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AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


Nous  avons  publié  et  répandu  six  mille  exem- 
plaires de  V Histoire  des  Protestants  de  France 
en  quelques  années ,  et  cet  ouvrage  nous  est 
encore  demandé  chaque  jour.  On  est  heureux 
de  voir  que  Tatlenlion  générale  se  soit  portée 
avec  tant  de  sympathie  vers  cette  branche  si 
importante  et  si  peu  connue  des  annales  de 
notre  pays.  L'intérêt  n'a  guère  été  moins  vif 
au-dehors.  Trois  traductions  anglaises  de  cette 
Histoire  ont  paru  dans  la  Grande-Bretagne  et 
aux  Etats-Unis  ;  il  en  existe  aussi  des  traduc- 
tions en  allemand  et  en  hollandais. 

Ce  succès  a  engagé  les  éditeurs  à  faire  une 
nouvelle  édition  de  cet  écrit  en  plus  petit  format 
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et  à  meilleur  marché.  Un  chapitre  a  été  ajouté 
par  Fauteur  sur  les  actes  officiels  et  les  événe- 
ments relatifs  à  Fhistoire  du  protestantisme  fran- 
çais dans  ces  derniers  temps,  et  nous  n'avons 
négligé  aucun  soin  pour  imprimer  le  texte  avec 
toute  la  correction  'possible. 


PRÉFACE. 


La  première  esquisse  de  cet  écrit  est  faite 
depuis  plusieurs  années.  Des  circonstances  par- 
ticulières ,  auxquelles  sont  venues  se  joindre  les 
préoccupations  générales  du  pays ,  ont  empêché 
Vauteur  d'y  mettre  plus  tôt  la  dernière  main.  Les 
mêmes  causes  expliquent  pourquoi  il  a  renfermé 
en  un  seul  volume  une  histoire  qui ,  pour  être 
bien  développée ,  en  demanderait  plusieurs. 

Nous  avions  commencé  à  travailler  sur  un 
plan  beaucoup  plus  étendu.  Mais  l'époque  pré- 
sente ,  avec  ses  incertitudes  et  ses  appréhensions, 
n'est  pas  favorable  aux  longs  ouvrages.  Ecrivains 
et  lecteurs  manquent  également  de  loisir.  On  ne 
trouvera  donc  ici  qu'un  simple  abrégé  des  anna- 
les si  riches  et  si  variées  de  la  Réforme  fran- 


Poor  gsçnef  -ie  Fe^pace .  nous  iv^mis  réduitl 
la  mûÉDiire  meare  posbie  Hmikalûa  des  soar 
ces  041  nûas  ivoos  poiSf^.  Il  mnit  été  f^rile  d 
r^aiplir  «jes  pages  emièfes  de  ce  iwles  ADemand 
Domineat  la  liltenÊtufr  in  siqet.  Vais  ces  détai 
bibliognpliiqoes .  tral  aa  {Nrenaiit  ane  grand 
place .  a  aaniEnt  sera  qif lax  savants  de  pra 
fessiûa  «joi  n'âi  ont  ^ère  besoin  :  et  c^est  seak 
ment  lorsque  acos  avons  empnmtè  à  un  antev 
ses  propres  paroles ,  on  que  nous  avwis  ra{^MNrt 
des  événements  sujets  i  controverse  •  qtfîl  noi 
a  paru  nécessaire  ifindiquer  nos  lutcnritiés. 

Les  histîHres  génjèrUes  de  France,  qoe  fo 
pent  soppoa^  connues  de  la  phipHt  des  Iq 
fenrs .  nous  ont  ausà  o£^  un  wnen  dTabréBJ 
la  nôtre.  Ce  qui  se  troave  partoat*  oomme  l| 
guerres  da  prolestant^me  an  seuème  siëde,  I 
intrigues  de  parti,  les  influences  de  cour  mâéJ 
anx  luttes  religieuses,  nous  ne  Favons  ra|^ 
qu'en  pai  de  mots.  Il  fallait  en  dire  qudql 
dMjse  poor  expliquer  la  suite  des  faits ,  mais^ 
pouvait  se  renfermer  la-dessns  dans  des  boni 
étroites.  L'essentiel  pour  nous ,  t^ètait  précitj 
ment  ce  que  les  autres  historiens  négligent  i 
raconter  :  le  dévelo|qpement .  la  vie ,  les  snccj 
et  les  revers  intérieurs  du  peuple  réformé.  4 
lieu  de  prendre  notre  point  de  vue  au-ddioq 
nous  l'avoDS  placé  au-dedans.  Là  est  rhistoÉ 
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spéciale  du  protestantisme  qui  manquait  à  notre 
littërature. 

Chacune  des  périodes  de  la  Réforme  française 
a  été  exposée  ^  il  est  vrai ,  dans  des  écrits  anciens 
m  récents  ;  mais  il  n'existe  dans  notre  langue 
aocnn  ouvrage  qui  ait  résumé  d'une  manière  sui- 
vie cette  histoire  tout  entière.  Il  y  avait  donc  un 
yide  à  combler.  Nous  l'avons  entrepris ,  et  nous 
espérons  que  ce  livre ,  tout  insuffisant  qu'il  est , 
donnera  du  moins  quelques  idées  justes  sur  les 
choses  et  les  hommes  de  la  communion  réformée 
de  France, 

Il  est  triste  de  penser  que  l'histoire  des  protes- 
tante soit  si  peu  connue  dans  leur  propre  pays, 
tt,  s'il  faut  l'avouer,  parmi  les  membres  de  leurs 
propres  Eglises.  Elle  offre  pourtant  des  intelligen- 
ces d'élite  et  de  nobles  âmes  à  contempler ,  de 
grands  exemples  à  suivre ,  et  de  précieuses  leçons 
à  recueillir. 

Le  protestantisme  a  subi  devant  l'opinion  natio- 
nale le  sort  des  minorités ,  et  des  minorités  vain- 
cues. Dès  qu'on  a  cessé  de  le  craindre ,  on  n'a 
pins  daigné  le  connaître ,  et ,  à  la  faveur  de  cette 
indifférence ,  des  préventions  de  toute  nature  se 
sont  accréditées  et  maintenues  contre  lui.  C'est 
un  déni  de  justice  qu'il  ne  doit  pas  accepter,  et 
un  malheur  dont  il  doit  s'affranchir.  L'histoire 
est  la  commune  propriété  de  tous. 
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Il  ne  s'agira  ici ,  toutefois ,  que  de  Fune  c 
deux  branches  du  protestantisme  français.  I 
luthériens  de  l'Alâace ,  ou  chrétiens  de  la  conÉ 
sion  d'Augsbourg ,  annexés  à  notre  pays  depi 
le  règne  de  Louis  XIV,  et  qui  forment  environ  i 
tiers  du  nombre  total  des  protestants ,  restero 
complètement  en-dehors  de  ce  livre.  Us  ont  ui 
origine ,  une  langue,  un  culte,  une  organisatii 
à  part ,  et  quoique  tous  les  disciples  de  la  Réfo 
mation  du  seizième  siècle  soient  unis  par  les  liei 
les  plus  intimes ,  les  disciples  de  Luther  et  cei 
de  Calvin  ont  des  annales  distinctes.  Les  pn 
mîers  comptent  déjà  en  Alsace  plus  d'un  histo 
rien  recommandable ,  et  nous  n'avions  pas 
refaire  une  œuvre  qu'ils  sont  mieux  en  état  qi 
nous  d'accomplir.  C'est  donc  des  réformés  prc 
prement  dits ,  ou  de  ces  huguenots  dont  le  noi 
a  tant  de  fois  retenti  dans  l'ancienne  France 
que  nous  avons  voulu  nous  occuper. 

On  ne  doit  pas  chercher  dans  cet  ouvrage  ui 
esprit  de  secte  ou  de  système.  L'esprit  de  sys 
tème  est  utile  peut-être  dans  une  histoire  théola 
gique  ou  philosophique  ;  il  permet  de  mesurei 
tous  les  événements ,  toutes  les  opinions  à  um 
règle  invariable,  et  de  les  subordonner  à  uni 
haute  et  suprême  unité;  mais  tel  n'a  pas  éti 
notre  dessein.  Nous  nous  sommes  proposé  d'êtn 
narrateur  plutôt  que  juge ,  el  Ae  isix^  wttxv^\\\ 
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ITiistoire  plutôt  que  de  la  faire  parler  en  faveur 
tfune  théorie.  On  conçoit  que,  pour  ITiistoire 
ecclésiastique  en  général ,  qui  a  été  tant  de  fois 
racontée,  un  aiïteur  s'efforce  de  la  ramener  à  un 
point  de  vue  systématique  :  c'est  le  seul  moyen 
de  donner  à  son  travail  un  caractère  d'origina- 
lité, et  en  quelque  sorte  sa  raison  d'existence. 
Quant  à  l'histoire  des  protestants  français ,  qui 
n'a  jamais  été  entièrement  écrite ,  il  fallait  rap- 
porter d'abord  les  faits  d'une  manière  simple, 
claire ,  impartiale ,  sans  adopter  un  type  qui  au- 
rait pu  les  dénaturer.  D'autres  viendront  ensuite 
qui,  s'emparant  de  ces  faits,  les  arrangeront  au- 
tour d'une  philosophie  ou  d'une  théologie. 

Il  ne  nous  convenait  pas  davantage  de  prendre 
parti  sur  les  questions  qui  divisent  entre  eux  les 
protestants.  C'eût  été  de  la  controverse ,  et  non 
de  l'histoire.  Nous  n'avions  point  à  décider  qui  a 
eu  raison  ou  tort  en  ces  matières,  et  notre  plume 
aurait  trahi  notre  volonté  si,  dans  les  pages  qu'on 
va  lire ,  aucune  opinion  croyait  trouver  une  apo- 
logie ou  une  attaque.  Vérité  et  justice  pour  tous, 
autant  qu'il  nous  a  été  possible  de  discerner  le 
vrai  et  le  juste  :  nous  ne  pouvions  aspirer  à  rien 
de  moins ,  et  l'on  ne  peut  nous  demander  rien 
de  plus. 

Cette  impartialité  n'est  pas  une  neutralité  iu- 
dmren^  et  inerte ,  ou  ce  qu'on  a  nommé  qyveV 
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quefois  Yimpersonnalité.  Dans  les  grandes  lutt 
du  protestantisme,  nous  sommes  du  côté  de  Fo 
primé  contre  Foppresseur,  des  victimes  cont 
les  bourreaux ,  du  droit  contre  la  force  brutah 
de  régalité  contre  le  privilège,  et  de  la  liber 
contre  le  despotisme.  Le  principe  de  rinviolat 
lité  de  la  conscience  humaine ,  que  les  peupl 
modernes  ont  puisé  dans  l'Evangile ,  est  le  nôtn 
et  nous  nous  estimerons  bien  recompensé  de  n( 
efforts  si  la  lecture  de  cet  ouvrage  inspire ,  av( 
le  sentiment  des  heureux  effets  de  la  vie  chn 
tienne ,  une  aversion  plus  profonde  contre  tou 
persécution  religieuse ,  de  quelque  nom ,  de  qu£ 
que  prétexte  qu'elle  essaie  de  se  couvrir. 

Liberté  de  la  pensée ,  liberté  de  la  foi ,  liber 
des  cultes  ^  sous  la  sauvegarde  et  dans  les  UmiU 
du  droit  commun  ;  complète  égalité  des  confeî 
sions  religieuses ,  et  au-dessus  de  cette  égalil 
même ,  la  charité ,  Tamour  fraternel ,  qui  respect 
Ferrant  tout  en  s'attachant  à  redresser  l'erreur 
voilà  nos  maximes.  Elles  nous  ont  constammer 
guidé  dans  ce  travail ,  et  plaise  à  Dieu  que  noti 
conviction  passe  tout  entière  dans  Fesprit,  dan 
la  conscience  du  lecteur  !  Les  générations  coe 
temporaines  n'ont  encore  que  trop  besoin  d'ui 
pareil  enseignement. 

Il  était  impossible  de  faire  Ce  livre  sans  racon 
ter  de  période  en  période ,  U  ÔBttm^  ^^'ç^^fe^ 
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(Faffreoses  iDjuslices  et  des  cruautés  effroyables  ; 
car  c'est  là  l'histoire  même  du  protestantisme 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  veille  de  la  révolu- 
tioD  de  1789.  Aucune  population  chrétienne  n'a 
été  plus  longtemps  persécutée  que  le  peuple  ré- 
formé de  France.  Il  fallait  remplir  notre  devoir 
d'historien;  mais  nous  avons  tâché  d'atténuer  ce 
qu'il  avait  de  pénible ,  en  insistant  sur  la  piété 
et  la  persévérance  des  proscrits  beaucoup  plus 
que  sur  les  attentats  des  proscripteurs.  Au  milieu 
des  massacres^  en  face  des  échafauds  et  des  bû- 
chers ,  dans  les  sanglantes  expéditions  contre  les 
assemblées  du  désert,  nous  n'avons  regardé  les 
oppresseurs  qu'en  passant ,  et  nos  yeux  se  sont 
arrêtés  sur  les  victimes.  Cette  réserve  nous  a  été 
doublement  bonne ,  et  comme  précepte  de  cha- 
rité, et  comme  règle  de  composition  littéraire. 
Tout  ouvrage  qui  irrite  l'âme  et  ne  l'élève  pas 
est  mauvais. 

Les  vieilles  passions ,  d'ailleurs ,  doivent  être 
éteintes ,  non^seulement  chez  ceux  dont  les  pères 
ont  éprouvé  tant  de  souffrances,  mais  encore 
dans  le  cœur  des  hommes  qui  tiennent  aujour- 
d'hui la  place  des  plus  obstinés  adversaires  du 
protestantisme.  Bien  que  le  clergé  catholique  se 
déclare  immuable  dans  ses  croyances  et  ses 
maximes,  on  peut  espérer  que  cette  immutabi- 
Mna  s'applique  point  au  principe  de  la  pwsfe- 
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cution.  Les  progrès  de  la  morale  publique^ 
plus  ou  moins  pénétré  partout,  et  le  glaive^ 
Fintolérance  qui  s'est,  hélas!  retourné  contr^ 
prêtre  même  dans  des  jours  funestes ,  ne  troii 
rait  plus,  sans  doute,  une  seule  main  poui 
relever.  j 

Les  réformés  de  France  n'ont  jamsds  "^m 
devenir  dans  leur  patrie  une  Irlande  protestan 
S'ils  ont  dû  trop  souvent  rester  à  part  de  la  gra^ 
famille  nationale,  ce  fut  leur  malheur,  et  ijj 
leur  faute.  Ils  ne  s'étaient  point  séparés  :  on  i 
avait  jetés  dehors.  Et  chaque  fois  que  la  pd 
leur  a  été  rouverte,  ne  le  fût-elle  qu'à  den 
chaque  fois  qu'ils  ont  pu ,  sans  manquer  à  leii 
saintes  et  inviolables  obUgations  envers  Diei 
rentrer  dans  le  sein  de  la  nation ,  ils  l'ont  fi 
avec  joie  et  sans  arrière-pensée.  Maintenant  q 
la  loi  civile  est  égale  pour  tous ,  ils  ne  forme 
en  aucun  sens ,  ni  de  près  ni  de  loin ,  un  pa 
politique  distinct ,  et  tiennent  à  honneur  de 
confondre  dans  cette  vaste  unité  qui  est  la  foi 
et  la  gloire  de  notre  pays.  * 

Théodore  de  Bèze  disait  dans  ses  vieux  joi 
au  roi  Henri  IV  :  «  Mon  désir  est  que  les  Fra 
çais  s'aiment  les  uns  les  autres.  »  Ce  vœu  i 
vénérable  réformateur  est  celui  de  tous  les  prot 
tants,  et  certes,  les  circonstances  actuelles 
font  plus  que  jamais  un  imçècieviîL  devoir  •  N 
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que  nous  partagions  le  découragement  de  beau- 
coup d^hommes  honorables  ;  nous  avons  confiance 
dans  l'amour  de  Dieu ,  dans  la  puissance  de  son 
esprit,  dans  le  progrès  de  l'humanité.  Où  d'au- 
tres signalent  des  germes  de  mort ,  nous  voyons 
les  commencements  d'une  vie  nouvelle  et  plus 
haute.  Mais  la  transition  sera  laborieuse ,  le  suc- 
i  ces  difficile  ;  et  pour  atteindre  à  de  meilleures 
destinées ,  ce  n'est  pas  trop  du  concours  de  tous 
les  chrétiens  sincères  et  de  tous  les  bons 
citoyens. 


INTRODUCTION. 


La  Réformation  du  seizième  siècle  est  le  plus 
grand  événement  des  temps  modernes.  Elle  a  tout 
renouvelé  dans  les  pays  protestants,  et  presque  tout 
modifié  dans  les  pays  catholiques  :  doctrines  reli- 
gieuses et  morales,  institutions  ecclésiastiques  et 
civiles,  sciences  et  lettres,  de  telle  sorte  qu'il  est 
impossible  de  creuser  un  peu  avant  dans  une  idée 
ou  un  fait  quelconque  sans  se  trouver  face  à  face 
avec  cette  œuvre  immense.  La  Réformation  marque 
le  point  de  départ  d'un  monde  nouveau  :  Dieu  seul 
en  peut  connaître  les  développements  et  la  fin. 

Il  importe  d'examiner  comment,  dans  les  pre- 
mières années  du  seizième  siècle ,  elle  est  sortie  des 
besoins  de  l'intelligence  et  de  la  conscience  géné- 
rale. Elle  fut  tout  à  la  fois  l'expression  d'un  état 
profond  de  malaise,  le  moyen  d'un  ^rand  relève- 
ment, et  le  gage  du  progrès  vers  un  meilleur  avenir. 

La  papauté  avait  rendu,  sans  doute,  plus  d'un 
service  à  la  chrétienté  dans  les  temps  de  barbarie. 
Il  serait  injuste  de  lui  refuser  l'honneur  d'avoir 
servi  de  centre  à  l'unité  européenne,  et  fait  souvent 
prévaloir  le  droit  sur  la  force  brutale.  Mais  à  mesure 
que  les  peuples  avançaient,  Rome  devint  moins 
capable  de  les  conduire ,  et  lorsqu'elle  osa  se  ri  rosser 
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comme  une  infranchissable  barrière  devant  la 
double  action  de  l'esprit  de  Dieu  et  de  l'esprit  de 
l'homme,  elle  reçut  une  blessure  qui,  malgré  de 
vaines  apparences,  va  s'élargissant  de  génération 
en  génération. 

Dans  les  matières  de  croyance  et  de  culte,  1( 
catholicisme-romain  avait  admis  par  ignorance  oi 
par  transaction  beaucoup  d'éléments  païens.  Sam 
renier  les  dogmes  fondamentaux  du  christianisme 
il  les  avait  défigurés  et  mutilés  au  point  de  les  rendn 
presque  méconnaissables.  C'était  le  monde,  à  parlei 
vrai,  qui,  forçant  en  masse  les  portes  de  l'Eglis 
chrétienne,  y  avait  fait  entrer  avec  lui  ses  demi 
dieux  sous  les  noms  de  saints  et  de  saintes ,  se 
rites,  ses  fêtes,  ses  lieux  consacrés,  son  encens 
son  eau  lustrale,  son  sacerdoce,  tout  enfin,  jus 
qu'aux  insignes  de  ses  prêtres  :  tellement  que  I 
polythéisme  se  survivait  en  grande  partie  à  lui-mêm 
sous  le  manteau  de  la  religion  du  Christ. 

Cet  amas  d'erreurs  et  de  superstitions  s'éta 
naturellement  grossi  durant  les  longues  ténèbre 
du  moyen-âge.  Peuples  et  prêtres  y  avaient  mis  1 
main.  Des  fausses  traditions  du  catholicisme  o 
voyait  d'époque  en  époque  surgir  quelque  fausseï 
nouvelle ,  et  il  est  facile  de  marquer  dans  l'histoii 
de  l'Eglise  la  date  de  toutes  les  grandes  altératioi 
que  le  christianisme  a  subies.  Les  défenseurs  l 
plus  dévoués  du  saint-siége  avouent  que  la  corru] 
tion  était  extrême  à  l'entrée  du  seizième  siècl 
«Quelques  années  avant  l'apparition  de  l'hérég 
calviniste  et  luthérienne ,  dit  bellarmin ,  il  n'y  avj 
presque  plus  de  sévérité  dans  les  lois  ecclésiastique 
ni  de  pureté  dans  les  mœurs,  ni  de  science  da 
les  saintes-lettres,  ni  de  respect  pour  les  chos 
sacrées,  ni  de  religion  (1).  » 

(1)  Bellann.  Op.J.  vu  p.  296, 
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La  prédication ,  d'ailleurs  très-rare ,  contribuait 
à  épaissir  les  ténèbres ,  ce  semble ,  bien  plus  qu'à 
les  dissiper.  Bossuet  le  reconnaît  avec  des  précau- 
tions qui  ne  voilent  qu'à  demi  sa  pensée  :  «  Plusieurs 
prédicateurs  ne  prêchaient  que  les  indulgences ,  les 
pèlerinages ,  l'aumône  donnée  aux  religieux ,  et  fai- 
saient le  fond  de  la  piété  de  ces  pratiques  qui  n'en 
étaient  que  l'accessoire.  Ils  ne  parlaient  pas  autant 
qu'il  fallait  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  (1).  » 

La  Bible  se  taisait  sous  la  poudre  des  vieilles 
bS[)liothèques.  On  la  tenait  attachée  en  quelques 
lieux  par  une  chaîne  de  fer  :  triste  image  de  l'in- 
terdiction dont  elle  était  frappée  dans  le  monde 
catholique. 

Après  l'avoir  enlevée  aux  fidèles ,  le  clergé ,  par 
une  conséquence  toute  simple ,  avait  fermé  la  Bible 
dans  ses  propres  écoles.  Peu  de  temps  avant  la 
Réforme ,  défense  avait  été  faite  à  des  professeurs 
d'Allemagne  d'expliquer  la  Parole  sainte  dans  leurs 
leçons  publiques  ou  privées.  Les  langues  originales 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  étaient ,  pour 
ainsi  dire,  suspectes  d'hérésie;  et  lorsque  Luther 
éleva  la  voix,  cm  eut  peine  à  trouver  dans  l'Eglise 
de  Rome  quelques  docteurs  capables  de  discuter 
avec  lui  sur  le  texte  des  Ecritures. 

Dans  ce  grand  silence  des  auteurs  sacrés ,  l'î^o- 
rance,  le  préjugé,  l'ambition,  l'avarice  parlaient 
librement.  Le  prêtre  se  servit  souvent  de  cette 
Ifliertè,  non  pour  la  gloire  de  Dieu ,  mais  pour  la 
sienne  ;  et  la  religion ,  destinée  à  transformer 
l'homme  à  l'image  de  son  Créateur,  en  vint  à  trans- 
former le  Créateur  lui-même  à  l'image  de  l'homme 
cupide  et  intolérant. 

La  théologie,  après  avoir  jeté  un  vif  éclat  dans 
les  beaux  jours  de  la  scolastique ,  avait  par  degrés 

ifésf  Fan'afions,  l  f,  f . 
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perdu  son  ardeur  aussi  bien  que  son  autorité ,  c 
était  devenue  un  immense  recueil  de  question 
curieuses  et  frivoles.  Sans  cesse  occupée  à  aiguise 
dans  de  puériles  disputes  la  pointe  de  sa  dialecti 
que,  elle  ne  répondait  pas  plus  aux  besoins  d 
l'esprit  qu'à  ceux  du  cœur  humain. 

Les  masses  populaires  semblaient  suivre,  e 
général,  leur  ancienne  voie,  mais  par  habitude  4 
tradition  plutôt  que  par  dévouement.  L'enthoB 
siasme  du  moyen-âge  avait  pris  fin,  et  l'on  et 
vainement  cherché  dans  l'Eglise  ces  grandes  insp 
rations  qui  avaient  fait  lever  l'Europe  tout  entiei 
au  temps  des  croisades. 

Quelques  hommes  pieux  restaient  dans  les  çrei 
bytères,  dans  les  cloîtres,  parmi  les  laïques,  faisai 
enort  pour  saisir  la  vérité  à  travers  les  voiles  do3 
on  l'avait  couverte  ;  mais  ils  étaient  épars,  suspei 
et  gémissants.  ■ 

La  discipline  avait  partagé  les  altérations  de 
doctrine.  Le  pontife  de  Rome  ayant,  à  la  faveur  d 
fausses  décrétales,  usurpé  le  titre  et  les  fonctio 
d'évêque  universel,  prétendait  exercer  la  pluçi 
des  droits  qui  appartenaient,  dans  les  premi< 
siècles,  aux  chefs  des  diocèses;  et  comme  il 
pouvait  être  partout  à  la  fois,  comme  il  obéisa 
d'ailleurs  à  ses  passions  ou  à  ses  intérêts  plus  qf 
ses  devoirs ,  il  aggravait  les  abus  qu'il  aurait 
extirper. 

Ce  qu'était  le  souverain  pontife  pour  les  évêqu 
les  moines  mendiants,  les  vendeurs  d'indulgenc 
et  autres  agents  vagabonds  de  la  papauté ,  l'étai 

Eour  les  simples  curés  et  les  prêtres  de  paroii 
'autorité  régulière  et  légitime  devait  céder  la  pi 
à  ces  intrus  qui,  en  promettant  de  redresser 
troupeaux,  ne  faisaient  que  les  pervertir. 

Tout  était  désordre  et  anarchie.  Une  puissa 
despotique  au  sommet  de  l'Eglise;  au  milieu  e 
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bas,  des  usurpations,  croissantes,  des  luttes  scan- 
daleuses et  sans  fin  :  la  chrétienté  avait  encore 
moins  à  se  plaindre  d'être  trop  gouvernée  que  de 
Fêtre  mal. 

Illusoire  dans  les  rangs  du  clergé,  la  discipline 
en  était  venue  à  être  une  source  de  démoralisation 
pour  les  laïques.  Aux  longues  et  sérieuses  pénitences 
des  temps  anciens  avait  succédé  le  rachat  des  péchés 
à  prix  d'argent.  Si ,  du  moins ,  il  avait  fallu  payer 
ehaque  faute  à  part,  on  aurait  été  forcé  de  compter 
encore  avec  ses  vices.  Le  mal  extrême  fut  que  l'on 
pouvait  les  racheter  tous  à  la  fois,  les  racheter 
d'avance ,  pour  tonte  sa  vie ,  pour  tous  les  siens , 
pour  toute  sa  postérité,  pour  une  commune  entière. 
Dès-lors,  plus  d'autorité.  On  se  moquait  de  l'abso- 
hition  du  prêtre,  parce  qu'on  l'avait  déjà  payée  de 
sa  bourse ,  et  le  pouvoir  clérical  que  Rome  soute- 
nait d'un  côté ,  elle  le  renversait  de  l'autre. 

Le  trafic  des  indulgences  se  faisait  par  les  mêmes 
moyens  que  le  négoce  ordinaire  :  il  avait  ses  entre- 
preneurs en  grand,  ses  directeurs  et  sous-direc- 
teurs, ses  bureaux,  ses  tarifs,  ses  commis-voyageurs. 
On  vendait  les  indulgences  à  l'enchère ,  au  son  de 
la  caisse,  sur  les  places  publiques.  Elles  étaient 
débitées  en  ^os  et  en  détail,  et  l'on  y  employait 
les  agents  qui  pratiquaient  le  mieux  l'art  de  tromper 
et  de  dépouiller  les  hommes. 

C'est  surtout  cette  sacrilège  industrie  qui  a  porté 
à  l'Eglise  romaine  un  coup  fatal.  Rien  n'irrite  au- 
tant les  peuples  que  de  trouver  dans  la  religion 
moins  de  moralité  qu'en  eux-mêmes ,  et  cet  instinct 
est  juste.  Toute  religion  doit  améliorer  ceux  qui  y 
croient.  Quand  elle  les  déprave ,  quand  elle  les  fait 
descendre  au-dessous  de  ce  qu'ils  seraient  sans  elle, 
il  faut  qu'elle  tombe  ;  car  elle  n'a  plus  son  essentielle 
et  suprême  raison  d'existence. 
Co/nmejit,  du  rçste^  les  mçmbrQS  du  clergé  a\x^ 
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raient-ils  fait  respecter  les  devoirs  moraux  qu 
étaient  les  premiers  à  transgresser?  Nous  ne  voul< 
pas  rappeler  ici  les  honteux  et  universels  dérèg 
ments  tant  de  fois  attestés  par  des  déclaratif 
authentiques,  entre  autres  par  les  cf^nt  griefs  < 
furent  présentés  à  la  diète  de  Nuremberg  en  15' 
avec  la  signature  d'un  légat  même  du  pape  Adri 
Beaucoup  de  prêtres  payaient  une  taxe  public 
pour  vivre  dans  un  commerce  illégitime ,  et  en  p 
sieurs  endroits  de  l'Allemagne  on  était  allé  iusq 
leur  faire  une  obligation  de  ce  désordre,  afin  d 
éviter  de  plus  grands. 

Outre  les  indulgences ,  Rome  avait  inventé  to 
sorte  de  moyens  pour  grossir  ses  revenus  :  appe 
tiens,  réservations,  exemptions,  provisions,  c 
penses,  expectatives,  annates.  L'or  de  TEurop 
eût  été  complètement  absorbé,  si  les  gouvememe 
n'y  avaient  mis  quelques  barrières;  et  les  nations 

5 lus  pauvres  deyaient  encore  s'appauvrir  pour  ^or 
es  pontifes  qui,  pareils  au  sépulcre,  ne  disai 
jamais  :  C'est  assez. 

Les  évêques  et  les  chefs  d'ordres  monastiques 
agissaient  de  même  dans  les  différentes  provin 
de  la  catholicité.  Tout  leur  servait  à  accroître 
propriétés  de  l'Eglise  :  la  guerre  et  la  paix , 
triomphes  et  les  malheurs  publics,  les  succès  et 
revers  des  particuliers,  la  foi  des  uns  et  l'hén 
des  autres.  Ce  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  de  la  li 
rahté  des  fidèles,  ils  le  cherchaient  dans  la  spo 
tion  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Aussi,  commi 
rapportent  les  griefs  de  Nuremberg,  le  clergé  ré 
lier  et  séculier  possédait-il  en  Allemagne  la  mo 
du  territoire.  En  France,  il  en  avait  le  tiers  ;  aillei 
encore  davantage.  Et  les  domaines  ecclésiastiq 
étant  affranchis  de  tout  impôt ,  prêtres  et  moin 

Lôans  porter  les  charges  de  l'Etat,  en  recueillai 

lies  bénéfices. 
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Non-seulement  ils  jouissaient  de  privilèges  énor- 
mes pour  leurs  biens  :  ils  en  avaient  d'autres  pour 
leurs  personnes.  Tout  clerc  était  un  oint  du  Seigneur, 
une  chose  sacrée  pour  le  juge  civil.  Nul  n'avait  le 
droit  de  mettre  la  main  sur  lui,  avant  qu'il  eût  été 
jugé ,  condamné ,  dégradé  par  les  membres  de  son 
orare.  Le  clergé  formait  ainsi  une  société  entière- 
ment distincte  de  la  société  générale.  C'était  une 
caste  placée  en-dehors  et  au-dessus  du  droit  com- 
mun ;  ses  immunités  l'emportaient  sur  la  souverai- 
neté de  la  justice  ,  et  des  auteurs  dignes  de  foi 
racontent  que  des  misérables  entraient  dans  le 
sacerdoce  ou  dans  les  cloîtres  uniquement  pour  se 
couvrir  de  crimes  avec  impunité. 

Si  les  prêtres  ne  permettaient  pas  au  magistrat 
de  les  poursuivre ,  ils  s'attribuaient  à  eux-mêmes  le 
droit  d'intervenir  sans  cesse  dans  les  procès  des 
laïques.  Testaments,  mariages,  état  civil  des  enfants, 
et  une  foule  d'autres  affaires  qu'on  appelait  mixtes, 
étaient  portées  devant  leur  tribunal ,  de  manière 

Iu'une  partie  considérable  de  la  justice  dépendait 
u  clergé,  qui  ne  dépendait  lui-même  que  de  ses 
pairs  et  de  son  chef.  Organisation  utile  peut-être 
dans  les  temps  d'ignorance ,  lorsque  les  ecclésiasti- 
ques possédaient  seuls  quelques  lumières,  mais 
qui,  en  se  perpétuant  jusqu'au  seizième  siècle  , 
après  la  renaissance  des  lettres,  devenait  la  plus 
inique  des  prérogatives,  la  plus  intolérable  des 
Qsurpations. 

Il  y  a  aujourd'hui  des  écrivains  qui  tracent  un 
magnifique  idéal  de  l'état  du  catholicisme  avant 
Luther.  Mais  ont-ils  jamais  étudié  cette  époque?  et 
ceux  qui  déclament  avec  le  plus  de  violence  contre 
la  Réforme  supporteraient-ils  un  seul  jour  les  abus 
qu'elle  a  détruits? 

Aussi  doit-on  dire,  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
que  d'âge  en  âge ,  devant  chaque  erreur  et  chaque 
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empiétement  du  pouvoir  sacerdotal,  s'étaient  levé 
de  nouveaux  et  courageux  adversaires.  Dans  un< 
période  reculée,  Vigilance  et  Claude  de  Turin;  puis 
les  Vaudois  et  les  Albigeois;  plus  tard,  les  Wicléfi 
tes,  les  Hussites,  les  Frères  de  Moravie  et  de  Bohême 
communautés  petites  et  faibles  ,  écrasées  par  le 
papes  ligués  avec  les  princes ,  mais  qui ,  du  hau 
de  leurs  échafauds  et  de  leurs  bûchers,  se  transmî 
rent  le  sacré  flambeau  de  la  foi  primitive ,  iusqu* 
ce  que,  saisi  par  la  puissante  main  de  Lutner,  i 
répandît  au  lom  ses  clartés  sur  le  monde  chrétien 

Une  autre  protestation,  parallèle  à  la  précédente 
et  qu'on  a  qualifiée  de  protestantisme  catholique 
s'était  incessamment  renouvelée  dans  le  sein  mena 
de  l'Eglise,  surtout  depuis  l'apparition  des  myst 
ques  du  moyen-âge.  Parmi  les  théologiens.  Bernai 
de  Clairvaux,  Gerson,  d'Ailly,  Nicolas  de  Cléman^ 
parmi  les  poètes,  le  Dante  et  Pétrarque;  desconciU 
mêmes ,  tenus  à  Pise ,  à  Constance  et  à  Bâle  ;  G 
plus  grands  par  la  piété  et  le  caractère ,  par  le  géri 
et  la  science  ,   avaient  fait  entendre  le  même  cri 
Une  réforme  !  une  réforme  dans  l'Eglise  !  une  r 
forme  dans  le  chef  et  dans  les  membres ,  dans 
foi  et  dafts  les  mœurs!  Mais  ce  mouvement  cath 
lique  échoua  toujours,   parce  qu'il  ne  s'attaquî 
pas  à  la  racine  du  mal.   Le  secret  de  tout  obtei 
n'est-il  pas  celui  de  tout  vouloir  et  de  tout  oser 

Tandis  que  la  papauté  persécutait  la  premié 
de  ces  protestations  et  tâchait  de  séduire  l'autf 
un  nouvel  ennemi  se  leva  :  le  plus  redoutable 
tous ,   parce   qu'il  pouvait  prendre  les  formes  ! 
plus  diverses,  parce  qu'il  se  montrait  partout 
même  temps,  parce  que  ni  artifices  ni  supplices 

Eouvaient  le  dompter.  Et  quel  était  cet  antagonist 
'esprit  humain  lui-même  se  réveillant  de  son  le 
sommeil.  Le  quinzième  siècle  lui  avait  rendu 
livres  de  l'antiquité,  Il  se  $entit  animé  tout-à-cc 
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d'un  immense  besoin  d'investigation  et  de  renou- 
vellement ;  et  reprenant  à  la  fois  la  philosophie  , 
rhistoire ,  la  poésie ,  les  sciences ,  les  arts ,  toutes 
les  merveilles  des  âges  les  plus  florissants  de  la  Grèce 
et  de  Tancienne  Rome ,  il  comprit  qu'il  pouvait  et 
devait  marcher  dans  son  indépendance. 

La  découverte  de  l'imprimerie  vint  en  aide  à  la 
renaissance  des  lettres.  Le  vieux  monde  reparut 
tout  entier  dans  le  même  temps  que  Christophe 
Colomb  en  découvrait  un  nouveau.  Plus  de  trois 
mille  écrits  furent  publiés  de  l'an  4450  à  l'an  4520. 
Ce  fut  une  prodigieuse  activité  qui  ne  connaissait 
ni  crainte  ni  fatigue  ;  et  qu'est-ce  que  l'Eglise  pou- 
vait opposer  à  ce  premier  élan  de  l'esprit  humain 
si  heureux  et  si  fier  de  rentrer  en  possession  de 
soi?  Le  bûcher  de  Savonarole  ne  l'effraya  point; 
tout  au  plus  jugea-t-il  bon  de  prendre  un  détour, 
dans  les  traités  de  Pomponace,  pour  arriver  au 
même  but. 

Le  saint-siège,  qui  avait  été  quelquefois  si  habile, 
ne  le  fut  pas  en  face  de  ce  vaste  mouvement.  Plu- 
sieurs papes  se  succédèrent,  ineptes,  ou  avides 
d'argent,  ou  souillés  de  crimes  effroyables  :  Paul  II, 
Sixte  rV,  Innocent  VIII,  Alexandre  Vl,  Jules  II.  Le 
dernier ,  Léon  X ,  ayant  les  goûts  voluptueux  de 
la  race  des  Médicis  a  laquelle  il  appartenait  sans 
en  avoir  la  grandeur  ni  le  courage,  prêtre  sans 
science  théologique,  pontife  sans  gravité,  faisant 
disputer  ses  bouffons  sur  l'immortalité  de  l'àme  à 
la  fin  de  ses  banquets ,  et  s' amusant  aux  frivoles 
divertissements  du  théâtre  quand  l'Allemagne  était 
en  feu,  semblait  avoir  été  choisi  d'en-haut  pour 
aplanir  le  voie  à  la  Réformation. 

Tout  était  donc  prêt.  A  peine  pose-t-on  le  pied 
au  seuil  du  seizième  siècle  qu'on  entend  ces  bruits 
sourds  qui ,  dans  le  monde  moral  comme  dans  le 
m(^jïde  pjbysj^e,  annoncent  VapiprochQ  de  l'orage. 
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Les  cœurs  sont  oppressés,  les  esprits  sont  inquiets 
je  ne  sais  quoi  d'extraordinaire  va  venir.  Les  ro 
sur  leurs  trônes,  les  savants  dans  leurs  cabineti 
les  professeurs  dans  leurs  chaires,  les  hommi 
pieux  dans  leurs  oratoires,  les  hommes  d'armi 
eux-mêmes  sur  les  champs  de  bataille ,  se  sentei 
tressaiUir,  et  révèlent,  tantôt  par  de  brèves  pan 
les ,  tantôt  par  des  actes  de  violence ,  les  presseï 
timents  dont  ils  sont  poursuivis. 

En  4544 ,  Tempereur  Maximilien  et  le  roi  Louis  X 
convoquent  à  rise  un  concile ,  afin  de  ramène 
Jules  II  à  son  devoir,  et  de  remédier  aux  maux  c 
TEglise.  Plusieurs  cardinaux  y  assistent,  malgré  h 
défenses  du  saint-siège;  et  le  24  avril  4542,  le  paj 
Jules  est  suspendu,  comme  notoirement  incorrig 
ble  et  contumace.  «  Lève-toi,  César,  écrivent  d'u 
commun  accord  les  membres  de  cette  assemblée 
Tempereur  Maximilien;  lève-toi,  tiens-toi  deboi 
et  veille  ;  l'Eglise  tombe  ;  les  gens  de  bien  soi 
opprimés;  les  impies  triomphent.  » 

Jules  II  oppose  concile  à  concile ,  et  réunit  dai 

la  basilique  de  Latran  les  prélats  qui  lui  sont  rei 

tés  fidèles.  Mais  là  même,  devant  ce  pontife  qui  i 

savait  que  le  métier  des  armes,  Egide  de  Viterbe 

l  général  de  l'ordre  des  Augustins,  accuse  les  pr^ 

i  très  d'avoir  laissé  la  prière  pour  l'épée  et  de  s*c 

aller,  au  sortir  des  combats,  dans  des  maisons  c 

prostitution.  «  Peut-on  contempler,  demande-t-i] 

sans  verser  des  larmes  de  sang,  l'ignorance,  l'an 

bition,  l'impudicité,  l'impiété  régnant  dans  les  lieij 

saints,  d'où  elles  devraient  être  à  jamais  bannies? 

A  l'ouïe  de  ces  cris  de  détresse  qui  descendei 

de  si  haut ,  les  nations  épouvantées  en  appellent 

un  nouveau  concile  général ,  comme  si  l'expérienc 

ne  leur  avait  pas  appris  que  ces  grandes  assen 

^^g^^  Wées ,  si  prodigues  de  paroles ,  étaient  stériles  poi 

^fl^^^jbne  œuvre  de  réformation  !  Mais  la  multitude  r 
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savait  d'où  viendrait  la  délivrance,  et  dans  son 
angoisse,  elle  se  rattachait  aux  illusions  de  ses 
vieux  souvenirs. 

Au  milieu  de  cette  attente  inquiète  et  générale, 
les  adversaires  s'enhardissaient.  Reuchlin  revendi- 
quait les  droits  de  la  science  contre  l'enseignement 
barbare  des  universités.  Le  noble  Ulrich  de  Hutten, 
représentant  de  la  chevalerie  dans  cette  grande 
lutte,  annonçait,  en  remplaçant  les  coups  d'épée 
par  des  appels  à  la  raison  publique ,  l'avènement 
d'une  nouvelle  civilisation.  Érasme ,  le  Voltaire  de 
l'époque,  faisait  rire  les  rois,  les  seigneurs,  les 
cardinaux  et  le  pape  même ,  aux  dépens  des  moi- 
nes et  des  docteurs,  et  ouvrait  en  se  jouant  la  porte 
par  laquelle  devait  passer  le  monde  moderne.  Alors 
parut  Martin  Luther. 

Je  n'ai  pas  à  écrire  l'histoire  du  réformateur. 
Envoyé  à  Rome  pour  s'occuper  des  affaires  de 
l'ordre  des  Augustins,  il  y  avait  trouvé  une  pro- 
fonde et  vaste  incrédulité ,  une  immoralité  révol- 
tante. Luther  retourne  en  Allemagne  le  cœur  brisé, 
la  conscience  agitée  de  doutes  amers.  Une  vieille 
Bible  qu'il  a  découverte  dans  le  couvent  d'Erfurt, 
lui  révèle  une  religion  toute  différente  de  celle 
qui  lui  a  été  enseignée.  Cependant  la  pensée  ne  lui 
vient  pas  encore  d'entreprendre  la  réforme  de 
l'EgUse.  Pasteur  et  professeur  à  Wittenberg,  il  se 
borne  à  répandre  autour  de  lui  de  saines  doctrines 
et  de  bons  exemples. 

Mais  Jean  Tetzel ,  un  marchand  d'indulgences , 
audacieux  jusqu'à  l'effronterie,  cupide  jusqu'au 
cynisme ,  naguère  condamné  à  la  prison  pour  des 
crimes  notoires,  et  menacé  d'être  noyé  dans  Tlnn 
par  les  habitants  du  Tyrol,  ose  interposer  son  vil 
trafic  entre  la  parole  de  Luther  et  les  âmes  qui  lui 
sont  confiées.  Luther  s'indigne;  il  relit  sa  Bible;  et 
en  1517^  il  affiche  à  la  porte  de  la  cathédrale  d^ 
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Wittemberg  ces  quatre-vingt-quinze  thèses  qiù 
vont  exciter  dans  toute  l'Europe  un  si  formidable 
retentissement. 

C'est  la  révolte  de  sa  conscience  qui  lui  a  fait 
Techercher  dans  la  Bible  de  nouvelles  armes  contre 
l'Eglise  de  Rome.  C'est  la  même  révolte  morale  qui 
rassemblera  autour  de  lui  des  milliers,  et  bientôt 
des  millions  de  disciples.  Luther  s'est  placé  à  la  tête 
des  gens  de  bien  irrités. 

Au  dogme  de  la  justification  par  les  œuvres ,  qui 
a  produit  tant  d'extravagantes  pratiques  et  de  hon- 
teux excès ,  il  oppose  la  justification  par  la  foi  à  la 
rédemption  de  Jésus-Christ.  Toute  sa  doctrine  est 
résumée  dans  cette  parole  de  saint  Paul  :  «  Vous 
êtes  sauvés  par  grâce ,  par  la  foi  ;  et  cela  ne  Tient 
pas  de  vous;  c'est  un  don  de  Dieu  (1).  »  Cette  doc- 
trine avait  le  double  avantage  de  s'appuyer  sur  des 
textes  bibliques,  et  de  renverser  du  même  coup 
indulgences ,  œuvres  suréroptoires .  des  saints  > 
pèlerinages ,  flagellations ,  pénitences ,  mérites  arti- 
ficiels. Elle  correspondait  ainsi  aux  plus  hautes 
idées,  aux  meilleures  aspirations  religieuses,  in* 
tellectuelles  et  morales  de  l'époque. 

Luther  a  fait  un  premier  pas.  Il  en  appelle 
encore ,  néanmoins ,  du  pape  mal  instruit  au  pape 
mieux  informé.  Mais  au  lieu  d'une  ordonnance  de 
réformation,  Rome  envoie  une  bulle  d'excommu^ 
nication.  Le  docteur  de  Wittenberg  la  brûle  solen-: 
nellement  avec  les  décrétales  du  saint-siège,  le 
10  décembre  4520,  en  présence  d'innombrables 
spectateurs.  La  flamme  qui  en  sortit  alla  éclairer 
l'Europe ,  et  projeter  sur  les  murs  du  Vatican  une 
lueur  sinistre. 

Le  17  avril  1521 ,  Luther  comparaît  devant  la 
diète  de  Worms.  Il  a  contre  lui  le  pape  et  l'empe- 

(l)Ephés.,  IIj8. 
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reur,  les  deux  plus  grandes  puissances  du  monde; 
mais  il  a  pour  lui  les  forces  vives  de  son  siècle. 
Quand  on  le  somme  de  se  rétracter,  il  invoque  le 
témoignage  de  la  Bible.  S'il  est  convaincu  d'erreur 
par  elle,  il  se  rétractera;  sinon,  non.  L'envoyé  de 
nome  refuse  d'ouvrir  le  livre  qui  condamne  la 
papauté ,  et  Charles-Quint  commence  à  voir  qu'il  y 
a  ici-bas  quelque  chose  de  supérieur  à  la  puissance 
du  glaive. 

L'œuvre  marche.  Il  est  intéressant  d'observer  que 
Luther  n'arriva  pas  avec  un  système  déjà  complet 
et  fermé.  Il  vînt  avec  un  premier  grief  contre  les 
abus  de  l'Eglise  romaine ,  puis  avec  un  second  ;  et 
d'une  main  renversant  par  degrés  le  vieil  édifice 
du  catholicisme ,  tandis  que  de  l'autre  il  construi- 
sait l'édifice  nouveau ,  il  ne  comprit  lui-même  tout 
ce  qu'il  avait  mission  de  faire  qu'à  mesure  qu'il 
le  faisait. 

Après  le  soulèvement  de  sa  conscience,  le  redres- 
sement de  la  doctrine;  après  la  doctrine,  la  ré- 
forme du  culte;  après  le  culte,  l'établissement  de 
nouvelles  institutions  ecclésiastiques.  Luther  n'alla 
jamais  au-delà  de  ses  convictions,  ni  ne  devança  de 
trop  loin  le  nlbuvement  de  l'esprit  public.  C'est  par 
là  qu'il  retint  sous  son  drapeau  ceux  qui  s'y  étaient 
rassemblés ,  et  qu'il  fut  aidé  dans  son  travail  par 
la  pensée  commune.  Luther  donna  beaucoup  à  la 
génération  contemporaine,  et  en  reçut  peut-être 
encore  davantage. 

L'une  de  ses  œuvres  les  plus  laborieuses  et  les 
plus  utiles  fjut  la  traduction  de  la  Bible  en  alle- 
mand. Elle  fixa  la  langue  de  son  pays,  et  en  affer- 
mit la  foi. 

Huit  ans  après  la  publication  des  quatre-vingt- 
quinze  thèses,  en  4525,  Luther  épouse  Catherine  de 
w»ra,  étant  persuadé  avec  iEneas  Sylvius,  qui  devint 
pape  sous  le  nom  de  Pie  II ,  qtie  s'il  y  a  de  fortes  rai- 
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sons  pour  interdire  aux  prêtres  le  mariage ,  il  y  en 
a  de  plus  fortes  pour  le  leur  permettre.  Le  réforma- 
teur n'apporta  dans  cet  acte  solennel,  ni  une  préci- 
pitation qui  eût  compromis  son  caractère ,  ni  des 
retards  qui  eussent  démenti  ou  affaibli  ses  maxi- 
mes. Il  avait  alors  quarante-deux  ans,  et  de  l'aveu 
de  ses  adversaires  mêmes ,  «  il  avait  passé  toute  sa 
jeunesse  sans  reproche,  dans  la  continence  (4).  » 

En  1530,  Mélanchton,  le  compagnon  d'œuvre  de 
Luther,  présente  à  la  diète  d'Augsbourg,  d'accord 
avec  lui ,  la  confession  de  foi  qui ,  pendant  des  siè- 
cles ,  a  servi  de  point  de  ralliement  à  la  Réforme 
luthérienne.  Les  protestants  montrèrent  de  la  sorte 
qu'ils  n'avaient  secoué  le  joug  de  Rome  que  pour 
accepter  sans  réserve  les  enseignements  de  la 
Bible ,  tels  du  moins  qu'ils  les  comprenaient  dans 
la  mesure  des  lumières  de  leur  temps. 

Il  y  eut  de  nombreuses  et  pesantes  épreuves  dans 
la  vie  de  Luther  :  les  excès  des  anabaptistes ,  la 
révolte  des  paysans,  les  passions  des  princes  qui 
mêlèrent  aux  questions  religieuses  des  calculs  poli- 
tiques, les  emportements  de  quelques-uns  de  ses 
disciples,  la  faiblesse  et  la  timidité  de  plusieurs 
autres.  Il  fut  souvent  attristé,  non^ abattu;  et  le 
même  esprit  de  foi  qui  lui  avait  ouvert  la  route, 
l'y  fit  marcher  avec  une  inébranlable  constance. 

Luther  mourut  en  4546.  Quelques  heures  avant 
sa  fin,  il  disait  :  «  Jonas,  Cœlius,  et  vous  qui  êtes 
ici ,  priez  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Evangile  ; 
car  le  concile  de  Trente  et  le  pape  sont  dans  une 
^ande  fureur.  »  Et  quand  la  sueur  froide  le  prit 
il  se  mit  à  prier  en  ces  termes  :  «  0  mon  chei 
Père  céleste ,  Dieu  et  Père  de  mon  Seigneur  Jésus 
Christ ,  Dieu  de  toute  consolation ,  je  te  rends  grâce: 
de  ce  que  tu  m'as  révélé  ton  cher  fils  Jésus-Christ 


^ 


(i)  Bossuet,  HisU  des  Var  ,  1.  II ,  13. 
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en  qui  je  crois,  lequel  i'ai  prêché  et  confessé, 
lequel  i  ai  aimé  et  glorifié.  Je  te  prie,  Seigneur 
Jésus-Christ,  d'avoir  soin  de  ma  jiauvre  âme.  » 
Puis,  il  dit  trois  fois  en  latin  :  «  rère,  je  remets 
mon  esprit  entre  tes  mains.  Tu  m'as  racheté, 
ô  Eternel,  Dieu  de  vérité.  »  Alors,  sans  agonie, 
sans  effort ,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Pendant  que  la  Réformation  changeait  la  face  de 
l'Allemagne,  elle  pénétrait  aussi  dans  les  monta- 
gnes et  les  vallées  de  la  Suisse.  Elle  y  avait  même 
apparu  plus  tôt.  Ulrich  Zwingle  fut  encouragé  et 
fortifié  par  la  parole  de  Luther,  mais  il  ne  l'avait 
pas  attendue.  «  J'ai  commencé  à  prêcher  l'Evan- 
gile l'an  de  grâce  4516,  écrivait-il,  c'est-à-dire 
lorsque  le  nom  de  Luther  n'avait  pas  été  prononcé 
dans  nos  contrées.  Ce  n'est  pas  de  Luther  que  j'ai 
appris  la  doctrine  de  Christ,  c'est  de  la  Parole  de 
Dieu.  1^ 

Un  autre  marchand  d'indulgences.  Bernardin 
Samson,  poussa  Zwingle,  en  4518,  à  se  déclarer 
ouvertement.  Toujours,  on  le  voit,  la  révolte  de  la 
conscience  contre  les  désordres  de  l'autorité  catho- 
lioue.  La  Réforme  a  été  une  protestation  de  la  mo- 
rale outragée  ,  avant  d'être  un  renouvellement 
religieux. 

Ce  Carme  déchaussé ,  venu  d'Italie ,  était  d'une 
impudence  qui  devait  indigner  le  vice  même.  «  Je 
puis  pardonner  tous  les  péchés,  s'écriait-il;  le  ciel 
et  l'enfer  sont  soumis  à  mon  pouvoir,  et  je  vends 
les  mérites  de  Jésus-Christ  à  quiconque  veut  les 
acheter  en  payant  comptant.  »  11  se  vantait  d'avoir 
enlevé  des  sommes  énormes  à  un  pays  pauvre. 
Quand  on  n'avait  pas  d'espèces  monnayées ,  il  pre- 
nait, en  échange  de  ses  bulles  papales,  de  la  vais- 
selle d'or  et  d'argent.  Il  faisait  crier  par  ses  acolytes 
i  la  multitude  qui  se  pressait  devant  ses  tréteaux  : 
«  Ne  vous  gênez  pas  les  uns  les  autres.   Laissez 
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d'abord  venir  ceux  qui  ont  de  l'argent  ;  nous  ver- 
rons ensuite  à  contenter  ceux  qui  n'en  ont  point.  » 

Ulrich  Zwingle  attaqua  dès-lors  le  pouvoir  du 
pape ,  le  sacrement  de  la  pénitence ,  le  mérite  des 
<Buvres  cérémonielles ,  le  sacrifice  de  la  messe, 
l'abstinence  des  viandes,  le  célibat  des  prêtres  : 
devenant  plus  ferme  et  plus  décidé  à  mesure  que 
la  voix  publique  répondait  plus  énergiquement  à  la 
sienne. 

Le  réformateur  de  la  Suisse  était  modeste ,  affa^ 
ble,  populaire  et  d'une  vie  irréprochable.  Il  avait 
une  profonde  connaissance  des  Ecritures ,  une  foi 
vivante ,  une  solide  érudition ,  des  idées  claires ,  un 
langage  simple  et  précis ,  une  activité  sans  bornes. 
Nourri  de  la  littérature  grecque  et  romaine,  et 

f)lein  d'admiration  pour  les  grands  hommes  de 
'antiquité ,  il  eut  quelques  opinions  qui  parurent 
nouvelles  et  hardies  à  son  époque.  Zwingle  admet- 
tait, comme  plusieurs  anciens  Pères  de  l'Eglise, 
l'action  permanente  et  universelle  de  l'Esprit  divin 
dans  l'humanité.  <r  Platon,  disait-il,  a  aussi  bu  à 
la  source  divine;  et  si  les  deux  Caton,  si  Camille 
et  Scipion  n'avaient  pas  été  vraiment  religieux, 
auraient-ils  été  si  magnanimes  (1)?  » 

Appelé  à  Zurich ,  il  y  enseigna ,  non  ce  qu'il  avait 
reçu  de  la  tradition  romaine,  mais  ce  qu'il  avait 
puisé  dans  la  Bible.  «  C'est  là  un  prédicateur  de 
la  vérité ,  disaient  les  magistrats  ;  il  nous  annonce 
les  choses  telles  qu'elles  sont.  »  Etudes  l'an  4520, 
le  conseil  de  Zurich  publia  une  ordonnance  qui 
enjoignait  à  tous  les  ecclésiastiques  de  ne  prêcher 
que  ce  qu'ils  pouvaient  prouver  par  les  Ecritures. 
Trois  ans  après ,  le  pape  Adrien  voyant  grandir 
l'autorité  de  Zwingle ,  essaya  de  le  gagner.  11  lui 
adressa  une  lettre  où  il  le  félicitait  de  ses  excellena 

fi;  Œcol.  ©tZw.  Op.  p.  9*. 
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tes  vertus ,  et  chargea  son  légat  de  lui  tout  offrir , 
iout^  excepté  le  siège  pontificaL  Adrien  connaissait 
le  prix  de  l'homme,  non  son  caractère.  Au  moment 
même  où  de  si  hautes  dignités  lui  étaient  offertes, 
Zwingle  disputait  à  Zurich  contre  les  délégués  de 
révêque  de  Constance ,  et  remportait  une  éclatante 
victoire. 

D'autres  débats  s'ouvrirent  en  présence  des  ma- 
gistrats et  du  peuple.  Enfin,  le  42  avril  1525,  pa- 
rut un  édit  ordonnant  d'abolir  la  messe ,  et  de  célé- 
brer la  communion  selon  la  simplicité  de  l'Evangile. 
On  doit  remarquer  ici  la  différence  des  â^es  et 
des  mœurs.  Au  seizième  siècle ,  le  pouvoir  civil  dé- 
cidait du  changement  de  religion  ;  au  dix-neuvième, 
on  verrait  là  une  usurpation  intolérable.  Plus  la 
civilisation  avance,  plus  elle  diminue,  dans  les  ma- 
tières spirituelles ,  la  part  de  l'Etat  pour  accroître 
celle  de  l'individu. 

Les  Cantons  helvétiques  s' étant  rangés ,  les  uns 
du  côté  de  la  Réformation ,  les  autres  du  côté  de 
Rome,  une  guerre  de  religion  éclata  entre  eux,  la 
pire  des  guerres.  D'après  un  ancien  usage,  le  pre- 
mier pasteur  de  Zurich  devait  accompagner  l'ar- 
mée. Zwingle  s'y  conforma.  L'historien  Ruchat  ra- 
conte qu'il  se  mit  en  chemin  comme  si  on  l'eût 
conduit  à  la  mort ,  et  que  ceux  qui  prirent  garde 
à  ses  gestes  observèrent  qu'il  ne  cessait  de  prier 
Dieu  pour  lui  recommander  son  âme  et  l'Eglise. 

Le  H  octobre  4534,  il  fut  renversé  sur  le  champ 
de  bataille  de  Cappel.  Il  se  releva,  mais  pressé  par 
la  foule  qui  fuyait ,  il  retomba  trois  fois.  «  Hélas  ! 
quel  malheur  est  ceci  ?  dit-il.  Eh  bien!  ils  peuvent 
tuerie  corps,  mais  ils  ne  peuvent  pas  tuer  l'âme.  » 
Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  put  articuler. 
Etendu  sur  le  dos,  les  mains  jointes  et  les  yeux 
levés  au  ciel,  le  mouvement  de  ses  lèvres  indiquait 
qu'il  était  en  prières,  Des  soldats  l'ayant  rams^ssé 
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sans  le  connaître,  lui  demandèrent  ^'il  voulait  se 
confesser  et  invoquer  la  Vierge  et  les  saints.  Il  fit 
signe  de  la  tête  que  non ,  et  relevant  les  yeux  au 
ciel,  il  poursuivit  ses  muettes  prières.  C'est  un  hé- 
rétique opiniâtre,  s'écrièrent  les  soldats,  et  un  offi- 
cier, lui  donnant  un  coup  de  pique  sous  le  menton, 
acheva  de  le  tuer.  Ulrich  Zwingle  était  âgé  de  qua- 
rante-quatre ans,  d'autres  disent  de  quarante-sept. 

Des  jugements  divers  ont  été  portés  sur  cette  fin 
tragique,  et  l'on  y  peut  voir  encore  le  changement 
des  opinions.  Notre  époque  plaindrait  tout  au  moins 
un  ministre  de  l'Evangile  mourant  au  milieu  d'une 
scène  de  carnage  ;  on  en  pensait  autrement  il  y  a 
trois  siècles.  «  Zwingle  exerçant  son  ministère  en 
l'armée,  dit  Théodore  de  Bèze,  fut  tué  en  bataille, 
et  son  corps  brûlé  par  l'ennemi  :  Dieu  honorant  en 
cet  endroit  son  serviteur  d'une  double  couronne , 
vu  qu'un  homme  ne  saurait  mourir  plus  honnête- 
ment et  plus  saintement  qu'en  perdant  cette  vie 
corruptible  pour  le  salut  de  sa  patrie  et  pour  la 
gloire  de  Dieu  (4).  » 

Malgré  des  échecs  de  plus  d'un  genre ,  la  Réfor- 
mation s'étendit  rapidement  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Europe,  et  s'y  enracina. 

En  Allemagne,  la  Saxe,  la  Hesse,  le  Brandebourg, 
le  Palatinat,  la  Poméranie,  beaucoup  d'autres  états 
du  second  ordre ,  et  presque  toutes  les  villes  libres  ; 
à  l'est,  la  majorité  des  populations  de  la  Hongrie  ; 
au  nord,  le  Danemarck,  la  Norwège,  la  Suède  et 
une  partie  de  la  Pologne  brisèrent  les  chaînes  du 
catholicisme  romain. 


à  rai 
^^^  tions 


{\)  Les  vrais  Portraits  ,  etc. ,  traduits  du  latin ,  de  Th.  de  Béze, 
page  85.  —  Comme  nous  faisons  ici  une  œuvre,  non  d*antiqnaire,.ni  de 
philologue ,  mais  d*historien  écrivant  pour  toutes  les  classes  de  leeteure, 
à  Tancienne  orthographe  nous  substituerons  la  nouvelle  dans  nos  cita- 
tions, et  quand  il'se  rencontrera  un  mot  ou  un  tour  devenu  inintelligible^ 
le  remplacerons  par  ré((ui valent  nioderoç. 
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En  Angleterre  et  en  Ecosse,  deux  mouvements 
distincts  conduisirent  les  peuples  à  la  foi  protes- 
tante :  l'un  dirigé  par  le  roi  Henri  VIII ,  l'autre 
par  le  pasteur  Jean  Knox.  De  là  des  différences  de 
principes  et  d'organisation  qui  ont  subsisté  jus- 
qu'à nos  jours. 

La  Réformation  pénétra  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, mais  sans  pouvoir  s'y  établir.  En  Espagne ,  la 
longue  lutte  soutenue  contre  les  Arabes  avait  iden- 
tifié le  catholicisme  avec  l'esprit  de  nationalité ,  et 
rinquisition  se  tenait  debout,  appuyée  sur  le  fana- 
tisme populaire.  En  Italie,  le  scepticisme  des  sa- 
vants, les  innombrables  ramifications  du  clergé,  les 
intérêts  d'une  multitude  de  familles  engagés  dans 
le  maintien  de  l'ancien  ordre  ecclésiastique,  la  pas- 
sion des  masses  pour  les  beaux-arts  et  les  pompes 
du  culte  romain,  arrêtèrent  les  progrès  du  protes- 
tantisme. 

Aux  portes  de  la  France ,  la  Suisse  d'un  côté  avec 
quelques  petits  états  limitrophes ,  l'Alsace ,  la  Lor- 
raine, le  pays  de  Montbéliard,  qui  sont  devenus  de- 
fuis  des  provinces  françaises;  de  l'autre  côté,  les 
landres  et  la  Hollande  écoutèrent  avec  sympathie 
la  prédication  des  idées  nouvelles.  Ainsi  la  Iléfor- 
mation  se  déployait  sur  toutes  les  frontières  de  la 
France ,  en  même  temps  qu'elle  travaillait  à  péné- 
trer et  à  s'étendre  au-dedans. 

Nous  arrivons  enfin  à  l'histoire  qui  fait  le  sujet 
de  ce  livre.  Elle  nous  mettra  devant  les  yeux  de 

Srands  triomphes  suivis  de  grandes  catastrophes,  et 
'effroyables  persécutions  qui  ne  furent  surpassées 
que  par  la  constance  des  victimes.  C'est  tout  en- 
semble un  des  plus  importants  chapitres  des  anna- 
les de  la  nation  française,  et  l'une  des  plus  intéres- 
santes pages  de  la  Réformation. 
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DEPUIS  LES  COMMENCEMENTS  DE  LÀ  RÉFORME  EN  FRANCE  JUSQUE 

l'ouyerture  du  colloque  de  POISST. 
(1521-4564.) 

I. 

La  ville  de  Meaux  fut  la  première  en  France  qui 
entendit  annoncer  publiquement  les  doctrines  de  la 
Réformation.  C'était  en  1521  :  quatre  ans  après  que 
Luther  eut  affiché  ses  thèses  contre  les  indulgences, 
et  Tannée  même  où  il  comparaissait  devant  la  diète 
de  Worms. 

Deux  prédicateurs  attiraient  surtout  l'attention 
des  habitants  de  Meaux  :  Jacques  Lefèvre  et  Guil- 
laume Farel  ;  Tun  âgé  de  près  de  soixante-dix-ans, 
mais  encore  plein  d'activité  dans  sa  verte  vieillesse  ; 
Tautre  jeune,  décidé,  ardent,  et,  selon  le  témoi- 
gnage des  contemporains ,  faisant  retentir  les  pla- 
ces publiques  et  les  temples  de  sa  voix  de  tonnerre. 

Jacques  Lefèvre  était  né  à  Etaples,  petite  ville 


^ 
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(le  Picardie.  Doué  d'un  esprit  curieux  et  vaste,  il 
avait  tout  embrassé  dans  ses  études  :  langues  an- 
ciennes, belles-lettres,  histoire,   mathématiques, 
philosophie,  théologie  ;  et,  dans  ses  longs  voyages, 
il  avait  recueilli  tout  ce  qu'on  pouvait  apprendre  à 
la  fin  du  quinzième  siècle.  De  retour  en  France,  il 
fut  nommé  professeur  de  l'université  de  Paris ,  et 
rassembla  autour  de  sa  chaire  de  nombreux  élèves.' 
Les  docteurs  de  Sorbonne ,  inquiets  de  sa  science  ' 
et  jaloux  de  sa  réputation,  le  surveillaient  d'un  œil 
défiant.   Il  montrait  cependant  une  dévotion  ex-' 
trême ,  étant  l'un  des  plus  assidus  à  la  messe  et 
aux  processions,  passant  des  heures  entières  au' 
pied  des  images  de  Marie ,  et  prenant  plaisir  à  lesi 
orner  de  fleurs. 

Lefèvre  avait  même  entrepris  de  refaire  la  lé- 
gende des  saints,  mais  il  n'alla  pas  jusqu'au  bout  ;i 
car  ayant  lu  attentivement  la  Bible  pour  complétef  ^ 
son  travail,  il  y  ayait  vu  que  la  sainteté  de  beau^ 
coup  de  héros  du  calendrier  romain  ressemble  peiil 
à  l'idéal  de  la  vertu  chrétienne.  Une  fois  sur  ce? 
nouveau  terrain,  il  ne  le  quitta  plus  ;  et  toujour^ 
sincère  devant  ses  disciples  comme  avec  sa  con-^ 
science,  il  attaqua  publiquement  quelques-unes  dei' 
erreurs  de  l'Eglise  cathoHque.  A  la  justice  des  œu- 
vres extérieures  il  opposa  la  justice  par  la  foi,  elj 
annonça  un  prochain  renouvellement  dans  la  reli^ 
gion  des  peuples.  Cela  se  passait  en  1542. 

Il  est  important  de  noter  ces  dates,  parce  qu'elle 
prouvent  que  les  idées  de  réforme ,  non-seulemeni 
dans  le  culte  ou  la  discipline,  mais  dans  le  fond  de 
dogmes,  se  manifestèrent  à  la  fois  en  plusieuï 
lieux,  sans  que  les  hommes  qui  se  placèrent  à  M 
tête  du  mouvement  aient  pu  s'entendre.  Quand  und 
révolution  religieuse  ou  politique  est  mûre,  ell^ 
apparaît  de  tous  côtés,  et  nul  ne  saurait  dire  qui 
été  le  premier  à  y  mettre  la  main. 
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Parmi  ceux  qui  écoutèrent  avec  avidité  les  nou- 
velles opinions  de  Jacques  Lefèvre  était  Guillaume 
Farel,  que  nous  avons  déjà  nommé.  Né  près  de  Gap 
en  4489,-  et  instruit  dans  la  fidèle  observance  des 
pratiques  dévotes,  il  y  avait  cherché,  ainsi  que  son 
maître ,  la  paix  de  son  cœur.  Jour  et  nuit ,  comme 
il  Fa  raconté  lui-même  dans  une  confession  adres- 
sée à  tous  seigneurs  et  peuples,  il  invoquait  la  Vierge 
et  les  saints  ;  il  se  conformait  scrupuleusement 
aux  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  tenait  le  pon- 
tife de  Rome  pour  un  dieu  sur  la  terre ,  voyait 
dans  les  prêtres  les  intermédiaires  obligés  de  tou- 
tes les  bénédictions  célestes,  et  traitait  d'infidèle 
(juiconque  n'avait  pas  une  ferveur  pareille  à  la 
sienne. 

Quand  il  entendit  son  maître  vénéré  enseigner 
que  ces  pratiques  servaient  de  peu,  et  que  le  salut 
vient  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  il  en  ressentit  une 

Profonde  agitation.  Le  combat  fut  long  et  terrible, 
'un  côté,  les  leçons  et  les  habitudes  de  la  maison 
paternelle,  tant  de  souvenirs ,  tant  de  prières ,  tant 
d'espérances!  De  l'autre,  les  déclarations  de  la  Bible, 
le  devoir  de  tout  subordonner  à  la  recherche  de  la 
vérité ,  la  promesse  d'une  rédemption  éternelle.  Il 
étudia  les  langues  originales  pour  mieux  saisir  le 
sens  des  Ecritures,  et  après  les  douleurs  de  la  lutte, 
il  se  reposa  dans  de  nouvelles  et  plus  fermes  con- 
victions. 

Farel  et  Lefèvre  se  prirent  l'un  pour  l'autre  d'une 
étroite  amitié ,  parce  qu'il  y  avait  entre  eux  tout  à 
la  fois  ressemblance  de  principes  et  contraste  de 
caractères.  Le  vieillard  tempérait  l'impétuosité  du 
jeune  homme,  et  celui-ci  fortifiait  le  co^r  un  peu 
craintif  du  vieillard.  L'un  inclinait  vers  la  spécula- 
ton  mystique ,  l'autre  vers  l'action ,  et  ils  se  prê- 
taient mutuellement  ce  qui  manquait  à  chacun 
d'eux. 
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Il  se  trouvait  à  Meaux  un  troisième  personnage  de 
plus  haut  rang ,  qui  les  encourageait  de  son  crédit 
et  de  sa  parole.  C'était  l'évêque  lui-même,  Guil- 
laume Bnçonnet,  comte  de  Montbrun,  ancien  am- 
bassadeur du  roi  François  l^r  près  du  saint-siège. 
Comme  Luther,  il  avait  rapporté  du  séjour  de  Rome 
peu  d'estime  pour  la  papauté,  et  sans  vouloir  s'en 
séparer  entièrement  (  la  suite  le  fit  voir  ) ,  il  cher-» 
chait  à  en  corriger  les  abus. 

Quand  il  revint  dans  son  diocèse ,  il  fut  révolté 
des  désordres  qui  y  régnaient,  La  plupart  des  curés 
prenaient  les  revenus  de  leurs  charges,  mais  n'en 
remplissaient  pas  les  devoirs.  Ils  demeuraient  d'or- 
dinaire à  Paris ,  dépensant  leur  argent  à  une  vie 
licencieuse,  et  envoyant  à  leur  place  de  pauvres 
vicaires  qui  n'avaient  ni  instruction  ni  autorité.  Puis, 
au  temps  des  grandes  fêtes,  venaient  des  moines 
mendiants  qui,  prêchant  de  paroisse  en  paroisse, 
déshonoraient  la  chaire  par  d'ignobles  bouffonne- 
ries, et  s'inquiétaient  moins  d'édifier  les  fidèles  que 
de  remplir  leur  besace. 

Briçonnet  essaya  de  mettre  fin  à  ces  scandales, 
et  de  contraindre  les  curés  à  résidence.  Pour  toute 
réponse,  ils  lui  intentèrent  des  procès  devant  \t 
métropolitain.  Alors  l'évêque,  se  tournant  vers  deï 
hommes  qui  n'appartenaient  pas  à  son  clergé ,  ap- 
pela auprès  de  lui ,  non-seulement  Lefèvre  d'Eta- 
pies  et  Farel^  mais  encore  Michel  d'Arande,  Gérarc 
Roussel,  François  Vatable,  professeurs  ou  prêtrei 
de  mœurs  exemplaires,  et  qui  s'accordaient  à  en 
seigner  une  religion  épurée. 

La  prédication  se  fit  d'abord  dans  des  réunioni 
particulières  ;  ensuite,  le  courage  croissant  avec  1< 
nombre  des  auditeurs,  on  monta  dans  les  chaire; 
publiques.  L'évêque  prêchait  à  son  tour  ;  et  comrai 
s'il  eût  pressenti  qu'il  se  démentirait  au  jour  de  1; 
persécution,  «  il  avait,  en  prêchant,  prié  le  peupl 
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que ,  encore  qu'il  changeât  d'opinion ,  eux  se  gar- 
dassent de  changer  comme  lui  (1).  » 

A  Touie  de  ces  discours  qui  les  invitaient  à  don- 
ner, non  leur  bourse  à  l'Eglise,  mais  leur  cœur  à 
Dieu,  la  surprise  des  habitants  de  Meaux  fut  grande. 
C'étaient  en  général  des  gens  de  métier,  cardeurs 
de  laine,  drapiers,  foubns,  et  autres  artisans.  De 
la  ville  et  des  campagnes  d'alentour  le  peuple  ac- 
courait dans  les  églises,  et  chacun  au-dehors  ne 
parlait  que  des  nouveaux  docteurs. 

Lefèvre  d'Etaples  et  Briçonnet ,  voulant  appuyer 
leur  enseignement  sur  la  seule  autorité  invoquée 
parla  Réformation,  publièrent  les  quatre  Evangiles 
en  langue  française.  L'évêque  enjoignit  à  son  rece- 
veur de  les  distribuer  gratuitement  aux  pauvres,  et 
»V  épargna  y  dit  Crespin,  or  ni  argent.  Tout  le 
monde  se  mit  à  les  lire.  Dimanches  et  fêtes  étaient 
consacrés  à  cette  étude.  On  emportait  même  les 
Evangiles  dans  les  champs  et  dans  les  ateliers,  pour 
les  ouvrir  à  ses  heures  de  récréation  ;  et  ces  bon- 
nes gens  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  «  A  quoi  nous 
ruvent  servir  les  saints  et  les  saintes  qui  ont  peine 
se  suffire  à  eux-mêmes?  Notre  seul  médiateur 
est  Christ.  » 

Comme  ils  prenaient  la  religion  au  sérieux,  la 
réforme  des  mœurs  s'ensuivit.  Blasphèmes,  ivro- 
gnerie, querelles,  dérèglements  de  toute  sorte  firent 
place  à  une  façon  de  vivre  mieux  rangée  et  plus 

ture.  lie  mouvement  s'étendit  au  loin.  Des  journa- 
ers  de  Picardie  et  d'autres  lieux,  qui  venaient  au 
temps  de  la  moisson  travailler  dans  les  environs 
de  lleaux ,  rapportèrent  chez  eux  les  semences  des 
doctrines  qu'ils  y  avaient  entendu  prêcher.  De  là 
les  commencements  de  plusieurs  églises.  Cette  in- 
fluence fut  si  grande  que  c'était  en  France  une  lo* 

(i)  fviiamf  Hisf.  ca/M,  de  noire  tempi^  page  53. 
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cution  proverbiale,  dans  la  première  moitié  du  se 
ziéme  siècle,  de  désigner  tous  les  adversaires  à 
Rome  sous  le  nom  d'hérétiques  de  Meaux. 

A  la  même  époque,  Briçonnet  envoyait  la  tradui 
tion  de  la  Bible  à  la  sœur  de  François  I®^,  Marguf 
rite  de  Valois ,  qui  la  lisait  et  la  faisait  lire  autoç 
d'elle.  Tout  annonçait  donc  à  la  Réforme  firançaii 
de  rapides  succès,  lorsque  le  bras  de  la  perséci 
tion  vint  l'arrêter.  ' 

n. 

Les  prêtres  et  les  moines  du  diocèse  de  Meaoi 
voyant  leur  crédit  s'affaiblir  et  leurs  revenus  di 
croître,  avaient  porté  plainte  devant  la  SorbonnJ 
Ils  y  trouvèrent  bon  accueil.  La  Sorbonne,  en  but 
aux  railleries  des  hommes  lettrés,  et  attaquée  pi 
les  novateurs,  était  dans  la  position  diflScile  d'uï 
ancienne  institution  devancée  par  l'opinion  puM 

Îue.  Elle  sentit  que  si  elle  ne  se  hâtait  de  frappl 
e  grands  coups,  elle  serait  perdue. 
A  la  tête  de  cette  Faculté  de  théologie  était  t 
certain  Noël  Beda,  ou  Bedier,  docteur  de  scienj 
médiocre,  mais  remuant,  hardi,  âpre  à  la  dispuj 
capable  de  tout  renverser  pour  un  point  de  théoi 
gie  scolastique,  et  prompt  a  chercher  sa  force  da 
la  populace,  quand  il  manquait  de  plus  honoraM 
auxihaires.  Il  avait  pour  acolytes  les  maîtres  D 
chêne  et  Lecouturier  qui  dominaient  sur  leurs  cô 
frères  par  l'emportement  de  leurs  passions  et  ^ 
leur  langage.  ' 

Luther  avait  invité  la  Sorbonne,  en  1521,  à  ei 
miner  son  livre  sur  la  Captivité  de  Babylone.  Ce 
Compagnie  déclara  que  sa  doctrine  était  blaspî 
matoire,  insolente,  impie,  déboutée,  et  qu'il  fall 
la  poursuivre  moins  par  des  arguments  que  par 
fer  et  le  feu*  Elle  compara  Luther  aux  plus  graa 
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hérésiarques  et  à  Mahomet  lui-même,  demandant 
qu'il  fût  contraint  par  tous  les  moyens  possibles 
de  se  rétracter  publiquement.  Le  doux  Mélanchton 
oublia  sa  modération  accoutumée  en  répondant  à 
cette  sentence  qu'il  appelait  le  décret  furieux  des 
Ihéologastres  de  Paris.  «  Malheureuse  est  la  France, 
disait-il,  d'avoir  de  pareils  docteurs.  » 

Ces  théologiens  ouvrirent  donc  les  bras  aux  plai- 
gnants de  Meaux,  et  comme  un  évêque  était  impli- 
qué dans  la  cause,  ils  demandèrent  main-forte  au 
parlement  de  Paris. 

Le  parlement  n'aimait  pas  les  moines ,  et  se  dé- 
fiait des  prêtres.  Il  avait  revendiqué  et  défendu 
contre  eux,  avec  une  persévérante  énergie,  les 
droits  de  la  juridiction  laïque.  Mais  il  tenait  pour 
l'une  des  maximes  fondamentales  de  l'Etat  cette  de- 
vise des  vieux  temps  :  Une  foi,  une  loi,  un  roi,  et 
ne  croyait  pas  qu'il  fût  plus  tolérable  d'avoir  deux 
religions  dans  un  pays  que  deux  gouvernements. 

Le  chancelier  Antoine  Duprat  employait  toute 
son  autorité  à  pousser  la  magistrature  vers  les  me- 
siu'es  de  violence.  Homme  sans  religion  et  sans 
mœurs,  évêque  et  archevêque  sans  avoir  mis  le  pied 
dans  ses  diocèses,  inventeur  de  la  vénalité  des  char- 
ges, signataire  du  concordat  qui  indigna  les  parle- 
ments et  le  clergé  même,  nommé  cardinal  pour 
avoir  abaissé  le  royaume  devant  le  saint-siège ,  il 
s'accusa  sur  son  lit  de  mort  de  n'avoir  suivi  d'au- 
tre loi  que  son  intérêt ,  et  celui  du  roi  seulement 
après  le  sien,  Antoine  Duprat  s'était  amassé  des 
richesses  immenses  ;  et  quand  il  fit  bâtir  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris  de  nouvelles  salles  pour  les  mala- 
des :  «  Elle  sera  bien  grande ,  dit  François  I^r,  si 
elle  peut  contenir  tous  les  pauvres  qu'il  a  faits.  » 

La  cour,  voulant  s'assurer  l'appui  du  pape  dans 
les  guerres  d'Italie^  favorisa  aussi  l'esprit  de  persfe- 
cutiûu.  Louise  de  Savoie,  ^w  gouvernait  le  ro^aum^ 
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en  Tabsence  de  son  fils ,  alors  prisonnier  à  Madrid,' 

Eroposa,  en  1523,  la  question  suivante  à  la  Sor- 
onne  :  Par  quels  moyens  on  pourrait  casser  et  esy 
tirper  la  doctrine  damnée  de  Luther  de  ce  royaume 
très-chrétien ,  et  entièrement  Ven  purger  ?  Beda  et 
les  siens  répondirent  qu'il  fallait  poursuivre  l'héré- 
sie avec  la  dernière  rigueur  ;  sinon,  qu'il  en  résul- 
terait un  grand  préjudice  à  l'honneur  du  roi  et  de 
Madame  Louise  de  Savoie ,  et  qu'il  semblait  même 
à  plusieurs  qu'on  en  avait  déjà  trop  enduré.  Ces 
théologiens  avaient  soin ,  on  le  voit ,  de  confondre 
la  cause  du  trône  avec  la  leur. 

Le  pape  Clément  VII  eut  recours,  deux  ans  après^ 
à  la  même  tactique.  «  Il  est  nécessaire ,  écrivait-J 
au  parlement  de  Paris ,  en  ce  grand  et  merveilleui 
désordre  qui  vient  de  la  furie  de  Satan ,  et  de  li 
rage  et  impiété  de  ses  suppôts ,  que  tout  le  mond 
fasse  ses  efforts  pour  garder  le  salut  commun ,  at 
tendu  que  cette  forcénerie  ne  veut  pas  seulemen 
brouiller  et  détruire  la  religion ,  mais  aussi  tout 
principauté,  noblesse,  lois,  ordres  et  degrés.  » 

Le  clergé  tint  des  conciles,  à  Paris,  sous  la  prÉ 
sidence  du  cardinal  Duprat,  et  à  Bourges,  sous  celJ 
de  l'archevêque  François  de  Tournon ,  où  les  ri 
formateurs  furent  accusés  d'avoir  trempé  dans  un 
conjuration  exécrable^  et  le  roi  très-chrétien  exhorl 
à  étouffer  dans  tous  ses  domaines  ces  dogmes  t 
vipère.  Les  hérétiques  opiniâtres  devaient  être  ei 
terminés ,  et  les  moins  coupables  faire  en  prise 
une  pénitence  perpétuelle  avec  le  pain  de  douiez 
et  l'eau  de  tristesse. 

Nous  avons  anticipé  sur  notre  récit,  afin  de  mo 
trer  quels  furent  en  France  les  premiers  auteu 
des  persécutions.  On  remarquera  que  l'Italie  y  joi 
le  principal  rôle  avec  la  régente  Louise  de  Savoie 
avec  les  cardinaux  qui  sont  par-dessus  tout  princ 
[^mains  ;  avec  les  moines  et  les  prêtres ,  qui  fo 
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profession  d'être  sujets  du  saint-siège  avant  d'ap- 
partenir à  leur  pays.  Cette  observation  reparaîtra 
en  divers  endroits  de  notre  histoire,  et  nous  prou- 
verons en  son  lieu  que  la  Saint-Barthélémy  fut, 
selon  l'expression  d'un  écrivain  moderne,  un  crime 
italien.  Revenons  maintenant  à  l'église  de  Meaux. 

L'évêque  Briçonnet  fit  d'abord  tête  à  Torage;  il 
osa  même  traiter  les  Sorbonistes  de  pharisiens  et 
d'hypocrites;  mais  cette  fermeté  dura  peu;  et 
quand  il  vit  qu'il  aurait  à  répondre  de  ses  actes 
devant  le  parlement,  il  recula.  Dans  quelle  me- 
sure abjura-t-il  la  foi  qu'il  avait  prêchée?  On 
l'ignore.  Tout  se  fit  à  huis  clos  devant  une  com- 
mission composée  de  deux  conseillers  clercs  et  de 
deux  conseillers  laïques  du  parlement.  Après  avoir 
été  condamné  à  payer  une  amende  de  deux  cents 
livres,  Briçonnet  retourna  dans  son  diocèse,  et 
tâcha  de  ne  plus  faire  parler  de  lui  (1523-1525). 

Les  nouveaux  convertis  de  Meaux  furent  plus 
persévérants.  L'un  d'eux,  Jean  Leclerc,  ayant  affi- 
ché à  la  porte  de  la  cathédrale  un  placard  où  il 
accusait  le  pape  d'être  l'Antéchrist,  fut  condamné, 
en  1523,  à  être  fouetté  pendant  trois  jours  dans 
les  carrefours  de  la  ville ,  et  marqué  au  front  d'un 
fer  chaud.  Lorsque  le  bourreau  lui  imprima  le 
signe  d'infamie,  une  voix  retentit  dans  la  foule, 
disant  :  Vive  Jésus-Christ  et  ses  enseignes!  On 
s'étonne,  on  regarde  :  c'était  la  voix  de  sa  mère. 

L'année  suivante,  Jean  Leclerc  souffrit  le  mar- 
tyre à  Metz ,  qui  n'était  pas  encore  une  ville  de 
France. 

Le  premier  de  ceux  qui  furent  brûlés,  pour 
cause  d'hérésie,  dans  les  anciennes  limites  du 
royaume ,  était  né  à  Boulogne ,  et  se  nommait  Jac- 
ques Pauvent  ou  Pavanes.  Disciple  de  Lefèvre  qu'il 
avait  accompagné  à  Meaux,  il  fut  accusé  d'avoir 
écrit  des  ihèses  contre  le  /purgatoire,  VinvocaXm 
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de  la  Vierge  et, des  saints  et  l'eau  bénite.  «  C'était, 
dit  Crespin,  un  homme  de  grande  sincérité  et 
intégrité  (1).  ï> 

On  le  condamna,  en  4524,  à  être  brûlé  vif  sur 
la  place  de  Grève.  Pavanes,  jeune  encore,  avait, 
dans  un  moment  de  faiblesse ,  prononcé  une  es- 
pèce de  rétractation.  Mais  il  reprit  bientôt  tout 
son  courage ,  et  marcha  au  supplice  d'un  front 
calme  :  plus  heureux  de  mourir  en  confessant  sa 
foi  que  de  vivre  en  la  reniant.  Au  pied  du  bûcher, 
il  parla  du  sacrement  de  la  cène  avec  tant  de  force 
qu'un  docteur  disait  :  «  Je  voudrais  que  Pavanes 
n'eût  point  parlé ,  quand  même  il  en  eût  coûté  à 
l'Eglise  un  million  d'or.  » 

Les  exécutions  se  multiplièrent.  L'une  des  victi- 
mes les  plus  illustres  de  ces  premiers  temps  fut 
Louis  de  Berquin,  dont  Théodore  de  Bèze  a  dit,  ; 
avec  quelque  exagération  sans  doute ,  qu'il  aurait 
été  pour  la  France  un  autre  Luther,  s'il  eût  trouvé . 
en  François  I^r  un  second  électeur  de  Saxe.  L'his- 
toire de  sa  vie  et  de  sa  mort  jette  un  grand  jour 
sur  les  commencements  de  la  Réformation  dans 
notre  pays. 

Louis  de  Berquin  était  d'une  famille  noble  de 
l'Artois.  Bien  différent  des  anciens  chevaliers  qui 
ne  connaissaient  que  la  cape  et  l'épée ,  il  s'appli- 
quait sans  relâche  aux  exercices  de  l'esprit  :.  homme  ; 
franc ,  du  reste ,  loyal ,  ouvert  pour  ses  amis ,  gêné-, 
reux  aux  pauvres ,  et  parvenu  à  l'âge  de  quarante: 
ans  sans  être  marié ,  ni  avoir  donné  sujet  au  moin- 
dre soupçon  d'incontinence  :  chose  merveilleme-- 
ment  rare  entre  les  courtisans,  dit  une  vieille  chro- 
nique. 

Gomme  Lefèvre  et  Farel,  il  était  fort  dévot.' 
«  Avant  que  le  Seigneur  l'eût  attiré  à  la  connais* 

(1)  Hist.  des  Martyrs,  p.  93. 
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sance  de  son  Evangile,  il  était,  selon  le  récit  de 
Crespin,  grand  sectateur  des  constitutions  papisti- 
ques,  grand  auditeur  des  messes  et  sermons,  ob- 
servateur des  jeûnes  et  jours  de  fêtes La  doc- 
trine de  Luther ,  alors  bien  nouvelle  en  France , 
lui  était  en  extrême  abomination.  »  (p.  96.) 

Mais  deux  choses  le  détachèrent  du  catholi- 
cisme. Esprit  éclairé,  il  méprisait  la  grossière 
ignorance  des  docteurs  de  Sorbonne;  cœur  sans 
fraude ,  il  s'indignait  de  leurs  ténébreuses  manœu- 
vres ;  et  comme  il  avait  son  franc-parler  à  la  cour, 
il  s'en  expliquait  librement  devant  François  I^r  qui 
le  tenait  en  ^ande  affection,  et  pour  son  carac- 
tère ,  et  aussi  à  cause  de  son  mépris  des  moines. 

Une  controverse  qu'il  eut  sur  des  subtilités 
d'école  avec  le  docteur  Duchêne,  ou  maître  de 
Qu^cû,  comme  on  l'appelait,  lui  fit  ouvrir  la  Bi- 
ble. Berquin  fut  étonné  tout  ensemble  de  n'y  pas 
trouver  ce  qu'il  cherchait,  et  d'y  trouver  ce  qu'il 
ne  cherchait  pas.  Rien  sur  l'invocation  de  la  vierge 
Marie  ;  rien  sur  plusieurs  des  dogmes  réputés  fon- 
damentaux dans  l'Eçlise  romaine  ;'*'et ,  d'une  autre 
part ,  des  articles  importants  dont  Rome  fait  à 

[)eine  mention  dans  ses  formulaires.  Ce  qu'il  pensa 
à-dessus,  le  gentilhomme  le  déclara  de  bouche  et 
par  écrit.  Les  Sorbonistes,  empressés  de  le  sur- 

5 rendre  en  faute ,  le  dénoncèrent  au  parlement  en 
523,  et  joignirent  à  leurs  plaintes  q^uelques  ex- 
traits de  ses  livres ,  dont  ils  avaient  fait  du  venin  à 
la  manière  des  araignées^  dit  encore  notre  chroni- 
que. Mais  sur  de  pareils  griefs,  comment  condam- 
ner un  conseiller  et  un  favori  du  roi?  Il  fut  renvoyé 
absous.  Les  docteurs  de  Sorbonne  prétendirent  que 
c'était  une  grâce  qui  devait  l'exciter  au  repentir; 
Berquin  leur  répondit  que  c'était  tout  simplement 
de  la  justice. 
La  querelle  alla  en  s'aigrissmi.  Le  genlïftiomm^ 
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s'étant  mis  à  traduire  quelques  petits  écrits  de 
Luther  et  de  Mélanchton ,  Noël  Beda  et  ses  suppôts 
firent  une  descente  dans  sa  bibliothèque.  Deuxiènw 
plainte  au  parlement ,  et  citation  devant  Tévêque: 
de  Paris.  Heureusement  François  I^r  évoqua  l'afr- 
faire  devant  son  conseil ,  et  renvoya  Berqum  libre^ 
en  l'exhortant  à  être  plus  prudent  à  l'avenir.        ^ 

Mais  il  n'en  fit  rien.  Les  convictions  fortes  iil| 
consentent  jamais  à  se  taire.  De  là  le  troisiènM 
emprisonnement  de  Berquin.  Pour  cette  fois,  lèl 
Sorbonistes  espéraient  qu'il  ne  leur  échapperai 
plus.  François  l^^  était  à  Madrid;  Marguerite  di 
Valois  n'avait  aucun  pouvoir;  Louise  de  Savoie  sel 
coudait  les  persécuteurs.  Le  parlement  était  décidi 
à  sévir.  On  comptait  déjà  les  jours  que  Berquii 
avait  à  vivre ,  lorsqu'un  ordre  du  roi ,  daté  dl 
i^^  avril  4526,  enjoignit  de  suspendre  l'affaire  ju< 
qu'à  son  retour. 

Quand  il  fut  de  nouveau  en  liberté,  les  conseil 
des  tièdes  et  des  timides  ne  lui  manquèrent  pai 
Erasme  en  particulier,   qui,  selon  les  histoneï 
du  temps ,  voulait  rester  neutre  entre  l'Evangile  1 
la  papisterie  et  nager  entre  deux  eaux ,  ayant  appri 
qu'il  voulait  publier  une  traduction  d'un  de  si 
livres  latins ,  en  y  ajoutant  des  notes ,  lui  écrivi 
lettres  sur  lettres  pour  l'engager   à   s'abstenii 
«  Laissez-là  ces  frelons,  disait-il.  Par-dessus  toul 
ne  me  mêlez  point  à  ces  affaires.  Mon  fardeau  ei 
assez  lourd.  Si  c'est  votre  plaisir  de  disputer,  soit 
pour  moi,  je  n'en  ai  nulle  envie.  »  Et  ailleurs 
«  Demandez  une  légation  en  pays  étranger;  voy^ 
gez  en  Allemagne.  Vous  connaissez  Beda  et  si 
pareils  ;  c'est  une  hydre  à  mille  têtes  qui  lance  dl 
tous  côtés  son  venin.  Vos  adversaires  s'appelleii 
légion.  Votre  cause  fût-elle  meilleure  que  celle  dl 
Jésus-Christ,  ils  ne  vous  lâcheront  pas  qu'ils  nj 
vous  aient  fait  périr  cruellement.  Ne  vous  fiez  pai 
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irop  à  la  protection  du  roi.  Dans  tous  les  cas ,  ne 
me  commettez  pas  avec  la  Faculté  de  théo- 
lorie  (1).  » 

Erasme  avait  épiiisé  sa  banale  rhétorique  pour 
faire  céder  le  brave  gentilhomme.  «  Et  savez-vous 
ce  gue  j'y  ai  gagné?  dit-il  naïvement  à  Tun  de  ses 
amis;  j'ai  redoublé  son  courage.  »  En  effet,  Ber- 
quin  résolut  de  prendre  l'offensive,  et,  comme  cet 
ancien  roi,  d'attaquer  Rome  dans  Rome.  Il  tira 
des  livres  de  Beda  et  de  ses  confrères  douze  pro- 
positions qu'il  accusa  devant  François  l^r  d'être 
mal  sonnantes,  contraires  à  la  Bible,  et  héréti- 


La  clameur  fut  immense.  Quoi!  eux-mêmes,  les 
défenseurs  de  la  foi,  les  colonnes  de  l'Eglise,  ils  se 
Toyaient  taxés  d'hérésie  par  un  luthérien  qui  avait 
mule  fois  mérité  le  dernier  supplice  !  et  après  avoir 
poursuivi  les  autres,  ils  en  étaient  réduits  à  se 
justifier! 

Le  roi,  qui  n'était  pas  fâché  d'humilier  ces 
docteurs  turbulents ,  écrivit  à  la  Sorbonne  pour  lui 
ordonner  de  censurer  les  douze  propositions  dé- 
noncées par  Berquin ,  ou  de  les  établir  sur  des 
textes  de  la  Bible.  L'affaire  prenait  une  tournure 
grave ,  et  l'on  ne  sait  ce  qui  serait  arrivé ,  si  une 
image  de  la  Vierge  n'avait  été  mutilée,  en  ce 
temps-là,  dans  un  carrefour  de  Paris. 

Les  Sorbonistes  s'emparent  aussitôt  de  l'acci- 
dent. C'est  un  vaste  complot;  c'est  un  attentat  con- 
tre la  religion ,  contre  le  prince ,  contre  Tordre  et 
la  tranquillité  du  royaume!  Toutes  les  lois  vont 
être  renversées ,  toutes  les  dignités  abolies  !  Voilà 
le  fruit  des  doctrines  prêchées  par  Berquin  1  Aux 
cris  de  la  Sorbonne  et  des  prêtres,  le  parlement, 
le  peuple ,  le  roi  même  s'émeuvent.  Guerre  aux 

(I^Erasm.  Epp.  t.  H,  p.  1Î06. 
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briseurs  d'images!  plus  de  merci  pour  les  héréti- 
ques !  Et  Berquin  rentre  en  prison  pour  la  qua** 
trième  fois.  - 

Douze  commissaires ,  délégués  par  le  parlement, 
le  condamnent  à  faire  abjuration  publique,  puis 
à  rester  détenu  tout  le  reste  de  sa  vie ,  après  avoir 
eu  la  langue  percée  d'un  fer  chaud.  «  J'en  appelle 
au  roi ,  s'écrie  Berquin.  —  Si  vous  ne  vous  sou* 
mettez  pas  à  notre  sentence,  lui  répondit  un  det 
juges,  nous  ferons  que  jamais  vous  n'en  appelica 
ailleurs.  —  J'aime  mieux  mourir,  dit  Berquin) 
que  d'approuver  seulement  par  mon  silence  qui 
l'on  condamne  ainsi  la  vérité.  —  Qu'il  soit  doij 
étranglé  et  brûlé  sur  la  place  de  Grève  !  »  dirent 
les  juges  d'une  même  voix.  i 

On  attendit  que  François  I^r  fût  absent  pour  exé 
cuter  la  sentence  ;  car  on  craignait  [qu'un  demiel 
reste  d'affection  ne  se  réveillât  dans  le  cœur  di) 
monarque  pour  son  loyal  serviteur.  Le  10  novem 
bre  1529,  six  cents  hommes  escortèrent  Berguif 
au  lieu  du  supplice.  Il  ne  donna  aucun  signij 
d'abattement,  a  Vous  eussiez  dit  (c'est  Erasme  qù 
le  raconte  d'après  un  témoin  oculaire)  qu'il  étaj 
dans  une  bibliothèque  à  poursuivre  ses  études ,  oij 
dans  un  temple  à  méditer  sur  leS  choses  sainte^ 
Quand  le  bourreau,  d'une  voix  rauque,  lui  lut  soi 
arrêt,  il  ne  changea  point  de  visage.  Il  descend! 
du  tombereau  d'un  pas  ferme.  Ce  n'était  paj 
l'abrutissement  d'un  scélérat  endurci;  c'était  11 
sérénité,  la  paix  d'une  bonne  conscience.  » 

Berguin  voulut  parler  au  peuple.  On  ne  l'enten 
dit  point ,  les  moines  ayant  apposté  des  misérable 
pour  couvrir  sa  voix  de  leurs  clameurs.  Ainsi  1 
Sorbonne  de  1529  avait  donné  à  la  commune  4 
Paris  de  1793  le  lâche  exemple  d'étouffer  sq 
l'échafaud  les  paroles  sacrées  des  mourants. 

Après  l'exécution ,  le  docteur  Merlin ,  grand  pé 
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nitencier ,  dit  tout  haut  devant  le  peuple  que  per- 
sonne en  France ,  depuis  J)lus  de  cent  ans  peut- 
être,  n'était  mort  en  meilleur  chrétien. 

m. 

n  était  resté ,  malgré  les  persécutions ,  un  grand 
nombre  de  luthériens  dans  la  ville  de  Meaux  (1). 

Ces  fidèles,  abandonnés  de  leurs  prédicateurs 
et  désavoués  par  Tévêque,  s'assemblaient  en  secret. 
Une  chaumière  isolée ,  *  le  galetas  d'un  cardeur  de 
laine,  le  taillis  d'un  bois,  tout  leur  était  bon, 
pourvu  qu'ils  pussent  lire  les  Ecritures  et  prier 
ensemble.  De  temps  à  autre ,  l'un  d'eux ,  arraché 
de  son  humble  asile,  allait  sceller  sa  foi  de  son 
sang. 

Les  prédicateurs  s'étaient  dispersés.  Jacques 
Lefèvre,  après  de  longues  traverses,  termina  sa 
carrière  à  Nérac ,  sous  la  protection  de  Marguerite 
de  Valois.  Trop  vieux  pour  jouer  dans  la  Réforme 
française  un  rôle  actif,  il  en  suivait  de  loin  les 
progrès.  Il  dit  en  mourant  :  «  Je  laisse  mon  corps 
à  la  terre,  mon  esprit  à  Dieu,  et  mon  bien  aux  pau- 
vres. »  Ces  paroles  ont  été  gravées,  dit-on,  sur  la 
pierre  de  son  tombeau. 

Guillaume  Farel  n'était  ni  d'un  âge  ni  d'un  ca- 
ractère à  s'arrêter  devant  la  persécution.  Il  s'en 
aUa,  au  sortir  de  Meaux,  prêcher  l'Evangile  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné.  Trois  de  ses  frères 

(1)  On  doit  observer  que  le  nom  de  protestant  ne  fut  généralement 
donné  en  France  aux  disciples  de  la  Réforme  qu*à  la  fin  du  dix-septième 
âëde ,  et  il  ne  serait  pas  plus  exact  de  les  appeler  ainsi ,  dans  la  première 
moitié  de  notre  histoire ,  que  de  désigner  sous  le  nom  de  Français  les 
contemporains  de  Clovis.  On  les  nomma  dans  les  commencements  luthé- 
riens tsacramentaires,  puis  calvinistes,  huguenots,  religionnaires , 
ou  ceuaî  de  la  religion.  Ils  s'appelaient  eux-mêmes  les  évangéliques , 
les  fidèles ,  les  réformés.  Le  nom  de  protestant  ne  s*appl\quail  ato 
qu'aux  di5cj;>J^5  àe  la  Réforme  Mbéneane  en  Allemagne.  * 
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partagèrent  sa  foi.  Encouragé  par  ce  succès,  il  s( 
mit  à  parcourir  les  villes  et  les  campagnes. 

Ses  appels  agitant  toute  la  contrée ,  les  prêW 
travaillent  à  la  soulever  contre  lui  ;  mais  son  ar 
deur  s'accroît  avec  le  péril.  Partout  où  il  a  un 
place  pour  y  poser  le  pied ,  sur  le  bord  des  ri 
vières,  aux  angles  des  rochers,  dans  le  lit  de 
torrents ,  il  en  a  une  pour  annoncer  la  nou?^ 
doctrine.  On  le  menace,  il  tient  ferme;  on  Yetm 
loppe,  il  échappe;  on  le  pousse  hors  d'un  lieu,,^ 
reparaît  dans  un  autre.  Enfin,  quand  il  se  voi 
comme  enserré  de  toutes  parts,  il  se  retire  < 
Suisse  par  des  chemins  de  traverse,  et  arrive i 
Bâle  au  commencement  de  l'an  4524.  Là,  pour  sitf 

f)léer  au  défaut  de  la  parole  vivante ,  il  multiiHi 
a  parole  écrite,  et  fait  imprimer  des  milliers  ij 
Nouveaux-Testaments  qui  vont  se  disséminer  e 
France  par  la  main  des  colporteurs.  La  Bible  ei 
un  prédicateur  qu'on  peut  aussi  brûler,  sans  dou| 
mais  c'est  un  prédicateur  qui  renaît  de  ses  cenârtf 

Çà  et  là  se  levaient  d'autres  missionnaires  de^ 
Réforme.  L'histoire  doit  en  conserver  les  noms  u 
Grenoble,  Pierre  de  Sebville;  à  Lyon,  Amédl 
Maigret;  à  Mâcon,  Michel  d'Arande;  à  Annonaj 
Etienne  Machopolis  et  Etienne  Renier  ;  à  BourgeaJ 
à  Orléans,  Melchiçr  Wolmar,  docte  helléniste  vei 
d'Allemagne  ;  à  Toulouse ,  Jean  de  Gaturce ,  Ucenq 
en  droit  et  professeur.  ij 

Ge  dernier  souffrit  le  martyre ,  et  les  circonst^ 
ces  en  sont  mémorables.  Trois  chefs  d'accusatif 
l'avaient  fait  saisir  au  mois  de  janvier  1532.4 
avait  proposé ,  la  veille  de  la  fête  des  Rois,  de  r^ 
placer,  par  la  lecture  de  la  Bible,  les  danses  à 
coutumées.  Au  lieu  de  dire  :  Le  roi  boit,  il  a^ 
crié  :  Que  Jésus-Christ  règne  en  nos  cœurs,  Enfii 
il  avait  tenu  une  assemblée  de  religion  à  Limou< 
sa  ville  natale. 
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Traduit  devant  les  juges ,  il  leur  dit  :  «  Je  suis 
prêt  à  me  justifier  de  tout  point.  Faites  venir  ici  des 
gens  instruits  avec  des  livres;  nous  discuterons  la 
cause  article  par  article.  »  Mais  on  craignit  de  ten- 
ter répreuve.  Jean  de  Caturce  était  homme  de 
grand  sens;  il  avait  l'esprit  net,  la  parole  prompte, 
et  citait  les  Ecritures  avec  un  merveilleux  à-propos. 
On  lui  offrit  sa  grâce  à  condition  qu'il  se  rétracte- 
rait dans  une  leçon  publique.  Il  refusa,  et  fut  con- 
damné à  mort  comme  hérétique  obstiné. 

Bientôt  après,  conduit  sur  la  place  Saint-Etienne, 
il  est  dégradé  de  sa  tonsure ,  puis  de  son  titre  de 
licencié.  Pendant  cette  cérémonie  qui  dure  trois 
heures ,  il  explique  la  Bible  aux  assistants.  Un  moine 
l'interrompt  pour  prononcer  le  sermon  de  la  foi 
catholique,  comme  faisaient  les  inquisiteurs.  Il  avait 
pris  pour  texte  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  L'Esprit 
dit  expressément  qu'giux  derniers  temps  quelques- 
uns  se  révolteront  de  la  foi,  s'adonnant  aux  esprits 

séducteurs  et  aux  démons »  et  il  s'arrêtait  là. 

€  Suivez,  suivez  au  texte,  »  lui  crie  Caturce.  Mais 
l'autre  n'ouvrant  pas  la  bouche,  le  martyr  prononce 
à  haute  voix  la  suite  du  passage  :  «  Enseignant  des 
mensonges  par  hypocrisie,  ayant  la  conscience  cau- 
térisée, défendant  de  se  marier,  ordonnant  de  s'abs- 
tenir des  viandes  que  Dieu  a  créées  pour  les  fidè- 
les (1).  »  Le  moine  était  muet  de  honte ,  et  le 
Seuple  admirait  la  singulière  présence  d'esprit  de 
ean  Caturce. 

On  lui  fait  endosser  un  habit  de  bouffon ,  selon 
l'usage  introduit  par  les  anciens  persécuteurs  des 
Albigeois;  et  ramené  devant  ses  juges  qui  lui  lisent 
son  arrêt  de  mort,  il  s'écrie  :  «  0  palais  d'iniquité  ! 
ô  siège  d'injustice!  »  Deux  cent  trente  ans  après, 
Jean  Calas  aurait  pu  prononcer  les  mêmes  paroles, 

(1)  i  Tix». ,  IV,  1-3. 
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en  descendant  les  degrés  du  même  palais  de  Tou- 
louse. 

Cependant  la  violence  de  la  persécution  n'empé* 
chait  pas  les  prosélytes  de  se  multiplier.  Il  y  en 
avait  de  tout  rang,  et  ils  étaient  déjà  si  nombreux 
dans  un  canton  de  la  Normandie  qu'on  rappelait 
la  petite  Allemagne,  comme  on  le  lit  dans  une  lettre 
de  Bucer,  adressée  à  Luther  en  4530.  Plus  d'un 
religieux  dépouillait  le  froc  pour  embrasser  la  M 
réformée.  J'en  citerai  un  seul  exemple  qui  sera  en 
quelque  manière  le  type  d'une  foule  d'autres. 

François  Lambert,  né  à  Avignon  en  1487,  avait 
conçu  dès  son  enfance  une  profonde  vénération  pour 
les  Franciscains  (jui  passaient  chaque  jour  devant 
sa  porte.  «J'admirais,  dit-il,  leur  costume  sévère, 
leur  visage  recueilli,  leurs  yeux  baissés,  leurs  bras 
dévotement  croisés,  leur  démarche  grave,  et  j'igno* 
rais  que ,  sous  ces  peaux  de  brebis ,  se  cachaient 
des  loups  et  des  renards.  » 

Les  religieux  avaient  aussi  remarqué  la  naïve 
exaltation  du  jeune  homme.  «Venez  cnez  nous,  luji 
dirent-ils;  le  couvent  a  de  bons  revenus;  vous  vivre* 
en  paix  dans  votre  cellule,  et  vous  y  poursuivre* 
vos  études  tout  à  votre  aise.  »  Il  fut  reçu  novice  i 
l'âge  de  quinze  ans  et  trois  mois.  Son  temps  d'épreuve 
se  passa  bien.  Les  moines  eurent  soin  de  lui  cacheï 
leurs  (juerelles  et  leurs  désordres.  «L'année  sui- 
vante je  prononçai  mes  vœux ,  ajoute  Lambert  i 
n'ayant  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  je  faisais.  > 

En  effet ,  dès  qu'on  ne  craignit  plus  de  le  voil 
partir,  quelles  tristes  découvertes  !  quels  cruell 
mécomptes  !  Il  espérait  vivre  parmi  des  saints  ,  ej 
ne  trouvait  que  des  hommes  déréglés  et  des  impiesî 
Quand  il  en  exprimait  sa  peine,  on  se  moquait  dt 
lui. 

Pour  sortir  du  couvent  sans  rompre  ses  vœux, 
il  se  fit  nommer  prédicateur  apostolique ,  mais  -sî 
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position  n'en  devint  pas  meilleure.  On  l'accusait  de 
négliger  les  intérêts  de  Tordre.  «  Quand  je  revenais 
bien  fatigué  de  mes  courses ,  dit-il ,  les  injures  et 
les  malédictions  étaient  l'ordinaire  assaisonnement 
de  mes  repas.  »  Ses  confrères  .lui  reprochaient  sur- 
tout d'avoir  trop  durement  censure  ceux  qui  les 
hébergeaient,  bien  que  plusieurs  fussent  de  vils 
usuriers  ou  des  hauteurs  de  mauvais  lieux.  «  Que 
faites-vous,  lui  disait-on;  ces  gens-là  vont  se  fâcher; 
ils  ne  nous  donneront  plus  ni  table  ni  logement.  — 
C'est-à-dire,  continue  Lambert,  que  ces  esclaves  de 
leurs  ventres  craignaient  moins  ae  perdre  les  âmes 
de  leurs  hôtes  que  leurs  dîners.  » 

De  désespoir,  il  eut  la  pensée  de  se  faire  Char- 
treux ,  afin,  d'écrire ,  s'il  ne  pouvait  plus  prêcher. 
Mais  un  nouvel  orage ,  et  le  plus  terrible  de  tous , 
vint  fondre  sur  lui.  Les  moines  découvrirent  dans 
sa  cellule  quelques  traités  de  Luther.  Luther  dans 
une  maison  de  religieux!  Ils  se  mirent  à  vociférer 
d'une  seule  voix  :  Hérésie!  hérésie!  et  brûlèrent  ces 
écrits  sans  en  lire  une  seule  ligne.  «  Quant  à  moi , 
dit  Lambert,  je  crois  que  les  livres  de  Luther  con- 
tiennent plus  de  vraie  théologie  qu'on  n'en  trouve- 
rait dans  tous  ceux  des  moines,  depuis  qu'il  y  a  des 
moines  au  monde.  » 

On  le  chargea,  en  1523,  de  porter  des  lettres  au 
général  de  l'ordre;  mais  soupçonnant  quelque  per- 
fidie ,  il  profita  de  sa  liberté  pour  passer  la  frontière 
d'Allemagne ,  et  alla  s'asseoir  au  pied  de  la  chaire 
de  Luther.  «Je  renonce,  dit-il  en  terminant  son 
récit,  à  toutes  les  règles  des  Frères  Mineurs,  sa- 
chant que  le  saint  Evangile  doit  être  ma  seule  règle, 
et  celle  de  tous  les  chrétiens.  Je  rétracte  tout  ce 
que  j'ai  pu  enseigner  de  contraire  à  la  vérité  révélée, 
et  je  prie  ceux  qui  m'ont  entendu  de  le  rejeter 
comme  moi.  Je  me  délie  de  toutes  les  ordonnances 
du  pape,  et  je  consens  à  être  excommunié  paîVvxi, 
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sachant  qu'il  est  lui-même  excommunié  par  le  Sei- 
gneur (1).  » 

Il  se  maria  dans  la  même  aniiee  1523,  et  fut  k 
premier  religieux  de  France  qui  ait  rompu  le  vœa 
du  célibat.  Il  revint  .sur  les  frontières,  à  Metz  et  4 
Strasbourg,  et  voulut  aussi  aller  à  Besançon.  Mail 
ayant  rencontré  partout  de  grands  obstacles,  il  re^ 
tourna  en  Allemagne ,  fut  nommé  professeur  à  Mait 
bourg,  et  servit  à  répandre  la  foi  réformée  dansllj 
pays  de  Hesse.  Il  y  mourut  en  4530,  avec  la  répi 
tation  d'un  chrétien  fidèle  et  d'un  savant  théologien 

Pendant  que  la  nouvelle  religion  faisait  des  proj 
sélytes  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  et  juscpl 
dans  les  couvents  des  provinces,  elle  conunençait  i 
pénétrer  à  Paris.  Elle  y  trouva  un  puissant  protêt 
teur  en  Marguerite  de  Valois.  «  Son  nom ,  dit  Théo 
dore  de  Bèze,  est  digne  d'un  honneur  perpétuai 
à  cause  de  sa  piété ,  et  de  la  sainte  affection  qu'eU 
a  montrée  pour  l'avancement  et  la  conservation  à 
l'Eçlise  de  Dieu ,  tellement  que  nous  lui  sonun* 
obhgés  de  la  vie  de  plusieurs  bons  personnages  (2)^ 

Marguerite  de  Valois  était  née  à  Angoulême,.ei 
4492.  Mariée  en  4509  au  duc  d'Alençon,  et  en  15Î 
à  Henri  11^  roi  de  Navarre,  elle  fut  aussi  émineaj 
par  son  esprit  que  par  son  rang.  Il  est  douteux  qjn 
le  recueil  de  contes  licencieux  qu'on  lui  attriâ) 
soit  sorti  de  sa  plume;  mais  lors  même  qu'elle'; 
aurait  travaillé,  ce  serait  un  tort  de  jeunesse qu'eU 
a  noblement  réparé  depuis.  Marguerite  fut  vertueo! 
dans  une  cour  dissolue. 

Ayant  ouï  parler  d'une  réforme  qui  secouait  i 
joug  des  traditions  humaines ,  elle  voulut  la  coi 
naître,  et  s'en  entretint  avec  Lefèvre  d'Etaples 


(1 }  Voir  la  narration  de  Lambert  dans  Gerdès.  HisU  Réform,,  1. 1 
Doc.  p.  21-28. 
(2)  Us  vraU  Portraiti ,  etc. 
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Farel  et  Briçonnet.  Elle  goûta  leurs  idées,  lut  la 
Bible ,  et  adopta  les  nouvelles  doctrines ,  toutefois 
avec  cette  nuance  de  mysticisme  qui  caractérisait 
quelques-uns  de  ceux  dont  elle  écoutait  les  leçons  (1). 

Levolume  de  poésies  qu'elle  publia  sous  le  titre  de 
Marguerite  de  la  Marguerite  des  princesseSy  contient 
de  touchantes  révélations  sur  l'état  de  son  âme. 
Elle  protégea  les  prédicateurs  de  la  Réforme ,  leur 
donna  de  l'argent  pour  leurs  voyages,  les  accueillit 
dans  des  retraites  sûres,  et  en  fit  sortir  plusieurs 
de  prison.  Aussi ,  dans  leur  correspondance  ,  la 
nommaient-ils  la  bonne  dame,  la  très-excellente  et 
très-chère  chrétienne. 

Intelligente  et  dévouée,  elle  avait  rendu  à  son 
frère ,  François  I^^,  pendant  qu'il  était  captif  à  Madrid, 
des  services  qui  ne  s'oublient  pas  ,  et  avait  acquis 
sur  lui  une  influence  qu'elle  tournait  au  profit  des 
nouvelles  idées. 

François  1^^  n'a  jamais  bien  su  ce  qu'il  était  ni 
ce  qu'il  voulait  en  matière  de  religion.  Doué  de 
qualités  plus  brillantes  que  solides ,  il  prenait  sou- 
vent pour  des  calculs  profonds  les  variations  de  son 
humeur.  Fier  par-dessus  tout  d'être  roi-chevalier , 
il  avait  de  l'antique  chevalerie  la  passion  des  armes 
et  celle  des  aventures  galantes,  mais  il  n'en  avait 

Îlus  la  sévère  loyauté.  L'Italie  des  Borgia  et  des 
[achiavel  avait,  pour  ainsi  parler,  déteint  sur  lui; 
et  s'il  n'avait  pas  protégé  les  gens  de  lettres  qui  se 
sont  généreusement  acquittés  envers  lui  devant  la 
postérité ,  on  se  demanderait  s'il  eut  autre  chose 
que  les  apparences  des  vertus  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  grand  roi. 
La  Réformation  lui  plaisait  comme  une  machine 

(1)  Nous  ne  pouvons  esquisser  ici  que  les  grands  traits.  Si  Ton  veut 
connaître  Vécole  mystique  des  premiers  temps  de  la  Réforme  française , 
6Q  doit  lire  la  monographie  de  Gérard  Houssel ,  par  M.  le  professeur 
C.  Schmidt,  elc. 
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de  guerre  contre  les  moines  qu'il  tenait  en  mépri 
mais  elle  rebutait  par  ses  austères  maximes  un  priai 
qui  avait  rempli  sa  cour  de  favorites.  Les  prêti< 
ne  se  lassaient  pas,  d'ailleurs,  de  lui  représenter  1* 
disciples  de  la  nouvelle  religion  comme  des  ennea 
de  tout  ordre  social.  L'historien  Seckendorf  cite  il 
lettre,  datée  de  la  cour  de  France  en  1530,  oui 
sont  accusés  de  vouloir  la  chute  des  princes,  la] 
faite  égalité  des  droits,  et  même  la  rupture  des  i 
nages  et  la  communauté  des  biens.  François  I« 
très-frappé  de  ces  calomnies,  et  Brantôme  rappdj 
qu'il  disait  :  <  Ces  nouveautés  ne  tendent  à  il 
moins  qu'au  renversement  de  toute  monarchie  dit! 
et  humaine.  »  ' 

Cela  fait  comprendre  pourquoi ,  en  certains  d 
ments  de  son  règne ,  bien  qu'il  ne  fiki  pas  natui 
lement  cruel,  il  se  montra  si  impitoyable  enversi 
réformés.  Il  croyait  agir  en  homme  d'état,  et  cU 
chait  à  étouffer  dans  des  flots  de  sang  les  sinist 
fantômes  dont  le  clergé  catholique  avait  peuplé  a 
esprit.  .1 

Ce  fut,  du  reste,  un  étrange  et  intéressant  spl 
tacle  que  celui  de  la  lutte  entre  Marguerite  de  Vâ 
et  son  frère  sur  la  conduite  à  tenir  envers  les  i 
formés.  Tantôt  c'est  la  femme  chrétienne  qui  Tei 
porte.  François  I^r  résiste  à  la  Sorbonne.  Il  proii 
de  prendre  des  luthériens  le  plus  qu'il  pourrait 
le  plus  avant  qu'il  pourrait.  Il  veut  leur  accorder 
qu'on  a  nommé  la  messe  à  sept  points,  ou  la  suppr 
sion  de  sept  abus  dans  le  culte  de  l'Eglise  romaii 
Tantôt  c'est  le  prince  catholique  ou  politique  qui  j 
raît  triompher.  Marguerite  de  Valois  fléchit  dei^ 
les  emportements  de  son  frère ,  s'enveloppe  de  Ai 
lité  et  de  silence ,  reprend  même  certaines  pratiqp 
du  catholicisme ,  et  voile  enfin  sa  foi  de  telle  mani 

Ju'on  dispute  encore  pour  savoir  si  elle  est  mo 
ans  l'ancienne  communion  ou  dans  la  nouvelle 
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IV. 

n  sembla,  en  1533,  que  de  meilleurs  jours  al- 
laient se  lever  sur  la  Réforme  française.  La  reine- 
mére ,  Louise  de  Savoie ,  qui  pensait  racheter  par 
une  fanatique  bigoterie  les  désordres  de  sa  jeunesse, 
venait  de  mourir.  François  I^r  avait  fait  alliance 
avec  les  protestants  de  la  ligue  de  Smalcade,  et  le 
crédit  de  Marguerite  de  Valois  s'en  était  accru.  Elle 
en  profita  pour  faire  ouvrir  les  chaires  de  Paris  à 
Gérard  Roussel,  Courault  et  Bertault,  qui  inclinaient 
vers  les  doctrines  réformées.  L'évêque  Jean  du 
Bellay  ne  s'y  opposa  point.  Il  avait  beaucoup  de 
lecture,  et  dans  ses  lettres  à  Mélanchton  il  signait: 
ht  voire  de  coeur. 

La  foule  fut  grande  dans  les  églises.  Noël  Beda 
et  d'autres  docteurs  de  Sorbonne  essayèrent  de  sou- 
lever le  peuple;  mais  ils  furent  exilés  par  le  parle- 
ment. Alors  la  colère  des  moines  ne  respecta  plus 
rien.  Ils  firent  jouer  dans  leur  collège  de  Navarre 
une  pièce  où  Marguerite  de  Valois ,  lisant  la  Bibb 
et  jetant  son  fuseau ,  était  subitement  changée  en 
fdrie  d'enfer.  Les  Sorbonistes  condamnèrent  en  même 
temps  un  livre  dé  Marguerite  intitulé  :  Le  Miroir  de 
VAme  pécheresse,  où  il  n'était  fait  mention ,  ni  des 
saints ,  ni  du  purgatoire ,  ni  d'une  autre  rédemption 
que  de  celle  de  Jésus-Christ.  Un  Cordelier  déclara 
en  plein  sermon  que  Marguerite  méritait  d'être  en- 
fermée dans  un  sac  et  jetée  au  fond  de  la  rivière. 

C'était  plus  d'insolence  c[ue  le  roi  n'en  pouvait 
endurer.  Il  fit  punir  les  régents  du  collège  de  Na- 
varre ,  et  désavouer  la  censure  de  la  Sorbonne  par 
l'université  en  corps.  Il  parlait  même  d'infliger  au 
Cordelier  la  peine  dont  celui-ci  avait  menacé  Mar- 
euerite  de  Valois;  mais  elle  intercéda  pour  lui,  et 
k  punition  fut  commuée. 


i 
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Ces  dispositions  de  François  I^r  ne  durèrent  p 
longtemps.  Ayant  eu  une  entrevue  avec  Clémentl 
à  Marseille,  au  mois  d'octobre  1533,  pour  le  maria 
de  son  fils  Henri  avec  Catherine  de  Médicis  y  nq 
du  pape ,  et  désirant  s'allier  avec  ce  pontife  poiqj 
conquête  du  Milanais,  le  rêve  de  toute  sa  vi^jg 
revint  à  Paris  très-animé  contre  les  hérétiques.  Bej 
coup  de  luthériens  ou  de  sacramentaires ,  coŒl 
on  les  appelait  alors,  furent  jetés  en  prison,  et 
chaire  fut  interdite  aux  trois  prédicateurs  suspeï 

Les  nouveaux  convertis ,  déjà  très-nombreux- 
supportaient  pas  tous  avec  patience  les  coups  (M| 
persécution,  et  gémissaient  de  n'avoir  plus  de  g 
teurs.  Sur  ces  entrefaites  arriva  un  nommé  Féii 
apportant  de  la  Suisse  des  placards  contre  la  mai 
et  il  proposa  de  les  répandre  dans  tout  le  royaui 
Les  plus  sages  s'y  opposèrent,  disant  que  trop; 
précipitation  pourrait  tout  perdre.  Mais  les  exaB 
ainsi  (ju'il  arrive  presque  toujours  dans  les  momi 
de  crise,  firent  prévaloir  leur  avis. 

Le  18  octobre  1534,  les  habitants  dei  Paris  U 
vèrent  sur  les  places  publiques,  dans  les  carrefoi 
aux  murs  des  palais,  aux  portes  des  églises,  un; 
card  ayant  ce  titre  :  «  Articles  véritables  sur  les  ï 
ribles,  grands  et  importables  abus  de  la  mi 
papale ,  inventée  directement  contre  la  sainte  c 
de  notre  Seigneur,  seul  Médiateur  et  seul  Sain 
Jésus-Christ.  » 

.    Ce  document  est  écrit  d'un  style  âpre  et  viol 
Papes,  cardinaux,  évêques  et  moines  y  sont  p< 
suivis  d'amères  invectives.  Il  se  termine  ainsi  : 
somme,  vérité  leur  fait  défaut,  vérité  les  men. 
vérité  les  pourchasse,  vérité  les  épouvante, 
laquelle  en  bref  leur  règne  sera  détruit  à  jama 

Le  peuple  s'attroupe  autour  des  placards.  Il 
cule  des  rumeurs  atroces,  telles  que  les  rai 
en  inventent  dans  leurs  JQiirs  dç  colère,  On  dit 


tes  luthériens  ont  tramé  une  affreuse  conspiration, 
qu'ils  veulent  mettre  le  feu  aux  églises,  tout  brûler, 
tout  massacrer.  Et  la  multitude  crie  :  Mort,  mort 
aux  hérétiques!  Les  prêtres,  les  moines,  trompés 
les  premiers  peut-être,  attisent  ces  fureurs.  Les 
magistrats ,  bien  que  plus  calmes ,  s'irritent  d'une 
attaque  si  hardie  contre  Tordre  ecclésiastique  du 
royaume. 

Au  château  de  Blois ,  où  était  alors  François  !«'', 
l'orage  éclate  avec  une  égale  violence.  Un  placard 
avait  été  affiché  (  plusieurs  soupçonnent  que  ce  fut 
par  une  main  ennemie)  à  la  porte  même  de  la 
chambre  du  roi.  Le  prince  y  voit  une  insulte,  non- 
seulement  contre  son  autonté ,  mais  contre  sa  per- 
sonne ,  et  le  cardinal  de  Toumon  enfonça  si  avant 
cette  pensée  dans  son  cœur  qu'il  délibéra,  dit  un 
historien,  de  tout  exterminer,  s'il  eût  été  en  sa 
puissance. 

Aussitôt  des  ordres  sont  donnés  de  se  saisir  des 
sacramentaires ,  morts  ou  vifs.  Le  lieutenant-crimi- 
nel, Jean  Morin,  se  fait  assister  d'un  certain  gaî- 
nier  ou  faiseur  d'étuis,  qui  avait  été  avertisseur 
pour  les  assemblées  secrètes,  et  auquel  on  promet 
ta  vie  sauve,  à  condition  qu'il  mènera  les  sergents 
dans  toutes  les  maisons  des  hérétiques.  Les  uns , 
informés  à  temps,  prennent  la  fuite;  les  autres, 
hommes  et  femmes,  ceux  qui  avaient  blâmé  les 
placards  comme  ceux  qui  les  avaient  approuvés, 
sont  entassés  pêle-mêle  dans  les  prisons. 

On  rapporte  que  le  lieutenant-civil ,  étant  entré 
chez  l'un  d'eux ,  Barthélémy  Milon ,  qui  était  per- 
clus de  tout  son  corps,  lui  dit  :  «  Allons,  lève-toi. 
—  Hélas  !  monsieur,  répondit  le  paralytique,  il  fau- 
drait un  plus  grand  maître  que  vous  pour  me  faire 
lever.  »  Des  sergents  l'emportèrent ,  et  il  alla  raffer- 
mir le  courage  de  ses. compagnons  de  captivité. 
X^nr  procès  fut  bientôt  fait  Mais  pour  la  Sot- 
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bonne  et  le  clergé,  ce  n'était  pas  assez  du  saBg^ 
hérétiques.  Ils  voulaient  frapper  l'imagination 
peuple  par  une  procession  généralissime,  et  en  pi 
suadant  au  roi  d'y  assister ,  le  lier  décidément- 
système  de  la  persécution.  Cette  fête  marque  u 
date  importante  dans  notre  récit;  car  c'est  de 
moment  que  le  peuple  de  Paris  intervint  dans: 
lutte  contre  les  hérétiques  ;  et  une  fois  monté  i 
la  scène,  il  n'en  descendit  qu'à  la  fin  de  la  ligt 
Dans  l'enchainèment  des  idées  et  des  faits,  ce 
procession,  entremêlée  de  supplices,  fut  la  p 
mière  des  sanglantes  journées  du  seizième  siâl 
la  Saint-Barthélémy ,  les  Barricades ,  l'assassinat 
Henri  III  et  l'assassinat  de  Henri  IV  devaient 
suivre. 

Un  chroniqueur  du  temps ,  Simon  Fontaine ,  de 
teur  de  Sorbonne ,  nous  en  a  laissé  une  longue  d( 
cription.  Ce  fut  le  29  janvier  4535.  Une  foi 
innombrable  était  venue  de  toute  la  contrée  ea 
Tonnante.  «  Il  n'y  avait  tant  soit  petit  bout 
bois  ou  de  pierre  saillant  des  murailles  qui  ne  i 
chargé,  pourvu  qu'il  y  eût  place  pour  une  p< 
sonne.  Les  toits  des  maisons  étaient  couverts  d'ha 
mes  petits  et  grands ,  et  on  eût  jugé  les  rues  pav< 
de  têtes  humaines.  » 

Jamais  tant  de  reliques  n'avaient  été  promeni 

f)ar  les  rues  de  Paris.  On  sortit  pour  la  premil 
bis  le  reliquaire  de  la  Sainte-Chapelle.  Des  prêl^ 
portaient  la  tête  de  saint  Louis ,  un  morceau  de; 
vraie-croix,  la  vraie  couronne  d'épines,  un  vl 
clou  et  le  vrai  fer  de  la  lance  qui  avait  percé  ' 
corps  du  Seigneur.  La  châsse  de  sainte  Genevié^ 
patronne  de  Paris ,  était  portée  par  la  corporati 
des  bouchers ,  qui  s'étaient  préparés  à  ce  saint  c 
fice  par  un  jeûne  de  plusieurs  jours ,  et  chacun  avï 
à  cœur  de  toucher  la  précieuse  relique  du  bout  i 
doigt,  ou  de  son  mouchoir,  ou  de  son  bonnet* 
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Cardinaux ,  archevêques  et  évêques ,  chapes  et 
mitres ,  figuraient  en  leur  place.  Puis  venait  le  roi , 
tête  nue,  un  torche  de  cire  ardente  à  la  main; 
ierrière  lui  marchaient  tous  les  princes,  cheva- 
liers, conseillers  des  parlements,  corps  de  métiers, 
confréries.  Le  long  des  maisons  se  tenaient  les 
lK)urgeois  avec  des  cierges  allumés ,  et  ils  s'age- 
louiUaient  au  passage  du  saint-sacrement. 

Après  la  messe ,  le  roi  dîna  au  palais  de  Tévéque 
ivec  ses  fils,  la  reine  et  les  princes  du  sang.  Le 
repas  fini ,  il  appela  le  clergé ,  les  ambassadeurs , 
les  seigneurs ,  les  présidents  des  cours  de  justice , 
tous  les  notables  ;  et  s'étant  assis  sur  un  trône , 
il  protesta  qu'il  ne  pardonnerait  pas  même  à  ses 
enfants  le  crime  d'hérésie ,  et  que  s'il  savait  que 
l'un  des  membres  de  son  corps  en  fût  infecté ,  il 
le  retrancherait  de  ses  propres  mains. 

Le  même  jour,  six  luthériens  furent  brûlés, 
iux  plus  fermes  on  avait  d'avance  coupé  la  lan- 
gue, de  peur  gu'une  parole  de  foi  ou  une  prière, 
sortant  du  milieu  des  flammes,  n'allât  remuer  la 
sonscience  des  boarreaux.  On  les  avait  suspendus 
l  une  potence  mobile  q^ui ,  s'élevant  tour-à-tour  et 
^'abaissant,  les  plongeait  dans  le  feu  et  les  en  re- 
irait ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  entièrement  consu- 
més. C'était  le  supplice  de  l'estrapade.  Le  féroce 
empereur  de  Rome,  qui  souhaitait  que  ses  victi- 
mes se  sentissent  mourir,  n'avait  pas  inventé  cela, 
et  l'inquisition  d'Espame  accordait  aux  Sarrasins 
et  aux  Juifs  la  faveur  d'être  brûlés  plus  vite* 

En  retournant  au  Louvre,  François  I^r  fut  témoin 
de  ces  exécutions.  Le  bourreau  attendait  qu'il  pas- 
sât pour  lui  en  donner  le  spectacle. 

Une  ordonnance  fut  ensuite  rendue ,  prononçant 
l'extermination  des  hérétiques,  avec  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  les  cacheraient,  et  promesse  du 
quart  desbie»^  des  victimes  pour  les  dénoïicialeuTS* 
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François  h^  eut  bientôt  sujet  de  se  repe 
il*avoir  cédé  à  cet  accès  de  frénésie.  Les  profc 
lants  d'Allemagne  en  furent  indignés ,  et  mei 
rent  de  s'allier  contre  lui  avec  la  maison  à'kn% 
che.  Il  leur  fit  donner  des  explications  par 
ambassadeur,  Guillaume  de  Langey,  disant 
ceux  qu'il  avait  mis  à  mort  étaient  des  séditieq 
des  sacramentaires,  et  non  des  luthériens.  Il  rô] 
même,  pour  se  réconcilier  avec  la  ligue  de  Sn 
càde,  les  ouvertures  cjui  avaient  été  faites  ai 
lanchton,  afin  de  l'attirer  à  Paris;  et  il  publiay 
édit  plus  doux,  qui  ordonnait  de  relâcher  les  pi 
sonnes  suspectes  d'hérésie ,  à  la  condition  qu'e) 
abjureraient  avant  six  mois.  Cet  édit  de  Cow 
rédigé  pour  des  raisons  politiques ,  ne  fut  jam 
bien  exécuté. 

Marguerite  de  Valois  se  retira  dans  le  Béam,( 
sa  petite  cour  devint  l'asile  des  hommes  célèlw 
qui  échappaient  à  la  persécution.  Beaucoup 
familles  réfugiées  apportèrent  dans  ces  proviH 
leur  industrie  et  leur  fortune.  Tout  prit  une  | 
nouvelle.  Les  lois  furent  corrigées,  les  arts  eu 
vés,  l'agriculture  perfectionnée,  des  écoles  ouv( 
tes ,  et  le  peuple  fut  préparé  à  recevoir  les  emf 
gnements  de  la  Réformation.  , 

La  reine  de  Navarre  mourut  en  ISAQ,  plein 
des  Béarnais  qui  aimaient  à  répéter  sa  générei 
maxime  :  «  Les  rois  et  les  princes  ne  sont  pas 
maîtres  et  seigneurs  des  petits,  mais  seiuemi 
des  ministres  que  Dieu  a  établis  pour  les  servie 
conserver.  » 

Marguerite  de  Valois  fut  la  mère  de  Jeanne  d'^ 
bret,  et  l'aïeule  de  Henri  IV. 


^ 


V. 

En  butte  à  des  calomnies  qui  descendaient 
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trône,  et  de  là  se  répandaient  dans  toute  l'Eu- 
rope ;  accusés  d'être  des  séditieux ,  des  blasphéma- 
teurs ,  des  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes  ;  jugés 
et  condamnés  à  huis  clos;   ayant  enfin  la  langue 
coupée  avant  de   subir  le  dernier  supplice,  les 
réformés  de  France  n'avaient  aucun  moyen  de  jus- 
tification, et  leur  martyre  même  était  déshonoré. 
C'est  alors  que  parut  dans  V Institution  de  la  re- 
ligion chrétienne  la  plus  énergique  des  apologies. 
€  Voici,  dit  Calvin  dans  la  préface  de  son  com- 
mentaire sur  les  Psaumes ,  ce  qui  me  porta  à  pu- 
blier V Institution  :  premièrement ,  afin  de  déchar- 
ger d'une  injuste  accusation  mes  frères,  dont  la 
mort  était  précieuse  devant  Dieu  ;  et  de  plus  afin 
que ,  comme  les  mêmes  supplices  pendaient  sur  la 
tête  de  plusieurs  pauvres  fidèles ,  les  nations  étran- 
gères fussent  touchées  de  quelque  ressentiment  de 
feors  maux,  et  en  prissent  quelque  soin.  » 

Ce  livre  annonça  le  véritable  chef  de  la  Réforme 
firançaise.  Luther  était  trop  loin ,  et  soft  génie  alle- 
mand ne  pouvait  sympathiser  complètement  avec 
le  nôtre.  Guillaume  Farel  était  trop  ardent;  il 
n'avait  pas  ce  caractère  ferme  et  contenu  qui  doit 
présider  aux  grandes  entreprises.  Les  autres  étaient 
obscurs.  On  attendait  dans  les  églises  naissantes 
l'homme  capable  de  se  placer  à  leur  tête ,  et  Calvin 
fut  cet  homme-là. 

Sa  vie  est  partout  ;  je  n'en  raconterai  que  ce  qui 
doit  entrer  dans  le  plan  de  cette  histoire. 

Jean  Calvin  naquit  en  4509  à  Noyon,  en  Picar- 
die. Destiné  dès  son  enfance  à  la  prêtrise ,  il  fut 
gratifié  d'un  bénéfice  ecclésiastique  à  l'âge  de 
douze  ans.  Mais  la  volonté  de  son  père  et  la  sienne 
Vayant  détourné  de  la  théologie ,  il  alla  étudier  le 
droit  à  Bourges  et  à  Orléans.  Il  s'y  distingua  par 
sa  précoce  intelligence  et  par  la  sévérité  de  ses 
mœurs. 
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La  Reformation  agitait  alors  toutes  les  écoles  s* 
vantes.   Maîtres  et  élèves   ne    s'occupaient  guèrij 
d'autre  chose,  soit  par  esprit  de  curiosité,  soitp» 
besoin  de  conscience  et  de  foi.  Calvin  fut  un  de  ce 
derniers ,  et  la  Bible  qu'il  reçut  des  mains  d'un  d 
ses  parents ,  Pierre-Robert  Olivétan ,  le  détacha  è 
catholicisme ,  comme  elle  avait  déjà  fait  pour  Z^ 
gle  et  Luther.  Les  trois  grands  réformateurs  soi 
arrivés  au  même  but  par  le  même  chemin. 

n  n'était  pas  de  ceux  qui  se  taisent  sur  ce  qui 
croient.  Les  auditeurs  affluèrent  autour  de  lm,i 
la  solitude  qu'il  aimait  lui  devint  impossible.  «  I 
mon  côté ,  dit-il  encore  dans  la  préface  de  sû 
commentaire  sur  les  Psaumes ,  d'autant  qu'étai 
d'un  naturel  sauvage  et  lionteux,  j'ai  toujours  aini 
repos  et  tranquillité ,  je  commençai  à  cherche 
quelque  cachette  et  moyen  de  me  retirer  des  gêna 
mais  tant  s'en  faut  que  je  vinsse  à  bout  de  mo 
désir  qu'au  contraire  toutes  retraites  et  lieux 
l'écart  m'étaient  comme  écoles  publiques.  » 

Calvin  comprit  que  son  temps  et  ses  forces  a 
lui  appartenaient  plus.  Il  prêcha  dans  des  assem 
blées  secrètes  à  Bourges  et  à  Paris.  «  l\  avan) 
merveilleusement  le  royaume  de  Dieu  en  plusieu 
familles ,  dit  Théodore  de  Bèze ,  enseignant  la  vérit 
non  point  avec  un  langage  affecté  dont  il  a  toujoui 
été  ennemi ,  mais  avec  telle  profondeur  de  savoii 
et  telle  et  si  solide  gravité  en  son  langage ,  gu' 
n'y  avait  homme  l'écoutant  qui  n'en  fût  ravi  6 
admiration  (1).  »  Il  avait  alors  vingt-quatre  ans. 

Un  discours  gu'il  composa,  en  4533,  pour 
recteur  de  l'université  de  Paris,  et  qui  fut  tai 
d*hérésie  par  la  Sorbonne,  le  força  de  prendre 
fuite.  Il  se  sauva,  dit-on,  par  une  fenêtre.  Quelque 
moments  après,  les  sergents  envahissaient  son  logifl 

(1)  Hist  dH  EgL  réf. .  p.  6.  ] 
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Il  se  retira ,  sous  le  nom  de  Charles  d^Espeville , 
à  Angoulême ,  et  fut  reçu  dans  la  maison  du  cha- 
noine Louis  du  Tillet ,  où  il  eut  une  riche  biblio- 
thèque à  son  service.  Il  était  déjà  occupé  de  son 
grand  ouvrage  sur  la  religion  chrétienne ,  et  y  tra- 
vaillait avec  tant  d'ardeur  qu'il  passait  souvent  les 
nuits  sans  dormir  et  les  jours  sans  manger.  Quand 
il  avait  achevé  un  chapitre,  il  le  lisait  à  ses  amis, 
et  en  ouvrant  son  manuscrit,  il  avait  coutume  de 
dire  :  «  Trouvons  la  vérité.  » 

Il  sema  les  doctrines  de  la  Réforme  dans  le  Poi- 
tou et  la  Saintonge ,  publiquement  quand  il  le  pou- 
vait ,  secrètement  quand  la  persécution  était  trop 
violente.  On  montre  encore  près  de  Poitiers  une 
excavation  à  laquelle  la  tradition  populaire  donne 
le  nom  de  grotte  de  Calvin.  Comme  il  s'y  trouvait 
un  jour  avec  plusieurs  de  ses  disciples  ,  l'un  d'eux 
lui  représenta  qu'il  fallait  bien  que  le  sacrifice  de  la 
messe  fût  vrai ,  puisqu'il  était  célébré  dans  tous  les 
lieux  de  la  chrétienté.  «  Voilà  ma  messe ,  »  ré- 
pondit Calvin  en  montrant  la  Bible.  Puis,  jetant 
son  bonnet  de  mante  sur  la  table ,  et  levant  les 
yeux  au  ciel ,  il  s'écria  :  «  Seigneur ,  si  au  jour  du 
jugement  tu  me  reprends  que  je  n'ai  été  à  la  messe , 
et  que  je  l'ai  quittée ,  je  te  dirai  avec  raison  :  Sei- 
gneur, tu  ne  me  l'as  pas  commandé.  Voilà  ta  loi; 
yoilà  TEcriture  que  tu  m*as  donnée ,  dans  laquelle 
je  n'ai  pu  trouver  autre  sacrifice  que  celui  qui  fut 
UQmolé  à  l'autel  de  la  croix.  » 

La  cène  fut  célébrée  au  fond  de  la  grotte  par 
Calvin  et  ses  amis.  Ainsi,  quatorze  siècles  avant, 
les  chrétiens  communiaient  dans  les  catacombes  de 
Rome  ;  ainsi ,  deux  siècles  après ,  les  réformés  de 
France  ont  communié  au  désert  ;  et  plus  tard ,  dans 
les  jours  de  la  Révolution ,  les  prêtres  catholiques 
ont  dressé  leurs  autels  au  fond  des  bois. 

Sans  cesse  en  danger  de  mort,  Calvin  alla  ^^èlv 
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blir  à  Bâle ,  la  cité  de  refuge  des  Français ,  qi 
la  Genève  de  la  Réforme  n'existait  pas  encore.  I 
là  qu'il  mit  la  dernière  main  à  son  Imtitutm 
la  religion  chrétienne,  et  qu'il  la  fit  paraître  au  i 
d'août  1535. 

Ce  fut  le  premier  monument  théologique  e 
téraire  de  la  Réforme  française.  On  peut  disf 
sur  les  idées  de  Calvin  (il  était  de  son  temps  coi 
nous  sommes  du  nôtre),  mais  on  ne  peut  pa 
contester  son  ffénie.  Dès  qu'il  a  posé  ses  prém 

3ui  correspondent  au  niveau  intellectuel  et  n 
e  l'époque ,  il  les  poursuit  avec  une  incompai 
vigueur  de  logique.  Son  système  est  achevé. 

En  se  répandant  au  loin  dans  les  écoles ,  les 
teaux  des  gentilshommes,  les  maisons  des  ï 

§eois ,  les  ateliers  même  du  peuple ,  Ylnstik 
evint  le  plus  puissant  des  prédicateurs.  Autoi 
ce  livre  les  réformés  se  rangèrent  comme  ai 
d'un  drapeau.  Ils  y  trouvèrent  tout  :  doctrine, 
cipline,  organisation  ecclésiastique  ;  et  l'apolo 
des  martyrs  fut  le  législateur  de  leurs  enfants. 
Ne  nous  arrêtons  pas  sur  le  grand  style  de 
stitution.  Calvin  tenait  peu  à  la  gloire  des  let 
quoi  qu'en  ait  dit  Bossuet.  Il  allait  droit  aux 
ses ,  et  l'expression  venait  claire,  énergique,  vî? 
par  cela  même  qu'il  ne  s'inquiétait  que  de  la 
tesse  des  pensées. 

Dans  son  épître  dédicatoire  à  François  P 
i'éfute  les  objections  suivantes  qu'on  adressai 
disciples  de  la  Réforme  :  Votre  doctrine  est 
velle  et  incertaine  ;  —  vous  ne  la  confirma 
aucun  miracle  ;  —  vous  êtes  en  contradictioa 
les  Pères  ;  —  vous  renversez  la  tradition  et  U 
tume  ;  —  vous  faites  la  guerre  à  l'Eglise  ;  — 
engendrez  des  séditions.  En  terminant,  Calvin 
plie  le  roi  d'examiner  la  confession  de  foi  des  i 
loétfi  afin  que,  voyant  qu'ils  sont  d'accord  ai 
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Bible ,  il  ne  les  traite  plus  comme  hérétiques.  «  C'est 
votre  office^  Sire,  lui  dit-il,  de  ne  détourner  ni  vos 
oreilles  ni  votre  cœur  d'une  si  juste  défense ,  prin- 
cipalement quand  il  est  question  de  si  grande  chose , 
c'est  à  savoir  comment  la  gloire  de  Dieu  sera  main- 
tenue sur  terre 0  matière  digne  de  vos  oreilles, 

digne  de  votre  juridiction ,  digne  de  votre  trône 
royal  !  » 

On  assure  que  le  roi  ne  daigna  pas  même  lire 
cette  épître.  Quelque  intrigue  de  cour,  ou  un  caprice 
de  la  duchesse  d'Etampes  absorbait  apparemment 
ses  loisirs.  Si  Ton  considérait,  non  la  main  de  Dieu 
qui  conduit  tout ,  mais  les  causes  visibles  des  évé- 
nements, à  quoi  tiendraient  les  destinées  politiques 
et  religieuses  des  nations  ? 

Son  Institution  à  peine  terminée ,  Calvin  alla  voir 
en  Italie  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et 
duchesse  de  Ferrare,  qui  avait,  comme  Marguerite 
de  Valois,  ouvert  son  cœur  à  la  foi  réformée.  Il 
s'établit  entre  eux  un  commerce  de  lettres  qui  ne 
fut  jamais  interrompu ,  et  Calvin  écrivait  encore  à 
Renée  sur  son  lit  de  mort. 

En  1536,  il  fut  nommé  pasteur  et  professeur  à 
Genève.  La  révolution  religieuse ,  morale ,  intellec- 
tuelle ,  politique  même  qu'il  y  fit  entrer  avec  lui , 
est  en  dehors  de  notre  travail.  Ajoutons  seulement 
oue ,  du  fond  de  sa  nouvelle  patrie ,  il  ne  cessa 
d'agir  sur  la  France  par  ses  livres ,  ses  lettres ,  et 
par  les  nombreux  étudiants  qui ,  après  avoir  été 
nourris  de  ses  leçons ,  rapportaient  dans  les  Eglises 
ce  qu'il  leur  avait  enseigné.  Calvin  fut  le  guide  des 
réformés  français,  leur  conseiller,  l'âme  de  leurs 
premiers  synodes  ;  et  l'immense  autorité, qu'il  exerça 
sur  eux  était  si  bien  reconnue  qu'on  leur  donna , 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  le  nom  de 
calvinistes. 
t  ]]  était  d'une  nature  remuant^  le  plus  çossvYAei 
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pour  ravancemenl  de  sa  secte ,  dit  Etienne  Pasquû 
Nous  vîmes  quelquefois  nos  prisons  regorger* 
gens  abusés,  lescjuels  sans  cesse  il  exhortait,  co 
solait ,  confirmait  par  lettres ,-  et  ne  manquait 
messagers  auxquels  les  portes  étaient  ouverte 
nonobstant  quelques  diligences  que  les  geôliert 
apportassent  (1).  » 

En  considérant  les  irréparables  pertes  que 
réformateur  a  fait  subir  à  l'Eglise  romaine,  ^ 
s'étonne  peu  des  anathèmes  qu'elle  lui  a  prodigaJ 
et  dont  elle  le  poursuit  encore.  A  la  grandeur 
ses  blessures  elle  a  mesuré  la  grandeur  de  ses  couj 
Nous  n'écrivons  pas  l'apologie  de  Calvin  ;  mais  mi 
ques  courtes  explications  peuvent  être  ici  à  h 
place.  î 

On  a  taxé  Calvin  d'ambition.  11  n'avait  que  od 
dBs  hommes  de  génie ,  qui  sont  poussés  au  premi 
rang  par  l'instinct  des  esprits  médiocres  et  pà| 
force  même  des  choses.  En  refusant  d'y  mon* 
ils  ne  seraient  pas  humbles  :  ils  seraient  infil 
les_  à  leurs  missions  et  prévaricateurs.  Le  vulga 
qui  les  voit  élevés  si  haut  crie  à  l'orgueil  :  d 
qu'il  juge  de  la  vocation  des  grandes  âmes  sud 
sienne.  ^i 

On  a  dit  aussi  que  Calvin  était  absolu  et  infld 
ble  dans  ses  idées.  Oui ,  parce  qu'il  avait  des  croji 
ces  fortes  avec  la  conscience  de  sa  supérioriteiî 
si  l'on  tient  compte  des  besoins  de  son  époque^ 
reconnaîtra  peut-être  que  c'était  le  seul  moyen  d*i 
pêcher  les  nouvelles  doctrines  de  s'échapper  en  '" 
sens  et  de  se  perdre. 

Qu'il  nous  paraisse ,  à  la  distance  où  nous 
mes  de  lui,  avec  nos  opinions  et  nos  mœurs, 
tombé  dans  des  erreurs  graves ,  on  le  conçoit, 
pour  le  bien  juger ,  c'est  à  son  point  de  vue , 

S 
V  (1)  Bfùherekei^Mr  la  France  f  t.  VU ,  p.  9U.  i 
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de  son  siècle  qu'il  faut  nous  placer ,  et  non 
nôtre. 

e  cesse  de  rappeler  le  supplice  de  Michel 
Si  Ton  dit  que  ce  fut  un  acte  profondément 
ble,  on  parlera  juste;  mais  si  l'on  accuse 
le  contradiction  avec  ses  propres  maximes, 
ivera  seulement  qu'on  ne  les  a  Jamais  étu- 
iCS  protestants  ont  réclamé  le  droit  de  cité 
nagne,  en  Suisse ,  en  France,  au  nom,  au 
[n  de  la  vérité  divine  dont  ils  se  jugeaient 
es  interprètes,  et  nullement  au  nom  de  la 
ie  croyance  et  de  culte.  11  suffit ,  pour  s'en 
cre,  de  lire  le  détail  de  leurs  procès.  On  ne 
îit  pas  ,  dans  tout  le  volume  des  martyrs  de 
,  un  mot  où  il  y  soit  question  de  la  tolérance 
le  dans  le  sens  de  Bavle ,  de  Locke  et  de  la 
moderne.  Ils  se  justifient  par  des  textes  de 
1 ,  et  somment  leurs  adversaires  de  prouver 
r  foi  n'y  est  pas  conforme ,  ou  de  les  absou- 
îur  défense  est  là ,  elle  n'est  que  là.  Si  on 
it  proposé  d'accorder  à  ceux  qu'ils  regar- 
;ux-mêmes  comme  hérétiques  ou  impies  des 
emblables  aux  leurs ,  ils  y  auraient  vu  une 
contre  la  loi  de  Dieu.  Ce  n'est  donc  pas  Cal- 
a  dressé  le  bûcher  de  Michel  Servet  :  c'est 
ime  siècle  tout  entier  (1). 


peut  lire  là-dessus  quelques  pages  remarquables  de  M.  Guizot 
usée  des  protestants  célèbres ,  art.  Calvin.  Le  supplice  de 
rvet  a  fourni  le  sujet  d'une  polémique  sans  cesse  renouvelée. 

historien  de  notre  époque ,  M.  Mignet ,  y  a  encore  con- 
lorigue  et  savante  dissertation.  Ce  serait  entièrement  sortir  de 

que  d'entrer  dans  ces  détails.  Bornons-nous  à  indiquer  les 
aiits  :  1 .  Servet  n'était  pas  un  hérétique  ordinaire  ;  il  était 
panthéiste  et  outrageait  le  dogme  de  toutes  les  grandes  com- 
bréliennes ,  en  disant  que  le  Dieu  en  trois  personnes  était  un 
jn  monstre  à  trois  tètes  ;  2.  Il  avait  déjà  été  condamné  à  mort 
3Cleurs  catholiques  5  Vienne,  en  Dauphiné;  3.  L'affaire  fut 
I  par  Calvin  ,  mais  par  les  magistrats  de  Genève  ;  et  si  l'on 
e  son  avis  dut  influer  sur  leur  décision ,  il  faut  se  souvenir  que 
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Si  Rome  voit  ici  une  excuse  pour  sa  propre  înto 
lérance ,  nous  y  consentons.  Mais  ce  n'en  est  pi 
une  pour  ses  raffinements  de  cruauté  ;  ce  n'en  ei 
pas  une  pour  ses  é^orgements  en  masse ,  ni  pour  M 
perpétuelles  violations  de  la  foi  jurée.  Ou  il  faliij 
n'accepter  aucun  traité  de  paix ,  aucun  contrat  enta 
les  deux  cultes,  ou,  quand  on  l'avait  accepté, i 
fallait  le  tenir.  il 

Observons  encore  que  si  les  deux  communioi 
étaient  intolérantes  au  seizième  siècle ,  l'une  l'éhl 
en  vertu  de  son  principe ,  et  l'autre  malgré  le  siei 
La  Réforme,  en  posant  le  droit  d'examen  indil 
duel ,  avait  indirectement  établi  la  liberté  religieiul 
Elle  n'a  pas  aperçu  du  premier  coup  toutes  les  ocâ 
séquences  de  son  principe,  parce  que  les  rétoj 
mateurs  avaient  emporté  avec  eux  une  partie  i 
préjugés  de  leur  première  éducation  ;  mais  e 
devait  les  découvrir  tôt  ou  tard ,  et  c'est  à  bon  dw 
qu'elle  est  regardée  comme  la  mère  de  toutes  1 
libertés  modernes. 

Calvin  n'a  aidé  qu'à  l'érection  d'un  seul  bûchi 
Son  cœur  n'était  pas  cruel,  et  il  avait  horreur j 
tous  les  actes  de  meurtre  qui  n'avaient  pas  été  au 
risés  par  une  sentence  régulière  de  justice.  Ilret 

Elus  d'une  fois  les  mains  de  ceux  qui  voulaient 
aigner  dans  le  sang  de  François  de  Guise,  l'égt 
geur  de  Vassy.  «  Je  puis  protester ,  écrivait-il  à 
duchesse  de  Ferrare ,  qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi  qu 
devant  la  guerre,  gens  de  fait  et  d'exécution  nôi 
soient  efforcés  de  l'exterminer  du  monde ,  lesqu 
ont  été  retenus  par  ma  seule  exhortation.  > 


les  conseils  des  antres  Gantons  réformés  de  la  Suisse  approavèrent  It  I 
tcnce  d*unc  voix  unanime  ;  4.  Il  était  enfin  d*un  intérêt  suprême  pom 
Réforme  de  séparer  nettement  sa  cause  de  celle  d*un  incrédule  tel 
Servet.  L'EgILse catholique ,  qui  accuse  aujourd'hui  Calvin  d*avoirn 
ci[)é  à  sa  condamnation,  Teût  bien  plus  accusé,  au  seizième  siècle,  énl 
sollicité  son  acquittement. 
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D  fut  quelquefois  impatient  et  irascible ,  et  il  s'en 
est  accusé  lui-même.  Mais  les  sentiments  affectueux 
et  doux  qu'on  s'attendrait  le  moins  à  rencontrer 
dans  l'âme  austère  du  réformateur  ne  lui  étaient 
pas  étrangers.  Lisez  sa  correspondance  avec  ses 
mtimes  amis ,  Farel  et  Viret  :  comme  on  y  entend 
la  voix  de  l'homme  qui  se  reposait  au  sein  de  l'ami- 
tié des  pénibles  devoirs  de  sa  charge  !  Et  avec  quelle 
émotion  le  ministre  Des  Gallards ,  qui  avait  passé 
seize  ans  près  de  lui ,  parle  de  sa  bonté  I 

Il  mourut  pauvre.  Son  désintéressement  fut  si 
grand  que  le  sceptique  Bayle ,  venant  à  raconter 
qu'il  n'avait  laissé ,  y  compris  sa  bibliothèque ,  que 
la  valeur  de  trois  cents  écus ,  ne  peut  retenir  un  cri 
d'admiration.  «  C'est  une  des  plus  rares  victoires  , 
dit-il,  que  la  vertu  et  la  grandeur  d'âme  puissent 
remporter  sur  la  nature  dans  ceux  même  qui  exer- 
cent le  ministère  évangélique.  > 

Les  prodigieux  travaux  de  Calvin  accablent  notre 
imagination.  «  Je  ne  crois  point,  dit  Théodore  de 
Bèze,  qu'il  se  puisse  trouver  son  pareil.  Outre  qu'il 
prêchait  tous  les  jours  de  semaine  en  semaine ,  le 
plus  souvent  et  tant  qu'il  a  pu  il  a  prêché  deux  fois 
tous  les  dimanches.  11  lisait  trois  fois  la  semaine  en 
théologie.  Il  faisait  les  remontrances  au  consistoire, 
et  comme  une  leçon  entière  tous  les  vendredis  en 
la  conférence  de  l'Ecriture  que  nous  appelons  con- 
CTégation;  et  il  a  tellement  continué  ce  train  jusqu'à 
la  mort  que  jamais  il  n'y  a  failli  une  seule  fois ,  si 
ce  n'a  été  en  extrême  maladie.  Au  reste ,  qui  pour- 
rait raconter  ses  autres  travaux  ordinaires  ou  extra- 
ordinaires? Je  ne  sais  si  homme  de  notre  temps  a 
eu  plus  à  ouïr,  à  répondre,  à  écrire,  ni  de  choses 
de  dIus  grande  importance.  La  seule  multitude  et 
qualité  de  ses  écrits  suffit  pour  étonner  tout  homme 
qui  les  verra ,  et  plus  encore  ceux  qui  les  liront.  Et 
^^  qui  rend  ses  labeurs  plus  admirables,  c'est  qu'il      ^ 
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avait  un  corps  si  débile  de  nature ,  tant  atténué  d| 
veilles  et  de  sobriété  par  trop  grande ,  et  qui  ploi 
est,  sujet  à  tant  de  maladies,  que  tout  homme  qnî 
le  voyait  n'eût  pu  penser  qu'il  eût  pu  vivre  tant  sdl 
peu;  et  toutefois,  pour  tout  cela,  iln'ajamaisceaj| 
de  travailler  Jour  et  nuit  après  l'œuvre  du  SeigneuÉ 
Nous  lui  faisions  remontrance  d'avoir  plus  d'égMl 
à  soi;  mais  sa  réplique  ordinaire  était  qu'il  ne  fa 
sait  comme  rien ,  et  que  nous  souffrissions  que  Die 
le  trouvât  toujours  veillant  et  travaillant  comme  ' 
pourrait,  jusqu'à  son  dernier  soupir  (1).  » 

Calvin  mourut  le  27  mai  1564f,  âgé  de  cinquanW 
cinq  ans  moins  un  mois.  Il  avait  la  taille  moyenne 
le  visage  pâle ,  le  teint  brun ,  les  yeux  brillants  i 
sereins.  11  était  soigneux  et  modeste  en  ges  habit 
Il  mangeait  si  peu  que ,  pendant  plusieurs  annéei 
il  ne  fit  par  jour  qu'un  seul  repas.  ) 

Quelques  semaines  avant  sa  mort,  il  dicta  un  tel 
tament  dans  lequel  il  prend  Dieu  à  témoin  de 
sincérité  de  sa  foi ,   et  lui  rend  grâces  de  l'avo 
employé  au  service  de  Jésus-Christ  et  de  la  vériï 

1 
VI. 

Les  persécutions  qu'on  a  vues  jusqu'ici  paraisse! 
modérées  auprès  de  celles  dont  furent  victimes  h 
Vaudois  de  la  Provence.  Pour  trouver  une  si  époi 
vantable  boucherie,  il  faut  remonter  jusqu'à  l'eB 
termination  des  Albigeois. 

Le  18  novembre  IMO,  le  parlement  d'Aix  renc 
un  arrêt  portant  ce  qui  suit  :  Dix-sept  habitants  i 
Mérindol  seront  brûlés  vifs.  Leurs  femmes,  enfani 
parents  et  serviteurs  seront  amenés  en  justice,  i 
s'ils  ne  peuvent  être  saisis ,  ils  seront  tous  bann 
à  perpétuité  du  royaume.  Les  maisons  de  Mérind 


(IJ  Vie  de  Calvin ,  p.  44 ,  128  et  passim. 
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brûlées  et  rasées  jusqu'aux  fondements ,  les 
upés ,  les  arbres  fruitiers  arrachés,  et  le  lieu 
nhabitable,  sans  que  personne  y  puisse  bâtir, 
,  dit  un  contemporain,  le  plus  exorbitant, 
t  inhumain  qui  lût  jamais  donné  en  aucun 
ent,  et  semblable  en  tout  et  partout  à  Tédit 
Assuérus  contre  le  peuple  de  Dieu.  » 
ri  d'horreur  s'éleva  dans  toute  la  Provence, 
iste  d'avoir  à  dire  que  les  prêtres  furent  les 
larnés  à  poursuivre  l'exécution  du  jugement, 
jue  le  premier  président  Chassanée  leur  re- 
a  que  le  roi  pourrait  être  mécontent  d'une 
de  destruction  de  ses  sujets  :  «  Si  le  roi  le 
nauvais  à  première  vue,  dit  un  évêque,  nous 
îrons  trouver  bon;  nous  avons  les  cardinaux 
ous,  notamment  le  cardinal  de  Tournon  à 
1  ne  pourrait  faire  chose  plus  agréable.  > 
i^audois  présentèrent  requête  à  François  I«r, 
sirant  alors  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
ices  protestants  de  l'Empire ,  donna  commis- 
Gfuillaume  de  Langey,  le  même  (jui  avait  ét^ 
bassadeur  en  Allemagne,  de  faire  une  en- 
ur  cette  peuplade.  J'emprunte  à  son  rapport 
LUtres  historiens  du  temps  les  détails  qu'on 

/audois  formaient  une  population  d'environ 
t  mille  âmes.  Ils  étaient  venus  du  Piémont 
lauphiné  en  Provence,  et  y  habitaient  depuis 
nts  ans.  Quand  ils  arrivèrent,  le  pays  était 
et  livré  à  de  continuels  brigandages  ;  mais 
3  par  leurs  mains ,  il  se  couvrit  d'abondantes 
is.  Tel  domaine  qui,  avant  leur  établisse- 
ne  se  louait  pas  quatre  écus,  en  rapporta 
(juatre  cents.  Ils  avaient  bâti  Mérindol ,  Ga- 
et  vingt  autres  bourgs  ou  villages, 
ient  des  gens  paisibles-,  de  bonnes  mœurs, 
le  leurs  voisins,   fidèles  à  leurs  promesses, 


I 


60  HISTOIRE  DBS  PROTESTANTS  DE   FRANGE. 

payant  bien  leurs  dettes ,  prenant  soin  de  leurs  pa# 
vres ,  et  charitables  envers  l'étranger.  On  ne  pouvaj 
les  induire  à  blasphémer  ni  à  jurer  en  aucune  iwl 
nière  ;  ils  ne  faisaient  de  serment  que  lorsqu'ils  el 
étaient  requis  en  justice.  On  les  connaissait  enco^ 
à  ceci ,  que  s'ils  se  trouvaient  en  quelque  comn 
gnie  où  l'onHînt  des  propos  malhonnêtes,  ils 4 
retiraient  aussitôt  pour  en  témoigner  leur  déplaisii 

On  n'avait  rien  à  leur  reprocher  sinon  que,  loi 
qu'ils  allaient  par  les  villes  et  par  les  marchés ,  i 
ne  fréquentaient  ^uère  les  églises  des  couvents,  i 
s'ils  y  entraient,  ils  faisaient  leurs  prières  sans  t 
garder  ni  saints  ni  saintes.  Ils  passaient  devant  i 
croix  et  les  images  des  chemins  sans  témoignera 
cune  révérence.  Ils  ne  faisaient  dire  aucune  mess 
ni  libéra  me,  ni  de  profundis  ;  ils  ne  prenaient  po« 
d'eau  bénite ,  et  si  on  leur  en  offrait  par  les  maison 
ils  n'en  savaient  aucun  gré.  Ils  n'allaient  pas  ( 
pèlerinage  pour  gagner  des  pardons.  Quand  il  ta 
nait ,  ils  ne  faisaient  pas  le  signe  de  la  croix,  ett 
ne  les  voyait  apporter  aucune  offrande  pour  I 
vivants  ni  pour  les  morts. 

Longtemps  ignorés,  les  Vaudois  n'excitaient' 
la  cupidité  des  prêtres  ni  la  colère  des  grands, 
les  gentilshommes  dont  ils  augmentaient  les  re^ 
nus  les  couvraient  de  leur  protection.  Ils  se  chi 
sissaient  d'entre  eux  des  pasteurs,  ou  Barbé 
comme  ils  les  nommaient,  pour  les  instniire  di 
la  connaissance  et  la  pratique  des  Ecritures. 

Le  roi  Louis  XII  passant  dans  le  Dauphiné 
1501 ,  on  lui  dénonça  ces  hérétiques.  Il  fit  faire  « 
enquête,  et  après  l'avoir  lue,  il  ordonna  de  jet 
dans  le  Rhône  les  procédures  déjà  commencées,^ 
disant  :  «  Ces  gens-là  sont  meilleurs  chrétiens  q 
nous.  » 

Lorsqu'ils  entendirent  parler,  vers  l'an  1530, 
la  prédication  de  Luther  et  de  Zwingle,  ils  envoj 
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rent  en  Suisse  et  en  Allemagne  quelques-uns  de 
leurs  Barbes ,  qui  reconnurent  dans  la  Réforme  une 
sœur  de  leur  propre  communion.  Encouragés  par 
ces  nouveaux  amis ,  ils  firent  imprimer  à  Neufchâtel, 
en  1535,  la  première  édition  de  la  Bible  traduite  en 
fiançais  par  Robert  Olivétan.  On  raconte  qu'ils  y 
dépensèrent  plusieurs  centaines  d'écus  d'or. 

le  clergé  romain  s'en  irrita ,  et  d'autant  plus  que 
des  gentilshommes ,  des  avocats,  des  conseillers  de 
justice ,  des  théologiens  même  se  tournaient  du  côté 
de  l'hérésie.  Un  arrêt  fut  prononcé  en  1535  contre 
lesVaudois.  Un  deuxième  arrêt,  celui  que  nous 
avons  cité,  fut  rendu  en  1540.  François  I^r,  adop- 
tant l'avis  de  Guillaume  de  Langey ,  leur  accorda 
des  lettres  de  pardon,  mais  à  condition  qu'ils  ren- 
treraient dans  l'Eglise  de  Rome  au  bout  de  trois 
mois.  C'était  retirer  d'une  main  ce  qu'il  donnait  de 
l'autre. 

Ces  braves  gens  ne  perdirent  pas  courage.  Ils  en- 
voyèrent au  parlement  d'Aix  et  à  François  I^r  leur 
confession  de  foi ,  où  ils  avaient  pris  soin  d'établir 
toutes  leurs  doctrines ,  article  par  article ,  sur  des 
textes  de  l'Ecriture.  S'étant  fait  lire  cette  confession, 
le  roi,  comme  ébahi,  ditCrespin,  demanda  en  quel 
endroit  on  y  trouvait  faute,  et  nul  n'osa  ouvrir  la 
bouche  pour  y  contredire. 

Les  évêques  de  Provence,  n'étant  pas  appuyés 
dans  leur  système  de  persécution ,  donnèrent  com- 
raission  à  trois  docteurs  en  théologie  de  convertir 
les  Vaudois  ;  mais ,  chose  merveilleuse  !  tous  trois 
se  convertirent  eux-mêmes  à  la  religion  proscrite, 
<  Il  faut  que  je  confesse,  disait  l'un  de  ces  docteurs, 
après  avoir  interrogé  quelques  catéchumènes ,  que 
j'ai  été  souvent  à  la  Sorbonne  pour  ouïr  les  disputes 
des  théologiens,  et  que  je  n'y  ai  pas  tant  appris 
ïpie  j'ai  fait  en  écoutant  ces  petits  enfants.  » 

La  colère  des  prêtres  fut  au  comble  ;  et  le  pre* 
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mier  président  Chassanée  étant  mort ,  ils  persuadée, 
rentà  son  successeur,  Jean  Meynier,  baron  d'Oppède^i' 
de  poursuivre  les  hérétiques  à  outrance.  On  envoj| 
en  même  temps  des  mémoires  au  roi,  où  les  Vaudoi 
étaient  accusés  de  vouloir  s'emparer  de  Marsei" 

f)our  former  une  sorte  de  canton  républicain , 
'exemple  des  Suisses.  François  I^r  |ie  fut  pas  du[ 
de  cette  fable  ridicule  ;  il  savait  bien  que  quelqui 
milliers  de  pauvres  paysans  ne  pouvaient  faire  (  ^ 
la  Provence  une  république.  Mais  il  venait  de  con- 
clure avec  Charles-Quint,   sous  la  médiation  di 
Paul  III ,  un  traité  où  les  deux  monarques  s'étaiea 

1)romis  d'exterminer  l'hérésie.  Ce  prince  était  d'aii 
eurs  gravement  malade,  et  le  cardinal  de  Toumonj 
aidé  de  plusieurs  évêques ,  le  sollicita  ,  au  nom  d| 
son  salut  éternel ,  de  révoquer  ses  lettres  de  pardon 
11  écrivit  donc  au  parlement  d'Aix,  le  l^r  janvia 
IS^S,  d'exécuter  l'arrêt  prononcé  contre  les  Vaudoi» 

Le  baron  d'Oppède ,  qui  paraît  avoir  apporté  de 
motifs  de  jalousie  et  de  vengeance  personnelle  dan 
cette  horrible  entreprise ,  rassembla  des  bandes  d 
mercenaires  qui ,  dans  les  guerres  d'Italie ,  s'étaieffl 
accoutumés  aux  plus  affreux  brigandages.  Il  leiï 
donna  quelques  officiers  de  la  Provence ,  et  se  mi 
en  campagne  le  12  avril.  Alors  commença  un  cai» 
nage  exécrable.  Ce  n'étaient  plus,  dit  un  historien] 
des  gentilshommes  ni  des  soldats  :  c'étaient  des  boni 
chers.  ,| 

Les  Vaudois  sont  surpris  et  massacrés ,  commi 
dans  une  chasse  de  bêtes  fauves;  leurs  maisons  soq 
brûlées ,  leurs  moissons  arrachées ,  les  arbres  déni 
cinés,  les  puits  comblés,  les  ponts  détruits.  Ton( 
est  mis  à  feu  et  à  sang  ;  et  les  paysans  des  environs; 
se  joignant  aux  bourreaux,  achèvent  de  piller  l6| 
misérables  restes  de  la  dévastation.  j 

Ceux  des  Vaudois  qui  ont  pu  fuir  sont  errants  p* 
bois  et  les  montagnes  ;   mais  les  plus  faibles! 
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ards,  femmes  et  enfants,  sont  forcés  de  s'ar- 
,  et  le  soldat  les  tue ,  après  avoir  assouvi  ses 
les  passions.  A  Mérindol,  il  ne  restait  qu'un 
•e  idiot  qui  avait  promis  deux  écus  à  un  soldat 
sa  rançon.  D'Oppède  les  donne  de  sa  bourse 
disposer  de  ce  malheureux  ;  et  le  faisant  atta- 
à  un  mûrier,  il  commande  de  le  tuer  à  coups 
uebuse.  Plus  d'un  gentilhomme  ne  put  retenir 
rmes. 

19  avril,  sur  l'appel  du  vice-légat,  cette  arjnée 
urreaux  entre  dans  le  comtat  Venaissin  qui 
tenait  au  pape ,  et  de  nouvelles  bandes  de  bri- 
1  accourent  sous  la  conduite  des  prêtres.  On 
e  siège  devant  le  bourg  de  Cabrières.  Soixante 
les ,  les  seuls  qui  y  fussent  restés ,  tiennent 
lendant  vingt-quatre  heures.  On  leur  promet 
sauve;  mais  à  peine  sortis  sans  armes,  ils  sont 
îs  en  pièces.  Des  femmes,  enfermées  dans  une 
e,  sont  brûlées  vives.  Un  soldat,  ému  de  pitié, 
leur  faire  passage  ;  mais  on  les  repousse  dans 
immes  à  coups  de  hallebarde.  L'église  de  Ca- 
îs  est  souillée  par  d'infâmes  débauches ,  et  les 
s  de  l'autel  sont  inondés  de  sang.  Le  clergé 
jnon  bénissait  les  égorgeurs  :  il  avait  prononcé 
entence  portant  qu'on  ne  ferait  point  de  quar- 
Le  jour  devait  venir  où  la  glacière  d'Avignon 
terait  d'autres  victimes  !  11  y  a  sur  la  terre  une 
B  pour  les  classes  privilégiées  qui  abusent  de 
pouvoir  :  elle  est  quelquefois  tardive,  mais 

;  Vaudois  périrent  en  grand  nombre  dans  leurs 
tes  sauvages.  Le  vice-légat  et  le  parlement 
avaient  défendu ,  sous  peine  de  mort,  de  leur 
}r  ni  asile  ni  vivres  :  a  ce  qui  en  tua,  ditBou- 
riiistorien  de  la  Provence,  une  très-grande 
lité.  »  Plusieurs  de  ces  malheureux  firent  sup- 
irOppè'^.'  de  leur  accorder  la  grâce  de  partir 
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sans  rien  emporter  que  leur  chemise.   €  Je  sais  é 
que  j'ai  à  faire  de  ceux  de  Mérindol  et  de  leurs  sen^ 
blables,  répondit-il;  je  les  enverrai  habiter  au  pa 
d'enfer,  eux  et  leurs  enfants.  » 

Deux  cent  cinquante  prisonniers  furent  exécul 
à  mort,  après  un  procès  dérisoire  :  acte  plus  atro 
peut-être  que  le  massacre,  puisqu'il  fut  commise 
sang-froid.  D'autres,  les  plus  Jeunes,  les  plusïi 
bustes,  furent  envoyés  aux  galères.  Quelqiies-Ta 
parvinrent  à  gagner  les  frontières  de  la  Suisse. 

Le  nom  des  Vaudois  disparut  presque  entièrema 
de  la  Provence,  et  leur  contrée  redevint  incu 
comme  elle  l'était  trois  siècles  auparavant.         ' 

L'histoire  a  conservé  les  pieuses  paroles  que  pf 
noncèrent  ceux  des  Vaudois  qui  s'étaient  réfugî 
avec  leurs  pasteurs  dans  les  gorges  des  montagnes  J 
préparant  à  mourir,  et  contemplant  de  loin  les  ruin 
enflammées  de  leurs  maisons  ,  vieillards  et  jeui 
gens  s'exhortaient  les  uns  les  autres.  «  La  moin( 
sollicitude  que  nous  devons  avoir,  disaient-ils,  c'i 
de  nos  biens  et  de  notre  vie;  mais  la  plus  graB 
et  principale  crainte  qui  nous  doit  émouvoir ,  c^i 
que  nous  ne  défaillions  point  en  la  confession 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  son  saint  Evang 
Crions  à  Dieu,  et  il  aura  pitié  de  nous.  » 

Le  massacre  des  Vaudois  souleva  en  France  tl 
indignation  universelle  :  les  âmes  n'y  étaient  J 
encore  impitoyables ,  comme  elles  le  devinrent  pi 
dant  les  guerres  de  religion.  Le  roi  se  plaignit  i 
ses  ordres  eussent  été  outrepassés;  mais  maladt 
presque  mourant ,  il  se  laissa  vaincre  par  les 
stances  du  cardinal  de  Tournon,  et  n'eut  pas- 
courage  de  punir  les  bourreaux.  Seulement,  à 
dernières  heures,  il  somma  son  fils  d'en  tirer  v< 
geance,   ajoutant  que  s'il  ne  le  faisait  point, 
mémoire  serait  en  exécration  au  monde  entier. 

L'affaire  fut  appelée  en  effet  devant  le  parleni 
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de  Paris,  en  1550  :  elle  occupa  cinquante  audien- 
ces. L'avocat  des  Vaudois ,  ou  plutôt  de  la  dame  du 
Cental  qui  se  plaignait  d'avoir  été  ruinée ,  parla  sept 
jours  de  suite  avec  une  force  qui  faisait  dire  qu  il 
montrait  les  choses  au  lieu  de  les  raconter.  Le  baron 
d'Oppède  se  défendit  lui-même ,  et  osa  commencer 
son  plaidoyer  par  ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  Fais- 
moi  justice ,  ô  Dieu ,  et  soutiens  mon  droit  contre 
la  nation  cruelle.  »  Il  fut  acquitté.  L'avocat  général 
Guérin  fut  seul  condamné  à  mort,  et  l'on  eut  soin 
de  marquer  dans  la  sentence  qu'il  avait  commis  des 
malversations  dans  le  service  des  deniers  du  roi , 
comme  si  tout  un  peuple  égorgé  n'était  point  aux 
jeux  de  ces  juges  un  crime  suffisant! 

VIL 

Vers  la  fin  du  règne  de  François  I^r,  et  sous 
celui  de  son  fils  Henri  II ,  la  Réformation  prit  en 
France  un  tel  accroissement  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  le  suivre  dans  tous  ses  détails.  Gens  de 
lettres ,  de  robe ,  d'épée ,  d'église  même ,  accou- 
raient à  l'envi  sous  sa  bannière.  Plusieurs  grandes 
provinces,  le  Languedoc,  le  Dauphiné,  le  Lyon- 
nais, la  Guyenne,  la  Saintonge,  le  Poitou,  l'Or- 
léanais, la  Normandie,  la  Picardie,  la  Flandre; 
les  villes  les  plus  considérables  du  royaume ,  Bour- 
es ,  Orléans ,  Rouen ,  Lyon ,  Bordeaux ,  Toulouse , 
lontpellier,  La  Rochelle,  se  peuplèrent  de  réfor- 
més. On  a  calculé  qu'ils  formèrent  en  peu  d'an- 
nées près  du  sixième  de  la  population,  et  c'en 
était  l'élite.  Ils  auraient  pu  répéter  le  mot  de  Ter- 
tuUien  :  Nous  ne  datons  que  d'hier,  et  nous  som- 
mes partout. 

Si  la  persécution  en  éloignait  quelques-uns ,  elle 
en  amenait  un  plus  grand  nombre  par  cet  instinct 
qni  soulève  la  conscience  humaine  contre  l'injus- 
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sans  rien  emporter  que  leur  chemise.  €  Je  sais  ei 
que  j'ai  à  faire  de  ceux  de  Mérindol  et  de  leurs  sem 
blables,  répondit-il;  je  les  enverrai  habiter  au  paj 
d'enfer,  eux  et  leurs  enfants.  »  « 

Deux  cent  cinquante  prisonniers  furent  exécutii 
à  mort,  après  un  procès  dérisoire  :  acte  plus  atrooi 
peut-être  que  le  massacre,  puisqu'il  fut  commis d| 
sang-froid.  D'autres,  les  plus  jeunes,  les  plusro 
bustes,  furent  envoyés  aux  galères.  Quelqiies-îai 
parvinrent  à  gagner  les  frontières  de  la  Suisse. 

Le  nom  des  Vaudois  disparut  presque  entièremei 
de  la  Provence,  et  leur  contrée  redevint  incuH 
comme  elle  l'était  trois  siècles  auparavant. 

L'histoire  a  conservé  les  pieuses  paroles  que  prt 
noncèrent  ceux  des  Vaudois  qui  s'étaient  réfugié 
avec  leurs  pasteurs  dans  les  gorges  des  montagnes.  S 
préparant  à  mourir,  et  contemplant  de  loin  les  ruinel 
enflammées  de  leurs  maisons  ,  vieillards  et  jeune 
gens  s'exhortaient  les  uns  les  autres.  «  La  moindl 
sollicitude  que  nous  devons  avoir,  disaient-ils,  c'e 
de  nos  biens  et  de  notre  vie;  mais  la  plus  gran< 
et  principale  crainte  qui  nous  doit  émouvoir,  c'e 
que  nous  ne  défaillions  point  en  la  confession  < 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  son  saint  Evangi) 
Crions  à  Dieu,  et  il  aura  pitié  de  nous.  »  ' 

Le  massacre  des  Vaudois  souleva  en  France  UJ 
indignation  universelle  :  les  âmes  n'y  étaient  p 
encore  impitoyables,  comme  elles  le  devinrent  pei 
dant  les  guerres  de  religion.  Le  roi  se  plaignit  qi 
ses  ordres  eussent  été  outrepassés;  mais-maladej 
presque  mourant ,  il  se  laissa  vaincre  par  les  i 
stances  du  cardinal  de  Tournon,  et  n'eut  pas 
courage  de  punir  les  bourreaux.  Seulement,  à  8 
dernières  heures,  il  somma  son  fils  d'en  tirer  va 
geance,  ajoutant  que  s'il  ne  le  faisait  point,  i 
mémoire  serait  en  exécration  au  monde  entier.  \ 

L'affaire  fut  appelée  en  effet  devant  le 


UYRB  PREMIER.  65 

de  Paris,  en  1550  :  elle  occupa  cinquante  audien- 
ces. L'avocat  des  Vaudois ,  ou  plutôt  de  la  dame  du 
Cental  qui  se  plaignait  d'avoir  été  ruinée ,  parla  sept 
jours  de  suite  avec  une  force  qui  faisait  dire  qu  il 
montrait  les  choses  au  lieu  de  les  raconter.  Le  baron 
d'Oppède  se  défendit  lui-même ,  et  osa  commencer 
son  plaidoyer  par  ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  Fais- 
moi  justice ,  ô  Dieu ,  et  soutiens  mon  droit  contre 
la  nation  cruelle.  »  11  fut  acquitté.  L'avocat  général 
Gaérin  fut  seul  condamné  à  mort,  et  l'on  eut  soin 
de  marquer  dans  la  sentence  qu'il  avait  commis  des 
malversations  dans  le  service  des  deniers  du  roi , 
comme  si  tout  un  peuple  égorgé  n'était  point  aux 
yeux  de  ces  juges  un  crime  suffisant  ! 

VIL 

Vers  la  fin  du  règne  de  François  Içr,  et  sous 
celui  de  son  fils  Henri  II ,  la  Réformation  prit  en 
France  un  tel  accroissement  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  le  suivre  dans  tous  ses  détails.  Gens  de 
lettres,  de  robe,  d'épée,  d'église  même,  accou- 
raient à  l'envi  sous  sa  bannière.  Plusieurs  grandes 
provinces,  le  Languedoc,  le  Dauphiné,  le  Lyon- 
nais, la  Guyenne,  la  Saintonge,  le  Poitou,  l'Or- 
léanais, la  Normandie,  la  Picardie,  la  Flandre; 
les  villes  les  plus  considérables  du  royaume ,  Bour- 
:es,  Orléans,  Rouen,  Lyon,  Bordeaux ,^  Toulouse, 
lontpellier,  La  Rochelle,  se  peuplèrent  de  réfor- 
més. On  a  calculé  qu'ils  formèrent  en  peu  d'an- 
nées près  du  sixième  de  la  population,  et  c'en 
était  l'élite.  Ils  auraient  pu  répéter  le  mot  de  Ter- 
tullien  :  Nous  ne  datons  que  d'hier,  et  nous  som- 
mes partout. 

Si  la  persécution  en  éloignait  quelques-uns ,  elle 
en  amenait  un  plus  grand  nombre  par  cet  instinct 
qui  soulève  la  conscience  humaine  contre  l'injus- 
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tice,  et  la  fait  pencher  du  côté  des  victimes.  D'al 
leurs,  au-dessus  de  la  férocité  des  bourreaux,  pli 
naient  la  foi,  la  constance  et  la  sérénité  dl 
martyrs. 

Le  mouvement  une  fois  donné ,  tout  s'ébraiÉ 
Il  y  avait  dans  les  intelligences ,  dans  les  cœurs^ 
pour  ainsi  dire  jusque  dans  l'air  qu'on  respirai! 
un  immense  besoin  de  réformes  religieuses.  On  à 
mit  à  réfléchir  que  la  religion  ne  doit  pas  se  tran 
mettre   comme  un  nom  ou  une   terre  dont  i 
hérite,  mais  qu*il  faut,  avant  de  la  recevoir,  Tel 
miner  par  soi  et  pour  soi.  On  se  mit  aussi  à  coffl 
dérer  de  plus  près  les  énormes  abus  de  TEgi 
romaine ,  et  l'on  se  détacha  en  foule  de  cette  coi 
munion  dégénérée. 

Les  bénéfices  ecclésiastiques  étaient  distribué 
surtout  depuis  le  concordat  qui  avait  aboli  \ 
formes  électives,  à  des  favoris  de  cour,  des  hoi 
mes  d'armes,  des  gens  d'intrigue,  et  même  à< 
enfants  :  tous  incapables  de  remplir  les  devoirs 
leurs  charges.  Il  y  avait  des  prélats  surnumérail 
qu'on  appelait  par  dérision  évêques  volants  ou  p 
tatifs.  Les  cardinaux  donnaient  l'exemple- du  i 
sordre.  Les  prélats  vivaient  à  Paris  dans  le  soi 
dale.  Les  membres  du  clergé  inférieur  étaient,  i 
général,  immoraux  et  cupides,  les  moines  ignai 
et  déboutés.  On  comparait  leur  conduite  à  ce 
des  prédicateurs  de  la  Réforme ,  hommes  simph 
pauvres  et  graves  pour  la  plupart ,  et  le  contra 
était  si  frappant  que  les  cœurs  honnêtes  n'y  réi 
taient  point.  Sans  quelques  grands  seigneurs  d' 
côté ,  et  le  bas  peuple  de  l'autre ,  l'Eghse  de  Roi 
était  perdue  en  France.  j 

Les  nobles  de  province,  qui  ne  s'étaient  d 
dépravés  dans  l'atmosphère  de  la  domestiS 
royale ,  inclinaient  presque  tous  vers  les  idées  ndj 
celles,  Ils  nourrissaient  contre  les  privilèges  di 
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prêtres  et  contre  leurs  envahissements  territoriaux 
une  hostilité  sourde ,  mais  ancienne ,  qui  n'atten- 
dait que  l'occasion  d'éclater.  Ils  avaient  aussi  de 
grands  loisirs  au  fond  de  leurs  châteaux,  depuis 
que  les  guerres  de  seigneur  à  seigneur  étaient 
Béyèrement  interdites;  et  en  lisant  les  Ecritures, 
le  soir ,  autour  du  foyer  féodal ,  ils  étaient  entraî- 
nés, presque  à  leur  msu,  vers  les  enseignements 
de  Luther  et  de  Calvin. 

Les  gens  du  tiers-état,  qui  avaient  reçu  une 
éducation  lettrée,  avocats,  légistes,  professeurs, 
notables  bourgeois ,  étaient  comme  gagnés  d'avance, 
par  leurs  études  même ,  à  ces  opinions.  «  Surtout , 
dit  naïvement  un  historien  très-dévoué  au  catholi- 
dsme,  les  peintres,  horlogers,  imagiers ,  orfèvres, 
libraires,  imprimeurs,  et  autres  qui,  en  leurs 
métiers ,  ont  quelque  noblesse  d'esprit ,  furent  des 
premiers  aisés  à  surprendre  (1).  » 

Les  marchands  qui  voyageaient  dans  les  pays 
étrangers ,  en  rapportaient  des  impressions  favora- 
bles à  la  Réforme.  Ils  avaient  pu  reconnaître  que 
cette  religion,  en  corrigeant  les  mœurs  des  peu- 
ples, développait  du  même  coup  leur  commerce, 
61  contribuait  aux  progrès  de  leur  industrie. 

Beaucoup  d'ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers 
lurent  aussi  ébranlés  dans  les  provinces.  Ayant 
reçu  les  ordres  sans  avoir  appris  autre  chose  que 
la  barbare  théologie  de  l'école ,  ils  avaient  ensei- 
gné leur  dogme  avec  bonne  foi.  Mais  placés  en  face 
du  dogme  nouveau ,  ils  y  voyaient  le  sceau  de  la 
vérité.  Ils  prenaient  alors  quelque  métier  pour 
>we ,  et  tout  en  travaillant  de  leurs  mains ,  prê- 
chaient en  secret  les  doctrines  de  la  Réforme.  Ils 
étaient  encouragés  par  la  pensée  que  Rome  s'en- 

(t)Florira.  de  Rémond,  ///s^  de  la  naissance ^  etc.,  de  l'hérésie 
*eeiièc/<î,l.  vu,  p.  931, 
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tendrait  tôt  ou  tard  avec  les  réiformateurs  dans  1 
concile  général.  De  là,  chez  quelques-uns,  d 
contradictions  qui  n'ont  pas  été  sufiSsamment  coH 
prises  par  nos  anciens  historiens.  « 

Les  colporteurs  de  Bibles  et  d'écrits  religiei 
aidèrent  puissamment  à  ces  conquêtes  de  la  | 
nouvelle.  On  les  appelait  porte-balles,  porte-pi 
niers  ou  libraires.  Ils  appartenaient  à  différent 
classes  de  la  société;  plusieurs  étaient  étudiad 
en  théologie ,  ou  même  ministres  de  l'Evan^e. 

Les  imprimeries  de  Genève,  de  Lausanne,! 
Neufchâtel ,  spécialement  fondées  pour  couvrir 
France  d'écrits  de  religion ,  leur  fournissaient  d 
livres.  Et  puis,  le  bâton  à  la  main,  le  panier  ai 
le  dos ,  par  le  chaud  et  le  froid ,  dans  des  cheom 
écartés ,  à  travers  les  ravins  et  les  fondrières  4l 
campagnes ,  ils  s'en  allaient  frapper  de  porte  i 
porte,  mal  reçus  souvent,  toujours  menacés  i 
mort ,  et  ne  sachant  le  matin  où  leur  tête  repo» 
rait  le  soir.  C'est  par  eux  surtout  que  la  Bible  péni 
tra  dans  le  manoir  du  noble  et  sous  le  chaun 
du  villageois. 

Exposés  comme  les  anciens  Vaudois  du  Piéma 
à  de  cruelles  poursuites ,  les  nouveaux  colporteu 
imitèrent  leur  adresse ,  en  plaçant  au  haut  de  leu 
paniers  des  pièces  d'étoffe  ou  autres  objets  m 
suspects,  tandis  qu'ils  enfermaient  au  fond 
marchandise  prohibée.  «  Pour  avoir  plus  fad 
accès  dans  les  villes,  aux  champs,  dans  les  nu 
sons  de  la  noblesse,  dit  encore  Florimond  i 
Rémond,  aucuns  d'entre  eux  se  faisaient  colpc 
teurs  de  petits  affiquets  pour  les  dames ,  cacha 
au  fond  de  leurs  balles  ces  petits  livrets  dont 
faisaient  présent  aux  filles;  mais  c'était  à  la  déc 
bée ,  comme  d'une  chose  qu'ils  tenaient  bien  rai 
pour  en  donner  le  goût  meilleur  (1.  VII,  p.  874)j 
'    La  quantité  de  victimes  qu'ils  fournirent  ai 
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èchafauds  et  aux  bûchers  fait  supposer  que  ces 
humbles  porte-paniers  étaient  en  grand  nombre. 
Nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter;  mais  l'histoire 
doit  à  leur  héroïque  dévouement  de  raconter  au 
moins  le  martyre  de  l'un  d'entre  eux. 

Un  Dauphinois,  nommé  Pierre  Chapot,  après 
avoir  fait  quelque  séjour  à  Genève ,  fut  employé 
eomme  correcteur  d'imprimerie  à  Paris ,  et  dans 
ses  moments  de  loisir  il  allait  vendant  des  livres 
de  reUgion.  Un  espion  de  la  Sorbonne  le  surprit 
enl5w,  et  Chapot  fut  cité  devant  la  Chambre 
ardente  du  parlement.  Son  air  doux,  sa  tenue 
modeste,  ses  appels  à  la  justice  des  conseillers,  la 
Bible  qu'il  invoquait  avec  assurance,  attendrirent 
les  juges,  et  il  obtint  permission  d'entrer  en  dis- 
pute avec  trois  docteurs  de  théologie.  Ceux-ci  vin- 
rent à  contre-cœur ,  disant  que  c'était  une  chose 
.  de  mauvaise  conséquence  de  disputer  avec  des 
hérétiques. 

Chapot  s'appuya  sur  des  textes  de  l'Ecriture ,  et 
les  autres  lui  répondirent  par  les  conciles  et  les 
traditions.  Alors,  se  tournant  vers  les  conseillers  , 
l'accusé  les  supplia  de  ne  s'en  rapporter  qu'aux 
déclarations  de  l'Evangile.  Piqués  au  vif,  les  Sor- 
bonistes  dirent  aux  juges  :  «  Pourquoi  vous  êtes- 
Tous  laissé  mener  à  la  fantaisie  d'un  méchant  et 
rusé  hérétique?  pourquoi  nous  avez-vous  fait  venir 
pour  disputer  sur  des  articles  déjà  censurés  et 
condamnés  par  la  Faculté  de  théologie?  Nous  en 
ferons  plainte  à  qui  il  appartiendra.  »  Et  ils  s'en 
allèrent  tout  irrités. 

Eux  sortis,  le  colporteur  dit  d'une  voix  calme  : 
«  Vous  voyez ,  messieurs ,  que  ces  gens-ci  ne  don- 
nent pour  toutes  raisons  que  des  cris  et  des  me- 
naces; il  n'est  donc  pas  besoin  que  je  vous  fasse 
connaître  plus  longuement  la  justice  de  ma  cause.  » 
Et  tombant  à  deux  genoux ,  les  mains  jointes ,  il 
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supplia  Dieu  d'inspirer  à  la  compagnie  un  juge^ 
ment  droit  pour  Thonneur  et  la  gloire  de  son  nom. 
Quelques  juges,  émus  de  compassion,  étaient 
d'avis  de  le  relâcher.  Mais  l'opinion  contraire  pré- 
valut, et  il  n'obtint  d'autre  faveur  que  de  n'avoir 
pas  la  langue  coupée  avant  d'être  brûlé  vif. 

On  le  conduisit  à  la  place  Maubert.  Il  fut  son*? 
tenu  par  deux  hommes  pour  monter  sur  la  cha^ 
rette  ;  car  la  torture  lui  avait  brisé  les  membres. 
Du  haut  de  cette  nouvelle  chaire  :  «  Peuple  chré- 
tien ,  s'écria-t-il ,  quoique  vous  me  voyiez  ici  amené 
à  la  mort  comme  un  malfaiteur ,  et  que  je  n» 
sente  coupable  de  tous  mes  péchés ,  je  prie  chacnn 
d'entendre  que  j'ai  à  mourir  maintenant  comme 
un  vrai  chrétien,  et  non  pour  aucune  hérésie,  ou 

Parce  que  je  suis  sans  Dieu.  Je  crois  en  Dieu  le 
ère  tout-puissant,  et  en  Jésus-Christ  qui,  par» 
mort,  nous  a  délivrés  de  la  mort  éternelle.  Je 
crois  qu'il  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  qu'il  esl 
né  de  la  vierge  Marie....  » 

Il  fut  interrompu  par  le  docteur  Maillard ,  Ym 
de  ceux  avec  lesq^uels  il  avait  disputé  devant  te' 
parlement.  «  Monsieur  Pierre,  lui  dit-il,  c'est  ici 
que  vous  devez  requérir  pardon  à  la  vierge  Marie 
que  vous  avez  si  grièvement  offensée.  —  Monsieur, 
je  vous  prie ,  répliqua  le  patient ,  laissez-moi  mt" 
ier  ;  je  ne  dirai  rien  qui  soit  indigne  d'un  Doa 
chrétien.  Pour  la  vierge  Marie ,  je  ne  l'ai  nulte^*! 
ment  offensée,  ni  ne  voudrais  l'avoir  fait.  — Ehr 
dites  seulement  un  ave  Maria.  —  Non ,  je  ne  \s 
dirai  point.  »  Et  il  répétait  sans  cesse  :  «  Jésus ^ 
fils  de  David ,  aie  pitié  de  moi.  »  En  ce  moment, 
le  docteur  ordonna  de  serrer  la  corde ,  et  le  mar- 
tyr rendit  son  âme  à  Dieu. 

Après  rexécution ,  les  théologiens  de  laSorbonne 
firent  de  grandes  plaintes  à  la  Chambre  ardente ,« 
et  déclarèrent  que  si  l'on  permettait  aux  hérétb 
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ques  de  parler,  tout  serait  perdu.  Le  parlement 
décida  que  les  condamnés  auraient  tous  la  lan- 
gue coupée ,  sans  exception. 

Les  disciples  de  la  religion  nouvelle  avaient  entre 
eux  des  signes  de  reconnaissance;  et  quand  ils 
étaient  trop  nombreux  pour  former  une  seule 
assemblée,  ils  se  divisaient  par  petites  bandes.  Les 
plus  résolus  ou  les  plus  lettrés  se  chargeaient  d'ex- 
pliquer la  Bible.  C'étaient  quelquefois  de  pauvres 
artisans  qui  faisaient  les  exhortations  à  tour  de 
rôle.  On  se  réunissait  le  soir,  ou  de  nuit,  ou  de 
grand  matin,  afin  d'échapper  à  l'œil  des  adversai- 
res. Tout  était  bon  pour  ces  assemblées  :  une 
grange,  une  cave,  un  galetas,  le  fond  d'un  bois, 
une  ouverture  de  rocher  sur  la  montagne. 

On  déguisait ,  en  certains  lieux ,  l'objet  des  réu- 
nions par  des  moyens  qui  révèlent  à  la  fois  la  sim- 
plicité et  la  rigueur  des  temps.  «  Pour  faire  des 
assemblées ,  dit  Florimond  de  Rémond  en  parlant 
de  ceux  de  Paris ,  on  faisait  choix  de  quelque  mai- 
son gui  eût  des  huis  dérobés ,  afin  de  pouvoir  au 
besoin  se  sauver,  et  aussi  entrer  par  diverses  ave- 
nues. Et  celui  qui  faisait  le  prédicant  portait  des 
dés  et  des  cartes,  afin  de  pouvoir  les  jeter  sur  le 
tapis  au  lieu  de  la  Bible ,  et  couvrir  leur  fait  par 
le  jeu....  Le  ministre  de  Mantes  était  plus  avisé, 

Îuand  prêchant  à  cachettes,  à  Paris,  à  la  Croix- 
erte ,  près  le  Louvre ,  il  faisait  mettre  des  jetons 
sur  la  table  et  des  contes  pour  tromper  les  surve- 
nants, s'ils  n'étaient  de  son  troupeau  (1.  VII, 
p.  910).  » 

Lorsqu'un  pasteur  visitait  en  passant  ces  petites 
assemblées,  c'était  une  grande  joie  pour  tous.  On 
l'écoutait  pendant  de  longues  heures  ;  on  recevait 
de  sa  main  les  symboles  de  la  sainte  cène  ;  on  se 
racontait  mutuellement  les  persécutions  qu'on 
avait  endurées^  celles  qu'on  attendait  encore  j  Gl 
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en  se  séparant ,  on  se  disait  adieu  pour  TéchafaBli 
et  pour  le  ciel.  i 

Tant  qu'une  forme  régulière  d'Eglise  n'était  p 
établie ,  et  en  l'absence  d'un  ministre  de  l'Evangui 
on  s'abstenait  d'administrer  les  sacrements.  CîQfî 
et  les  pasteurs  de  la  Réforme  ne  voulaient  pas  ai 
toriser  chaque  petite  assemblée  à  se  faire  donw 
la  communion  par  un  homme  sans  vocation  reccH 
nue.  «  Nous  ne  sommes  nullement  d'avis  que  vcw 
commenciez  par  ce  bout ,  et  même  que  vous  soy 
hâtés  d'avoir  la  sainte  cène ,  jusqu'à  ce  que  voi 
ayez  un  ordre  établi  entre  vous ,  »  écrivait  Cahii 
en  1553,  aux  fidèles  dispersés  dans  la  Sainton 

Mais  si  les  sacrements  leur  manquaient  dans 
commencements,  ils  avaient  une  grande  rigidi 
de  mœurs  et  de  discipline.  Les  pécheurs  étaiei 
repris ,  les  errants  admonestés ,  et  les  auteurs 
scandales  exclus  de  la  communion.  «  Ils  se  déc 
raient,  dit  l'historien  que  je  ne  me  lasse  pas 
citer,  parce  qu'il  parait  avoir  bien  connu  1 
disciples  de  la  Réforme ,  ils  se  déclaraient  enneri 
du  luxe ,  des  débauches  publiques  et  folâtreries 
monde ,  trop  en  vogue  parmi  les  catholiques.  '. 
leurs  assemblées  et  festins,  au  lieu  de  danses 
haut-bois,  c'étaient  lectures  des  Bibles  qu'on 
tait  sur  table,  et  chants  spirituels,  surtout  ( 

[)saumes  quand  ils  furent  rimes.  Les  femmes 
eur  port  et  habits  modestes,  paraissaient  en  [ 
blic  comme  des  Eves  dolentes  ou  Madeleines  i 
penties,  ainsi  que  disait  TertuUien  de  celles^ 
son  temps.  Les  hommes ,  tous  mortifiés ,  semblaii 
être  frappés  du  Saint-Esprit  (1.  VII,  p.  864).  t 
L'opinion  populaire  ne  s'y   abusait   point, 
therine  de  Médicis  le  disait  un  jour  dans  I 
ge  frivole  :  «  Je  veux  me  tourner  vers  la 
religion ,  afin  de  passer  pour  prude  et 
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Ce  Alt  l'époque  la  plus  florissante  et  la  plus 
pure  de  la  Réforme  française.  11  y  avait  bien  parmi 
les  fidèles  quelques  esprits  inquiets ,  remuants , 
qui  n'y  apportaient  qu'une  vaine  passion  de  nou- 
veauté; il  y  avait  aussi  des  brouillons  qui  compro- 
mettaient la  cause  commune,  et  des  tièdes  que 
l'on  qualifiait  de  temporiseurs ,  moyenneurs  ou 
nicodémites.  Mais  les  rivalités  des  grandes  maisons 
du  royaume  et  les  querelles  politiques  ne  s'étaient 
jas  encore  mêlées  à  la  religion.  Les  réformés  souf- 
fraient, et  ne  se  vengeaient  point;  ils  acceptaient 
la  mort  sans  essayer  de  la  rendre,  et  se  montraient 
plus  sévères  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs 
ennemis. 


VIII. 


Dans  un  siècle  plus  éclaire ,  les  grands  progrès 
de  la  Réforme  eussent  bientôt  amené  une  transac- 
tion. Malheureusement ,  les  esprits  n'y  étaient  pas 
mûrs ,  et  nul  ne  comprenait  qu'il  pût  y  avoir  deux 
relirions  dans  le  même  état. 

François  I^r ,  assiégé  de  femmes  et  de  prêtres  , 
était  mort  en  1547,  peu  recette  des  catholiques 
oui  lui  reprochaient  de  n'avoir  pas  assez  fait  pour 
1  Eglise  ,  et  encore  moins  des  réformés  qui  l'accu- 
saient de  les  avoir  cruellement  persécutés.  Son  fils 
Henri  11 ,  qui  lui  succéda  ,  était  âgé  de  vingt-neuf 
ans.  Il  avait  un  naturel  doux,  une  physionomie 
ouverte  ,  une  parole  abondante  et  facile ,  de  la  grâce 
dans  les  manières  ;  mais  il  manquait  de  toutes  les 
hautes  qualités  d'un  roi.  Mal  instruit  des  affaires , 
et  incapable  de  s'y  livrer  avec  suite ,  il  passait  le 
meilleur  de  son  temps  à  se  divertir  avec  les  fami- 
liers de  sa  cour.  Le  gouvernement  tomba  aux  mains 
des  favoris  et  des  favorites,  Anne  de  Montmorency, 


f^ 
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le  duc  François  de  Guise,  le  maréchal  de  Salai 
André ,  Diane  de  Poitiers ,  duchesse  de  Valentinois^ 
et  c'est  sous  son  règne  que  commencèrent  les  graq^ 
des  factions  qui  couvrirent  la  France  de  ruines  à 
de  sang. 

Henri  II ,  de  concert  avec  sa  femme  italienne^ 
Catherine  de  Médicis ,  ouvrit  la  cour  aux  arts  magi*; 
ques  et  aux  sortilèges.  De  là,  des  actes  de  honteuai; 
crédulité  chez  les  uns,  et  de  froide  impiété  chez  lefî; 
autres.  «  Deux  grands  péchés ,  dit  un  vieil  hisf 
rien ,  se  glissèrent  en  France  sous  le  règne  de 
prince,  à  savoir  l'athéisme  et  la  magie  (1).  > 

Aux  fêtes  du  couronnement  de  la  reine ,  enl5^| 
Henri  II  déploya  beaucoup  de  magnificence 
comme  la  volupté  et  le  sang  ont  des  affinités  nal 
relies ,  il  voulut  joindre  à  la  pompe  des  tournois 
spectacle  du  supplice  de  quatre  luthériens. 

L'un  d'eux  était  un  pauvre  tailleur ,  ou  couturier 
qu'on  avait  mis  en  prison  pour  avoir  travaillé  dan 
les  jours  défendus ,  et  prononcé  de  mauvais  çropc 
contre  l'Eglise  de  Rome.  Le  roi  ayant  exprimé 
désir  d'interroger  par  passe-temps  quelqu'un  df 
hérétiques  ,  le  cardinal  de  Lorraine  fit  amener  di 
vaut  lui  ce  couturier ,  supposant  qu'il  ne  saura 
dire  aucune  parole  de  bon  sens.  Il  y  fut  trompé.  1 
couturier  tint  tête  au  roi  et  aux  prêtres  avec  lU 
grande  présence  d'esprit.  La  favorite  Diane  de  Po 
tiers ,  selon  le  récit  de  Crespin  ,  «  en  voulut  dû 
aussi  sa  râtelée,  mais  elle  trouva  son  couturier qj 
lui  tailla  son  drap  autrement  qu'elle  n'attenda 
Car  celui-ci,  ne  pouvant  endurer  une  arrogani 
tant  démesurée  en  celle  qu'il  connaissait  être  caa 
de  persécutions  si  cruelles ,  lui  dit  :  Contentez-vou 
madame ,  d'avoir  infecté  la  France ,  sans  mêler  vot 
venin  et  ordure  en  chose  tant  sainte  et  sacrée  comn 


i)  Jean  de  Serres ,  Beeueil  de  choses  mémorables,  etc. ,  p.  64* 
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est  la  vraie  religion  et  la  vérité  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  (p.  189)%  » 

Henri  II  fut  si  irrité  de  sa  hardiesse  qu'il  résolut 
de  le  voir  hrûler  vif.  Il  vint  donc  se  placer  à  une 
fenêtre  en  face  du  bûcher.  Le  pauvre  couturier , 
l'ayant  reconnu ,  tourna  sur  lui  un  regard  si  ferme , 
si  fixe ,  empreint  de  tant  de  calme  et  de  courage , 
que  le  roi  ne  put  soutenir  cette  muette ,  mais  ter- 
rible accusation.  Il  s'éloigna ,  effrayé ,  bouleversé 
jusqu'au  fond  de  Tâme ,  et  crut  voir  pendant  plu- 
sieurs nuits  se  dresser  à  son  chevet  la  sinistre  image 
de  la  victime.  Il  fit  serment  de  ne  plus  assister  à 
ces  affreux  supplices,  et  tint  parole.  Un  prince  plus 

I    véritablement  chrétien  les  eût  abolis. 

j  Loin  de  se  calmer,  la  persécution  s'aggrava.  En 
i551  parut  le  fameux  édit  de  Châteaubriant ,  qui 
attribuait  tout  ensemble  aux  juges  séculiers  et  aux 
juges  ecclésiastiques  la  connaissance  du  crime  d'hé- 
résie ,  de  sorte  que ,  par  un  complet  renversement 
de  toute  justice ,  les  accusés ,  absous  devant  un  tri- 
bunal ,  pouvaient  être  condamnés  devant  un  autre. 
H  y  avait  défense  expresse  d'intercéder  pour  eux ,  et 
les  arrêts  devaient  être  exécutés  nonobstant  appel. 
Le  tiers  des  biens  des  condamnés  appartenait  aux 
délateurs.  Le  roi  confisquait  pour  lui-même  les  pro- 

riétés  de  ceux  qui  se  réfugiaient  hors  de  France. 
était  interdit  d  envoyer  de  l'argent  ou  des  lettres 
aux  fugitifs.  On  imposa  enfin  aux  suspects  l'obliga- 
tion de  présenter  un  certificat  d'orthodoxie  catho- 
lique. Cette  législation  atroce  fut  copiée  par  les  hom- 
mes de  la  Terreur ,  mais  avec  des  adoucissements. 
Il  se  commit  des  bassesses  infâmes.  Tel  favori, 
telle  courtisane  ,  pour  le  prix  des  plus  honteux  ser- 
vices, obtint  les  dépouilles  d'une  famille,  ou  même 
d'un  canton  tout  entier.  On  se  disputait ,  on  se  par- 
tageait en  plein  soleil ,  à  la  îdiOQ  du  pays  ,  les  çto- 
pnètés  des  victimes.  On  dénonçait  ^  et  aubesoixx 
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Ton  inventait  des  hérétiques  pour  avoir  plus  iè  ^ 
biens  à  conlisquor  ,  et  beaucoup  d'abbayes  ou  de  ; 
maisons  nobles  y  arrondirent  leurs  domaineS|i 
comme  elles  Tont  encore  fait  plus  tard  à  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes.  Elles  ont  perdu  depuili 
ces  propriétés  si  mal  acquises  :  les  jugements  dl 
Dieu  s'exécutent  en  leur  jour. 

Ce  n'était  pas  môme  assez  de  l'édit  de  Château* 
briant.  Le  pape  Paul  IV,  le  cardinal  de  Lorraine^ 
la  Sorbonne,  une  foule  de  prêtres  demandaient  qa 
la  France  devint  une  terre  d'inquisition.  La  buB 
en  fut  expédiée  en  1557,  et  le  roi  la  confirma  pi 
un  édit.  Mais  en  vain  força-t-il  la  main  au  parlemoÉ 
dans  un  lit  de  justice  :  les  magistrats  laïques  temi 

[)orisèrent ,  ajournèrent ,  et  au  milieu  de  tant  d 
lontes,  celle-là  du  moins  fut  épargnée  àlaFrand 
Exaspéré  de  ces  retards ,  le  fougueux  Paul  IV 
dont  la  tôte  était ,  dit-on,  dérangée  par  l'âge,  fo 
mina  une  bulle  où  il  déclarait  que  tous  ceux  (f 
tomberaient  dans  l'hérésie  ,  prélats,  princes,  ro 
môme  et  emncreurs ,  seraient  déchus  de  leurs  béa 
fices,  dignités,  états  et  empires,  lesquels  il  livi 
au  premier  occupant  catholique  ,  sans  qu'il  i 
môme  au  pouvoir  du  saint-siège  de  les  restitue 
Paul  IV  confondait  les  temps  :  sous  le  pontificat 
Grégoire  VII  ou  d'Innocent  III,  une  pareille  bu 
aurait  mis  l'Europe  en  feu;  sous  le  sien,  ce  n'étl 
qu'un  acte  de  folie.  i 

Mais  à  défaut  de  l'inquisition  ,  la  Sorbonne  et 
clergé  avaient  fait  de  la  haine  contre  les  hérétiqi 
le  premier  ,  le  plus  saint  des  devoirs,  et  ne  nég 
geaient  rien  pour  soufller  dans  les  âmes  un  fai 
lisme  implacable.  On  en  put  voir  les  effets  Ai 
l'affaire  (le  la  rue  Saint-Jacques,  au  commencemc 
du  mois  de  septembre  455/. 

La  bataille  (le  Saint-Quentin  venait  d'être  perdi 
Des  armes  avaient  été  '  distribuées  au  peuple  al 
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ordre  de  se  tenir  prêt  à  tout  événement.  Chacun 
craignait  de  voir  FEspagnol  aux  portes  de  Paris ,  et 
dans  la  commune  terreur  on  s'accusait  d'avoir  été 
trop  doux  envers  les  hérétiques.  «  Nous  n'avons  pas 
assez  vengé  l'honneur  de  Dieu ,  et  Dieu  se  venge  sur 
nous ,  >  disaient  à  la  fois  les  hommes  du  peuple  et 
les  gens  d'église.  Ainsi ,  quand  Rome  fut  attaquée 
par  les  Barbares ,  les  païens  s'accusaient  d'avoir 
trop  ménagé  les  chrétiens.  Ainsi,  quand  Paris  fut 
menacé  en  1792,  après  la  prise  de  Verdun ,  on 
s'accusa  d'avoir  trop  épargné  le  clergé  et  l'aristo- 
cratie, et  l'on  fit  les  journées  de  septembre.  Les 
arguments  des  passions  sont  toujours  les  mêmes. 

Trois  à  quatre  cents  fidèles  étaient  réunis ,  le 
soir ,  pour  célébrer  la  cène  ,  dans  une  maison  de  la 
rue  Samt-Jacques ,  derrière  la  Sorbonne.  On  y  comp- 
tait beaucoup  de  gentilshommes  et  de  gens  de  loi. 
Les  dames  et  demoiselles  appartenaient,  excepté 
quatre  ou  cinq ,  à  des  familles  nobles  ;  il  y  en  avait 
plusieurs  de  la  cour. 

Des  bacheliers  ou  docteurs  en  théologie ,  logés  à 
la  Sorbonne  ,  avaient  fait  le  guet  et  donnèrent  le 
signal  d'alarme.  Craignant  que  l'assemblée  ne  se 
séparât  avant  qu'ils  fussent  en  force  ,  ils  avaient 
entassé  un  grand  amas  de  pierres  pour  assommer 
ceux  qui  sortiraient.  En  effet ,  vers  l'heure  de  mi- 
nuit ,  le  service  achevé  ,  les  fidèles  ouvrirent  la 
porte  ;  mais  à  peine  sur  le  seuil ,  ils  furent  assaillis 
d'une  grêle  de  pierres  accompagnée  d'eflroyables 
vociférations  ,  et  contraints  de  rentrer. 

A  ce  tumulte  tout  le  quartier  s'éveille.  On  crie  aux 
armes.  Des  rumeurs  sinistres  agitent  la  foule.  «  Est- 
TEspagnol  qui  a  surpris  la  ville?  — Non,  pas  encore, 
disent  les  uns ,  mais  ce  sont  des  scélérats  qui  ont 
vendu  le  royaume  à  l'ennemi.  —  Non,  répondent 
les  autres,  ce  sont  ces  luthériens  ,  ces  hérétiques 
innnés  qui  se  réjouissent  des   malheurs   de  la 
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France.  Mort,  mort  aux  hérétiques!  >  La  rue  sa, 
remplit  d'hommes  armés  de  hallebardes,  de  piques, 
de  javelines,  d'arquebuses,  de  tout  ce  qui  leur  ei( 
tombé  sous  la  mam.  » 

Les  fidèles ,  craignant  d'être  massacrés  so^ 
l'heure,  tombent  à  genoux ,  et  supplient  Dieu  de  leof 
venir  en  aide.  Puis  ils  se  mettent  à  délibérer  sur  oj 
qu'ils  ont  à  faire.  Se  barricader  jusqu'à  l'arrivée  dei 
sergents ,  c'était  se  dévouer  à  une  mort  presque  cep 
taine.  Se  frayer  un  passage  à  travers  cette  multitoA 
furieuse  n'était  guère  moins  dangereux.  Les  pin 
hardis  s'y  décident  pourtant ,  assurés  que  le  sei 
moyen  d'arrêter  leurs  adversaires  est  de  faire  bomi 
contenance.  Les  gentilshommes  tirent  leur  épée  e 
marchent  en  tête  ;  les  autres  suivent.  Ils  traverses 
la  foule  au  milieu  d'une  grêle  de  pierres  et  sous  I4 
piques  des  assaillants.  Mais  la  nuit  les  favorise;  il 
en  sont  quittes  pour  des  blessures.  Un  seul  tomba 
il  fut  foulé  aux  pieds  et  tellement  mutilé  qu-i 
n'offrait  plus  de  forme  humaine.  . 

Que  vont  devenir,  cependant,  ceux  qui  n'ont pa 
osé  sortir?  Ce  sont  presque  tous  des  femmes  et  cta 
enfants.  Ils  veulent  fuir  par  les  jardins,  mais  touli 
les  issues  sont  gardées.  A  la  pointe  du  jour  i 
essaient  de  descendre  dans  la  rue ,  mais  ils  so3 
battus  et  refoulés.  Les  femmes,  comptant  suri 
pitié  que  leur  faiblesse  commande,  se  présente! 
aux  fenêtres,  et  implorent  à  mains  jointes  la  cou 

})assion  des  misérables  qui  commençaient  à  forrt 
es  portes  ;  mais  il  n'y  avait  plus  d'entrailles  dans( 
ramas  de  forcenés.  Et  déjà,  remettant  leur  vie 
Dieu,  elles  se  préparaient  à  mourir,  lorsque ,  s< 
le  matin ,  arriva  le  lieutenant-civil  avec  une  trou| 
^l^sergents. 

^^^LB'enc[uiert  de  ce  qui  s'est  fait ,  et  en  apprena 
Ha  réunion  s'est  passée  à  lire  la  Bible ,  à  c^ 
^^  cène ,  à  prier  pour  le  roi  et  pour  la  pro 
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périté  du  royaume ,  il  en  est  si  touché  que  des 
larmes  lui  en  viennent  aux  yeux.  Pourtant  il  doit 
s'acquitter  de  sa  charge.  Il  fait  d'abord  sortir  les 
hommes  liés  deux  à  deux  ;  on  les  insulte ,  on  les 
frappe ,  surtout  ceux  qui  par  leur  barbe  ou  par 
leurs  robes  longues  semblaient  être  des  prédicants. 
11  veut  garder  les  femmes  dans  la  maison  ;  mais  le 

f>euple  menace  d'y  mettre  le  feu.  Elles  sortent  à 
eur  tour.  On  les  accable  de  lâches  outrages  ;  leurs 
vêtements  sont  mis  en  pièces ,  leurs  cheveux  arra- 
chés ,  et  elles  arrivent  à  la  prison  du  Châtelet ,  le 
visage  couvert  de  boue  et  de  sang.  On  y  enferma 
cent  vingt  à  cent  quarante  victimes. 

Des  propos  exécrables  étaient  colportés  contre 
les  nouveaux  croyants  dans  les  chaires ,  dans  les 
confessionnaux,  dans  les  collèges,  sur  les  mar- 
chés, à  la  cour  même.  On  n'y  avait  pas  mis  de 
frais  d'invention  :  c'étaient  mot  pour  mot  les  vieil- 
les calomnies  des  païens  contre  les  assemblées  des 
premiers  chrétiens.  On  accusait  les  hérétiques  de 
ne  pas  croire  en  Dieu ,  d'immoler  de  petits  enfants , 
d'éteindre  les  lumières....  Je  n'achève  pas  :  relisez 
l'histoire  de  l'Eglise  primitive. 

Et  comme  il  laut ,  ce  semble ,  que  dans  les  affai- 
res humaines  le  ridicule  prenne  toujours  place  à 
côté  du  tragique,  un  certain  évêque  d'Avranches 
distribua  dans  tout  Paris  un  libelle  où ,  comparant 
le  son  des  cloches  du  service  catholique  à  celui  des 
arquebuses  qui  avaient  interrompu  le  culte  luthé- 
rien ,  il  débitait  une  suite  d'antithèses  :  «  Les  clo- 
ches sonnent,  et  les  arquebuses  tonnent;  celles-là 
ont  un  son  doux,  et  celles-ci  un  son  épouvantable; 
celles-là  ouvrent  les  cieux,  celles-ci  ouvrent  les 
enfers...,  »  Et  le  prélat  bouffon  en  concluait  que 
le  catholicisme  a  tous  les  signes  de  la  véritable 
Eglise. 

Les  réformés  publièrent  des  apologies  c\V3lV\^ 


Jjrent  jeter  ^ecrét^emenl  jusque  dans  la  chambn 
du  roi.  ^Laib  il^  s-:>Ui<:-ilèrri::t  i-u  vain  une  enquête 
.sérieuse.  Leurs  ennemis  n'en  roulaient  point;  3i 
ju^eai«:nl  jiJu-  cviuni-^ie  ifapj'laudiraux  bandesde 
i.'ii>éraLJ'-!î  qui .  ir"iitlrjupanl  chaque  jour  sur  In 
j'ia^ii-jï  *ie?rlinêe?  aux  extriulions  capitales,  demaih 
t'aient  à  ;rran  l--  cris  le  san^  des  hérétiques. 

Avant  la  lin  de  ^eptelnL•^e,  trois  prisonnien 
lurent  iiiis  en  chapelle  :  un  vieillard,  un  jeun^ 
lioniffie  et  une  femnîv,  M^'^  de  Graveron,  de  11 
J'jfjjille  ile  Luns,  en  Périford.  Elle  n'avait  qot 
\in^t-lrc»is  ans,  et  était  veuve  depuis  quelqpfll 
nois.  Au  moment  d'aller  au  supplice,  elle  quittl 
ses  haliils  de  deuil,  et  revêtit,  dit  Crespin,  lechir 
}  eron  de  veloui^  el  autres  accoutrements  de  ilt| 
t  omme  pour  recevoir  cet  heureux  triomphe. 

Apré>  «»s  trois  victimes,  quatre  autres  fural 
encore  immolées.  Pendant  ce  temps,  l'Europe  pi» 
testante  s'était  émue  à  la  voix  de  Calvin  et  d( 
Farel.  Les  Cantons  suisses,  le  comte  Palatil| 
rélecteur  de  Saxe,  le  duc  de  Wurtemberg,  1< 
marquis  de  Rrandehourp:  intercédèrent  pour  ta 
prisonniers.  Henri  11  avait  besoin  de  Tappui  dej 
]irotestants,  et  fit  grâce .  Tout  dans  cette  affain 
devait  donc  être  honteux,  tout  jusqu'à  l'acte  d'afl 
nistie  arraché  à  un  roi  de  France  par  rintenentill 
de  l'étranger. 

r 

IX. 

V 

Battue  au-dehors  dos  plus  violents  orages,  ! 
Réforme  française  n'oublia  rien  pour  s'affermir  a 

e,  N>n  organisation  avait  dû  être  longtenn 
eusc  el  incomidèle.  D'abord,  comme  on! 
'î  lîj  Fji  de  simples  réunions  sans  pasiea 
i  'L  liiiiTiistration  régulière  des  sacremeiri 
I  jvjlii^v^  alors,  dans  le  sens  dogmatique  ( 
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mot,  mais  seulement  les  germes  et  les  éléments 
épars  des  Eglises.  Ainsi  se  passèrent  environ  trente 
aimées. 

Ensuite  les  troupeaux  eurent  un  consistoire,  des 
mittistres ,  une  autorité  stable ,  une  discipline  re- 
connue. L'exemple  en  avait  été  donné  par  les  fidè- 
les de  Paris,  en  4555.  Un  gentilhomme  qui  les 
recevait  dans  sa  maison,  M.  de  la  Ferrière,  leur 
proposa  de  choisir  un  pasteur.  On  lui  fit  de  nom- 
iMreusçs  objections,  mais  ses  instances  l'emportè- 
rent ,  et  l'assemblée  nomma  un  ministre ,  des  an- 
ciens et  des  diacres.  La  même  organisation  fut 
adoptée  à  Poitiers ,  Angers ,  Bourges  et  autres  lieux. 
Ainsi  se  constitua  l'Eglise  particulière ,  ou  la  com- 
mune ecclésiastique. 

Il  restait  un  grand  pas  à  faire.  Les  Eglises  étaient 
kolées  et  indépendantes  les  unes  des  autres.  11 
fellait  les  confédérer,  les  réunir  en  une  seule 
Eglise  générale ,  soit  pour  y  maintenir  l'unité  de 
croyance  et  de  disciplme ,  soit  pour  opposer  une 
plus  forte  barrière  aux  coups  de  l'ennemi. 

Tel  fut  le  sujet  dont  s'entretint  avec  ses  collè- 
gues le  pasteur  Antoine  de  Chandieu ,  qui  s'était 
rendu  de  Paris  à  Poitiers  vers  la  fin  de  l'an  1558. 
Tous  résolurent  de  convoquer  le  plus  tôt  possible 
à  Paris ,  avec  l'agrément  du  consistoire ,  un  sy- 
node général  :  «  non  pour  attribuer  quelque  préé- 
minence ou  dignité  à  cette  Eglise,  comme  l'observe 
expressément  Théodore  de  Bèze ,  mais  parce  que 
c'était  alors  la  ville  la  plus  commode  pour  recevoir 
secrètement  beaucoup  de  ministres  et  d'anciens 
(t.I,p.  108,  409).  » 

En  race  des  gibets  élevés  sur  les  places  publiques 
et  des  lois  de  sang  qui  pesaient  sur  les  réformés , 
les  difficultés  d'exécution  étaient  immenses.  Aussi 
tfy  eut-il  que  oîize  Eglises  qui  envoûtèrent  des  dé- 
putés à  ce  synode  :  Paris,  Saint-Lô,  Dieppe,  Angers, 


^ 
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Orléans,  Tours,  Poitiers,  Saintes,  Marennes,  Cl 
lerault,  Saint-Jean-d'Angely.  Ces  députés  se  réi 
rent  sous  la  présidence  du  pasteur  François  Mi 
sieur  de  CoUonges,  le  25  mai  1559. 

Il  y  a  dans  les  délibérations  de  cette  assembl 
une  simplicité  et  une  grandeur  morale  qui  noi 
saisissent  de  respect.  Rien  de  déclamatoire  m  de  vio 
lent  ;  c'est  une  dignité  calme,  une  force  paisible  | 
sereine ,  comme  si  les  membres  du  synode  disci 
taient  dans  une  paix  profonde ,  sous  la  garde  d( 
lois.  Et  pourtant  Thistorien  de  Thou  dit  qu'ils  hn 
vaient  une  mort  presque  certaine  !  On  a  beaucoi 
admiré  l'Assemblée  Constituante  reprenant  ses  d 
bats  sur  une  loi  judiciaire ,  après  la  fuite  de  Lou 
XVI  :  ici,  le  spectacle  est  plus  grand,  parce  qu'A; 
fallait  plus  d'énergie  et  d'abnégation. 

C'est  alors  que  furent  posées  les  bases  de  la  ft 
forme  française.  Les  synodes  suivants  n'ont  fait  qi 
changer  quelques  termes  de  la  confession  de  â 
et  développer  les  points  de  discipline.  Ce  qu'il 
avait  d'essentiel  fut  établi  du  premier  coup.  Le  co| 
dogmatique  et  le  code  ecclésiastique  étaient  Yé 
pression  de  ce  qu'on  a  nommé  le  calvinisme.  Nol) 
tâche  ne  doit  être  ici  que  celle  de  narrateur. 

La  confession  de  foi  se  composait  de  quarai 
articles  embrassant  tous  les  dogmes  regardés  conu 
fondamentaux  au  seizième  siècle  :  Dieu  et  sa  F 
rôle  ;  la  Trinité  ;  la  chute  de  l'homme  et  son  éï 
de  condamnation  ;  le  décret  du  Seigneur  envers  \ 
élus;  la  rédemption  gratuite  en  Jésus-Christ,  y{ 
Dieu  et  vrai  homme  ;  la  participation  à  cette  gril 
par  la  foi  que  donne  le  Saint-Esprit  ;  les  caractèï 
de  la  véritable  Eglise  ;  le  nombre  et  la  significati 
des  sacrements.  La  Bible  était  posée  comme  laï 
gle  unique  et  absolue  de  toute  vérité. 

La  discipline  contenait  aussi  quarante  article 

le  a  été  fort  étendue  depuis  dans  les  assembU 
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Bodales  ;  car  elle  a  fini  par  se  diviser  en  qua- 
•rze  chapitres  ou  sections,  renfermant  deux  cent 
Agt  articles  ;  mais  toutes  les  idées  capitales  étaient 
ans  la  rédaction  primitive. 

Voici  un  court  aperçu  de  cette  constitution  ec- 
ésiastique. 

Partout  où  il  y  a  un  nombre  suffisant  de  fidèles , 
5  doivent  se  constituer  en  forme  d'Eglise,  c'est-à- 
ire  nommer  un  consistoire ,  appeler  un  ministre , 
ablir  la  célébration  régulière  des  sacrements  et 
.  pratique  de  la  discipline.  Tout  doit  sortir  de  ce 
remier  degré. 

Le  consistoire  est  élu  pour  la  première  fois  par 
i  commune  voix  du  peuple  ;  il  se  complète  ensuite 
ar  les  suffirages  de  ses  propres  membres  ;  mais  les 
ouveaux  choix  doivent  toujours  être  soumis  à 
approbation  du  troupeau ,  et  s'il  y  a  opposition , 
3  débat  doit  être  vidé,  soit  au  colloqmBi,  .spit  au 
ynode  provincial.  NuUei^îQnditioa  de  [ortujae./,:\ni 
ulre  semblable,  pour  ètrei  dli  consistoire.;^  ,:.  .  ! 

L'é^eÇitiQÂ  d^  pasteurs  est  d^  même  notifiée  au 
fupliç;:fiprè8,ayo4r  été  faite  par  le  synode  proyin?- 
ial  ou  le  colloque.  Le  nouvel  élu  prêche . pendant 
rpjs  dîmaHqb^s  consécutiffe.  Le  silence  du  pe,uplê 
rt  tenu  pour  exprès  consentement.  S;il  ly  a  des 
éclanaationa,  elles  sont  portées  devant  les  corps 
hiji^jès  du  choix  des  pasteurs.  Js^mais  on  ne  peut 
asser  outre  contre  le  vœu  de  la  majorité. 

Un  certain  nombre  d'Eglises  forment  la  circon- 
onpiion  d'un  colloque.  I^s  colloques;  s'assemblent 
u  moins  deux  fois  l'an.;  Chaque  Eglise  y  est  reprér 
cnl^e  par  un  pasteur.  L'office  de  ces  compagnies 
«t  d'arranger  les  difficultés  qui  pourraient  sufvc7 
ûr,  et  en  général  de  pourvoir  à  ce  que  réclame  le 
»en  des  troupeaux.       •  , 

Au-dessus  des  colloques  sont  les  synodes  proviui 
ciaijx,  également,  cojnposés  d'un  pasteur  et  d'uiî 


^ 


84  HISTOIRE  DES  PROTESTATES  DE  FRANCE. 

ancien  de  chaque  Eglise.  Ils  se  réunissent  au  moil 
une  fois  Tan.  Ils  décident  de  ce  qui  n'a  pu  être  M 
dans  les  colloques ,  et  de  toutes  les  affaires  gmê 
de  leur  province.  Le  nombre  de  ces  synodes  a  varil 
On  en  a  compté  habituellement  seize,  après  la  vtài 
nion  du  Béarn  à  la  France. 

Enfm ,  au  sommet  de  la  hiérarchie  était  placé  ] 
synode  national.  11  devait,  autant  que  possible,  et 
convoqué  d'année  en  année,  ce  qui  néanmoins  i 
presque  jamais  eu  lieu ,  à  cause  du  malheur  A 
temps. 

Composé  de  deux  pasteurs  et  de  deux  anciens 
chaque  synode  particulier,  le  synode  national] 
gcait  en  dernier  ressort  toutes  les  grandes  affaiil 
ecclésiastiques,  et  chacun  était  tenu  de  lui  obé 
Les  délibérations  commençaient  par  la  lecture 
la  confession  de  foi  et  de  la  discipline.  Les  me 
bres  de  l'assemblée  devaient  adhérer  à  Tune, 
pouvaient  proposer  des  corrections  sur  Tautre. 
présidence  appartenait  de  droit  à  un  pasteur, 
durée  des  sessions  était  indéterminée.  Avant  lac 
ture ,  on  désignait  la  province  où  se  tiendrait 
synode  suivant. 

Cette  constitution  avait  été  dictée  par  Calvin.  I 
atteste  la  puissance  et  l'étendue  de  son  génie 
ganisateur.  Partout  le  principe  électif  qui  garant 
sait  la  liberté  ;  partout  le  pouvoir  qui  mainten 
l'autorité  ;  ainsi  l'ordre,  par  la  combinaison  de 
deux  éléments.  De  plus,  l'équilibre  entre  les  pi 
tours  et  les  laïques  ;  le  renouvellement  périodicp 
et  fréquent  des  synodes  provinciaux  et  nationam 
des  Eglises  fortement  unies  sans  la  moindre  trt 
de  primauté.  C'était  le  régime  presbytérien  dai 
SOS  données  essentielles.  On  demanderait  aujoa 
d'hui ,  sans  doute ,  que  la  part  du  peuple  ne  1 
pas  bornée  à  un  simple  droit  de  veto ,  et  que 
nombre  des  laïques  l'emportât  sur  celui  des  pa 
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leurs  aux  divers  degrés  de  juridiction.  Mais  si  Ton 
se  reporte  aux  idées  qui  avaient  cours  au  seizième 
siècle,  on  verra  que  cette  charte  ecclésiastique  sur- 
passait de  beaucoup  les  institutions  civiles.  Le  prin- 
cipe de  l'égalité  des  croyants ,  pasteurs  ou  laïques, 
grands  ou  petits ,  en  était  la  base ,  et  de  là  sortait 
naturellement  l'égalité  des  citoyens  ;  car  l'Etat  et 
ITglise  tendent  toujours  à  être,  dans  leurs  attribu- 
tions respectives,  la  contre-partie  l'un  de  l'autre. 

Il  faut  ajouter  que  tous  ces  corps  électifs,  depuis 
les  consistoires  jusqu'au  synode  national,  formaient 
une  sorte  de  jury  qui  avait  mission  de  connaître 
des  fautes  privées,  et  d'infliger  des  peines  spiri- 
tuelles. Ces  peines  étaient  l'admonition  particulière, 
la  remontrance  en  consistoire ,  la  suspension  de  la 
cène,  enfin,  pour  les  grands  scandales,  l'excommu- 
nication et  le  retranchement  de  l'Eglise.  Les  têtes 
les  plus  hautes  devaient  se  courber,  comme  les  plus 
humbles,  sous  cette  pénalité  religieuse ,  et  en  cer- 
tains cas  faire  confession  publique  de  leurs  désor- 
dres. Henri  IV,  déjà  roi  de  Navarre,  s'y  soumit  en 
plus  d'une  rencontre. 

On  s'étonne  de  nos  jours  de  cette  intervention 
dans  les  actes  privés  ;  mais  alors  peu  de  gens  son- 
geaient à  s'en  plaindre.  Le  pouvoir  ecclésiastique 
pénétrait  sans  obstacle  et  sans  effort  dans  la  vie  du 
foyer.  On  croyait  que  la  loi  religieuse  doit  s'en- 
ipiérir  des  fautes  que  la  loi  civile  ne  peut  pas  at- 
teindre, et  les  réformés  devaient  d'autant  plus  re- 
courir à  ce  genre  de  pénalité  qu'on  les  accusait  de 
n'être  sortis  de  l'Eglise  romaine  que  pour  satisfaire 
plus  librement  leurs  passions. 

Le  29  mai  1559,  quand  les  députés  du  premier 
sjTiode  général ,  avant  de  se  séparer,  confondirent 
leurs  âmes  dans  la  prière,  ils  purent  bénir  Dieu  de 
l'œuvre  qu'il  leur  avait  permis  d'accomplir.  La  Ré- 
forme française  était  constituée. 
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X. 

Le  parlement  de  Paris  commençait  à  montrer  i» 
l'hésitation  devant  la  masse  croissante  des  calvinifi-j 
tes.  11  s'était  divisé  en  trois  partis  :  les  catholiqujBl 
violents,  ayant  à  leur  tête  le  premier  président  Gil- 
les Lemaître ,  qui  voulaient  persister  dans  l'and^ 
système  de  persécution  ;  les  hommes  du  milieu; 
déjà  nommés  les  politiques ,  au  nombre  desqudi 
figuraient  Christophe  de  Harlay,  Seguier  et  de  Thouj 
le  père  de  l'historien,  qui  travaillaient  à  rapprochai 
les  deux  religions  par  des  concessions  réciproques; 
enfin,  les  réformés  secrets,  ayant  pour  chefs  Amw 
Dubourg  et  Louis  Dufaur ,  qui  de  jour  en  jour  si 
déclaraient  plus  ouvertement.  Ces  divisions  produi* 
sirent  entre  les  deux  chambres  du  parlement  uiM 
diversité  de  jurisprudence,  la  Grand'Chambre  coft 
tinuant  à  sévir  contre  les  hérétiques ,  et  la  Toirf 
nelle  cherchant  les  moyens  de  les  acquitter. 

Ces  commencements  d'indulgence  effrayèrent  1 
clergé.  «  Si  le  bras  séculier  manque  àis^QAiâaiFOik 
dit  au  roi  le  cardinal  de  Lorraine*,  .tousiloà'BaétDp 
tents  se  jetteront  dans  cette;  détestable) ^Sftefc^ji 
briseront  le  pouvoir  ecclésiastique,  et. après iceafil 
le  tour  du  pouvoir. rayai.. >        ;  :-.  .lirij/a?» 

Henri  U  récoutaid-autarit:j>lus:  volontiers.  k|^ 
venait  de  conclure^  avec  le/roi  d'Espagne i.hiteb 
teuse  pfiix:du  CateauM^mbrési$,.  où  les  dçulnM 
narques  ^s'-ètaient  engagés,  par  txn  aptictejsècrc**^ 
exterminer  l'hérésie  ;  et  pour  gage  du;,tr^ité.yi 
fille  Elisabeth  devait  épouser  Philippe  IL  ILfiit  doi 
coiîi,ye»p  «cfuele  prince; irait  en  .personne: au; .pswfl' 
H>«rtty:  afin)d.e  cQUfier  court  aux  divisloiis-  pàTîU 
acte  d'autorité.  C'était  d'jailleurs,  comme  l'obsert 
^Sitogâ  Je  cardinal,  le  plus  agréable  spectacktj 
^"^""-^  aux  seigneurs  ^^pàgnolis ,  qui.Yenai^ût  sAm 
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Aer  à  Paris  la  royale  fiancée ,  que  de  faire  brûler 
în  place  publique  une  demi-douzaine  de  conseillers 
uthériens.  «  Il  fallait,  pour  employer  ses  expres- 
ions,  donner  curée  à  ces  grands  d'Espagne.  » 

Henri  II  alla  en  effet  tenir  un  lit  de  justice ,  le 
lOaoût  1559,  et  invitales  conseillers  à  lui  donner 
ranchement  leur  avis  sur  les  moyens  d'apaiser  les 
lifférends  de  religion.  Le  premier  président  Gilles 
Lemaitre  exalta  le  zèle  de  Philippe-Auguste  qui , 
en  un  seul  jour,  avait  fait  brûler  six  cents  Albigeois. 
Les  hommes  du  milieu  se  bornèrent  à  de  vagues 
généralités.  Les  calvinistes  secrets,  en  particulier 
Anne  Dubourg,  demandèrent  des  réformes  religieu- 
ses au  moyen  d'un  concile  national.  «  On  voit  com- 
mettre tous  les  jours,  dit-il,  des  crimes  qu'on  laisse 
impunis,  tandis  qu'on  invente  de  nouveaux  suppli- 
ces contre  des  hommes  qui  n'ont  commis  aucun 
crime.  Ce  n'est  pas  chose  de  petite  importance  de 
condamner  ceux  qui,  du  milieu  des  flammes,  invo- 
quent le  nom  de  Jésua-Christ.  » 

Le  prince  irrité  le  fit  arrêter  en  plein  parlement 
par  son  capitaine  des  gardes ,  et  dit  à  haute  voix 
qu'il  voulait  le  voir  brûler  de  ses  deux  yeux.  Mais 
lui-même,  blessé  d'un  éclat  de  lance  dans  un  tour- 
noi, mourut  un  mois  après ,  et  l'on  assure  qu'à  ses 
derniers  moments  il  se  souvint  avec  douleur  d'Anne 
Dubourg  et  des  autres  conseillers  enfermés  à  la 
Bastille,  t  Ils  sont  innocents,  s'écria-t-il ,  et  Dieu 
me  punit  de  les  avoir  persécutés.  »  Le  cardinal  de 
Lorraine  se  hâta  de  rassurer  sa  conscience,  en  di- 
sant que  c'était  une  suggestion  du  démon. 

Anne  Dubourg  était  né  en  1521  à  Riom,  en  Au- 
vergne, d'une  famille  considérable.  Son  oncle  avait 
été  chancelier  de  France.  Après  avoir  étudié  la 
théologie ,  reçu  les  ordres ,  et  professé  le  droit  à 
Orléans,  il  occupa  depuis  l'an  1557  un  siège  au 
pariement  de  Paris.  Homme  docte ,  intègre  et  déj 
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vou,é  à  tous  ses  devoirs ,  on  ne  pouvait  raccoscr 
que  d'être  du  parti  de  la  religion. 

La  mort  du  roi  ne  suspendit  point  son  procès. 
L'évêque  de  Paris  le  fit  dégrader  des  ordres,  et 
contre  l'usage,  l'affaire  fut  instruite,  non  devant 
les  chambres  assemblées,  mais  par  des  commissai- 
res. Quelques  magistrats  l'engagèrent  à  faire  une 
confession  de  foi  en  termes  ambigus ,  afin  que ,  sans 
blesser  sa  propre  conscience ,  il  pût  contenter  celle 
de  ses  juges.  Dubourg  s'y  refusa  ;  il  désavoua  même 
son  avocat  Marillac  qui  l'avait  défendu  par  des  phra- 
ses à  double  sens,  et  il  fut  condamné  à  être  mtlé 
vif. 

Il  entendit  la  lecture  de  l'arrêt  sans  changer  de 
visage,  et  pria  Dieu  de  pardonner  à  ses  juges. 
«  Quoi  qu'il  y  ait,  dit-il,  je  suis  chrétien;  ouï, 
je  SUIS  chrétien;  et  je  crierai  encore  plus  haut, 
mourant  pour  la  gloire  de  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ.  » 

Comme  les  réformés  avaient  tenté  de  lui  fournir 
des  moyens  d'évasion ,  il  fut  enfermé  dans  une  cage 
de  fer,  vieux  meuble  de  Louis  XI  qu'on  alla  déteiv 
rer  à  la  Bastille.  Dubourg  s'y  résigna  :  il  chantait 
les  louanges  de  Dieu  dans  cette  étroite  prison. 

C'était  la  coutume  de  réserver  pour  les  grandes 
fêtes  le  supplice  des  scélérats  les  plus  insignes ,  et; 
celui  d'Anne  Dubourg  fut  fixé  au  2â  décembre  1559,; 
avant-veille  de  Noël.  Six  cents  hommes  furent  mis^ 
sous  les  armes.  On  avait  même  fait  planter  des 

i)otences  et  entasser  du  bois  dans  plusieurs  carre- 
ours  ,  afin  que  le  lieu  de  l'exécution  ne  fût  connu 
qu'à  la  dernière  heure.  Dubourg  voulut  se  dépouil-i 
1er  lui-même  de  ses  vêtements  :  «  Mes  amis ,  dit-Q 
au  peuple ,  je  ne  suis  point  ici  comme  un  larron 
ou  un  meurtrier,  mais  c'est  pour  l'Evangile.  »  Ott 
lui  présenta  un  crucifix  qu'il  repoussa  de  la  main, 
et  lorsqu'on  le  suspendit  au  gibet,  il  s'écria  :  «  Mon 
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Dieu,  ne  m'abandonne  point,  afin  que  je  ne  t'aban- 
donne. » 

Ainsi  mourut,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  le  pieux 
et  illustre  raa^strat.  «  Son  supplice ,  dit  Mézeray , 
inspira  à  plusieurs  cette  persuasion  que  la  croyance 
que  professait  un  si  homme  de  bien  et  si  éclairé 
ne  pouvait  être  mauvaise  (1).  »  Et  Floriraond  de 
Rémond ,  alors  écolier ,  avoue  que  tous  fondaient 
en  larmes  dans  les  collèges,  qu'ils  plaidaient  sa 
cause  après  sa  mort,  et  que  ce  bûcher  fit  plus  de 
mal  que  cent  ministres  n'auraient  pu  faire  avec 
leurs  prêches. 

L'année  suivante,  le  chancelier  Olivier  pronon- 
^t  avec  désespoir  le  nom  d'Anne  Dubourg  sur  son 
lit  de  mort  ;  et  le  cardinal  de  Lorraine  s'étant  appro* 
cbé  :  €  Ah  !  cardinal ,  lui  dit-il ,  tu  nous  fais  tous 
damner.  > 

Au  milieu  de  ces  persécutions  les  affaires  de  l'Etat 
devenaient  de  plus  en  plus  critiques.  Le  nouveau 
roi,  François  II,  était  à  peine  âgé  de  seize  ans. 
Débile  de  corps,  faible  d'esprit,  sa  personne,  selon 
l'énergique  parole  d'un  vieil  historien ,  était  expo- 
sée au  premier  occupant.  Catherine  de  Médicis ,  les 
Guises,  les  Châtillons,  les  Bourbons,  le  connétable 
Anne  de  Montmorency,  tous  exploitèrent  cette  im- 
puissante fiction  de  la  royauté  d'un  enfant,  et 
mêlèrent  aux  discussions  religieuses  les  querelles 
de  leurs  ambitions  politiques.  Nous  n'en  dirons  que 
ce  qui  appartient  directement  au  sujet  de  cet  écrit. 

Venue  en  France  depuis  vingt-six  ans ,  Catherine 
de  Médicis  avait  apporté  de  la  patrie  de  Machiavel 
l'art  de  la  dissimulation ,  et  s'y  était  exercée  pen- 
dant les  longues  humiliations  qu'elle  avait  subies 
sous  le  règne  des  favorites  de  Henri  II.  Femme 
artificieuse  et  vindicative ,  galante  sans  avoir  même 

(i)  Ahrépé  ehron  ,  t.  V,  p.  U, 
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i  l'excuse  de  la  passion ,  aspirant  au  pouvoir 

■  besoin  de  Tintrigue  autant  que  par  Torgu 

j  commandement;  tête  forte  cependant,  et  q 

I  poursuivant  le  bien ,  aurait  pu  accomplir  de 

'  desseins;  mais  n'ayant  plus  ni  foi  ni  sens  i 

et  constamment  occupée  à  ruiner  l'autori 

autres  pour  affermir  la  sienne ,  elle  embrass 

à-tour  et  abandonna  tous  les  partis.  Aucune 

(    '  et  mère  de  nos  rois ,  Isabeau  de  Bavière  ex( 

n'a  fait  autant  de  mal  à  la  France  que  cel 

lienne(l). 

Les  Guises ,  plus  encore  que  Catherine  de  1 
et  les  Valois,  lurent  pendant  quarante  ans  h 
tables  chefs  du  parti  catholique  dans  notre 
et  sans  eux,  comme  le  remarque  Mézeray,  1 
velle  religion  y  serait  peut-être  devenue  domi 
Cette  famille,  branche  cadette  des  ducs  de  Lo: 
n'était  établie  en  France  que  depuis  la  fin  di 
de  Louis  XII.  Claude  de  Lorraine  vint  y  ch 
fortune  en  1513,  avec  un  valet  et  un  bâton. 
d'Antoinette  de  Bourbon  six  fils  et  quatre 
qui  réussirent  tous  à  s'élever  aux  plus 
'  emplois. 

François  1er  g'en  défia  dans  les  derniers  tei 
sa  vie,  et  recommanda  à  son  fils  de  tenir  h 
rains  à  distance.  Mais  Henri  II  avait  trop 
hauteur  d'esprit  et  de  force  de  caractère  po 
vre  ce  sage  conseil.  11  permit  à  ces  étrangei 

(1)  On  doit  se  souvenir,  ici  et  dans  d*autres  parties  de  ce  li 
s*agit  des  Italiens  du  seizième  siècle ,  nobles  et  prêtres ,  qui ,  i 
témoins ,  à  Rome ,  à  Florence ,  à  Najdes ,  de  scènes  de  meurti 
poisonnement  et  de  turpitude,  «étaient  tombés  au  dernier  di 
dépravation.  Ce  sont  eux.  Thistoire  Tattcste,  qui  ont  inventé, 
préparé ,  accompli  en  France  les  crimes  lus  plus  monstrue«ix  de 
Mais  nous  sommes  bien  loin  de  faire  peser  cette  terrible  respons 
la  nation  italienne  d*aujourd*hui  :  nation  intelligente  et  généreuse 
relevée  par  ses  malheurs  même ,  et  que  Tadversité  doit  nous  re 
blement  respectable. 
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avaient  des  intérêts  distincts  de  ceux  de  sa  race  et 
de  son  royaume,  de  prendre  en  main  les  affaires 
publiques  ;  et  après  l'avènement  de  François  II , 
qui  épousa  leur  nièce  Marie  Stuart,  de  deux  ans 
plus  âgée  que  lui ,  les  Guises  devinrent  tout- 
puissants. 

Le  cardinal  Charles  de  Lorraine ,  archevêque  de 
Reims ,  et  possédant  en  bénéfices  ecclésiastiques  un 
revenu  de  trois  cent  mille  écus  (plusieurs  raillions 
de  la  monnaie  actuelle) ,  avait  de  la  science ,  des 
manières  affables ,  une  grande  facilité  de  parole , 
beaucoup  de  dextérité  dans  le  maniement  des  hom* 
mes  et  des  affaires,  une  politique  profonde  et  une 
ambition  vaste.  Il  n'aspirait  à  rien  de  moins  qu'à 
la  couronne  de  France  pour  son  frère  et  à  la  tiare 
pour  lui-même.  Aussi  Fie  V,  un  peu  inquiet  du 
rôle  qu'il  jouait  dans  l'Eglise ,  l'appelait-il  le  pape 
d'au-delà  des  monts.  Du  reste,  prêtre  sans  convic- 
tions arrêtées,  et  prêchant  à  demi  la  confession 
d'Augsbourg,  pour  plaire  à  messieurs  les  Allemands, 
comme  parle  Brantôme  ;  décrié  par  ses  mauvaises 
mœurs  qu'il  ne  prenait  pas  même  souci  de  voiler, 
et  se  faisant  huer  du  peuple  au  sortir  de  la  mai- 
son d'une  courtisane;  pusillanime  enfin  devant  le 
danger  autant  qu'il  était  arrogant  dans  la  bonne 
fortune. 

Son  frère,  le  duc  François  de  Guise,  moins 
éclairé ,  moins  éloquent ,  avait  des  qualités  plus 
hautes.  Grand  homme  de  guerre,  intrépide,  hbé- 
ral,  il  avait  noblement  servi  la  France  dans  la  dé- 
fense de  Metz,  la  prise  de  Calais  et  de  Thionville, 
la  victoire  de  Renty.  Son  caractère  était  naturelle- 
ment élevé  et  généreux,  mais  irascible,  mais  cruel 
même,  quand  on  ne  pliait  point  devant  lui;  et 
comme  il  n'entendait  rien  aux  controverses  de  reli- 
gion ni  aux  détours  de  la  politique ,  il  mettait  au 
senice  des  manœuvres  du  cardinal  sa  vaillante  èpfe^* 
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Les  deux  frères  étaient  dans  cette  favorable  posh 
tion  de  pouvoir  s'aider  Tun  de  l'autre  sans  jamai 
se  heurter.  L'un  ne  pouvait  prétendre  à  la  couroni 
de  France,  ni  l'autre  à  la  tiare.  Le  prêtre  donni 
à  sa  maison  l'appui  des  gens  d'église,  et  le  solài 
celui  des  gens  de  guerre.  Au-dehors  ils  étaient  sol 
tenus  par  Philippe  II  et  par  le  saint-siège,  et 
étrangers  contractaient  des  alliances  avec  l'étran^ 
non  comme  des  sujets ,  mais  comme  des  souverain 

Sous  François  II ,  le  cardinal  de  Lorraine  se 
nommer  surintendant  des  finances.  Le  duc  de  Goi 
obtint,  malgré  les  protestations  du  connétable, 
commandement  en  chef  de  l'armée  ;  et  étant  to 
ensemble  grand  chambellan ,  grand  veneur ,  gwû 
maître ,  généralissime ,  oncle  d'un  roi  de  seize  i 
et  frère  du  cardinal,  il  avait  une  autorité 
moins  égale  à  celle  des  anciens  maires  du  pali 

De  l'autre  côté  étaient  les  Bourbons,  princes 
sang,  mais  à  un  degré  éloigné,  de  fortune  médi 
cre,  et  suspects  à  la  couronne  depuis  la  trahis 
de  l'ancien  connétable  qui  avait  pris  les  armes  c<J 
tre  son  roi. 

Antoine  de  Bourbon ,  le  chef  de  sa  race , 
épousé  Jeanne  d'Albret ,  qui  lui  apporta  le  titre 
roi  de  Navarre  sans  lui  en  donner  le  royaun 
Prince  irrésolu,  indolent,  timide  par  caractàD 
courageux  par  occasion ,  il  flotta  entre  les  deux  i 
trines  :  tantôt  faisant  prêcher  la  foi  réformée  di 
le  Béarn ,  la  Saintonge  ,  le  Poitou,  et  allant  chan 
des  psaumes  au  Pré-aux-Clercs ,  en  1558,  mal 
les  cris  de  la  Sorbonne  ;  tantôt  se  retournant  ' 
la  religion  catholique  et  persécutant  les  fidèles, 
premier  et  le  dernier  mot  de  toute  sa  vie  fut  la  p 
sion  de  recouvrer  le  royaume  de  Navarre ,  ou  î 
domaines  équivalents.  Il  mourut  sans  y  réussir,; 
ce  long  rêve  ne  servit  qu'à  le  faire  abandonnei* 
moquer  de  tous. 
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Son  frère ,  le  prince  Louis  de  Condc ,  avait  un 
génie  plus  pénétrant  et  un  plus  mâle  caractère. 
Spirituel,  enjoué,  quelquefois  frivole,  raais  intré- 
pide par-dessus  tout  et  adoré  du  soldat ,  il  défendit 
vaillamment  la  cause  des  réformés,  sans  leur  inspi* 
rer  jamais  une  pleine  confiance.  Instruit  dans  les 
nouvelles  idées  par  sa  femme  et  sa  belle-mère,  il 
se  montra  plus  ambitieux  que  religieux ,  et  le  peu 
de  sévérité  de  ses  mœurs  a  toujours  fait  douter  de 
la  sincérité  de  sa  foi. 

On  peut  demander  si  les  Bourbons ,  y  compris 
même  Henri  IV ,  n'ont  pas  apporté  à  la  Réforme 
française  plus  de  dommage  que  de  profit.  Ils  l'ont 
îetée  dans  la  politique ,  poussée  sur  les  champs  de 
bataille ,  traînée  dans  leurs  querelles  particulières  ; 
et  puis ,  quand  elle  leur  eut  donné  la  couronne ,  ils 
l'ont  reniée. 

Une  autre  famille,  moins  haute  par  le  rang, 
mais  plus  éminente  par  les  vertus,  celle  des  Châ- 
tillons ,  servit  plus  fidèlement  la  cause.  Elle  se 
composait  de  trois  firmes  :  Odet  de  Châtillon ,  Fran- 
çois d'Andelot  et  Gaspard  de  Coligny.  Leur  mère , 
Louise  de  Montmorency ,  sœur  du  connétable ,  pen- 
chait déjà  vers  la  Réforme.  Elle  était  tenue,  dans 
ces  temps  de  licence ,  pour  un  rare  exemple  de 
chasteté.  En  mourant,  elle  défendit  qu'on  lui  ame- 
nât aucun  prêtre,  disant  que  Dieu  lui  avait  fait  la 
grâce  de  le  craindre  et  de  l'aimer. 

François  d'Andelot,  le  plus  jeune  des  trois  frè- 
res, fut  le  premier  à  se  déclarer  franchement  pour 
la  nouvelle  religion.  Fait  prisonnier  dans  les  guer- 
res d'Italie ,  et  détenu  au  château  de  Milan ,  il  avait 
reçu  quelques  livres  de  piété  des  mains  de  Renée 
de  France.  Envoyé  plus  tard  en  Ecosse ,  il  avait 
PU  étudier  de  près  la  doctrine  et  les  pratiques  de 
la  Réformation.  C'était  un  chevalier  brave ,  loyal  ^ 
sans  reproche,  le  digne  héritier  de  Bavard, 
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En  allant  dans  la  Bretagne  où  étaient  les  bi( 
de  sa  maison ,  il  emmena  un  pasteur  qui  prêcl 
de  ville  en  ville ,  les  portes  ouvertes  :  chose  ini 
en  1558.  Henri  U  lui  en  fit  de  vifs  reproches.  <' 
lui  répondit  d'Andelot,  vous  ne  trouverez  pas  éi 
qu'après  avoir  fait  mon  devoir  à  votre  service,  j'< 
ploie  le  reste  de  mon  temps  au  salut  de  mon  ' 
C'est  pourquoi  je  vous  supplie  de  laisser  ma 
science  sauve ,  et  de  vous  servir  du  corps  et 
biens  qui  sont  entièrement  vôtres.  —  Mais  je 
vous  avais  pas  donné  cet  ordre  ,  dit  le  roi  en 
montrant  le  collier  qu'il  portait  au  cou,  pour^ 
user  ainsi.  Vous'  avez  promis  et  juré  d'aller  â 
messe,  et  de  suivre  votre  religion.  —  Je  ne  sai 
pas,  répliqua  l'intè^e  chevalier,  ce  que  c'était < 
d'être  chrétien,  et  je  ne  l'aurais  pas  acceptée  c< 
condition,  si  Dieu  m'eût  touché  le  cœur  commi 
l'a  fait  à  présent.  »  i 

Ne  pouvant  plus  se  contenir,  le  roi,  qui  étai 
souper,  jeta  en  travers  de  la  table  son  assiette  i 
alla  frappa  le  dauphin ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
perçât  d'Andelot  de  son  épée.  Il  le  fit  jeter  en  priai 
et  lui  ôta  sa  charge  de  colonel-général  de  Fini 
tarie  qui  fut  donnée  à  Biaise  de  Montluc.  ^ 

Cette  affaire  fit  grand  bruit.  Calvin  écrivit; 
prisonnier  pour  le  féliciter  de  son  courage  ,  et 
pape  Paul  IV  s'indigna  qu'on  n'eût  pas  mené 
coupable  droit  au  supplice.  Vainement  l'ambafl 
deur  de  France  lui  représenta  qu'on  ne  pou' 
tiraiter  de  la  sorte  un  Châtillon ,  le  neveu  du  d 
nétable,  le  frère  de  l'amiral,  l'intraitable  poni 
insistait,  disant  :  «  Un  hérétique  ne  revient  jami 
c'est  un  mal  où  il  n'y  a  de  remède  que  le  feu.  »  ^ 

Des  parents ,    des  amis  intervinrent  ;    d'Andi 

consentit  à  laisser  dire  une  messe  dans  la  cham 

sa  prison ,  mais  sans  y  prendre  aucune  part 

fut  remis  en  liberté. 
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Gaspard  de  Coligny,  le  plus  grand  homme  laïque 
de  la  Kéforme  française ,  doit  nous  arrêter  plus 
longtemps.  Nous  nous  attacherons  surtout  à  mire 
connaître  le  côté  religieux  de  son  caractère ,  et  les 
détails  de  vie  intérieure  négligés  par  les  autres  his- 
toriens. 

Né  à  Châtillon-sur-Loing  en  1516,  Coligny  fut 
instruit  dans  les  lettres  par  Nicolas  Bérault,  pro- 
fesseur très-renommé  à  cette  époque,  et  il  y  prenait 
tant  de  goût  qu'on  le  força  de  les  interrompre ,  de 
peur  qu'il  ne  lût  détourné  de  la  carrière  des  armes. 
A  vinçt-cinq  ans ,  il  était  colonel-général  de  l'in- 
lanterie  française ,  et  par  ses  règlements  il  intro- 
duisit une  sévère  discipline  dans  ces  bandes  de  mer- 
cenaires qui,  avant  lui,  ressemblaient  plus  à  des 
fcrigands  qu'à  des  soldats.  «  Ces  ordonnances ,  dit 
Brjmtôme ,  ont  été  les  plus  belles  et  les  plus  poli- 
tiques qui  furent  jamais  faites  en  France ,  et  je  crois 
<|ue  depuis  qu'elles  ont  été  faites ,  les  vies  d'un  mil- 
lion de  personnes  ont  été  conservées ,  et  autant  de 
leurs  biens  et  facultés  ;  car  auparavant  ce  n'était 
quepillerie,  volerie,  brigandage,  rançonnements, 
meurtres ,  querelles  et  paillardises  parmi  ces  ban- 
des. Voilà  donc  l'obligation  que  le  monde  doit  à  ce 
grand  personnage  (t.  IV,  p.  204).  » 

On  ne  sait  en  quel  temps  Coligny  fit  les  premiers 
pas  vers  la  nouvelle  doctrine.  Dès  l'an  1555,  on  le 
Voit  seconder  l'entreprise  du  chevalier  de  Villega- 
gnon  qui  lui  proposait  de  fonder  au  Brésil  une 
colonie  de  réformés  français.  L'amiral  y  trouvant 
le  double  avantage  d'ouvrir  un  lieu  de  retraite  à 
des  gens  persécutés,  et  d'enrichir  son  pays  d'un 
établissement  colonial,  fit  donner  a  Villegagnon 
deux  navires  avec  une  somme  de  dix  mille  livres  ; 
niais  cette  expédition  n^eut  point  de  succès. 

Devenu  prisonnier  des  Espagnols  après  la  mal- 
Weuse  bataille  de  Saint-Quentin ,  il  demanda  la 
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Bible  et  d'autres  livres  de  religion.  Il  se  livra  tout 
entier  à  cette  étude ,  et  c'est  alors  qu'il  paraît  avdi 
acquis  sur  les  principes  de  la  Réforme  des  co^vi^ 
tions  fermes  et  profondes.  J^ 

Quand  il  eut  payé  sa  rançon,  il  se  retira  dai 
son  manoir  de  Châtillon-sur-Loing;  et  voulants'^ 
pliquer  aux  choses  religieuses ,  il  remit  à  son  frêf 
d'Andelot,  avec  la  permission  du  roi,  la  charge ( 
colonel-général  de  l'infanterie.  Il  renonça  au  goi 
vernement  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  en  favec 
de  son  cousin,  le  maréchal  de  Montmorency, 
du  connétable,  et  supplia  Henri  II  avec  les  pli 
vives  instances  de  lui  désigner  un  successeur  IK^ 
son  gouvernement  de  Picardie.  «  Ce  qui  des  ' 
temps-là,  dit  l'auteur  des  Mémoires  de  Colign 
donna  sujet  à  plusieurs  d'entrer  en  soupçon  où 
avait  changé  de  religion  :  étant  bien  vrai  qu'il 
paraître  que  son  esprit  était  tout-à-fait  éloigné  ; 
convoitise  d'honneur  et  de  puissance  (1).  » 

Voilà  cependant  l'homme  que  plusieurs  historil 
ont  accusé  d'avoir  pris  les  armes  et  fomenté  i 
révoltes  par  esprit  d  ambition  !  L'histoire  ainsi  écï 
est  l'une  des  plus  grandes  hontes  de  l'humanité. 

Coligny  fut  encouragé  dans  ses  pieuses  résfii 
tions  par  Charlotte  de  Laval ,  sa  femme ,  qui  ] 
cessait  de  l'inviter  à  se  déclarer  ouvertement.  cDc 
l'amiral ,  se  voyant  être  si  souvent  et  avec  tant  rf 
fection  pressé  par  elle ,  résolut  de  lui  en  parler  i 
bonne  fois,  comme  il  fit,  lui  représentant  bien 
long  que ,  depuis  tant  d'années ,  il  n'avait  vu' 
ouï  dire  qu'aucun ,  soit  en  Allemagne  ou  en  Fran 
qui  eût  fait  profession  ouverte  de  la  religion,  n\ 


(i)  Mémoires  de  Coligny,  p.  18.  On  présume  qu*ils  ont  été  r 

Par  GornatoD ,  Vm  des  plus  fidèles  serviteurs  de  ramiral.  Nous 
édition  imprimée  à  Grenoble  en  1669.  Ce  qui  suit  en  est  extrait  ( 
manioc  î»hi^g(*e.  ^ 
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fiit  trouve  accablé  de  maux  et  de  calamités;  que 
par  les  édits  de  François  I^r  et  de  Henri  II ,  rigou- 
reusement observés  par  les  parlements ,  ceux  qui 
en  étaient  convaincus  devaient  être  brûlés  vifs  à 
petit  feu  en  place  publique,  et  leurs  biens  confis- 
.  qués  au  roi  ;  que  toutefois  ,  si  elle  était  disposée 
avec  tant  de  confiance  à  ne  pas  refuser  la  condition 
commune  à  ceux  de  la  religion ,  de  son  côté ,  il  ne 
manquerait  pas  à  son  devoir  (p.  20).  » 

Charlotte  de  Laval  ayant  répondu  que  c'était  là 
le  sort  des  vrais  chrétiens  dans  tous  les  siècles , 
Collgny  n'hésita'  plus.  Il  confessa  ses  croyances 
devant  ceux  qui  venaient  le  visiter,  exhorta  ses  ser- 
viteurs à  suivre  son  exemple ,  leur  donna  les  Ecri- 
tores  à  lire ,  prit  des  hommes  de  piété  pour  gou- 
TCmer  ses  enfants ,  et  réforma  entièrement  le  train 
de  sa  maison.  Il  commença  aussi  à  fréquenter  les 
assemblées ,  mais  il  ne  participait  pas  encore  à  la 
cène,  ayant  des  doutes  sur  ce  point.  Il  en  avait 
discuté  avec  de  savants  ministres ,  demandant  des 
explications  sur  la  présence  réelle  et  autres  sujets 
semblables,  sans  avoir  pu  voir  clair  dans  cette 
doctrine. 

Un  jour  donc ,  se  trouvant  dans  une  assemblée  à 
TatteviUe ,  comme  on  allait  célébrer  la  cène ,  il  se 
leva;  et  après  avoir  prié  la  compagnie  de  ne  pa'^ 
prendre  scandale  de  son  infirmité,  il  invita  le  mi- 
nistre à  s'expliquer  un  peu  plus  au  long  sur  le  sacre- 
ment. Celui-ci  fit  un  ample  discours  sur  la  matière. 
f  L'amiral,  instruit  par  ces  paroles,  rendit  premiè- 
rement grâces  à  Dieu,  et  dès-lors  résolut  en  son 
esprit  de  participer  à  ce  sacré  et  saint  mystère  au 

Sremier  jour  qu'il  se  célébrerait.   Cela  ayant  été 
ivulgué  par  toute  la  France ,  il  est  incroyable  de 
dire  la  joie  et  consolation  que  toutes  les  Eglises  en 
reçurent  (p.  22).  > 
D  conserva  toute  sa  vie  ses  habitudes  de  pvfelfe , 
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et  les  pratiqua  plus  franchement ,  à  mesure  qod 
liberté  des  croyants  augmentait.  «Aussitôt  qui 
était  sorti  du  lit,  assez  matin,  ayant  pris  sa  r  * 
de  chambre ,  et  s' étant  mis  à  genoux ,  comme  ai 
tous  les  autres  assistants,  il  faisait  lui-même 
prière  en  la  forme  accoutumée  aux  Eglises  de  Fraiu 
ai)rès  laquelle ,  attendant  l'heure  du  prêche  qui 
faisait  de  deux  jours  l'un  avec  le  chant  des  psanmi 
il  donnait  audience  aux  députés  des  Eglises  qai  1 
étaient  envoyés ,  ou  donnait  le  temps  aux  aSaili 
publiques  dont  il  continuait  encore  un  peu  à  trait 
après  le  prêche ,  jusqu'à  l'heure  chi  diner.        » 

>  Etant  debout  près  de  la  table  dressée ,  et  i 
femme  à  son  côté ,  s'il  n'y  avait  point  eu  de  pi 
che,  l'on  chantait  un  psaume,  et  puis  l'on  disait 
bénédiction  ordinaire  :  ce  qu'une  infinité ,  non-a( 
lement  de  Français,  mais  de  capitaines  et  coloii 
allemands  {)euvent  témoigber  qu'il  a  fait  obsenN 
sans  intermission  d'un  seul  jour,  non-seulementi 
sa  maison  et  en  son  repos,  mais  aussi  dans  l'armi 
La  nappe  étant  ôtée,  se  levant  et  tenant  deb 
avec  les  assistants,  il  rendait  ^âces  lui-même  ^j 
les  faisait  rendre  par  son  ministre.  ] 

»  Le  même  se  pratiquait  au  souper;  et  vo^j 
que  tous  ceux  de  sa  maison  se  trouvaient  malai 
ment  à  la  prière  du  soir,  au  temps  qu'il  fal 
reposer,  il  ordonna  que  chacun  vînt  à  l'issue- 
souper ,  et  qu'après  le  chant  des  psaumes,  la  pr 
se  fît.  Et  ne  se  peut  dire  le  nombre  de  ceux  d  t 
la  noblesse  française  qui  ont  commencé  d'étal 
dans  leur  famille  cette  religieuse  règle  de  l'amil 
qui  les  exhortait  souvent  à  la  véritable  pratiqua 
la  piété,  disant  que  ce  n'était  pas  assez  que  le  fi 
de  famille  vécût  saintement  et  religieusement  | 
par  son  exemple  il  ne  réduisait  les  siens  à  la  mA 
règle.  j 

)  Lorsque  le  temps  de  la  cène  s'approchait  j 
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appelait  tous  ceux  de  sa  maison ,  leur  représentant 

au'il  ne  lui  fallait  pas  seulement  rendre  compte  à 
ieu  fle  sa  vie,  mais  aussi  de  leurs  déportements, 
et  il  les  réconciliait  ensemble ,  s'il  y  avait  quelque 
dissension  entre  eux. 

»  Sa  taille  était  moyenne ,  ses  membres  bien  pro- 
portionnés, son  visage  calme  et  serein,  sa  voix 
agréable  et  douce ,  mais  un  peu  tardive  et  lente  , 
&a  complexion  bonne,  son  geste  et  son  marcher 
pleins  de  bienséance  et  d'une  gracieuse  gravité.  Il 
buvait  peu  de  vin,  mangeait  peu,  et  dormait  au 
plus  sept  heures  (p.  94-97).  » 

On  connaît  le  caractère  que  Gaspard  de  Coligny 
a  déployé  dans  les  affaires  publiques.  Doué  des 
qualités  les  plus  diverses  et  les  plus  élevées,  homme 
de  génie  dans  la  guerre  et  dans  la  politique,  sévère 
pour  lui,  indulgent  pour  les  autres,  jamais  enor- 
gueilli par  la  bonne  fortune  ni  abattu  par  la  mau- 
vaise, ami  de  son  pays,  dévoué  à  son  roi  en  tout 
ce  qui  n'engageait  pas  sa  conscience ,  les  plus  illus- 
tres hommes  d'Etat  aussi  bien  que  les  plus  habiles 
capitaines  ont  estimé  à  honneur  de  lui  être  com- 

rrés.  Peut-être  avait-il  les  défauts  de  ses  qualités, 
parut  quelquefois  manquer  de  résolution,  parce 
qu  il  fut  trop  loyal  pour  pousser  jusqu'au  bout  ses 
avantages  contre  la  royauté,  et  manquei"  de  pré- 
toyance ,  parce  que  la  perfidie  qu'il  ne  trouvait 
pomt  dans  son  cœur ,  il  la  soupçonnait  difficilement 
chez  les  autres. 

Si  Ton  cherche  dans  les  temps  rapprochés  de  nous 
et  dans  un  ordre  de  choses  différent  un  personnage 
que  l'on  puisse  mettre  en  parallèle  avec  lui,   on 

{renoncera,  sans  doute,  le  nom  du  général  Lafayette. 
(homme  du  seizième  siècle  et  celui  de  la  fin  du 
dix-huitième  eurent  une  foi  entière  en  la  justice  de 
kur  cause.  L'un  et  l'autre  firent  pour  elle  les  plus 
génère wr  sacrifices,  et  y  rfepioyérent  jusqu'à  \a  ùa 
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une  inébranlable  constance.  Tous  deux  eurent  dans 
les  mains,  en  plusieurs  rencontres,  les  plus  grands' 
intérêts  de  TEtat.  Tous  deux  furent  tenus  pour  les 
plus  honnêtes  gens  de  leur  époque.  Mais  Lafayette 
avait  les  masses  populaires  avec  lui  ;  Coligny  lèsent 
contre  lui  dans  les  trois  quarts  de  la  France.  Aussi, 
avec  un  plus  haut  génie  politique  et  guerrier,  etàr 
il  moins  de  succès. 

Le  troisième  frère,  Odet  de  Châtillon,  était  Frfné  i 
de  la  famille.  Nommé  cardinal  par  Clément  VII  < 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  demanda  des  réformes  sans 
adopter  complètement  la  Réformation.  Il  finit  pli 
se  marier  avec  une  demoiselle  de  maison  noble,] 
Isabelle  de  Hauteville  ,  qu'on  appelait  madame  la  | 
cardinale,  ou  madame  la  comtesse  de  BeauvaisJ 
quand  elle  allait  s'asseoir  dans  les  appartements  de] 
la  cour  en  qualité  de  femme  d'un  pair  de  France  i| 
singularité  curieuse,  même  pour  ce  temps-là.  Odef 
de  Châtillon  mourut  en  Angleterre  quelques  ann  ' 
après,  empoisonné  par  l'un  de  ses  domestique 
Brantôme  et  de  Thou  rendent  le  meilleur  témo 
gnage  à  son  jugement  et  à  son  intégrité. 


XI. 


Catherine  de  Médicis  avait  exprimé  dans  ses  jou 
d'abaissement  quelques    sentiments  favorables 
la  Réforme ,  et  ceux  de  la  religion  supposer 
d'abord  qu'elle  les  appuierait  auprès  de  son 
François  II.  Coligny  et  d'autres  seigneurs  calvh 
tes  lui  écrivirent  qu'ils  espéraient  trouver  en  ell 
une  seconde  Esther.  Mais  ses  bonnes  disposition 
n'étaient  qu'une  vaine  apparence.   «  Je  n'entend 
'en  à  cette  doctrine ,  disait-elle  ;  ce  qui  m'av 
nue  à  leur  vouloir  du  bien ,  c'était  plutôt,  u 
itié  et  compassion  naturelle  de  femme  que  po 
"^  informée  si  cette  doctrine  est  vraie  ou  fausse;^ 
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D*accord  avec  la  reine-mère  et  la  cour  de  Ma- 
drid, les  Guises  tinrent  les  Bourbons  à  l'écart,  et 
firent  publier  de  nouveaux  édits  pour  Textermina- 
tion  des  hérétiques.  On  institua  dans  chaque  parle- 
ment des  Chambres  ardentes,  ainsi  nommées  parce 
qu'elles  condamnaient  au  feu  sans  pitié  tous  ceux 
qu'on  accusait  du  crime  d'hérésie.  Ce  fut  un  vaste 
système  de  terreur,  où  l'ombre  même  de  la  justice 
n'apparaissait  plus.  Délations ,  confiscations ,  pilla- 
ges, arrêts  de  mort,  supplices  atroces,  les  mêmes 
scènes  épouvantèrent,  au  commencement  de  4560, 
les  principales  villes  de  France  :  Toulouse ,  Dijon, 
Bordeaux,  Lyon,  Grenoble,  Poitiers,  et  les  provin- 
ces qui  en  dépendaient. 

A  Paris ,  les  commissaires  de  quartiers  faisaient 
des  visites  journalières  dans  les  maisons  suspectes. 
Un  certain  Démocharès  ou  Mouchy,  qui  a  donné  à 
la  langue  le  terme  de  mouchard,  se  mit  en  campa- 
gne avec  une  bande  de  misérables  qui  tâchaient  de 
surprendre  les  hérétiques  mangeant  de  la  viande 
aux  jours  défendus,  ou  faisant  des  assemblées.  Ils 
surveillaient  particulièrement  le  faubourg  Saint- 
Germain  qu'on  appelait  alors  la  petite  Genève, 

Beaucoup  de  gens  furent  saisis  et  maltraités. 
Ceux  qui  pouvaient  fuir  quittèrent  la  place ,  lais- 
sant meubles ,  argent ,  provisions ,  tous  leurs  biens 
à  la  merci  des  bandits  chargés  du  rôle  de  sergents. 
On  pillait,  on  saccageait  les  maisons,  au  rapport  de 
Théodore  de  Bèze,  comme  dans  une  ville  prise 
d'assaut  ;  les  charrettes  pleines  de  meubles  encom- 
braient les  rues  ;  un  tas  de  garnements  allait  glaner 
et  dévaster  ce  qu'avaient  laissé  les  premiers  pillards. 
«Mais  ce  qui  était  le  plus  à  déplorer,  ajoute  cet 
historien ,  c'était  de  voir  les  pauvres  petits  enfants 
qui  demeuraient  sur  le  carreau ,  criant  à  la  faim 
avec  gémissements  incroyables,  et  qui  allaient  par 
les  rues  meadiant^  sans  qu'aucun  osât  les  recuevV 
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lir,  sinon  qu'il  tombât  au  même  danger;  aussi  en 
faisait-on  moins  de  cas  que  des  chiens  (tomel, 
page  447  ).  »  ^  ■ 

D'abominables  moyens  avaient  été  mis  en  œuvre 
pour  accroître  la  fureur  du  peuple  de  Paris.  On  voit 
encore  dans  de  vieilles  collections  des  gravures  qui 
représentent  les  hérétiques  tuant  des  prêtres  à  coups  « 
d'arquebuses,  jetant  des  moines  à  l'eau,  égorçant 
des  enfants,  étranglant  des  femmes  et  des  vieil- 
lards, et  il  y  avait  des  gens  appostés  sur  les  places 
publiques  pour  commenter  ces  infamies. 

Le  peuple  répondit  à  ces  lâches  provocations  en 

{)laçant  des  imagtes  de  la  Vierge  au  coin  des  rues. 
1  épiait  la  contenance  des  passants ,  et  malheur  à 
qui  n'ôtait  point  son  chapeau,  malheur  à  qui  refu- 
sait de  mettre  quelque  pièce  de  monnaie  dans  le 
tronc,  ou  épargne-mailles,  qu'on  lui  présentait  pour 
avoir  de  quoi  payer  les  cierges  !  On  criait  k  l'héré- 
tique ;  on  le  traînait  au  Châtelet,  et  les  prisons  ffl" 
rènt  tellement  encombrées  qu'il  fallut  hâter  les 
supplices  pour  faire  place  à  de  nouvelles  victimes. 
Voici  encore  un  trait  qui  peint  l'état  des  esprits. 
Deux  malheureux  apprentis  qu'on  avait  gagnés  dé^ 
clarèrent  qu'il  se  commettait  des  turpitudes  dans 
les  assemblées  secrètes  des  calvinistes.  Le  cardinal 
de  Lorraine  alla  aussitôt  en  faire  part  à  la  reine- 
mère  ,  en  aggravant  son  récit  de  toutes  les  souillu- 
res qu'on  avait  autrefois  reprochées  aux  Gnosti- 
ques,  aux  Messaliens,  aux  Borborites,  aux  Mani- 
cnéens,  aux  Cathares,  de  sorte  que  les  réformés 
semblaient  avoir  recueilli ,  comme  dans  un  égoût , 
les  abominations  de  tous  les  siècles. 
Entre  les  personnes  désignées  étaient  la  femmii: 
les  deux  filles  d'un  célèbre  avocat  de  Paris.  Elles 
livrèrent  elles-mêmes  à  la  justice,  aimant  mieui» 
dre  la  vie  que  l'honneur.  On  les  confronta  av«j 
deux  apprentis,  Ces  derniers  rougirent,  balbu^ 
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lièrent,  se  contredirent  dans  leurs  propos,  et  il 
devint  évident  qu'ils  avaient  fait  un  exécrable  men- 
songe. Quelques  magistrats  indignés  voulaient  qu'on 
les  mit  en  prison  à  la  place  de  ces  femmes  outra- 
gées. Ce  fut  le  contraire  qui  arriva  :  les  calomnia- 
teurs furent  absous,  et  les  femmes  restèrent  au  fond 
des  cachots. 

A  la  même  époque  les  Guises  firent  d'autres  mé- 
contents qui  se  rapprochèrent  des  calvinistes,  et  de 
là  sortit  l'entreprise  connue  sous  le  nom  de  con- 
spiration d'Amboise. 

Beaucoup  de  gentilshommes  étaient  venus  à  la 
cour,  afin  de  réclamer  le  prix  de  leur  sang  versé 
au  service  du  roi,  ou  celui  des  terres  dont  ils  avaient 
été  dépouillés  dans  ces  temps  de  confusion  et  de 
désordre.  Le  cardinal  de  Lorraine,  prenant  peur  de 
la  présence  de  tant  de  gens  de  guerre,  fit  publier 
une  proclamation  qui  ordonnait  à  tous  les  sollici- 
teurs, de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  de  vider 
la  place  en  vingt-quatre  heures,  sous  peine  de  mort. 
Un  gibet  fut  même  dressé  aux  portes  du  château 
pour  confirmer  la  menace.  Les  gentilshommes  s'en 
allèrent,  l'âme  profondément  ulcérée  d'un  affront 
que  jamais  roi  de  France  n'avait  fait  à  sa  brave 
noblesse. 

La  guerre  commença  par  des  pamphlets  où  l'on 
accusait  les  Lorrains  d'avoir  usurpé  les  droits  des 
princes  du  sang ,  de  tenir  la  couronne  en  tutelle , 
tien  qu'ils  fussent  étrangers,  et  de  fouler  aux  pieds 
toutes  les  anciennes  lois  du  royaume,  a  La  France 
n'en  peut  plus ,  disait-on  dans  ces  feuilles ,  et  de- 
mande la  convocation  des  Etats-Généraux  pour  met- 
tre ordre  à  ses  affaires.  y> 

Bientôt  des  discours  les  mécontents  passèrent 
aux  actes.  Ceux  de  la  religion  éprouvèrent  des 
scrupules.  Pouvaient-ils  recourir  à  la  force  pour 
(AAenir  le  redressement  de  ieurs  griefs?  Ils  cou^uV 
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tèrent  des  théologiens  de  Suisse  et  d'AllemagiMi|i 
qui  répondirent  qu'il  était  licite  de  s'opposer  H 
gouvernement  usurpé  des  Lorrains ,  pourvu  qu'i 
des  chefs  légitimes ,  savoir  un  prince  du  san| 
à  la  tête ,  et  qu'on  se  fît  appuyer  par  les 
Généraux. 

Malgré  cela,  le  plus  grand  nombre  des  réfoi 
refusa  de  participer  à  cette  entreprise,  dans  laqu^ 
dit  Brantôme ,  il  n'entra  pas  moins  de 
ment  que  de  huguenoterie.  Coligny  n'y  fut 
initié,  et  ceux  qui  y  trempèrent  avaient  exprei 
ment  réservé  la  personne  et  l'autorité  du  roi.  I 
ne  se  proposaient  que  de  chasser  les  Lorrains, 
de  rendre  à  des  princes  français  le  gouvememe 
de  la  France.  Louis  de  Condé  était  le  chef  invii 
ble  ou  muet  de  la  conspiration;  La  Renaudie,  q 
représentait  les  mécontents  politiques  plutôt  q 
les  mécontents  religieux ,  en  fut  le  chef  visible.  ^ 

Instruits  du  complot  par  la  trahison  de  l'avoj 
des  Avenelles ,  les  Guises  quittèrent  en  hâte  la  yî 
de  Blois,  et  allèrent  s'enfermer  avec  François, 
dans  le  château  d'Amboise.  Le  pauvre  jeune  l 
leur  disait  en  pleurant  :  a  Qu'ai-je  fait  à  mon  pe 
pie  qu'il  m'en  veuille  ainsi?  Je  veux  entendre  i 
doléances,  et  lui  faire  raison.  Je  ne  sais,  nu 
j'entends  qu'on  n'en  veut  qu'à  vous.  Je  désirera 
que  pour  un  temps  vous  fussiez  hors  d'ici,  pa 
voir  si  c'est  à  vous  ou  à  moi  qu'on  en  veut.  >  I 
Lorrains  se  gardèrent  bien  de  céder  à  cet  ain 
car  une  fois  nors  de  la  cour ,  ils  auraient  vu  ; 
lever  toute  la  noblesse  de  France  pour  leur  défcj 
dre  d'y  rentrer. 

Dans  les  premiers  moments  d'épouvante ,  le  ^ 
dinal  de  Lorraine  avait  fait  porter  au  parlerai 
une  ordonnance  d'amnistie,  dont  les  prédicants^^ 
ceux  qui  avaient  conspiré  sous  prétexte  de  reli^ 
étaient  seuls  exceptés.  Mais  quand  il  fut  assure 
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triomphe ,  il  égala  ses  vengeances  à  ses  terreurs , 
et  elles  furent  effroyables.  Douze  cents  conjurés 
périrent  à  Amboise.  La  place  publique  était  cou- 
verte de  gibets;  le  sang  ruisselait  par  les  rues. 
Nulle  enquête  ni  forme  de  procès  ;  et  comme  les 
bourreaux  ne  pouvaient  suffire ,  on  jeta  les  prison- 
niers par  centaines ,  pieds  et  poings  liés ,  dans  les 
flots  de  la  Loire.  Ce  même  fleuve  était  destiné  à 
engloutir  d'autres  victimes  :  à  travers  les  siècles, 
le  cardinal  Charles  de  Lorraine  et  Carrier  de  Nan- 
tes se  donnent  la  main. 

On  fit  plus  en  4560.  Les  Guises  réservaient  les 
principaux  pour  Taprès-dînée ,  comme  le  raconte 
Régnier  de  la  Planche,  afin  de  donner  quelque 

fiasse-temps  aux  dames  qu'ils  voyaient  s'ennuyer  si 
onguement  dans  ce  château  fort.  La  reine-mère , 
ses  fils,  les  dames  d'honneur,  les  courtisans  se 
mettaient  aux  fenêtres ,  comme  s'il  eût  été  question 
de  voir  jouer  quelque  momerie.  a  Et  leur  étaient 
les  patients  montrés  par  le  cardinal,  avec  des  si- 
gnes d'un  homme  grandement  réjoui,  pour  d'autant 
plus  animer  le  prince  contre  ses  sujets  (1).  » 

Plusieurs  des  condamnés  firent  preuve  d'une 
mâle  fermeté.  Un  gentilhomme  nommé  Villemon- 
gis ,  ayant  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ses 
compagnons ,  les  leva  au  ciel  en  s'écriant  :  «  Sei- 
gneur ,  voici  le  sang  de  tes  enfants  injustement  ré- 
pandu; tu  en  feras  la  vengeance.  » 

Le  baron  de  Castelnau ,  qui ,  ayant  été  pris  par 
les  Espagnols  dans  les  guerres  de  Flandres ,  avait 
employé ,  comme  l'amiral  Coligny ,  les  longs  jours 
de  sa  captivité  à  lire  la  Bible ,  fut  interrogé  dans 
la  prison  d' Amboise  par  les  Guises  et  le  chanceher 
Olivier.  Celui-ci  lui  demanda,  en  se  moquant,  ce 
qui  avait  pu  faire  d'un  homme  d'armes  un  si  sa- 

fOliPlaaelw,  mUfire  de  France  som  Françon  II,  p^  l\K, 
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vant  théologien.  «  Lorsque  je  vous  suis  venu  voir  ft  ; 
mon  retour  de  Flandres,  dit  Castelnau,  je  vous  ai 
appris  comment  j'avais  passé  mon   temps.  Voué 
m'approuviez  alors ,  et  nous  étions  de  bonne  intel- 
ligence. Pourquoi  ne  le  sommes-nous  plus?  C'est 
(ju'étant  disgracié,  vous  parliez  sincèrement.  Au-* 
jourd'hui,   pour   plaire   a  un  homme   qui  vous 
méprise,  vous  êtes  traître  à  votre  Dieu  et  à  votre 
conscience.  »  Le  cardinal  voulut  venir  en  aide  au , 
chancelier ,  disant  que  c'était  lui  qui  l'avait  fortifié  : 
dans  la  foi ,  et  il  se  mit  à  développer  une  thèse  de*' 
controverse.  Castelnau  en  appela  au  duc  François 
de  Guise  qui  répondit  qu'il  n'y  entendait  rien, 
«  Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  autrement,  s'écria  le 
prisonnier;  car  je  vous  estime  assez  pour  croire 
que  si  vous  étiez  aussi  éclairé  que  votre  frère  le 
cardinal,  vous  vous  employeriez  à  de  meilleures 
choses.  » 

Ayant  été  condamné  à  mort  pour  crime  de  lèse-  \ 
majesté  :  «11  fallait  donc,  dit-il  avec  amertume,  \ 
déclarer  que  les  Guises  sont  rois  de  France.  »  Et  '] 
livrant  sa  tête  au  glaive  du  bourreau,  il  en  appela  i 
de  l'injustice  des  nommes  à  la  justice  de  Dieu.         1 

Ces  barbares  exécutions  enflammèrent  les  haï-  : 
nés  des  partis,  et  ouvrirent  la  porte  aux  guerres 
civiles.  La  conjuration  d'Amboise  devint  populaire 
parmi  les  réformés.  Brantôme  rapporte  que  plu- 
sieurs disaient  :  «Hier,  nous  n'étions  pas  de  la  con- 
juration ,  et  nous  n'en  aurions  pas  été  pour  tout  Tor 
du  monde  ;  aujourd'hui ,  nous  en  serions  pour  un 
écu ,  et  nous  disons  que  l'entreprise  était  bonne  et 
sainte.  '» 

Les  Lorrains,  cependant,  tâchaient  de  tourner 

au  profit  de  leur  ambition  l'affaire  d'Amboise.  Dès 

le  17  mars,  le  duc  de  Guise  se  fit  nommer  lieute- 

nant'^énéraïl  du  royaume.  François  II  promettait 

d'avoir  pour  agréame  lo\xl  ^t  (ç\\^tà\  feûL\.\^v 
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donné  et  exécuté  par  son  oncle.  C'était  abdiquer  la 
couronne ,  ou  pour  mieux  dire ,  mettre  la  réalité  à 
la  place  de  la  notion. 

Le  cardinal  de  Lorraine  osa  même  revenir  à  sou 
projet  favori  d'établir  l'inquisition  en  France  comme 
en  Espagne.  Il  avait  déjà  obtenu  l'adhésion  du 
conseil  privé,  et  arraché  le  consentement  de  la 
reine-mere.  Mais  le  coup  fut  détourné  par  le  chan- 
celier Michel  de  l'Hospital,  qui  fit  adopter,  au 
mois  de  mai  1560,  l'édit  de  Romorantin ,  par  lequel 
il  rendait  aux  évéques  la  connaissance  du  crime 
d'hérésie.  Cet  édit  prodiguait  les  peines  les  plus 
cmelles;  mais  du  moins  le  pied  des  inquisiteurs 
ne  souillait  pas  la  terre  de  France. 


XII. 


La  njême  année  1560,  si  pleine  de  violences  et 
de  sang,  fut  témoin  d'un  nouveau  pas  de  la  Ré- 
forme française  :  l'établissement  du  culte  public. 
Cela  était  dans  la  force  des  choses.  Quand  des  vil- 
les, des  provinces  presque  entières  avaient  embrassé 
la  foi  des  réformateurs,  les  assemblées  secrètes 
devenaient  impossibles.  Tout  un  peuple  ne  va  cas 
s'enfermer  dans  des  forêts  et  des  cavernes  pour  in- 
voquer son  Dieu.  Devant  qui,  d'ailleurs,  se  cache- 
raitril?  Devant  lui-même?  L'idée  est  absurde. 

Non-seulement  la  nécessité  commandait  aux  ré- 
formés de  faire  ce  dernier  pas;  ils  y  étaient  encore 
poussés  par  les  calomnies  dont  on  poursuivait 
leurs  assemblées  secrètes.  Quel  meilleur  moyen 
avaient-ils  de  convaincre  leurs  ennemis  de  men- 
songe que  de  se  réunir  à  la  clarté  du  soleil ,  et  de 
leur  dire  :  Venez  et  voyez? 

Ainsi  les  premiers  chrétiens  étaient  sortis  des 
catacombes,  mdgré  les.  édits  des  empereurs,  dès 
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qu'ils  furent  devenus  nombreux.  Les  mêmes  eau-  i 
ses  produisent  toujours  les  mêmes  effets. 

Calvin  et  d'autres  hommes  graves,  sans  désap- 
prouver absolument  ces  manifestations ,  en  décou-  \ 
vraient  mieux  les  suites,  et  conseillèrent  d'agir 
avec  une  prudente  réserve.  Mais  l'impulsion  popu- 
laire était  trop  forte.  Nismes,  Montpellier,  Aigu6»t< 
Mortes  donnèrent  l'exemple,  et  le  culte  poUioi 
s'établit  de  proche  en  proche  dans  le  Languedoc^ 
le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Béarn,  la  Guyeniu^ 
la  Saintonge ,  le  Poitou  et  la  Normandie.  ; 

Avertis  par  le  comte  de  Villars,  le  maréchal  de 
Termes  et  les  autres  gouverneurs  des  provinces, 
les  Guises  répondirent  qu'il  fallait  faire  pendre  \€ê 
prédicants  sans  forme  de  procès,  instruire  crinÀ 
nellement  contre  les  huguenots  qui  assistaient  am 
prêches,  et  nettoyer  le  pays  de  cette  infinité  de  ca^ 
nailles  qui  vivaient  comme  à  Genève.  Ces  ordres  m 
furent  point  strictement  exécutés ,  ni  ne  pouvaien 
l'être.  Les  Lorrains  ne  distinguaient  pas  efatre  tel 
temps  :  ce  qui  était  possible  contre  quelques  nul 
liers  de  sectaires  obscurs  et  sans  crédit,  ne  Tétai 
plus  devant  des  millions  de  prosélytes,  au  nombin 
desquels  se  trouvait  plus  de  la  moitié  des  grandi 
familles  du  royaume.  \ 

En  quelques  places  du  Dauphiné,  à  Valence,  \ 
Montélimart,  à  Romans,  ceux  de  la  religion  prirefl 
à  leur  usage  les  Eglises  catholiques  :  nouvelle  in^ 
tation  des  anciens  chrétiens  qui  avaient  envahi  le 
temples  du  paganisme.  C'était  encore  inévitabl 
dans  les  lieux  où  la  population  en  masse  avaj 
changé  de  doctrine.  Les  pierres  du  sanctuaire  n'a|t 
partiennent  à  une  religion  qu'autant  qu'on  y  croit 
si  le  peuple  n'y  croit  plus ,  ces  pierres  lui  revieg 
nent,  et  il  les  consacre  à  son  culte  nouveau.  -■■'-' s 

Le  duc  de  Guise  éprouva  d'autant  plus  de  dépi 
des  affaires  du  Dauphiné  qu'il  était  gouverneur  di 
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cette    province.    Les    entreprises   des    hérétiques 
étaient  à  ses  yeux  un  affront  personnel ,  et  il  mit 
en  campagne  un  certain  Maugiron ,  qui  surprit  les 
villes  de  Valence  et  de  Romans,  les  livra  au  pillage, 
fit  pendre  les  principaux  habitants,  et  décapiter 
deux  ministres  avec  cette  inscription  au  cou  :  Voici 
les  chefs  des  rebelles.  Ces  barbaries  provoquèrent 
des  représailles.  Deux  gentilshommes  de  la  religion, 
Montbrun  et  Mouvans,  firent  des  courses  dans  le 
Daupbiné  et  la  Provence  à  la  tête  de  bandes  ar- 
mées, pillèrent  les  églises,  maltraitèrent  les  prê- 
tres qui  avaient  poussé  au  meurtre  des  réformés, 
et  célébrèrent  leur  culte  Tépée  à  la  main. 

Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  subsister.  Ce 
n'était  ni  la  paix  ni  la  guerre ,  ni  la  liberté  des  re- 
ligions, ni  la  domination  absolue  d'une  seule.  11 
fdlait  y  porter  remède  sous  peine  de  livrer  le 
royaume  à  une  complète  anarchie ,  et  le  conseil  du 
roi  résolut  de  convoquer  une  assemblée  de  nota- 
bles i  Fontainebleau.  Les  Guises  n'y  consentirent 
(p'à  contre-cœur;  mais  effrayés  eux-mêmes  d'une 
situation  qu'ils  ne  pouvaient  plus  dominer,  ils  cédè- 
rent à  l'influence  des  politiques  ou  du  tiers-parti 
qui  commençaient  à  se  former  sous  la  direction  du 
chancelier  L'Hospital. 

On  avait  fixé  le  24  août  4560  pour  l'ouverture  de 
l'assemblée.  Le  jeune  roi  y  prit  place  sur  son 
trône ,  dans  la  grande  salle  du  palais  de  Fontaine- 
bleau, ayant  près  de  lui  sa  femme  Marie  d'Ecosse, 
la  reine-mère  et  ses  frères.  Cardinaux,  évêques, 
membres  du  conseil  privé,  chevaliers  de  l'ordre, 
maîtres  des  requêtes ,  les  ducs  de  Guise  et  d'Au- 
male,  le  connétable,  l'amiral,  le  chancelier,  tous 
étaient  là,  excepté  les  princes  de  Bourbon  qui,  crai- 
gnant un  piège,  avaient  refusé  de  venir. 
il  Le  duc  de  Guise  rendit  compte  de  l'administra- 
iJ    tioB  de  Y  armée,  le  cardinal  de  Lorraine  de  cd\^ 
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des  finances.  Cependant,  si  importantes  que  fo&« 
sent  ces  matières ,  les  notables  y  prêtèrent  pw 
d'attention  :  ils  sentaient  que  la  seule  grande  af- 
faire du  moment  était  la  question  religieuse. 

Coligny  avait  promis  aux  réformés  de  donner 
le  signal.  Tout-à-coup  il  se  lève,  s'approche  (ta 
trône,  s'incline  avec  respect,  et  présente  deux  re- 
quêtes. Tune  au  roi,  F.autre  à  la  reine-mère,  p<M»* 
tant  cette  inscription  :  Supplication  de  ceux  qui, 
en  diverses  provinces ,  invoquent  le  nom  de  Dieu  nth 
vant  la  règle  de  la  piété.  Les  assistants  s'étonnent  de 
tant  de  hardiesse  ;  car  la  peine  de  mort  était  iaor 
jours  suspendue  sur  la  tête  des  hérétiques.  Mais  le 
roi  François  II,  à  qui  Ton  n'avait  pu  faire  d'avance 
la  leçon  sur  cette  démarche ,  accepte  gracieusemrà 
les  suppliques ,  et  les  donne  à  lire  à  son  secrétaire 
des  commandements. 

Les  fidèles  attestaient  cfue  leur  foi  était  celle  da 
symbole  des  apôtres ,  qu'ils  avaient  toujours  ^  et 
loyaux  sujets  du  roi ,  et  qu'on  les  avait  im" 
ment  calomniés  en  les  accusant  d'un  esprit  de  tron- 
ble  et  de  sédition,  c  L'Evangile  dont  nous  faisofli 
profession  nous  enseigne  tout  le  contraire ,  disaient^ 
ils ,  et  même  nous  n'avons  point  honte  de  confe»* 
ser  (}ue  nous  n'entendîmes  jamais  si  bien  nobe 
devoir  envers  Votre  Majesté  que  nous  ne  l'avoni 
entendu  par  le  moyen  de  la  sainte  doctrine  qiil 
nous  est  prêchée.  »  En  terminant ,  ils  demandaim 
la  permission  de  s'assembler  en  plein  jour,  et  se 
soumettaient  à  être  punis  comme  rebelles,  s'fli 
étaient  rencontrés  dans  des  assemblées  noctomet 
ou  illicites.     ^ 

On  remarqua  que  ces  pièces  ne  portaient  point  de 
signature.  «  Il  est  vrai,  répondit  l'amiral;  nr*^ 
accordez-nous  permission  de  nous  réunir,  et  en 
jour  je  vous  apporterai  cinquante  mille  signature 
de  la  seule  province  de  Normandie.  —  Et  moi 
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interrompit  le  duc  de  Guise  d'un  ton  haut,  j'en 
trouverai  cent  mille  qui  signeront  le  contraire  de 
leur  propre  sang.  » 

Les  débats  furent  repris  le  23  août.  Deux  pré- 
lats ,  on  est  heureux  de  le  constater,  Jean  de 
Montluc ,  évêque  de  Valence ,  et  Charles  de  Ma- 
rillac,  archevêcjue  devienne,  y  proposèrent  des 
moyens  de  conciliation.  Tous  deux  avaient  exercé 
des  ambassades  en  Italie  et  visité  les  pays  protes- 
tants. Chose  mémorable ,  que  les  évêques  de  France 
qui  avaient  vu  de  près  Rome  et  la  Réforme  aient 
généralement  incliné  vers  les  nouvelles  idées  ! 

Jean  de  Montluc  fit  une  énergique  peinture  des 
désordres  dont  l'Eglise  était  remplie.  Il  compara 
les  ministres  calvinistes ,  hommes  lettrés ,  diligents^ 
ayant  toujours  le  nom  de  Jésus-Christ  à  la  bouche, 
ne  craignant  point  de  perdre  la  vie  pour  confirmer 
leur  doctrine ,  il  les  compara  aux  prêtres  catholi- 
ques ,  et  à  ce  propos  il  prononça  des  paroles  qui 
méritent  de  trouver  place  dans  l'histoire  : 

€  Les  évêques  (j'entends  pour  la  plupart)  ont  été 
jMuresseux ,  n'ayant  aucune  crainte  de  rendre  compte 
à  Dieu  du  troupeau  qu'ils  avaient  en  charge ,  et 
leur  plus  grand  souci  a  été  de  conserver  leur  re- 
venu ,  et  d'en  abuser  en  folles  et  scandaleuses  dé- 
penses :  tellement  qu'on  en  a  vu  quarante  résider 
i  Paris  pendant  que  le  feu  s'allumait  dans  leurs 
diocèses.  Et  en  même  temps  l'on  voit  bailler  les 
évêchés  aux  enfants  et  à  des  personnes  ignorantes, 

2m  n'avaient  ni  le  savoir  ni  la  volonté  de  faire  leur 
tat.  Les  ministres  de  cette  secte  n'ont  pas  failli  de 
le  remontrer  à  ceux  qui  ont  voulu  Içs  écouter. 

>  Les  curés  sont  avares,  ignorants,  occupés  à 
tout  autre  chose  qu'à  leur  charge ,  et  pour  la  plu- 
part ont  été  pourvus  de  leurs  bénéfices  par  moyens 
illicites.  Et  en  ce  temps  gu'il  fallait  appeler  à  notre 
recours  les  gem  de  savoir,   de  vertu  et  de  bon 
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zèle,  autant  de  deux  écus  que  les  banquiers 
envoyés  à  Rome ,  autant  de  curés  nous  ont- 
envoyés. 

j»  Les  cardinaux  et  les  évéques  n'ont  fait  dii 
culte  de  bailler  les  bénéfices  à  leurs  maîtres  dl 
tel,  et  qui  plus  est,  à  leurs  valets  de  chambr 
cuisiniers ,  barbiers  et  laquais.  Les  menus  prêt 
par  leur  avarice ,  ignorance  et  vie  dissolue ,  se  soi 
rendus  odieux  et  méprisables  à  tout  le  monde.  You 
les  bons  remèdes  dont  on  a  usé  pour  procurer  " 
paix  de  l'Ë^lise  !  » 

Montluc  indiqua  deux  moyens  de  résoudre  11 
difficultés  pendantes  :  l'un  était  de  faire  prêché 
tous  les  jours  devant  le  roi ,  les  reines  et  les 
gneurs  de  la  cour,  et  de  remplacer  les  folles 
sons  des  filles  d'honneur  par  les  Psaumes  de  David 
l'autre,  de  convoquer  sans  délai  un  concile  ui 
versel  libre,   et  si  le  pape  refusait,  un  concil 
national. 

L'archevêque  Marillac  fit  entendre  les  même 
plaintes,  appuya  les  avis  de  Montluc,  et  prof 
de  décider,  en  outre,  qu'on  ne  ferait  plus  rie 
dans  l'Eglise  à  prix  d'argent ,  attendu  qu'il  n'es 
pas  licite,  disait-il,  de  faire  marchandise  descho,. 
ses  spirituelles.  -  vî 

Le  lendemain ,  24  août ,  ce  fut  à  l'amiral  Goll*% 
gny  à  parler.  Il  demanda,  comme  les  deux  évéques^ 
la  convocation  d'un  concile  libre ,  soit  général ,  soil^ 
national,  et  ajouta  qu'il  fût  permis,  en  attendant^' 
à  ceux  de  la  religion  de  s'assembler  pour  prier 
Dieu.  «  Donnez-leur  des  temples  ou  autres  édifices 
en  chaque  endroit,  dit-il,  et  envoyez-y  des  genH 
pour  veiller  à  ce  que  rien  ne  se  fasse  contre  l'au- 
torité du  roi  et  le  repos  public.  Si  vous  en  agisseï 
de  cette  façon ,  le  royaume  sera  tout  aussitôt  pai» 
sible,  et  les  sujets  contents.  » 

Mais  le  cardinal  de  Lottam^  x^^ows^^  VÀ«a  loia 
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cette  requête,  c  Est-il  raisonnable,  demanda-t-il , 
d'être  plutôt  de  l'opinion  de  telles  gens  que  de  celle 
du  roi?  Et  quant  à  leur  bailler  des  temples  ou  Ueux 
d'assemblée ,  ce  serait  approuver  leur  héirésie ,  ce 
que  le  roi  ne  saurait  faire  sans  être  perpétuelle- 
ment damné.  »  Le  cardinal  ne  voyait  pas  non  çlus 
grande  nécessité  à  la  convocation  d'un  concile, 
puisqu'il  ne  fallait  que  réformer  les  mœurs  des 
gens  d'église ,  ce  qu'on  pouvait  faire  par  des  admo- 
nitions générales  ou  privées. 

Néanmoins  les  Guises,  n'étant  soutenus  dans 
l'assemblée  de  Fontainebleau,  ni  par  le  chance- 
lier ,  ni  par  le  connétable ,  consentirent  à  la  con- 
vocation des  Etats-Généraux  pour  le  mois  de  décem- 
bre suivant,  et  annoncèrent  qu'il  serait  pris  des 
mesures  préparatoires  pour  la  tenue  d'un  concile 
national. 

Le  pape  Pie  IV  fut  très-inquiet»  de  la  seule  idée 
de  ce  concile,  craignant  d'en  voir  sortir,  ou  le 
schisme ,  on  tout  au  moins  le  rétablissement  de  la 
pragmatique-sanction.  11  écrivit  au  roi  de  France 
pour  lui  dire  que  sa  couronne  serait  en  péril ,  et 
au  roi  d'Espaçne  pour  le  supplier  d'intervenir.  Mais 
n'obtenant  point  de  réponse  satisfaisante ,  il  résolut 
de  rouvrir  les  sessions  du  concile  de  Trente  qui 
étaient  depuis  longtemps  suspendues.  Le  pontife  de 
Borne  aimait  mieux  une  assemblée  en  majorité  ita- 
lienne qu'il  tenait  sous  la  main,  qu'un  concile 
national  de  France  qui  pourrait  délibérer  sans  lui, 
et  peut-être  contre  lui. 

On  remarquera  que  les  hommes  les  plus  éclairés 
des  deux  communions ,  Montluc ,  Marillac ,  L'Hos- 
pital ,  Coligny ,  s'accordaient  à  demander  la  convo- 
cation d'un  concile  national.  Il  ne  faut  pas  se  trom- 
per sur  ce  qu'il  y  avait  au  fond  de  ce  projet.  Ce 
n'était  pas  la  liberté  religieuse ,  comme  nous  l'en- 
tendons avjourd'JmJ;  c'était  tout  simplemeut  Y^^- 
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poir  que ,  par  des  concessions  mutuelles,  le  catholi- 
cisme et  la  Réforme  parviendraient  à  se  réunir  sur 
un  terrain  commun.  Le  principe  qu*il  ne  peut  jHtt 
y  avoir  deux  religions  dans  un  seul  état  dominait  i 
encore  les  meilleurs  esprits. 

XIIL 


^■^ifas 


En  donnant  les  mains  à  la  coùvocation  des  Etat»*  | 
Généraux,  les  Lorrains  nourrissaient  plus  d'no»] 
arrière-pensée.  Ils  se  flattaient  d'en  finir  avecj 
Bourbons ,  d'envelopper  les  huguenots-  dans  la  roi*  | 
de  leurs  chefs ,  et  de  conquérir  la  majorité  dam  l6|  j 
Etats  par  la  séduction  ou  par  la  terreur. 

Antoine  de  Bourbon  et  le  prince  de  Gondé 
invités  à  venir  occuper  leurs  sièges  de  princes  i 
sang.  Ils  savaient  que   de  grands  dangers  les  ; 
attendaient,  mais  un  refus  aurait  été  représen 
comme  une  rupture  ouverte  avec  l'autorité  i 
Les  caractères  opposés  des  deux  princes  conco'n 
rent  encore  à  leur  faire  accepter  riilvitation.  Le  i 
de  Navarre  était  trop  faible  pour  braver  si  din 
•ment  la  couronne ,  Louis  de  Gondé  trop  hardi  i^ 
s'exposer  au  soupçon  de  là  craindre.  L'un  se 
en  route,  parce  qu'il  n'osait  pas  assez;  l'autn^ 
parce  qu'il  osait  trop. 

A  peine  entré  à  Orléans,  Condé  fut  arrêté  son 
l'accusation  de  haute  trahison,  et  l'on  nomma  i' 
commissaires  pour  le  juger.  Il  refusa  de  répond 
disant  qu'un  prince  du  sang  ne  devait  être  jugé  ( 

f)ar  le  roi  et  les  pairs ,  toutes  les  chambres  du  ( 
ement  assemblées.  Les  Lorrains  lui  firent  signii 
une  ordonnance  qui  le  déclarait  coupable  de  le 
majesté,  s'il  persistait  dans  son  refus.  «  Il  ne  faà 
as  tolérer,  disait  le  duc  de  Guise ,  qu'un 


ant ,  pour  prince  qu'il  soit,  fasse  de  telles'l 


Tades.  Il  faut  couper  d'un  seul  coup  la  tête  à  Thé- 
résie  et  à  la  rébellion.  » 

Le  chef  de  la  maison  de  Bourbon  s'humilia  devant 
le  duc  et  le  cardinal ,  en  sollicitant  la  grâce  de  son 
frère.  Ils  le  reçurent  avec  hauteur,  et  le  firent  gar- 
der à  vue.  Tous  les  historiens  rapportent  qu'ils 
formèrent  contre  lui-même  un  horrible  projet 
d'assassinat.  Comme  on  n'osait  le  mettre  en  juge- 
ment, on  avait  résolu  de  l'appeler  devant  Fran- 
çois II ,  qui ,  se  prenant  de  querelle  avec  lui ,  tirerait 
son  épée.  A  ce  signal  les  courtisans  devaient  se  jeter 
nir  Antoine  de  Bourbon ,  et  le  poignarder. 

Averti  du  complot,  l'excès  du  danger  lui  inspira 
quelque  courage ,  et  il  dit  au  capitaine  Renti  :  <  Je 
m'en  vais  au  lieu  où  il  y  en  a  qui  ont  juré  ma  mort. 
S  je  meurs ,  prenez  la  chemise  que  j'ai  sur  moi  ; 
portez-la  à  ma  femme  ,  puisque  mon  fils  n'est  pas 
encore  en  âge  de  pouvoir  venger  ma  mort,  et  qu'elle 
renvoie  aux  princes  chrétiens  qui  me  vengeront.  » 
Alors  il  entra  dans  la  chambre  du  roi ,  et  le  car- 
dinal de  Lorraine  ferma  la  porte  après  lui.  Le  roi 
loi  tint  quelques  rudes  propos  ;  mais  soit  timidité 
d'enfant,  soit  pitié,  il  n'osa  pas  donner  le  siçnaL 
Ole  lâche!  ô  le  poltron,  murmurait  François  de 
Guise  caché  derrière  la  porte.  Un  roi  de  dix-sept 
ans  chargé  d'assassiner  son  oncle  !  Quelles  mœurs  I 
quel  règne  !  quelle  cour  (1)  ! 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  aussi  imaginé , 
pour  l'extermination  des  hérétiques ,  un  plan  ana- 
logue à  ceux  qui  avaient  été  exécutés  contre  les 
Albigeois  du  Languedoc  ou  les  Maures  d'Espagne. 
On  voudrait,  pour  l'honneur  de  l'espèce  humaine, 
pouvoir  nier  de  si  exécrables  desseins  ;  mais  ils  sont 


(i)  Voir  sur  ce  fait  Régnier  de  la  Planche,  Jean  de  Serres ,  d*Âubigné, 
de  Thûu ,  el  parmi  les  historiens  plus  modernes , .  Auquelil ,  S\smon4\  ^ 
M-  hsèreteUe,  et  autres. 
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attestés  par  des  écrivains  catholiques,  et  mèmepafj 
le  jésuite  Maimbourg. 

Le  cardinal  avait  donc  décidé  de  faire  signer 
tous  les  Français  une  formule  de  foi  dressée  par 
Sorbonne  en  4542,  formule  ,  dit  Jean  de  Sei 
que  nul  homme  de  la  religion  n'eût  voulu  pour 
vies  approuver  ni  signer.  Le  roi  devait  la  préseal 
le  jour  de  Noël,  à  tous  les  princes,  officiers 
chevaliers  de  la  cour;  la  reine,  à  toutes  les  di 
et  demoiselles  du  palais  ;  le  chancelier,  aux  di 
tés  des  Etats-Généraux  et  aux  maîtres  des  requéi 
les  chefs  des  parlements  et  des  bailliages ,  à  1( 
subordonnés;  les  gouverneurs  des  provinces, 
gentilshommes  ;  les  curés ,  à  tous  les  habitants 
leurs  paroisses  ;  les  maîtres  de  maison  enûn ,  à  li 
serviteurs.  Quiconque  eût  refusé  sa  signature, 
demandé  seulement  un  sursis,  devait  être  dès 
lendemain  exécuté  à  mort ,  ou ,  suivant  la  vei 
mitigée  de  Maimbourg,  dépouillé  de  tous  sésbii 
et  banni  du  royaume.  Quatre  maréchaux  devj  ' 
battre  les  provinces  avec  leurs  troupes  pour  prêl 
main-forte  à  cette  loi  d'extermination.  Le  cardii 
joignant  le  burlesque  à  Tatroce ,  appelait  cette 
mule  de  foi  la  ratière  des  huguenots. 

Jamais  les  réformés  de  France  n'avaient  été 
duits  à  une  si  affreuse  extrémité ,  lorsque  toul 
coup  François  II  fut  atteint  d'une  grave  mali 
Le  cardinal  de  Lorraine  fit  faire  à  Paris  des  p 
sions  publiques  pour  sa  guérison.  Le  jeune  pi 
invoquait  la  Vierge  et  les  saints,  disant  avec  le 
natisme  imbécile  dans  lequel  il  avait  été  nourri, 
s'il  plaisait  à  Dieu  de  lui  rendre  la  santé,  il  n'é| 
gnerait  ni  femme,  ni  mère,  ni  frères,  ni  sœurs, 
peu  qu'ils  fussent  soupçonnés  d'hérésie.  Ces  v« 
ne  furent  pas  exaucés.  François  II  mourut  dans 
dix-septième  année ,  après  un  règne  de  dix- 
mois,  le  5  décembre  1560. 
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Personne  ne  prît  soin  de  ses  funérailles ,  telle- 
ment la  reine-mère ,  les  Bourbons ,  les  Guises ,  les 
cardinaux  et  les  courtisans  étaient  occupés  de  leurs 
propres  affaires.  François  II  fut  conduit  à  Saint- 
Deûis  par  un  vieil  évêque  aveugle  et  deux  anciens 
serviteurs  de  sa  maison. 

Avant  gu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir,  les  Lor- 
rains étaient  allés  se  barricader  dans  leur  lo^is,  où 
ils  restèrent  trente-six  heures,  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent rassurés  sur  les  intentions  de  la  reine-mère  et 
du  roi  de  Navarre.  On  leur  conserva  leurs  gouver- 
nements et  dignités,  mais  ils  ne  furent  plus  les  maî- 
tres de  l'Etat.  Charles  IX,  âgé  de  dix  ans  et  demi, 
fut  proclamé  roi,  Catherine  de  Médicis  régente ,  et 
Antoine  de  Bourbon  lieutenant-général  du  royaume. 
Il  aurait  pu,  comme  premier  prince  du  sang,  ré- 
clamer la  régence  ;  mais  il  perdit  la  partie  par  man- 
que de  fermeté.  Le  prince  de  Condé  sortit  de  pri- 
son ;   le  connétable  Anne  de  Montmorency  reprit 
son  office  de  grand-maitre  auprès  du  nouveau  roi  ; 
et  l'amiral  Coligny ,  ne  demandant  rien  pour  lui- 
même  ,  tâcha  d'employer  ces  circonstances  à  obte- 
nir le  libre  exercice  de  la  religion.  Toute  la  face 
des  affaires  se  trouva  changée.  Les  fidèles  respi- 
raient. 

Les  Etats-Généraux  s'ouvrirent  à  Orléans  le  13 . 
décembre.  Le  chancelier  Michel  de  l'Hospital,  pre- 
nant le  premier  la  parole  au  nom  du  roi  mineur  et 
de  la  régente,  avoua  que  le  dérèglement  de  l'Eglise 
avait  été  cause  de  la  naissance  des  hérésies ,  et 
qu'une  bonne  réformation  pourrait  seule  les  étein- 
dre. 11  conseilla  aux  catholiques  de  se  garnir  de  ver- 
his  et  de  bonnes  mosurs,  et  d'attaquer  leurs  adver- 
saires avec  les  armes  de  la  charité ,  de  la  prière  et 
de  la  persuasion,  c  Le  couteau  vaut  peu  contre 
Tesprit,  dit-il  ;  la  douceur  profitera  plus  que  la  ri- 
gueur. Oious  ces  noms  diaboliques ,  ces  noms  A^ 
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partis,  factions  et  séditions  :  luthériens,  hm^iuiàto, 

Î)apistes.  Ne  changeons  pas  le  nom  de  chrétien,  k 
1  conclut  en  proposant  la  réunion  d'un  concile  nii^ 
tional  pour  paciner  tous  les  différends  de  religiol^ 

L'orateur  du  tiers-état,  Jean  Lange,  avocats 
parlement  de  Bordeaux,  attaqua  très-vivement  twî 
vices  du  clergé  catholique  :  l'ignorance,  l'avarie 
et  le  luxe,  laissant  entrevoir  que  les  troubles  cèsM 
raient  quand  ces  abus  seraient  corrigés. 

Jacques  de  Silly  ,  seigneur  de  Rochefort ,  pail 
pour  la  noblesse ,  et  n'épargna  pas  plus  les  prttn 
que  l'orateur  du  tiers.  11  se  plaignit  de  leur  Intel 
ventiondans  l'administration  de  la  justice,  delea 
grands  biens,  de  la  non-résidence  des  évéques,  i 
leur  défaut  de  zèle  pour  l'inMruction  des  troupeau] 
et  finit  en  demandant  des  temples  pour  les  gentil 
hommes  de  la  religion. 

Quelques  mois  après,  aux  Etats  de  Saint-Germaii 
un  autre  orateur  du  tiers,  le  premier  magistrat  ( 
la  ville  d'Âutun,  proposa  même,  en  s'appuyant  « 
ses  cahiers,  d'aliéner  les  biens  de  l'Eglise  qu'il  e 
timait  à  120  millions  de  livres.  Le  roi  ferait  vend 
ces  biens,  et  en  réserverait  48  millions  qui,  au  à 
nier  douze,  produiraient  un  revenu  annuel  de  qii 
tre  millions,  qui  suffiraient  pour  l'entretien  dçs  jgl 
très.  11  resterait  72  millions,  dont  42  serait 
employés  à  éteindre  les  dettes  de  la  couronne, 
les  30  autres  à  encourager  l'agriculture  et  le  col 
merce.  Quant  aux  différends  de  religion,  le  méi 
orateur  proposait  de  les  vider  dans  un  concile  nati 
nal,  libre  et  légitime,  de  sûr  accès  et  retour.       '{ 

On  est  confondu  de  rencontrer  en  1560  des  pfl 
sées  qui  ne  se  sont  accomplies  qu'en  1789.  G'étj 
la  grande  voix  de  la  nation  qui  se  faisait  entendi 
Les  guerres  civiles  n'avaient  pas  encore  fanatisé  1 

irits  et  rendu  les  cœurs  impitoyables.  Ce  fut  < 
courts  moments  où  la  Réforme  pouvait  dei 


LIVBB  PftBMIBR.  119 

iiir  dominante  en  France.  La  noblesse  était  aux 
trois  quarts  gagnée  ;  la  bourgeoisie  était  prête  ;  la 
madstrature  attendait»  elle  menu  peuple,  déjà  favo- 
rable aux  idées  nouvelles  dans  une  partie  du  royaume, 
n'aurait-il  pas  suivi  l'impulsion  dans  l'autre?  Qu'est- 
ce  donc  qui  arrêta  ce  vaste  mouvement,  d'où  aurait 
pu  sortir  une  nouvelle  France,  une  nouvelle  Europe  ? 
Regardons  à  Dieu  d'abord,  dont  les  voies  sont  enve- 
loppées de  mystères.  Mais  en  regardant  aux  hom- 
mes ,  que  trouvons-nous  ?  Chez  plusieurs ,  sans 
doute,  des  convictions  sincères,  le  poids  des  an- 
ciennes traditions ,  le  respect  des  souvenirs  et  des 
habitudes  :  n'attribuons  pas  seulement  à  des  motifs 
égoïstes  les  grands  événements  humains  ;  mais  il 
mi  signaler  aussi  la  tortueuse  Dolitique  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  l'ambition  des  uuises,  les  intrigues 
du  roi  d'Espagne,  les  calculs  et  la  cupidité  du  clergé. 
,  La  position  des  prêtres  était  dimcile  aux  Etats- 
Généraux  d'Orléans ,  et  ils  y  apportèrent  d'autant 
S  de  violence  qu'ils  se  sentaient  plus  faibles, 
ateur  qu'ils  avaient  choisi,  Jean  Quintin,  pro- 
iÎBSseur  en  droit  canon,  commença  par  exprimer  le 
ftgret  que  la  noblesse  et  le  tiers  eussent  voulu  par- 
far  pour  leur  propre  compte,  attendu  que  les  Etats- 
fiénéraux  formaient  un  corps  dont  le  roi  était  la 
Kte,  et  dont  Y  Eglise  était  la  bouche.  Il  accusa  les 
ferétiques  de  n'avoir  d'autre  évangile  que  celui 
fabattre  les  autels ,  de  se  soustraire  à  l'obéissance 
«cclésiastijiue,  et  de  renverser  les  lois  civiles  :  sur 

roi  il  invita  Sa  Majesté  à  les  poursuivre  à  outrance, 
j[laive  n'étant  pas  pour  autre  chose  entre  ses 
>iams.  Il  ajouta  que,  puisqu'ils  étaient  excommu- 
liés,  il  ne  fallait  ni  habiter,  ni  converser,  ni  mar- 
dunder  avec  eux  ;  mais  les  battre,  les  frapper  jus- 
îtt'à  la  mort,  de  peur  de  participer  à  leur  péché. 

t  Sire,  dit-il  en  finissant,  tout  le  clergé  ae  votre 
i^ume  à  deux  genoux,  de  corps  et  de  cœur  hum- 
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blemenl  fléchis  devant  Votre  Majesté ,  vous  prie 
d'être  son  protecteur  et  défenseur.  Que  si  qaelgpe 
fossoyeur  de  vieilles  hérésies  mortes  et  enseveues 
s'ingérait  de  vouloir  renouveler  aucune  secte  d^î 
condamnée  ,  et  qu'à  cette  fin  il  présentât  requête, 
demandât  des  temples  et  la  permission  d'habiter  ce 
royaume  (  ici  tous  les  regards  se  tournèrent  ver» 
Coligny  qui  était  assis  en  face  de  l'orateur  ) ,  ] 
supplions  qu'il  soit  tenu  et  déclaré  pour  hérétiqrae, 
et  qu'on  procède  contre  lui  selon  la  rigueur  desloii 
canoniques  et  civiles,  afin  que  le  méchant  soit  nr 
tiré  du  milieu  de  nous.  » 

Bien  qu'on  fût  accoutumé  aux  déclamations  et 
aux  invectives  des  prêtres,  cette  harangue  dictée 
par  un  fanatisme  sauvage  étonna  les  Etats-GénA^ 
raux.  L'amiral  demanda  satisfaction  à  la  reinè^ 
mère  de  l'insulte  qui  lui  avait  été  faite ,  et  Jeaaf 
Quintin  fut  forcé  de  lui  adresser  des  excuses.  «  Peu 
de  jours  après,  dit  Jean  de  Serres,  il  en  mourut  d« 
fâcnerie,  se  voyant  découvert  par  plusieurs  réponse^ 
que  l'on  publia  contre  sa  haran^e,  où  ses  ca- 
lomnies et  faussetés  étaient  solidement  réfatéei 
(page  128).  > 

XIV. 

Les  Etats-Généraux  avaient  servi  la  caTise  de 
Réforme.  Le  cardinal  de  Lorraine,  mécontent  de 
n'y  avoir  joué  qu'un  rôle  secondaire,  se  retira  daiu 
son  archevêché  de  Reims.  Le  duc  de  Guise  s'éloigDi 
de  la  cour  ;  et  la  reine-mère,  voyant  que  les  deiri 
ordres  laïques  désapprouvaient  les  persécutions  rO; 
ligieuses ,  témoigna ,  de  concert  avec  le  chanceliw 
L'Hospital,  quelque  bonne  volonté  pour  les  cahi; 
nistes. 
Coligny  faisait  prêcher  la  foi  réformée  dans 
ipartements ,  et  Catherine  de  Médicis  ouvrit  M 
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chaire  du  palais  de  Fontainebleau  à  Tévéque  Mont- 
luc,  le  même  qui  s'était  si  fortement  élevé  contre  les 
abus  de  l'Eglise  romaine  dans  l'assemblée  des  no- 
tables. Les  courtisans ,  toujours  prompts  à  se  ran- 
Ïer  du  côté  de  la  fortune  et  de  la  puissance ,  af- 
aaient  autour  des  nouveaux  orateurs,  et  laissaient 
rrler  dans  le  désert  un  moine  jacobin  qui  prêchait 
carême. 

f  II  me  semble,  dit  avec  a^eur  le  jésuite  Maim- 
bourg  à  propos  de  la  reine-mère,  qu'à  enjuger  le  plus 
favorablement  on  peut  dire  hardiment  que  si  tout  ce 
qu'on  lui  vit  faire  en  cette  occasion  n'était  qu'une 
feinte ,  elle  fit  très-mal  de  feindre  si  bien  qu'elle 
donna  lieu  de  croire  qu'elle  était  de  la  nouvelle 
secte.  Car  non-seulement  elle  permit  que  les  minis- 
tres prêchassent  dans  les  appartements  des  princes, 
où  tout  le  monde  accourait  en  foule  pour  les  entendre, 
tandis  qu'un  pauvre  jacobin  qui  prêchait  le  carême 
i  Fontainebleau  fut  abandonné  ;  mais  elle  voulut 
assister  elle-même  avec  toutes  les  dames  aux  ser- 
mons de  l'évêque  de  Valence,  qui  prêchait  tout  ou- 
vertement, dans  l'une  des  salles  du  château,  les 
nouveaux  dogmes  (ju'il  avait  tirés  des  hérésies  de 
Luther  et  de  Calvin.  Il  se  fit  tout-à-coup  un  si 
étrange  changement  à  la  cour  qu'on  eût  dit  qu'elle 
était  toute  calviniste.  Quoiqu'on  fût  en  carême,  on 
vendait  publiquement  de  la  viande  qu'on  servait 
sur  toutes  les  tables.  On  ne  parlait  plus  d'ouïr  la 
messe,  et  le  jeune  roi  qu'on  y  menait  encore  pour 
sauver  les  apparences ,  y  allait  presque  tout  seul. 
On  se  moquait  de  l'autorité  des  papes,  du  culte  des 
saints,  des  images,  des  indulgences,  des  cérémo- 
nies de  l'Eglise  qu'on  traitait  de  superstitions  (1).  » 
Si  le  jésuite  a  raison  de  dire  que  ce  n'était  qu'une 
feinte  pour  la  reine-mère  d'aller  au  prêche,  il  au- 

[\)  }JhUfife  au  calvinisme,  p.  192,  i93. 
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rait  pu  ajouter  que  c'en  était  une  aussi  de  sa  part-, 
d'aller  à  la  messe.  Incrédule  comme  on  avait  cou- 
tume de  Têtre  de  son  temps  dans  les  classes  élevées 
de  ritalie ,  Catherine  de  Médicis  croyait  peut-être  , 
encore  à  la  magie  et  aux  sortilèges ,  mais  non  à  la . 
vérité  chrétienne  ;  et  au  lieu  de  servir  Dieu,  elle  se 
servait  de  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'impulsion  se  communiqua 
aux  provinces.  Commei^t  mterdire  les  assemblées 
publiques  de  la  religion,  lorsqu'on  pouvait  invoquer . 
l'exemple  même  de  la  cour  ?  Les  timides  s'ennar-  : 
dirent,  les  temporiseurs  se  décidèrent.  Ce  fut  un. 
enthousiasme  général.  Les  écrits  de  controverse  et 
d'appel  inondaient  le  royaume.  Nous  en  avons  un 
ample  recueil  sous  les  titres  de  Complainte  apoUh- 
giqus  des  Eglises,  Exhortation  chrétienne  au  roi  de 
France,  Remontrances  à  la  reine  et  au  roi  de  Nii- 
varre,  et  autres  semblables. 

Dans  ces  jours  de  ferveur  et  d'espérance,  les  fidè- 
les croyaient  que  le  triomphe  de  la  Réforme  était 
complètement  entre  lesmams  des  chefs  de  l'Etat.  «U 
ne  tient  qu'à  vous  seuls,  écrivaient-ils  à  Catherine  de 
Médicis  et  à  Antoine  de  Bourbon ,  que  Jésus-Christ 
soit  connu  et  adoré  par  tout  le  royaume ,  en  toute 
vérité ,  justice  et  sainteté.  Car  si  vous  dites  que  tou- 
tes superstitions  et  idolâtries  soient  extirpées,  cela 
sera  incontinent  fait ,  sans  qu'il  y  soit  jamais  plus 
contredit.  Ce  seul  mot,  sortant  de  votre*  bouche , 
chassera  tous  ceux  qui  ont  mal  versé  en  l'Eglise. 
Ce  seul  mot  les  rendra  sans  force,  ni  vertu,  ni 
puissance.  » 

Les  pasteurs  manquaient.  On  écrivit  en  Suisse 

Sour  en  avoir.  Genève,  le  pays  de  Vaud,  le  canton 
e  Neufchâtel,  en  fournirent  autant  qu'ils  purent. 
Us  se  privèrent  même  de  ceux  dont  les  services 
leur  étaient  le  plus  utiles,  afin  de  satisfaire  à  des 
besoins  encore  plus  pressants  que  les  leurs.  Beau- 
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:faaire  du  palais  de  Fontainebleau  à  Tévêque  Mont- 
uc,  le  même  qui  s'était  si  fortement  élevé  contre  les 
dbus  de  l'Eglise  romaine  dans  l'assemblée  des  no- 
ables.  Les  courtisans ,  toujours  prompts  à  se  ran- 

Îer  du  côté  de  la  fortune  et  de  la  puissance ,  af- 
oaient  autour  des  nouveaux  orateurs,  et  laissaient 
parler  dans  le  désert  un  moine  jacobin  qui  prêchait 
le  carême. 

€  Il  me  semble,  dit  avec  a^eur  le  jésuite  Maim- 
bourg  à  propos  de  la  reine-mère,  gu'àenjugerleplus 
favorablement  on  peut  dire  hardiment  que  si  tout  ce 
qu'on  lui  vit  faire  en  cette  occasion  n'était  qu'une 
feinte ,  elle  fit  très-mal  de  feindre  si  bien  qu'elle 
donna  lieu  de  croire  qu'elle  était  de  la  nouvelle 
secte.  Car  non-seulement  elle  permit  que  les  minis^ 
très  prêchassent  dans  les  appartements  des  princes, 
où  tout  le  monde  accourait  en  foule  pour  les  entendre, 
tandis  qu'un  pauvre  jacobin  qui  prêchait  le  carême 
i  Fontainebleau  fut  abandonné  ;  mais  elle  voulut 
assister  elle-même  avec  toutes  les  dames  aux  ser- 
mons de  l'évêque  de  Valence,  qui  prêchait  tout  ou- 
tertement,  dans  l'une  des  salles  du  château,  les 
nouveaux  dogmes  qu'il  avait  tirés  des  hérésies  de 
Luther  et  de  Calvin.  Il  se  fit  tout-à-coup  un  si 
étrange  changement  à  la  cour  qu'on  eût  dit  qu'elle 
était  toute  calviniste.  Quoiqu'on  fût  en  carême,  on 
Tendait  publiquement  de  la  viande  qu'on  servait 
sur  toutes  les  tables.  On  ne  parlait  plus  d'ouïr  la 
messe,  et  le  jeune  roi  qu'on  y  menait  encore  pour 
«auver  les  apparences ,  y  allait  presque  tout  seul. 
On  se  moquait  de  l'autorité  des  papes,  du  culte  des 
saints,  des  images,  des  indulgences,  des  cérémo- 
Bies  de  l'Eçlise  qu'on  traitait  de  superstitions  (1).  » 
Si  le  jésuite  a  raison  de  dire  que  ce  n'était  qu'une 
feinte  pour  la  reine-mère  d'aller  au  prêche,  il  au- 

(!)  Hiiioire  eu  ealvinime,  p.  192,  193. 
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en  France  :  il  importe  donc  d'en  expliquer  Ycffi 
et  les  caractères.  m 

Le  duc  de  Guise ,  tenu  à  distance  par  Catî 
de  Médicis  et  haï  des  princes  du  sang,  ne  pQ 
relever  à  lui  seul  l'autorité  que  la  mort  del 
çois  II  lui  avait  fait  perdre.  Il  eut  recours  à  Yi 
ger,  et  s'unit  étroitement  avec  l'ambassl 
d'Espagne,  qui  avait  reçu  de  Philippe  II  M 
d'entretenir  des  troubles  dans  le  royaume,  al 
l'affaiblir  et  de  le  livrer  à  sa  merci.  Cet  ami 
deur,  comme  le  remarque  avec  raison  Yab\$ 
guetil ,  jouait  le  rôle  d'un  ministre  d'état  fra| 
il  donnait  ses  avis  dans  toutes  les  affaires,  Ù 
improuvait,  corrigeait,  et  les  Guises  ne  fai 
qu'un  avec  lui.  r 

Cependant  l'appui  de  l'Espagnol  n'aurait  pal 
aux  Lorrains.  Une  femme  perdue ,  l'ancienne' 
rite  de  Henri  II ,  Diane  de  Poitiers ,  qui  craj 
qu'on  ne  lui  redemandât  les  dépouilles  des  h| 
nots,  s'entremit  pour  réconcilier  le  vieux  co( 
ble  avec  le  duc  de  Guise. 

Anne  de  Montmorency  était  alors  âgé  de  soi 
quatre  ans.  Compagnon  d'armes  de  Françfl 
qui  l'avait  nommé  connétable  en  1538,  c'éti| 
Érave  chevalier,  un  loyal  serviteur  de  la  coul 
capable  de  supporter  la  disgrâce  avec  co^ 
mais,  d'un  esprit  étroit,  d'un  caractère  bni 
prenant  l'entêtement  pour  de  la  force  et  la  r' 
pour  de  la  dignité.  En  religion  il  ne  savait 
chose  sinon  (ju'il  était  le  premier  baron  ch 
et  que  les  rois,  ses  maîtres,  étaient  catholi 
en  concluait  qu'il  ne  devait  faire  à  l'hérésie 
quartier.     , 

Brantôme  nous  apprend  quelle  était  la  sinj 

Siété  d'Anne  de  Montmorency.  Il  jeûnait 
redi  très-régulièrement,  et  ne  manquait, 
répéter  ses  patenôtres  matin  et  soir;  mais 
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il  les  interrompait,  disant  :  «  Allez-moi  pendre  un 
tel;  attachez  celui-là  à  un  arbre;  faites  passer  celui- 
là  par  les  piques;  boutez-moi  le  feu  à  un  quart  de 
lieae  à  la  ronde.  ])  Puis  il  continuait  ses  dévotions, 
comme  si  de  rien  n'était. 

Il  n'avait  pas  les  mains  entièrement  nettes  quant 
aux  afTaires  de  finances  qu'il  avait  gérées  sous 
Henri  II ,  et  lorsqu'il  sut  que  les  Etats-Généraux 
allaient  lui  demander  de  rendre  ses  comptes,  il 
s'imagina  que  c'était  une  intrigue  des  Bourbons 

L'  en  voulaient  à  son  honneur  aussi  bien  qu'à  sa 
•se.  Depuis  ce  moment  il  s'éloigna  d'eux. 

En  vain  son  fils  aîné,  le  maréchal  de  Montmo- 
rency, estimé  l'un  des  plus  sages  seigneurs  du 
rtt^ume,  dit  Mézeray,  lui  représenta  qu'il  ne  pou- 
vait ni  ne  devait  se  séparer  des  princes  du  sang  et 
de  ses  neveux  les  Châtillons ,  pour  devenir  l'instru- 
ment de  la  maison  de  Lorraine  ;  l'opiniâtre  conné- 
table répondait  toujours  :  «  Je  suis  bon  serviteur  du 
roi  et  de  mes  petits  maîtres  (c'est  ainsi  qu'il  dési- 
gnait les  jeunes  frères  de  Charles  IX) ,  et  je  n'en- 
durerai pas  qu'on  improuve  les  actions  du  feu  roi, 
pour  l'honneur  de  Sa  Majesté.  Ji> 

La  femme  du  connétable ,  Madeleine  de  Savoie , 
^  était  ordinairement  environnée  de  prêtres  et  de 
^nes,  selon  le  récit  de  Jean  de  Serres,  l'en- 
fiammapar  ses  crieries.  Elle  lui  faisait  grandement 
taloir  son  titre  de  premier  baron  chrétien.  «  Comme 
premier  officier  de  la  couronne ,  lui  disait-elle ,  et 
Ksu  non-seulement  du  premier  baron,  mais  du 
premier  chrétien  de  France ,  vous  ne  devez  pas  en- 
durer la  diminution  de  l'Eglise  romaine ,  l'ancienne 
devise  de  la  maison  de  Montmorency  étant  :  Dieu 
<nde  au  premier  chrétien  !  » 

Diane  de  Poitiers,  Madeleine  de  Savoie,  les  Lor- 
rains, les  prêtres,  l'ambassadeur  de  Phihppe  II 
firent  si  bien  que  le  duc  de  Guise  et  Anne  de  Mont- 
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morency  communièrent  ensemble  le  jour  de  Pâque?. 
Les  habiles  entremetteurs  de  l'affaire  n'avaient  eu 
garde  d'oublier  la  conscience  du  vieillard. 

Le  troisième  personnage  du  triumvirat  était  Jacr 
ques  d'Albon,  maréchal  de  Saint-André.  Malgré» 
grande  charge  militaire,  il  n'avait  aucune  conifa-i 
tance  par  lui-même ,  et  cherchait  des  alliés  pour  i^ 
faire  une  position.  C'était  un  épicurien  qui  avait  dit 
lapidé  les  biens  confisqués  sur  les  huguenots.  BeM 
tome ,  si  indulgent  pour  les  vices  des  hommes  À 
cour ,  dit  de  lui  :  «  Il  a  été  fort  sujet  de  tout  tempi 
à  aimer  ses  aises ,  plaisirs  et  grands  luxe  de  tabla 
Il  a  été  le  premier  qui  les  a  introduits  à  la  cour, 
certes  par  trop  excessifs.  Il  se  montra  un  vraiLucu 
lus  en  bombances  et  magnificences  (t.  III,  p.  278V 

Voilà  les  auteurs  du  triumvirat,  et  les  prétenai 
amis  de  la  religion  catholique.  Ce  furent  des  moti 
humains  qui  les  réunirent ,  et  la  religion  ne  fi» 
que  leur  prétexte. 

Les  Guises  avaient  repris  confiance  et  courap 
n  y  parut  bien  dans  le  langage  tenu  par  le  cardm 
de  Lorraine,  après  le  sacre  de  Charles  IX,  au  mo 
de  mai  1561.  11  fit  de  grandes  plaintes  contre  1 
assemblées  des  huguenots  qui  allaient  croissant, 
demanda  qu'un  nouvel  édit  fût  délibéré  et  rédi 
en  plein  parlement,  devant  les  princes,  les  seignen 
et  tous  les  membres  du  conseil  privé. 

Les  séances  durèrent  vingt  jours.  Il  en  sot 
une  ordonnance  qui,  tout  en  accordant  uneamni 
tie  pour  les  fautes  commises  de  part  et  d'autre 
en  invitant  les  prêtres  à  ne  plus  soulever  le  jpei 
pie ,  défendait  les  assemblées  publiques  de  reli{  * 
jusqu'à  la  réunion  d'un  concile  national,  sous  pi 
de  confiscation  des  biens  et  de  bannissement.  Ce 
ordonnance ,  qui  ne  fut  adoptée  qu'à  la  majorité 
trois  voix ,  porta  le  nom  d'édit  de  Juillet. 

Le  parti  catholique  se  flattait  d'avoir  remporté  n 
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victoire ,  et  le  duc  de  Guise  dit  en  sortant 
our  du  parlement  :  «  Pour  soutenir  cet  édit, 
pée  ne  tiendra  jamais  au  fourreau.  >  Mais 
•il  pas  insensé  d'espérer  c[ue  des  hommes 
)endant  quarante  ans,  avaient  affronté  les 
ids  et  la  flamme  des  bûchers ,  s'arrêteraient 

la  peine  du  bannissement?  La  suite  le  fera 
)ir,  et  la  France  devait  traverser  encore  de 
3S  catastrophes   avant  que  les  deux  partis 

disposés  à  établir  la  paix  sur  de  plus  équi- 
conditions. 


•« 
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Trctfs  !•?<  :r'.:nnances  rendues  dans  les 
1  r-r^  Vï ■:-:'<  >ur  ifs  matières  de  religion  n'éti 
r^tr    yr:"*:iv:r«<.   EIi:?s  annonçaient  la  proch 
^•^•c:   .:ur   ::n::ie  qui  devait  clore  définitif 
"ti«.ï!:  .--^  ::r-:r:'irrscs,  et  ce  fut  bientôt  enf 

*,  .'•:>:  :i*::jl:  roL5  nruvelle.  Dès  le  lendemain  ( 
>.  ^.:•.■:vv-.  1  Allfm.'^e  avait  demandé  la 
.M  l'.cr  ,•  ur  :•:-;/.-■  .Y-.unîênique  et  vraiment! 
Icf^  vj.v<  >■)  i:^fn:  ;:n^îemps  refusés;  ils  se  i 
•'-Lî.ù,'.i:  .:^>  crinir<  35s^mblèes  de  Constance 
;•.   rà--.  ::  .rii^niiraî  de  se  trouver  fai 
i-^,  :v<  V:jL:s^.:-:ZTriux  de  TEglise.  Vaincus  i 
ivî.-  •:r<    :LscjLr:of>  .■-<  r rinces  et  des  peuples, 
i  £  t.rt:  :?.;  '>:  y.:ur  >  lieu  de  la  réunion  une 

jl:«:.  :vv:yl:   ,i   :;n:i;e  de  leurs  créatures, 
>.:>.. cet'. .:  :::  r:v,*«-*r:  :rs  sessions,  tantôt  dans  i 
.1    ■ .  :    aiz:V;y.jLr>  ::n  sutn?,  selon  les  calcobi 
i.-i-  ,».!   j;-::-:    Lc<  rr.trstinlsne  pouvaient] 
u:  '  V  .-:  '^•JL.::  s::i::Ii:r?  ce  concile  universel 3^ell 
..:--^-\"*     v.r.:.  lc<  rjt;h:iiques  édairés  de 
•t    •^'\':     ;'M\-:v:rj:-:<  rfvvltés,  et  Ton  en  vint 
i' .», .  ;•;  ric^r  un  r.ncfle  national. 
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La  plupart  des  cardinaux  et  des  évêques  fran- 
çais n'en  voulaient  pas.  a  A  quoi  bon  disputer  avec 
des  gens  si  opiniâtres?  disait  le  vieux  cardinal  de 
Toumon  ;  s'ils  tiennent  à  exposer  leurs  moyens  de 
défense,  qu'ils  aillent  au  concile  de  Trente;  on 
leur  donnera  des  saufs-conduits ,  et  ils  se  justifie- 
ront s'ils  le  peuvent.  »  Cependant  le  cardinal  de 
Lorraine,  connaissant  mieux  l'esprit  de  la  cour,  et 
comptant  beaucoup  sur  son  éloquence  pour  terras- 
ser les  huguenots,  comme  le  lui  reprochent  les 
écrivains  de  son  parti,  fut  d'un  avis  différent.  Il 
proposa  d'autoriser ,  non  un  concile ,  mais  un  collo- 
que, ou  une  simple  conférence  théologique ,  et  il 
obtint  à  l'aide  de  ce  moyen-terme  le  consentement 
des  chefs  du  clergé. 

Toute  cette  affaire ,  du  reste ,  était  pleine  de  ré* 
licences,  d'arrière-pensées,  de  malentendus,  et 
cela  seul  fait  bien  comprendre  le  caractère  et  l'issue 
du  colloque  de  Poissy. 

Les  pasteurs  réformés ,  se  rappelant  ce  qui  s'était 

r;sé  à  Zurich ,  à  Genève ,  et  en  d'autres  lieux  de 
Suisse  et  de  l'Allemagne ,  voulaient  traiter  avec 
les  prêtres  d'égal  à  égal ,  en  prenant  la  Bible  pour 
suprême  arbitre  de  la  controverse ,  et  en  accordant 
aux  chefs  de  l'Etat  le  droit  de  prononcer  en  der- 
nier ressort  entre  les  deux  partis. 

Les  cardinaux  et  les  évêgues  l'entendaient  tout 
autrement.  Point  d'égalité.  Ils  se  tenaient  pour  les 
seuls  vrais  représentants  de  l'Eglise ,  et  regardaient 
les  docteurs  de  la  Réforme  comme  des  égarés  qu'ils 
daignaient  écouter  par  pure  condescendance.  Ils 
n'acceptaient  pas  la  Bible  pour  unique  arbitre  du 
débat.  Ils  se  réservaient  enfin  d'être  juges  dans  leur 
propre  cause ,  et  de  décider  à  eux  seuls  ce  qu'il 
lallait  admettre  ou  condamner. 

Le  clergé  catholique ,  en  un  sens ,  était  plus  dans 
fe  vrai,  puisqu'il  n  appartient  pas  au  pouvoir  civil 
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de  résoudre  des  questions  religieuses;  mais  dans 
un  autre  sens ,  il  était  complètement  dans  le  faux  ;  . 
car  en  consentant  à  discuter  sur  ces  matières  de- 
vant les  dépositaires  de  l'autorité  politique,  il 
avait  l'air  d'accorder  ce  que  réellement  il  n  accor- 
dait pas.  Le  colloque  de  roissy  ne  pouvait  être ,  à 
ce  compte ,  qu'une  simple  passe-d'armes  théologi- 
que ,  ou  plutôt ,  comme  il  y  parut  dans  la  suite , 
une  pure  moquerie.  Les  prêtres  étaient  bien  sûrs , 
quoi  qu'il  arrivât,  de  gagjner  leur  procès,  puis- 
qu'ils se  réservaient  le  droit  absolu  de  le  trancher. 
Les  pasteurs ,  convoqués  au  nombre  de  douze , 
arrivèrent  accompagnés  de  vingt-deux  députés  kû- 

3ues.  Le  plus  éminent  d'entre  eux  était  Théodore  \ 
e  Bèze  ;  il  venait  tenir  la  place  de  Calvin  pour  le- 
quel les  magistrats  de  Genève  avaient  inutilement 
réclamé  des  otages  de  haut  rang. 
Théodore  de  Bèze  était  né  en  4519  à  Vézelay,   j 

f)etite  ville  de  Bourgogne,  d'une  famille  noble.  Un  S 
e  confia  aux  soins  du  célèbre  professeur  Melchior  j 
Wolmar ,  qui  lui  fit  lire  les  Ecritures ,  et  par  son  ) 
exemple  autant  que  par  ses  leçons  répandit  dans  'i 
son  âme  les  premières  semences  de  la  piété.  Trente  ^ 
ans  après,  Ëèze  lui  en  témoignait  sa  reconnais-  ' 
sance ,  et  l'appelait  du  nom  de  père  en  lui  envoyant 
sa  confession  de  foi. 

Ces  pieux  enseignements  semblèrent  d'abord  étouf- 
fés sous  les  passions  de  la  jeunesse.  Entouxé  à  Pa- 
ris de  tout  ce  qui  pouvait  1  égarer,  aimable ,  riche , 
Elein  d'esprit,  il  vécut  en  homme  du  monde,  pu- 
lia  un  volume  de  poésies  légères  sous  le  nom  de 
Juvenilia,  et  contracta  un  mariage  secret.  U  n© 
voulut  pas  le  rendre  public,  parce  qu'un  de  ses 
oncles,  qui  était  dans  les  ordres,  s'était  démis  ea 
sa  faveur  des  revenus  de  quelques  bénéfices  ecclé- 
siastiques. 
Une  grave  maladie  vint  réveiller  sa  conscience^ 
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«  A  peine  avais-je  la  force  de  me  relever,  écrit-il  à 
Wolmar,  que,  rompant  toutes  mes  chaînes  et  fai- 
sant mes  petits  paquets ,  je  quittai  tout  à  la  fois 
ma  patrie,  mes  parents,  mes  amis,  pour  suivre 
Christ.  Je  m'exilai  volontairement,  et  me  retirai  à 
Genève  avec  ma  femme.  »  Il  y  fit  bénir  son  ma- 
riage devant  l'Eglise ,  et  désavoua  toutes  les  fautes 
de  sa  jeunesse.  Cela  se  passait  au  mois  de  novem- 
bre 1548  :  il  avait  alors  vingt-neuf  ans  et  quatre 
mois. 

Le  jésuite  Garasse,  le  jésuite  Maimbourg,  et,  ce 
qui  nous  étonne  davantage ,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  se  sont  emparés  des  poésies  d'un  étudiant  de 
vingt  ans  pour  attaquer  l'austère  mémoire  du  ré- 
formateur. Ne  savaient-ils  donc  pas  comprendre  les 
droits  sacrés  du  repentir? 

Devenu  pauvre  parce  qu'il  avait  tout  subordonné 
à  ses  convictions ,  Théodore  de  Bèze ,  l'homme  élé- 
gant des  salons  de  Paris ,  résolut  de  se  faire  impri- 
meur, en  s'associant  avec  Jean  Grespin,  l'auteur 
de  V Histoire  des  Martyrs.  Mais  s'il  était  assez  hum- 
ble pour  accepter  cette  position ,  il  avait  trop  de 
mérite  pour  y  rester.  Il  fut  nommé  professeur  de 
langue  grecque  à  Lausanne ,  et  plus  tard  professeur 
de  théologie,  recteur  de  l'académie  et  pasteur  à 
Genève. 

C'est  là  que  se  formèrent  d'intimes  relations  entre 
lui  et  Calvin.  Tous  deux  vivaient  de  la  même  foi  et 
de  la  même  espérance  ;  tous  deux  apportaient  le 
même  zèle  à  propager  en  France  les  doctrines  de 
la  Réforme.  Calvin  avait  un  génie  plus  mâle  et  plus 
vaste,  une  logique  plus  sévère,  un  coup-d'œil  plus 
pénétrant,  une  science  plus  profonde,  une  volonté 
plus  forte  :  il  fut  le  guide  et  le  maître  de  Théodore 
de  Bèze.  Mais  celui-ci  avait  une  parole  plus  facile 
et  plus  abondante ,  des  manières  plus  aimables , 
quelque  chose  de  mieux  adapté  aux  rapports  de  la 
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vie  sociale.  L'un  était  plus  propre  à  remuer  et  à 
gouverner  les  hommes ,  l'autre  à  traiter  avec  euL  ; 
On  a  dit  quelquefois  que  Bèze  avait  été  le  MélandKii 
ton  du  nouveau  Luther.  Il  y  a  du  vrai  dans  cerajK^ 
prochement.  Cependant  le  réformateur  de  l'ADe- 
magne  parait  avoir  eu  plus  besoin  de  Mélancbtoi' 
que  celui  de  Genève  de  Théodore  de  Bèze.  Mélancb- 
ton  fut  le  conseiller,  l'appui  de  Luther,  et  le  cobh 

Sléta;  Bèze  ne  fut  que  le  plus  illustre  des  disdphi 
e  Calvin. 

On  aime  à  voir  avec  quelle  modestie  il  aUait  M 
plaçant  derrière  lui,  l'écoutant  avec  déférence,  et 
ne  cherchant  d'autre  gloire ,  si  même  il  en  chei^ 
chait  aucune ,  que  celle  de  reproduire  l'image  àé 
son  maître,  e:  Il  s'attacha  si  fort  à  Calvin ,  dit  soi 
biographe  Antoine  de  la  Faye ,  qu'il  ne  le  quittail 

f)resque  jamais.  La  conversation  de  ce  grand  bommfl 
ui  fut  si  avantageuse  qu'il  y  fit  des  procès  incroyé 
blés,  et  en  la  doctrine,  et  en  la  connaissance  de  h 
discipline  ecclésiastique  (1).  »  ; 

11  a  composé  beaucoup  d'écrits,  dont  la  olupar 
ont  un  caractère  polémique  et  transitoire.  Ses  on 
vrages  les  plus  considérables  sont  des  commentaire! 
sur  le  Npuveau-Testament,  des  recueils  de  ser 
mons,  la  traduction  en  vers  français  d'une  parti 
des  psaumes,  et  l'histoire  des  Eglises  réformées  d 
France  jusqu'à  l'an  4562. 

Bèze  alla  prêcher  à  Nérac  et  dans  le  Béam,  d 
4560,  sur  l'appel  du  roi  de  Navarre.  A  peine  étaM 
il  de  retour  à  Genève  qu'il  fut  appelé  au  coUoqn 
de  Poissy,  comme  étant,  après  Calvin,  le  plus  ca 
pable  de  soutenir  la  cause  de  la  Réforme  dans  cetti 
assemblée.  «  Il  avait,  dit  encore  son  biographe 
une  taille  médiocre ,  le  visage  bien  fait ,  un  mai» 
tien  fort  agréable....  Dieu  lui  avait  donné  un  espri 

(t)  Vie  (îe  Théod.  de  Bèie,  p.  «07,  Î08,  l 
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au-dessus  du  commun,  un  jugement  exquis,  une 
mémoire  merveilleuse,  une  éloquence  smgulière, 
et  une  affabilité  si  engageante  qu'il  gagnait  le  cœur 
de  tous  ceux  gui  le  voyaient.  » 

Dés  son  arrivée  à  Poissy,  il  prêcha  publiquement 
à  la  cour ,  devant  une  assemblée  attentive  et  re- 
cueillie. C'était  le  24?  août  1564.  Onze  ans  après , 
jour  pour  jour  ,  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis 
faisaient  sonner  le  tocsin  de  la  Saint-Barthélémy. 

0  inconstance  des  choses  humaines!  ô  profonds  mys- 
tères de  l'avenir! 

Le  même  soir ,  s'étant  rencontré  dans  les  appar- 
tements du  roi  de  Navarre  avec  le  cardinal  de  Lor- 
raine ,  il  y  eut  entre  eux  une  conversation  sur  les 
articles  de  doctrine ,  et  notamment  sur  la  commu- 
nion. Le  cardinal  parut  ne  pas  tenir  beaucoup  au 
dogme  de  la  transsubstantiation ,  pourvu  que  la  pré- 
sence réelle  fût  maintenue  en  quelque  manière ,  et 
après  avoir  écouté  Bèze  jusqu'au  bout,  il  lui  dit  : 

1  Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  vu  et  entendu ,  et 
je  vous  adjure ,  au  nom  de  Dieu,  que  vous  confériez 
avec  moi,  afin  que  j'entende  vos  raisons,  et  vous 
les  miennes,  et  vous  trouverez  que  je  ne  suis  pas 
si  noir  qu'on  m'a  fait.  » 

Là-dessus  madame  de  Crussol ,  qui  était  libre  en 
proies,  s'écria  :  «  Vous  êtes  bon  homme  aujour- 
d'hui, mais  comment  serez-vous  demain?  Apportez 
de  l'encre  et  du  papier  pour  faire  signer  au  cardinal 
ce  qu'il  a  dit  et  avoué  ;  car  il  dira  bientôt  tout  le 
contraire.  »  Elle  avait  deviné  juste.  Le  bruit  courut, 
dès  le  lendemain ,  que  du  premier  coup  le  cardinal 
avait  fermé  la  bouche  au  professeur  de  Genève.  Le 
connétable  en  exprima  sa  joie  au  dîner  de  la  reine, 
«l'y  étais,  répondit  froidement  Catherine  de  Médicis, 
ci  je  puis  vous  assurer  que  vous  êtes  mal  informé.  » 

Les  pasteurs  présentèrent  des  requêtes  où  ils 
demandaient  que  les  évêques  ne  fussent  pas  leurs 
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juges ,  puisqu'ils  étaient  leurs  parties  adverses;  que 
le  colloque  fût  présidé  par  le  roi  et  les  grands  per- 
sonnages de  l'Etat  ;  que  tous  les  différends  fussent 
décidés  par  la  seule  Parole  de  Dieu ,  et  que  des 
secrétaires,  choisis  des  deux  côtés  en  nombre  égal, 
rédigeassent  des  procès-verbaux  qui  ne  feraient  foi 
qu'après  avoir  été  approuvés  et  signés.  C'était  mettre 
le  doigt  sur  le  nœud  de  la  question;  mais  les  éfè- 
ques  auraient  rompu  vingt  colloques  plutôt  que  de 
consentir  à  de  tels  arrangements.  La  reine-mère  le 
savait  bien  ;  elle  fit  une  réponse  vague ,  où  elle  in- 
vitait les  pasteurs  à  se  contenter  de  sa  simple  parole 
que  les  prélats  ne  seraient  pas  juges  de  la  disco»- 
sion ,  et  elle  ne  voulut  rien  promettre  par  écrit. 

La  veille  du  colloque,  douze  docteurs  ae  Sorbonne 
arrivèrent  à  Saint-Cfermain ,  l'air  centriste,  et  sup- 
plièrent Catherine  de  ne  pas  laisser  parler  les  héré- 
tiques ,  ou  du  moins  de  ne  leur  accorder  cette  faveur 
qu'à  huis  clos.  «Cela  n'apportera  point  d'édificatioiii 
disaient-ils ,  et  le  roi  est  en  si  bas  âge  qu'il  pourrait 
être  infecté  de  cette  doctrine.  —  Je  me  suis  engagée 
pour  de  bonnes  raisons ,  répondit  la  reine  ;  on  ne 
peut  plus  s'en  dédire;  mais  tenez-vous  en  paix; 
tout  ira  bien  !  » 

II. 

Le  colloque  de  Poissy  s'ouvrit  le  9  septembre  1561 
C'était  le  grand  spectacle  du  moment  pour  la  chré- 
tienté. Le  pape  tremblait  de  perdre  la  plus  belle  d< 
ses  provinces ,  et  avait  envoyé  en  hâte  le  cardina 
de  Ferrare  avec  le  général  des  Jésuites,  pour  metlr 
empêchement  au  colloque.  Le  roi  d'Espagne,  moiti 

f)ar  politique,  moitié  par  fanatisme,  craignait  qui 
'accord  des  religions  ne  se  fit  en  France.  Les  EtatI 
catholiques  et  les  Etats  protestants  attendaient  avet 
la  même  impatience  l'issue  du  débat. 
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Au  jour  fixé,  on  se  rassemble  dans  le  réfectoire 
des  religieuses  de  Poissy.  Le  roi  Charles  IX,  enfant 
de  onze  ans ,  s'assied  sur  son  trône ,  ayant  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche  les  princes  et  les  princesses  de  sa 
famille,  les  chevaliers  de  l'ordre,  les  officiers  et  les 
dames  de  la  cour.  Sur  les  deux  côtés  latéraux  du 
carré  long  sont  les  cardinaux  de  Tournon,  de  Lor- 
raine, de  Châtillon,  de  Bourbon,  de  Guise  et  d'Ar- 
magnac; au-dessous  d'eux,  une  foule  d'évêques  et 
de  docteurs.  Les  députés  des  Eglises  réformées 
n'avaient  pas  encore  été  introduits  :  première  mar- 
que d'inégalité. 

Le  jeune  roi  se  lève ,  et  récite  un  discours  dans 
lequel  il  exhorte  les  assistants  à  se  dépouiller  de 
toute  passion ,  et  à  discuter  seulement  pour  l'hon- 
neur ae  Dieu,  l'acquit  de  leur  conscience  et  le  réta- 
bUssement  de  la  paix  du  royaume.  Le  chancelier 
Michel  de  L'Hospital  prend  ensuite  la  parole.  «Vous 
êtes  assemblés ,  dit-il ,  pour  procéder  à  la  réforma- 
tion des  mœurs  et  de  la  doctrine.  Il  ne  convient  pas 
d'attendre  le  concile  général ,  vu  que  plusieurs  prin- 
ces diffèrent  d'y  envoyer,  que  les  autres  n'en  veu- 
lent point,  et  qu'il  sera  composé  de  gens  étrangers 
S  Dur  la  plupart ,  qui  ne  connaissent  pas  nos  affaires, 
luant  à  ce  qu'on  dit  qu'il  ne  faut  pas  tenir  deux 
conciles  en  même  temps,  ce  n'est  pas  la  première 
ibis  qu'il  en  a  été  ainsi.  Le  meilleur  moyen  de  s'en- 
f  tendre  est  de  procéder  par  humilité,  en  laissant  les 
Subtiles  et  curieuses  disputes.  Il  n'est  pas  besoin 
de  plusieurs  livres,  mais  de  bien  comprendre  la 
Parole  de  Dieu ,  et  de  s'y  conformer  le  plus  qu'on 
pourra.  N'estimez  point  ennemis  ceux  qu'on  dit  de 
ta  nouvelle  reUgion,  qui  sont  chrétiens  comme  vous 
et  baptisés,  et  ne  les  condamnez  point  par  préjugé. 
Recevez-les  comme  le  père  fait  de  ses  enfants.  » 
Les  prélats  montrèrent  beaucoup  d'humeur  à  ce 
l      discoiirs.  VjJée  à  'une  ré  formation  dans  la  doctrine  ^ 
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et  le  conseil  de  ne  prendre  pour  règle  que  la  Parole 
de  Dieu ,  semblaient  donner  gain  de  cause  aux  re- 
quêtes des  réformés.  Le  cardinal  de  Toumon  de- 
manda copie  du  discours  du  chancelier,  afin  d'en 
délibérer  avec  ses  collègues,  parce  qu'il  contenait, 
dit-il,  plusieurs  choses  de  grande  conséquence,  qui 
n'avaient  pas  été  mentionnées  dans  les  lettres  de 
convocation.  Le  colloque  était  donc  menacé  de  se 
rompre  avant  d'avoir  commencé  ;  mais  L'Hospital 
refusa,  et  Ton  passa  outre. 

Enfin  Théodore  de  Bèze  est  introduit  par  le  doc 
de  Guise  avec  dix  autres  pasteurs  (  Pierre  Martyr 
n'était  pas  encore  arrivé) ,  et  les  vingt-deux  députai 
laïques.  Leur  costume  grave  et  simple  fait  un  étrange 
contraste  avec  les  insignes  des  prélats  et  des  gens 
de  cour.  Néanmoins  ils  se  présentent  avec  assurance; 
car  ils  savent  qu'ils  ont  Dieu  au-dessus  d'eux,  et 
derrière  eux  une  grande  partie  de  la  nation. 

Ils  veulent  franchir  la  balustrade  pour  s'asseoir 
à  côté  des  docteurs  catholiques.  On  les  arrête  :  nou- 
velle marque  d'inégalité.  Il  convenait  aux  prêtres 
que  les  disciples  de  la  Réforme  fussent  retenus  à  la 
barre  comme  des  accusés.  Ils  s'inclinent  avec  res- 
pect, tête  nue  ;  puis  Théodore  de  Bèze,  fléchissant  le 
Îpnou  avec  les  pasteurs,  fait  une  solennelle  con- 
éssion  des  péchés  du  peuple ,  et  implore  la  béné- 
diction du  ciel  sur  l'assemblée.  On  l'écoute  avec 
autant  d'émotion  que  d'étonnement. 

Après  avoir  remercié  le  roi  de  la  faveur  au'il  a 
accordée  aux  réformés  de  pouvoir  se  justifier  devant, 
lui ,  il  s'adresse  aux  prélats ,  et  les  supplie  au  nom 
du  grand  Dieu  qui  sera  le  juge  de  tous,  ae  se  joindrai 
à  lui,  non  pour  se  livrer  à  de  stériles  discussions, 
mais  pour  découvrir  la  vérité.  Il  ne  veut  pas  atta- 
quer ce  qu'il  sait  être  éternel,  c'est-à-dire  la  vrau 
Église  du  Seigneur.  Il  promet  de  s'amender,  lui  ^ 
ses  frères,  s'il  se  trouve  quelque  erreur  en  eux, 
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I  Et  plût  à  Dieu,  s'écrie-t-il,  que,  sans  passer  plus 
outre ,  au  lieu  d'ar^ments  contraires ,  nous  pus- 
âons  tout  d'une  voix  chanter  un  cantique,  et  nous 
tendre  les  mains  les  uns  aux  autres  I  » 

Bèze  expose  alors  les  doctrines  capitales  de  la 
Réforme  ;  et ,  sur  les  points  de  discipline ,  il  déclare, 
entre  autres  choses,  que  les  réformes  font  profession 
d'obéir  à  leurs  rois  et  supérieurs ,  avec  cette  seule 
réserve  que  la  première  obéissance  est  due  à  Dieu, 
le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs.  Son 
discours  achevé ,  il  fléchit  de  nouveau  le  genou  avec 
ses  frères ,  et  présente  à  Charles  IX  la  confession  de 
foi  des  Eglises  de  France. 

Un  profond  silence  avait  régné  dans  toute  l'assem- 
blée jusqu'à  l'endroit  où  il  disait,  en  parlant  du 
sacrement  de  la  communion  :  a  Si  quelqu'un  nous 
demande  si  nous  rendons  Jésus-Christ  absent  de  la 
sainte  cène,  nous  répondons  que  non.  Mais  si  nous 
regardons  à  la  distance  des  lieux,  comme  il  le  faut 
faire  quand  il  s'agit  de  sa  présence  corporelle  et  de 
son  humanité  distmctement  considérée,  nous  disons 
que  son  corps  est  éloigné  du  pain  et  du  vin  autant 

que  le  haut  ciel  est  éloigné  de  la  terre » 

A  ces  mots ,  de  longs  murmures  avaient  éclaté 
dans  les  rangs  des  évêques.  Les  uns  s'écriaient  :  Il 
a  blasphéméÏD'sLuiTes  se  levaient  et  voulaient  sortir. 
Le  cardinal  de  Toumon  avait  interrompu  l'orateur, 
et  prié  le  roi  de  lui  imposer  silence ,  ou  de  leur 
permettre  de  se  retirer.  Mais  le  roi,  la  reine,  les 
princes  restèrent  paisiblement  à  leur  place ,  et  Bèze 
put  expliquer  sa  pensée  qui  se  résumait  en  ceci  : 
d'un  côté,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  au  ciel, 
et  non  ailleurs  ;  de  l'autre  ,  que  le  fidèle  est  fait 
participant  de  son  corps  et  de  son  sang  par  la  foi, 
d'une  manière  spirituelle. 

A  peine  eut-il  cessé  de  parler  que  le  cardinal  d^ 
hurpûjj,  tremblant  et  balmtimt  de  colère,  à\l  au 
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roi  :  €  Nous  pensions  bien  que  ces  nouveaux  étan-? 
gélistes  pourraient  dire  des  choses  indignes  dé' 
Toreille  d'un  roi  très-chrétien.  Mais  nous  wol; 
prions  de  n'y  pas  ajouter  foi ,  et  de  suspendre  votre' 
jugement  jusqu'à  ce  qu'on  y  ait  répondu.  Nous  espé;; 
rons  bien  que  vous  serez  ramené (et  se  repre- 
nant aussitôt) ,  non  pas  ramené  ,  mais  entretenu 
dans  la  bonne  voie.  » 

Il  faut  lire  sur  cet  étrange  incident  la  discussioit 
soulevée  plus  d'un  siècle  après  entre  Bossuet,  Baaf 
nage  et  Bayle.  Que  le  cardinal  de  Toumon,  le  dojfll 
des  cardinaux  français,  vieillard  de  soixante*dotai 
ans ,  se  soit  emporté ,  on  l'excuse  par  son  gran 
âge.  Mais  comment  expliquer  les  clameurs  des  autre 
chefs  du  clergé?  Bèze  n'avait  fait  que  reproduire  « 
termes  mesurés  la  doctrine  des  réformés  sur  Feè 
charistie.  Les  prélats  devaient  la  connaître;  ils  di 
valent  aussi  prévoir  que  Bèze  la  soutiendrait.  Qt 
signifiait  donc  cette  colère  subite?  Ou  elle  éti 
feinte,  ou  elle  était  insensée.  Ne  cherchait-on  qu'il 
prétexte  pour  rompre  le  colloque?  En  admetti 
même  que  les  évoques  ne  vissent  dans  leurs  adve 
saires  que  des  accusés,  encore  un  accusé  a-t-Utdi 
au  moins  le  droit  d'exposer  ses  convictions,  etl'î 
terrompre  par  le  cri  de  blasphème,  c'était,  encd 
une  fois ,  la  plus  flagrante  des  contradictions. 

Après  la  séance  ,  les  prélats  tinrent  conseil  a< 
leurs  théologiens  pour  aviser  à  ce  qu'ils  avaient 
faire.  «  Plût  à  Dieu,  leur  dit  le  cardinal  de  U 
raine ,  qu'il  eût  été  muet ,  ou  que  nous  eussions  i 
sourds  !  »  Leur  embarras  était  grand  :  il  fallait  eo 
répondre ,  non  plus  par  des  supplices ,  mais  pari 
raisons.  Ils  convinrent  que  l'on  se  bornerait  à  ji 
tifier  les  deux  points  de  l'Eglise  et  de  la  cène;  ' 
Claude  d'Espence ,  le  plus  instruit  de  leurs  docted 
fat  chargé  de  préparer  les  matériaux  du  discoH 

le  le  cardinal  de  Lorraine  devait  prononcer,  • 
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Dans  l'intervalle,  les  évoques  résolurent  de  dresser 
Dne  confession  de  foi  qu'ils  sidéraient  tous,  et  qu'ils 
présenteraient  ensuite  à  la  signature  des  pasteurs. 
M  ces  derniers  refusaient ,  l'anathème  devait  être 
immédiatement  fulminé  contre  eux,  et  toute  dis- 
cussion finie.  C'est  ainsi  que  le  clergé  romain  pré- 
tendait conférer  avec  ses  adversaires  !  Il  faut  dire 
que  quelques  théologiens  catholiques  eurent  la 
pudeur  de  combattre  les  résolutions  de  la  majorité. 
Les  députés  des  Eglises ,  en  ayant  été  instruits , 
se  plaignirent  au  roi ,  disant  qu'il  était  contraire  à 
tout  ordre  divin  et  humain ,  quand  même  les  évo- 
ques seraient  leurs  juges,  de  les  condamner  sans 
m  avoir  entendus.  «  Nous  déclarons ,  ajoutaient- 
ils,  que  ,  si  par  faute  de  nous  avoir  ouïs ,  les  trou- 
bles ne  se  peuvent  apaiser,  ou  que  de  plus  grands 
surviennent  à  notre  grand  regret ,  nous  en  sommes 
quittes  et  nets ,  parce  que  nous  avons  cherché  et 
suivi  tous  les  moyens  de  concorde.  »  Le  chancelier 
jpromit  de  faire  droit  à  ces  plaintes ,  et  força  les 
evêques  de  se  désister  de  leur  projet. 

Le  46  septembre,  dans  le  même  réfectoire  de 
Poissy  et  devant  la  même  assemblée,  le  cardinal 
de  Lorraine  prononça  son  discours  sur  les  deux 
articles  convenus.  Il  déclara  que  l'Eglise  ne  peut 
laillir ,  et  que  si  une  partie  vient  à  errer ,  on  doit 
recourir  au  siège  romain ,  reconnu  dès  les  temps 
antiques  pour  être  le  premier  de  la  chrétienté. 
Quant  à  la  sainte  cène ,  il  insista  sur  la  présence 
réelle ,  et  déplora  que  ce  qui  nous  a  été  donné  pour 
un  moyen  d'union  fût  devenu  un  sujet  de  discorde. 
Enfin,  il  adressa  un  pathétique  appel  au  roi,  le 
suppliant  de  demeurer  dans  la  religion  que  ses 
ancêtres  lui  avaient  transmise  depuis  Clovis. 

Théodore  de  Bèze  demanda  la  permission  de  ré- 
pli(juer  sur-le-champ  ;  mais  les  prélats  s'étaient  déjà 
levés  en  tumulte,  et  le  cardinal  de  Tournon  dit  au 
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roi  :  <  Si  ceux  qui  se  sont  séparés  veulent  sous- 
crire à  ce  qui  a  été  dit  par  monsieur  de  Lorraine, 
ils  seront  plus  amplement  entendus  dans  les  autres 
points.  Sinon,  que  toute  audience  leur  soit  déniée; 
que  Votre  Majesté  les  renvoie  et  en  purge  soa 
royaume  !  C'est  ce  que  vous  demande  humblement 
l'assemblée  des  prélats ,  afin  que  dans  ce  royaume 
très-chrétien  il  n'y  ait  qu'une  foi ,  une  loi  et  un 
roi.  » 

Les  docteurs  de  la  Réforme  purent  comprendre 
alors  quelle  misérable  dérision  c'était,  dans  l'in- 
tention des  prélats,  que  ce  colloque  de  Poissy.  Nul 
débat  libre  ;  pas  même  l'apparence  d'une  délibé-^ 
ration  ;  pas  même  la  patience  d'une  tribunal  cm 
écoute  jusqu'au  bout  les  accusés.  Une  adhésion 
inconditionnelle,  absolue  sur  les  deux  points  de 
l'Eglise  et  de  la  cène  qui  emportaient  logiquemi 
tous  les  autres  ;  sinon ,  l'anathème  et  le  bannis- 
sement. 

Ils  en  firent  de  nouveau  des  plaintes  amères, 
mais  inutiles.  A  parler  vrai,  depuis  ce  moments 
n'exista  plus  de  colloque  ;  et  le  cardinal  de  Ferrare 

aui  arriva  sur  ces  entrefaites,  confirma  le  clerj^ 
ans  ses  résolutions ,  en  disant  que  le  pape  avaî 
appris  avec  un  extrême  déplaisir  la  tenue  de  cette 
espèce  de  concile  national.  11  n'y  eut  donc  plus  qufl 
des  entretiens  particuliers ,  en  présence  de  quelquei 

f)ersonnes  rigoureusement  choisies ,  et  les  députés 
aïques  des  Eglises  n'obtinrent  pas  même  la  pernusc 
sion  d'y  assister. 

Le  24  septembre ,  dans  la  petite  chambre  prio^ 
raie  de  Poissy,  Théodore  de  Bèze  discuta  sur  ta 
deux  articles  contestés  avec  le  cardinal  de  Lorraine^ 
le  docteur  Claude  d'Espence ,  et  un  certain  Clauè 
de  Saintes,  petit  moine  blanc,  moitié  théologien 
ioitié  bouffon ,  qui  traita  son  adversaire  d'anabapj 
'te  pour  avoir  dit  qu'il  avait  reçu  le  Saint-Espnt 


\ 
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Le  cardinal  de  Lorraine  avait  préparé  une  sur- 
prise dont  il  attendait  beaucoup  :  c'était  de  faire 
disputer  des  docteurs  luthériens  contre  les  calvinis- 
tes. Dès  le  commencement  du  colloque,  il  avait 
écrit  au  gouverneur  de  Metz  de  lui  envoyer  quel- 
ques théologiens  de  la  confession  d'Augsbourg,  bien 
instruits,  et  surtout  bien  entêtés  de  leurs  senti- 
ments. Les  théologiens  vinre»t  en  effet  ;  mais  l'un 
d'eux  étant  mort  de  la  peste  en  arrivant  à  Paris , 
on  n'osa  pas  appeler  immédiatement  les  autres  à 
la  cour. 

Néanmoins  le  cardinal  ne  voulut  pas  perdre  tout 
le  firuit  de  son  ingénieuse  invention;  et  tirant  de 
son  sein  un  cahier  qu'il  avait  reçu  des  comtes  Pa- 
latins, il  somma  les  ministres  de  déclarer,  oui  ou 
non ,  s'ils  en  signeraient  les  trois  ou  quatre  prin- 
cipaux articles.  Ceux-ci  demandèrent  le  temps  d'y 
refléchir. 

Le  26  septembre ,  ils  se  présentèrent  devant  la 
reine  qui  avait  auprès  d'elle  les  chefs  du  clergé ,  et 
lui  dirent  qu'ils  désiraient  savoir  si  le  cardinal  de 
Lorraine  et  les  autres  prélats,  renonçant  au  dogme 
de  la  transsubstantiation ,  apposeraient  eux-mêmes 
leur  signature  à  l'extrait  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  €  Si  l'on  veut  que  nous  signions  quelque 
chose,  poursuivit  Théodore  de  Bèze,  il  est  raison- 
nable que  M.  le  cardinal  de  Lorraine  signe  aussi 
ce  qu'il  nous  présente  au  nom  de  sa  compagnie.  » 

Le  cardinal  fut  très-piqué  de  la  proposition. 
€  Nous  ne  sommes  pas  égaux ,  vous  et  nous ,  il 
s'en  faut  bien,  dit-il.  Pour  moi,  je  ne  suis  astreint 
à  signer  sur  la  parole  d'aucun  maître  ;  je  ne  sous- 
cris ni  à  ceux  qui  ont  fait  cette  confession,  ni  à 
vous.  — Puis  donc  que  vous-même,  répondit  Bèze, 
ne  voulez  pas  y  souscrire ,  il  n'est  pas  juste  de 
demander  que  nous  y  souscrivions.  »  Bossuet  pré- 
tend que  Théodore  de  Bèze  ne  se  tira  d'affaire  cça^ 
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par  une  subtilité.  C'est  possible  ;  mais  son 
niste  lui  en  avait  donné  l'exemple. 

A  cette  même  conférence  assistait  Jacques  Lai- 
nez,  le  général  des  Jésuites,  qui  venait  d'anlTOf  j 
avec  le  légat.  Il  prononça  en  langue  italienne  un  ; 
discours  qui  étonna  les  plus  fougueux  catholiques,  i 
tant  il  était  ridicule  et  insolent  !  Après  avoir  cont- 
paré  les  hérétiques  à  des  renards  et  à  des  loupi,  j 
il  dit  qu'on  ne  devait  point  discuter  avec  eux,  mA] 
les  renvoyer  devant  le  concile  de  Trente ,  et  qu*ïj 
n'appartenait  ni  aux  laïques ,  ni  aux  femmes  m 
juger  de  ces  matières.  Ce  dernier  trait  tombait  8ur| 
Catherine  de  Médicis  qui  s'en  montra  fort  offensée^ 

Passant  à  la  question  de  la  cène ,  le  général  de 
Jésuites  voulut  l'expliquer  en  disant  que  Jésa 
Christ  est  présent  dans  le  sacrement ,  comme  i 
roi  qui  jouerait  lui-même  son  rôle  dans  des  fèh 
célébrées  en  son  honneur.  Il  appuya  longuemea 
sur  cette  comparaison ,  en  poussant  de  grands  sott-l 

Sirs ,  et  il  se  mit  à  pleurer  à  la  fin  de  son  discours^ 
èze  lui  répondit  avec  dédain  qu'il  «  avait  fait 
la  cène  une  farce ,  dont  il  voulait  que  Jésus-Ch 
fût  le  bateleur,  ce  qui  était  un  propos  inepte  et  ind 
gne  d'être  dit  et  entendu.  »  Laissant  alors  ce  pe 
sonnage  ,  il  entra  dans  un  débat  plus  sérieux  avo 
Claude  d'Espence. 

Tel  a  été  le  début  des  Jésuites  dans  notre  pays  î 
il  ne  faisait  guère  présager  le  grand  rôle  qu'ils  de 
vaient  y  jouer  plus  tard.  Ce  furent  les  prélats  réu 
nis  à  roissy  qui  les  autorisèrent  à  s'établir  eil 
France,  de  sorte  que,  selon  la  judicieuse  rema 
que  d'un  historien,  l'assemblée  dont  on  attenda 
un  arrangement  équitable  entre  les  religions 
servit  qu'à  introduire  dans  le  royaume  ceux  qui 
reculèrent  devant  aucun  moyen  pour  l'empêcher.*^ 
Le  colloque  fut  réduit  à  des  proportions  encoi 
plus  étroites.  La  reine-mère  chargea  quelques  thé 


UTRB  DBUXlftlIB.  H3 

logiens  des  deux  partis  de  rédiger  un  formulaire 
commun  sur  la  doctrine  de  4a  cène.  Les  cinq  délé- 
gués catholiques ,  ayant  été  choisis  parmi  les  plus 
modérés ,  parvinrent  à  se  mettre  d'accord  avec  les 
réformés  à  Faide  de  ces  termes  vagues  que  chacun 
peut  interpréter  comme  il  lui  plaît. 

La  nouvelle  s'en  étant  répandue  à  la  cour,  beau- 
coup de  gens  s'en  réiouirent,  et  Catherine  de  Mé- 
dicis  fit  chercher  Théodore  de  Bèze  pour  lui  témoi- 
gner son  contentement.  Le  cardinal  de  Lorraine, 
ayant  lu  la  formule,  parut  en  être  satisfait.  Mais 
l'assemblée  du  clergé  et  les  docteurs  de  Sorbonne 
protestèrent  que  cette  pièce  était  insuffisante ,  cap- 
tieuse ,  erronée ,  hérétique  ;  et  pour  en  finir ,  ils 
[présentèrent  à  la  reine  une  confession  rédigée  dans 
e  sens  le  plus  strictement  catholique ,  en  deman- 
dant que  les  ministres,  s'ils  refusaient  de  la  signer, 
fussent  tenus  pour  des  gens  obstinés ,  séparés  de 
l'Eglise,  et  chassés  du  royaume  très-chrétien. 

fi  n'y  avait  plus  rien  à  débattre  dès-lors ,  et  le 
colloque  se  termina  le  9  octobre.  Un  seul  point  y 
fut  mis  en  pleine  lumière  :  c'est  que  l'espérance 
de  ramener  les  deux  communions  à  l'unité  par  des 
concessions  mutuelles  était  illusoire ,  et  qu'il  fal- 
lait, ou  les  faire  exterminer  l'une  par  l'autre ,  ou  les 
faire  vivre  l'une  à  côté  de  l'autre.  Cfette  dernière  idée, 

/si  peu  comprise  jusque-là,  commença  à  poindre 
dans  quelques  inteUigences  d'éhte ,  et  en  particu- 
lier dans  celle  du  chancelier  L'Hospital,  comme 
nous  le  verrons  bientôt. 


m. 


Malgré  la  mauvaise  issue  du  colloque  de  Poissy , 
le  courage  des  réformés  en  redoubla,  parce  qu'ils 
avaient  eu  l'avantage  d'exposer  ieur  foi  devant  les 
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chefs  du  royaume  et  les  princes  de  l'Eglise  roma 
On  ne  pouvait  plus  les  accuser  de  crimes 
mes ,  ni  les  livrer  sans  forme  de  procès  au  gli 
du  bourreau.  Les  timides,  les  indécis  accouru 
sous  l'étendard  de  la  Réforme ,  et  l'on  vit  se  rep 
duire  un  mouvement  analogue  à  ceux  que 
avons  déià  signalés  en  d'autres  occasions. 

Des  villes  importantes ,  Milhau ,  Sainte-Foy, 
caune ,  et  des  centaines  de  villages  se  détaché: 
d'un  seul  coup  du  catholicisme.  Un  pasteur,  noi 
Beauheu,  annonçait  à  Farel  que  trois  cents  pai 
ses  de  l'Agenois  avaient  mis  bas  la  messe,  c  Jr  ai  < 
tendu  des  gens  dignes  de  foi,  écrivait-il,  dire  i 
si,  pour  le  jourd'hui,  se  trouvaient  (juatre  mill 
voire  même  six  mille  ministres  du  Seigneur,  ils  i . 
raient  employés.  »  En  faisant  la  part  de  l'exagèl 
tion ,  le  progrès  serait  encore  considérable.        H 

Le  vieux  Farel  retourna  pour  quelque  teni| 
dans  son  pays  natal ,  et  passant  par  Grenoble ,  ^. 
horta  les  fidèles  à  tenir  leurs  assemblées  en  p)^ 
jour.  Un  autre  prédicateur  de  grande  réputatioi^ 
Genève  et  dans  la  Suisse  romande,  Pierre  Virg 
vint  à  Nismes  au  mois  d'octobre  1561 ,  et  le  lend 
main  de  son  arrivée ,  huit  mille  auditeurs  se  pti 
saient  au  pied  de  sa  chaire. 

11  était  souffrant  des  suites  de  deux  tentatives 
meurtre.  Une  servante  ,  gagnée  par  des  chanoim 
avait  essayé  de  l'empoisonner  à  Genève  ;  et  un  pi 
tre  du  pays  de  Vaud ,  l'attaquant  sur  la  cran 
route,  l'avait  frappé  de  tant  de  coups  qu'il '^ét 
resté  comme  mort  sur  la  place.  «  Il  semblait  à  i 
voir,  écrivait  plus  tard  Viret  sur  sa  première  pi 
dication  à  Nismes,  que  je  n'étais  que  comme  u; 
anatomie  sèche  couverte  de  peau,  qui  avais, 
porté  mes  os  pour  y  être  enseveli;  de  sorte  gi 
ceux-là  même  qui  n'étaient  pas  de  notre  religiûi 
mais  y  étaient  forl  coulmT^^,  avaient  pitié  de  'fi 
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roir  jusqu'à  dire  :  Qîi'est  vmu  faire  ce  pauvre 
tomme  en  notre  pays?  N'y  est-il  verni  que  pour  y 
ruHirir?  Et  même  j'ai  entendu  que  quand  je  mon- 
:ai  pour  la  première  fois  en  chaire ,  plusieurs  me 
voyant  craignaient  que  je  n'y  défaillisse ,  avant  que 
je  pusse  parachever  mon  sermon.  » 

Il  rendit  pourtant  de  grands  services  à  la  Réforme 
àNismes,  Lyon,  Montpellier  et  Orthez.  Il  prêchait, 
selon  le  témoignage  des  contemporains ,  avec  une 
douceur  et  un  charme  qui  n'appartenaient  qu'à  lui. 
Ce  n'était  point  la  véhémence  de  Farel ,  ni  la  pro- 
fondeur de  Calvin ,  mais  quelque  chose  d'onctueux 
et  de  pénétrant  qui  faisait  qu'on  ne  se  lassait  point 
de  l'entendre.  Pierre  Viret  présida  en  4563  le  sy- 
node national  de  Lyon.  Il  reste  de  lui  quelques 
écrits  de  controverse  d'un  style  vif  et  ingénieux ,  et 
dont  les  exemplaires  paraissent  avoir  été  usés  sous 
la  main  du  peuple. 

Dans  ce  grand  mouvement  religieux ,  de  nouvel- 
les églises  catholiques  furent  envahies  ;  car  en  plu- 
sieuns  endroits  il  ne  restait  plus  ni  prêtres  pour 
célébrer  l'ancien  culte,  ni  croyants  pour  y  assister. 
Et  comme  il  y  avait  dans  ces  églises  des  crucifix , 
des  images  de  saints,  des  reliques  et  autres  objets 
trae  la  Réforme  regardait  comme  des  monuments 
d'idolâtrie,  ils  furent  brisés  et  jetés  au  feu.  Ces  dé- 
vastations étaient  regrettables  ;  Pierre  Viret  et  tous 
les  hommes  sages  s'y  opposèrent.  Mais  comment  en 
aardit-il  été  autrement?  Les  réformés  imitèrent 
encore  les  anciens  chrétiens ,  sans  le  savoir  et  par 
la  seule  logique  des  choses.  «  De  toutes  parts,  dit 
I.  de  Chateaubriand  dans  son  tableau  du  quatrième 
âècle  (1),  on  démolit  les  temples,  perte  à  jamais 


(i)  Etudes  historiques,  tome  II,  page  498.  Cette  remarque  est  ap- 
Dlicable  à  toutes  les  grandes  idées  politiques  aussi  bien  que  religieuses. 
Dans  les  jours  de  la  Révolution,  le  peuple  renversa  les  monuments  de  Tan- 
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regrettable  pour  les  arts;  mais  le  monument  maté- 
riel succomba,  comme  toujours,  sous  la  force  intel- 
lectuelle de  ridée  entrée  dans  la  conviction  du  genre 
humain.  ]> 

Il  y  eut  à  Paris  même  des  assemblées  de  huit 
mille ,  quinze  mille ,  quelques  historiens  disent  de  ■• 
quarante  mille  personnes.  Pour  éviter  le  tumulte, 
on  les  faisait  hors  de  la  ville.  Le  peuple  sortait  et 
rentrait  par  plusieurs  portes.  L'un  des  prédicateurs 
habituels  était  Théodore  de  Bèze,  que  la  reine- 
mère  avait  invité  à  rester  en  France ,  parce  qu'on 
aurait  peut-être  encore  besoin  de  lui.  Il  bénit  dans 
ce  temps-là  un  mariage  de  cour  entre  M.  de  Rohan 
et  mademoiselle  de  Barbançon ,  en  présence  de  la  .^ 
reine  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé,  ce  qui  in-  ^ 
spira  encore  plus  de  confiance  aux  fidèles  de  raris. 
La  Réforme  prenait  décidément  place  dans  les  ac- 
tes publics  et  officiels. 

Les  assemblées  se  partagèrent  en  deux  grandes 
sections.  L'une  célébrait  son  culte  hors  de  la  porte 
Saint- Antoine,  à  Popinci)urt  ;  l'autre ,  au  faubourg 
Saint-Marceau ,  dans  un  lieu  appelé  le  Patriarche. 
Plusieurs  ministres  prêchaient  à  la  fois  devant  ces 
multitudes.  Les  femmes  se  plaçaient  au  centre,  puis 
venaient  les  hommes  à  pied,  ensuite  quelques  hom- 
mes à  cheval ,  enfin ,  au  dernier  rang ,  des  soldats 
ou  archers  qui  protégeaient  la  foule  désarmée. 

Il  est  difficile ,  au  milieu  des  témoignages  con- 
tradictoires des  contemporains,  de  calculer  exacte- 


cicn  régime.  Les  symboles  portent  devant  les  masses  la  peine  de  leur  ori- 
gine et  de  leur  destination.  Un  trait  que  nous  choisissons  entre  mille  fera 
juger  de  Tardente  passion  des  iconoclastes  du  seizième  siècle.  La  grande 
église  de  Sainte-Croix  à  Orléans  avait  été  ouverte  la  nuit  et  saccagée 
dans  la  première  guerre  de  religion.  Condé  et  Coligny  accoururent  pour 
arrêter  ces  désordres.  Le  prince  dirigea  même  le  bout  d'une  arquebuse 
contre  un  soldat  qui  était  sur  une  échelle  à  briser  une  image,  t  Monsei- 
S^  eur,  lui  dit  le  huguenot,  ayez  patience  que  j'aie  abattu  celte  idole ,  et 
jf.'iSf  que  je  meure,  s'il  vous  ç\aU.  m 
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nent  quelles  étaient  les  forces  respectives  des  deux 
ommunions.  Théodore  de  Bèze  dit  que  si  les  ré- 
armés avaient  voulu ,  soit  à  Paris ,  soit  dans  les 
irovinces ,  user  de  tous  leurs  moyens  d'action ,  ils 
uraient  pu  soutenir  la  lutte  avec  espoir  de  suc- 
és. Le  cardinal  de  Sainte-Croix,  espèce  d'espion 
itré  que  Rome  entretint  en  France  de  1561  à  1565, 
apporte  dans  ses  lettres  que  les  membres  mêmes 
lu  conseil  étaient  incertains  sur  la  force  numérique 
les  partis ,  et  termine  sa  dernière  lettre  en  disant 
pe  le  royaume  est  à  demi-huguenot. 

L'amiral  Coligny ,  sur  l'invitation  de  la  reine- 
mère,  lui  présenta  une  liste  de  plus  de  deux  mille 
cent  cinquante  Eglises,  qui  demandaient  la  liberté 
Je  religion ,  en  mettant  à  la  disposition  du  roi  la 
[)ersonne  et  les  biens  des  réformes.  Il  s'agissait  des 
troupeaux  réunis  en  corps  d'Eglise,  et  desservis 
par  des  pasteurs  réguliers.  Pour  arriver  à  un  chif- 
ire  exact,  il  faudrait  y  joindre  la  grande  masse  des 
louveaux  croyants  qui  n'avaient  pas  encore  pu 
organiser  selon  les  règles  de  la  discipline. 

Une  lettre  qui  fut,  dit-on,  écrite  par  le  chance- 
fer  L'Hospital,  quelques  jours  avant  le  colloque  de 
Poissy,  et  envoyée  au  pape  Pie  IV  de  la  çart  du  roi, 
îontenait  les  curieuses  indications  qui  suivent  : 
I  La  quatrième  partie  de  ce  royaume  est  séparée 
le  la  communion  de  l'Eglise ,  laquelle  quatrième 
[Murtie  est  composée  des  gentilshommes  et  des  prin- 
cipaux bourgeois  des  villes,  et  de  ceux  du  menu 
peuple  qui  ont  hanté  le  monde  et  sont  exercés  aux 
annes,  tellement  que  lesdits  séparés  n'ont  faute  de 
force.  Ils  n'ont  aussi  faute  de  conseils,  ayant  avec 
eux  plus  des  trois  quarts  des  gens  de  lettres.  Ils 
tfont faute  d'argent  pour  conduire  les  affaires,  ayant 
avec  eux  une  grande  partie  des  bonnes  et  grosses 
maisons,  tant  de  la  noblesse  que  du  tiers-état.  » 

Eu  portant  dans  cette  pièce  le  nombre  des  réfor- 
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mes  au  quart  de  la  population,  il  est  probable  qu'où 
y  renfermait  les  mécontents  et  les  indécis ,  afin  de 
rendre  le  pontife  plus  traitablc  sur  les  projets  d'ac- 
commodement. Mais  les  historiens  qui  prétendeflt 
que  les  calvinistes  ne  formaient,  à  cette  époque, 

aue  le  dixième  de  la  population ,  doivent  tomber 
ans  une  erreur  bien  plus  grave  ,  si  l'on  réflédiit 
aue  cette  minorité  a  soutenu  contre  les  catholiçies 
es  guerres  longues  et  acharnées  sur  tous  le&pomts 
du  royaume,  et  qu'elle  les  a  toujours  forcés  à  coa-^ 
dure  la  paix.  La  dixième  partie  de  la  nation  n'au- 
rait pas  été  capable  de  se  défendre  si  longtemps 
contre  les  neuf  autres. 

A  Paris,  les  halles,  les  confréries,  les  artisans, 
les  ouvriers  des  ports,  le  petit  peuple,  en  un  mot, 
restait  presque  tout  entier  attaché  à  l'ancien  culte* 
Les  bons  bourgeois  étaient  divisés  ;  mais  la  majot 
rite  continuait  à  faire  profession  de  catholicisme 
La  plupart  des  gentilshommes,  au  contraire,  avaieai 
adopté  la  foi  réformée,  ou  inclinaient  en  sa  faveur^ 
Après  les  Guises  et  la  cour,  c'est  la  ville  de  Pari 
qui  a  sauvé  l'Eglise  romaine  en  France. 

La  position  des  réformés  était  devenue  fausse 
intolérable  à  tous  égards ,  sous  l'empire  de  Y' 
de  Juillet.  Cet  édit,  qui  tolérait  les  réunions  dôme» 
tiques,  et  défendait  les  assemblées  publiques , 
pouvait  être  exécuté.  Les  nouveaux  croyants,  par! 
tout  où  ils  étaient  nombreux,  renversaient  nécessai 
rement  la  barrière  de  la  loi  ;  et  d'un  autre  côté  " 
populace  catholique  ,  ameutée  par  les  prêtres , 
emportée  d'elle-même  par  son  fanatisme,  comme 
tait  des  actes  atroces.  Elle  se  baigna  dans  des  flo 
de  sang  à  Tours,  à  Sens,  à  Cahors.  On  vit  éclateri 
Paris  même  un  conflit  connu  sous  le  nom  de  mut 
nerie  de  Saint-Médard.  Plus  d'ordre,  ni  de  règle) 
ni  d'autorité. 
Il  fallait  y  pourvoir.  Les  cardinaux  et  les  évêqu« 
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Gdèles  à  leur  esprit  de  persécution,  conseillaient  de 
chasser  tous  les  prédicants  du  royaume,  et  d'exter- 
miner ceux  qui  résisteraient  ;  mais  Catherine  de  Mé- 
licis  et  THospital  répondirent  que  cela  mènerait 
Iroil  à  la  guerre  civile.  Une  seule  chose  paraissait 
praticable  au  chancelier  :  c'était  de  donner  aux  as- 
semblées publiques  des  calvinistes  une  sanction  lé- 
gale, en  leur  imposant  certaines  conditions. 

De  là  l'édit  de  Janvier  1562 ,  délibéré  et  adopte 
dans  une  solennelle  assemblée  de  notables.  L'Hos- 
pilal  y  développa  pour  la  première  fois  l'idée  de  la 
coexistence  des  deux  communions.  Il  déclara  que  si 
le  roi  se  mettait  entièrement  d'un  côté ,  il  devrait 
aussitôt  réunir  une  armée. pour  écraser  l'autre,  et 
qu'il  serait  bien  difficile  de  faire  combattre  les  sol- 
dats contre  leurs  pères ,  leurs  frères ,  leurs  fils  ou 
leurs  intimes  amis.  «  Il  n'est  pas  ici  question ,  dit- 
il,  de  constituer  la  religion ,  mais  de  constituer  la 
chose  publique ,  et  plusieurs  peuvent  être  citoyens 
qui  ne  sont  pas  chrétiens.  Même  un  excommunié 
ne  laisse  pas  d'être  citoyen ,  et  on  peut  vivre  en 
repos  avec  ceux  qui  sont  de  diverses  opinions, 
comme  nous  voyons  en  une  famille  où  ceux  qui 
sont  catholiques  ne  laissent  pas  de  vivre  en  paix 
et  d'aimer  ceux  qui  sont  de  la  rehgion  nou- 
velle. » 

Voici  quelles  étaient  les  principales  dispositions 
de  redit  de  Janvier.  Ordre  à  ceux  de  la  rehgion 
qui  s'étaient  emparés  des  éghscs  ou  des  propriétés 
ecclésiastiques,  de  les  restituer  sans  délai.  Défense 
d'abattre  les  images,  de  briser  les  croix,  ou  de 
faire  aucun  acte  qui  pût  causer  du  scandale.  Dé- 
fense de  s'assembler  dans  l'intérieur  des  villes,  de 
jour  ou  de  nuit,  mais  autorisation  de  s'assembler 
nors  des  portes ,  et  d'y  faire  des  prêches ,  prières  et 
autres  exercices  de  religion.  Nul  ne  pouvait  aller 
en  armes  aux  assemblées,  les  gentilshommes  excep- 
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tés,  et  les  officiers  du  gouvernement  devaient  y 
être  admis ,  quand  il  leur  plairait  d'y  assister. 

Une  clause  qui  caractérise  Fesprit  de  Fépoque ,  ï 
c'est  qu'il  était  ordonné  aux  ministres  de  jurer  en-  j 
tre  les  mains  du  magistrat  civil  qu'ils  prêcheraient  î 
conformément  à  la  Parole  de  Dieu  et  au  symbole  de  * 
Nicée,  afin,  disait  l'édit,  de  ne  pas  remplir  nossU" 
jets  de  nouvelles  hérésies.  Les  pasteurs  ne  s'en  plai*  ! 
gnirent  point  ;  car  ils  trouvaient  dans  cette  obliga-  . 
tion  une  barrière  contre  l'invasion  des  doctrines  , 
contraires  à  leur  confession  de  foi. 

L'édit  de  Janvier  répondait  mieux  aux  besoins  de 
Paris  et  des  provinces  du  nord  ou  du  centre  qu'à 
ceux  des  provinces  du  midi.  Comment  des  villes  en- 
tières pouvaient-elles  aller  célébrer  leur  culte  hors 
des  murailles?  et  à  quoi  bon  rendre  des  égli- 
ses qui  devaient ,  faute  de  catholiques ,  rester  fer- 
mées ?  Cependant  Théodore  de  Bèze  et  ses  collè- 
gues ,  tout  en  avouant  qu'on  aurait  pu  espérer  plus , 
invitèrent  les  fidèles ,  au  nom  de  Dieu ,  à  observer 
l'édit ,  et  leurs  conseils  furent  généralement  écou- 
tés. On  restitua  les  édifices  religieux;  on  paya  la, 
dîme  aux  prêtres,  et  les  réformés  ne  s'occupèrent 

f)lus  qu'à  organiser  en  paix  leurs  troupeaux  sous 
,  a  garantie  des  lois. 

fi  n'en  fut  pas  de  même  dans  le  camp  opposé. 
Les  Guises  avaient  refusé  d'assister  à  l'assemblée 
des  notables,  et  Anne  de  Montmorency  n'y  vint 

Zue  pour  protester  contre  la  nouvelle  ordonnance, 
es  parlements  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  de 
Rouen  et  de  Grenoble  enregistrèrent  l'édit  sans 
difficulté.  Celui  de  Dijon,  au  contraire,  placé  sous 
l'influence  du  duc  d'Aumale ,  frère  du  cardinal  de 
Lorraine ,  y  opposa  un  refus  formel.  Le  parlement 
de  Paris  n'obtempéra  qu'après  plusieurs  lettres  de 
jussion ,  et  ajouta  cette  clause  :  «  Attendu  la  néces^ 
site  urgente ,  sans  apçro\)aV\o^  Ôl^  \^  wwct^V^  teli- 
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gion,  et  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné.  » 
C'était,  en  acceptant  une  loi  de  tolérance,  annon- 
cer le  retour  de  la  persécution. 

Malgré  ces  résistances ,  l'état  des  choses  devenait 
plus  supportable  ,  et  la  paix  publique  aurait  pu  se 
rétablir  par  degrés ,  lorsque  la  défection  d'Antoine 
de  Bourbon ,  lieutenant-général  du  royaume,  ouvrit 
la  porte  à  la  guerre  civile  et  aux  plus  effroyables 
malheurs. 

IV. 

L'intrigue  ne  s'attaqua  point  au  prince  de  Condé , 
encore  moins  à  Coli^y  :  on  leur  savait  le  cœur 
trop  haut  et  la  volonté  trop  ferme  pour  s'y  laisser 
prendre.  Le  roi  de  Navarre  offrait  à  la  séduction 
une  proie  plus  facile ,  et  le  légat  du  pape ,  les  car- 
dinaux ,  les  princes  lorrains ,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne s'y  mirent  de  concert.  Les  détails  qui  suivent 
sont  attestés  par  les  défenseurs  mêmes  de  l'Eglise 
de  Rome  :  il  faut  se  le  rappeler  pour  pouvoir  y 
ajouter  foi. 

On  s'adressa  d'abord  à  la  jalousie  du  roi  de 
Navarre,  en  lui  disant  qu'il  n'était,  malgré  son 
titre  de  lieutenant-général ,  que  le  second  ,  ou 
même  le  troisième  personnage  du  parti  calviniste. 
On  plaça  sur  son  chemin  des  femmes  perdues , 
parce  qu'on  lui  connaissait  des  passions  promptes  à 
s'abandonner  à  d'ignobles  voluptés.  Surtout  on 
caressa  son  rêve  de  la  restitution  du  royaume  de 
Navarre  ,  ou  d'un  équivalent.  Philippe  II ,  sans 

Î>rendre  d'engagement  par  écrit,  on  le  conçoit,  lui 
it  offrir  par  son  ambassadeur ,  tantôt  un  royaume 
en  Afrique ,  celui  de  Tunis  ,  tantôt  l'ile  de  Sardai- 
gne ,  dont  il  aurait  la  souveraineté  moyennant  une 
légère  redevance.  Les  mémoires  du  temps  raççot- 
tent  les  descriptions  fantastiques  et  merveilleuses 
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u'on  lui  faisait  de  ce  pays  :  c'était  Tune  de  ces 
les  fortunées ,  telles  qu'on  n'en  trouve  que  dans 
les  fables.  Le  saint-siège,  intervenant  dans  la eo- 
médie,  promit  ses  bons  offices  pour  faire  donnera 
Antoine  de  Bourbon  ce  magnifique  royaume. 

L'historien  Davila,  si  favorable  qu'il  soit  au  parti 
catholique ,  ne  peut  s'empêcher  de  se  moquer  dft 
la  crédulité  du  roi  de  Navarre  :  c  L'ambassadeur 
Manriquez,  dit-il,  renoua  les  négociations  par 
artifices  ordinaires;  on  agitait  les  clauses  et 
conditions  aussi  sérieusement  que  si  l'on  eût  dû 
signer  le  traité  (1).  »  Le  cardinal  de  Sainte-Crôl 
nous  initie  avec  la  même  franchise  aux  secrets  ' 
ce  marché.  Antoine  de  Bourbon  consentait  à 
séparer  des  autres  (les  calvinistes),  mais  il  voubi 
auparavant  rentrer  en  possession  de  son  bien ,  QJ 
obtenir  un  honnête  équivalent.  C'était,  on  le  voîl| 
une  conscience  mise  à  l'encan  pour  un  royaume, 
pour  un  royaume  imaginaire. 

Les  Guises  dressèrent  un  autre  piège.  Ils  fire 
insinuer  au  roi  de  Navarre  qu'il  pourrait  époiui 
leur  nièce  Marie  Stuart ,  après  que  le  pape  aun| 
cassé  son  mariage  avec  Jeanne  d'Albret  pour  ca 
d'hérésie,  et  ils  lui  laissaient  entrevoir  la  couroi 
d'Ecosse. 

Antoine  de  Bourbon ,  ébloui ,  séd.uit ,  gagné, 
fita  d'une  conférence  entre  les  théologiens  des 
communions  pour  déclarer  que  les  ministres  cah 
nistes ,  après  leurs  grandes  vanteries ,  n'avaient  p 
été  capables  de  résister  aux  docteurs  catholique 
et,  plein  d'emportement  comme  un  homme  q 
vient  de  se  vendre ,  il  les  traita  de  charlatans  ^ 
d'imposteurs  avec  lesquels  il  n'aurait  plus  rieni 
faire.  En  apprenant  cela ,  le  cardinal  de  Lorrai 
s'écria  d'un  air  de  triomphe  :  «  Voyez  ce  qi 


(1)  Hist.  des  guerres  civiles  de  France  ^  1. 1,  p.  115. 
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obtenu  la  vérité  dans  ces  conférences  qu'on  me 
reprochait  tant!  y> 

Théodore  de  Bèze ,  qui  avait  été  appelé  en  France 
par  le  roi  de  Navarre ,  alla  le  supplier  à  plusieurs 
reprises  dé  ne  pas  abandonner  la  cause  de  la  reli- 
gion. Il  fut  mal  reçu ,  et  dans  une  lettre  adressée 
à  Calvin  en  date  du  26  février  1562,  il  disait  : 
€  On  n'a  jamais  vu  un  pareil  exemple  de  trahison 
et  de  méchanceté.  Dans  une  audience  qu'il  m'a 
donnée ,  il  n'a  pas  eu  honte  de  me  traiter  comme 
si  j'ignorais  les  choses  que  connaissent  même  les 
enfants.  » 

Calvin  écrivit  au  roi  de  Navarre  des  lettres  pres- 
santes, mais  en  vain.  Jeanne  d'Albret  y  employa 
elle-même  sans  succès  les  larmes  et  les  prières. 
Elle  faisait  pitié  à  voir  à  tout  le  monde ,  dit  Bèze  , 
fors  au  sieur  roi  son  mari ,  tant  il  était  ensorcelé, 
Antoine  de  Bourbon  s'emporta  contre  elle  jusqu'à 
la  maltraiter;  et  Jeanne  a'Albret,  n'espérant  plus 
rien ,  se  retira  dans  le  Béarn. 

Elle  était  née  à  Pau  en  4528.  Fille  unique  de  Mar- 
guerite de  Valois,  elle  avait  les  brillantes  qualités 
de  sa  mère  avec  une  piété  plus  ferme  et  un  carac- 
tère plus  décidé.  Son  éducation  fut  sohde  et  bien 
conduite  ;  elle  savait  le  grec ,  le  latin ,  l'espagnol ,  et 
faisait  assez  facilement  des  vers  pour  soutenir  une 
joute  poétique  avec  Joachim  du  Bellay. 

En  4548,  elle  épousa  Antoine  de  Bourbon,  et 
en  4555,  à  la  mort  de  son  père,  elle  prit  le  nom. 
de  reine  de  Navarre.  Jeanne  d'Albret  fut  plus  lente 
que  son  mari  à  embrasser  la  foi  réformée  ;  elle  ne 
s'y  résolut  qu'en  4560;  mais  aussi  elle  y  fut  inva- 
riablement ndèle  ;  et  lorsque  Catherine  de  Médicis 
lui  conseilla  de  s'accommoder  au  changement 
d'humeur  du  roi  de  Navarre,  elle  lui  fit  cette 
réponse  qui  peint  la  ferveur  des  nouveaux  coiweY- 
tis  ;  r  Madame,  plutôt  que  d'aller  jamais  k  \a 
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messe ,  si  j'avais  mon  royaume  et  mon  fils  en  k 
main,  je  les  jetterais  tous  deux  au  fond  de  la  mer 
pour  qu'ils  ne  me  fussent  pas  en  empêchement,  i 

Au  moment  de  partir  pour  le  Béarn,  elle  serra 
son  fils  Henri  dans  ses  bras ,  le  baigna  de  ses  lar- 
mes, et  le  supplia  de  garder  la  foi  dans  lac^uelle  il 
avait  été  nourri.  Henri  lY  devait  oublier  un  jour  le» 
pleurs  et  les  adieux  de  sa  mère. 

De  retour  dans  ses  Etats,  Jeanne  d'Albret,  repre- 
nant l'œuvre  de  Marguerite  de  Valois ,  ouvrit  de» 
écoles,  des  collèges,  des  hôpitaux,  et  publia  un 
nouveau  code ,  précieux  monument  de  bon  sens 
et  de  sagesse ,  qui  porte  le  nom  de  stil  de  la  mm 
Jehanne,  Il  n'y  eut  bientôt  plus  de  mendiants  dans 
le  Béarn.  Les  enfants  des  pauvres,  qui  montr^ûei^ 
de  l'aptitude  pour  les  sciences  et  les  lettres,  furent 
instruits  aux  frais  du  trésor.  L'ivrognerie ,  l'usure, 
les  jeux  de  hasard  furent  sévèrement  réprimés.. 
Tous  les  arts  fleurirent  avec  la  nouvelle  foi  ;  et  au* 
jourd'hui  encore ,  au  bout  de  trois  siècles  ,^  lei 
peuples  du  Béarn  ne  prononcent  qu'avec  un  pied 
attendrissement  le  nom  de  la  bonne  reine  qui 
élevé  si  haut  la  prospérité  de  leur  pays. 

Jeanne  d'Albret  eut  bien  des  luttes  à  soutenir  i 
des  périls  à  braver.  Le  cardinal  d'Armagnac  li 
reprocha ,  au  nom  du  pape ,  d'avoir  introduit  dan 
ses  domaines  une  hérésie  qui  avait  commis  tan 
d'excès.  «  Vous  me  faites  rougir  pour  vous,  h 
répondit-elle  ;  ôtez  la  poutre  de  votre  œil  pou 
voir  le  fétu  de  votre  prochain  ;  nettoyez  la  terre  di 
sang  juste  que  les  vôtres  ont  répandu.  ï> 

En  4563,  Pie  IV  cita  la  reine  de  Navarre  à  conj 
paraître  devant  le  tribunal  de  l'inquisition  dans  h 
délai  de  six  mois ,  sous  peine  de  perdre  sa  cou 
ronne  et  ses  biens.  Jeanne  d'Albret  s'en  plaignit  i 
tous  les  souverains  de  l'Europe;  et  Charles  H 
sur  les  conseils  du  chancelier  L'Hospital,  fit  di 
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iu  pontife  qu'il  était  singulièrement  offensé  de 
3ette  tentative  de  soustraire  une  sujette  et  vassale 
ie  la  couronne  de  France  à  ses  juges  naturels.  Le 
pape  recula.  Encore  une  fois ,  ce  n'était  plus  le 
temps  de  Grégoire  VII. 

Echappée  à  ce  péril,  Jeanne  d'Albret  en  courut 
on  autre.  L'historien  de  Thou  raconte  que  le  projet 
avait  été  conçu ,  à  la  cour  de  Madrid ,  de  l'enlever 
avec  ses  enfants  pour  la  livrer  à  l'inquisition  d'Es- 
pagne. La  propre  femme  de  Philippe  II,  Elisabeth, 
fflle  de  France ,  en  avertit  sa  parente ,  et  le  com- 
plot échoua. 

Si  Jeanne  d'Albret  avait  pu  monter  sur  un  plus 
pnd  théâtre ,  elle  aurait  été  peut-être  la  première 
femme  de  son  siècle,  a  Elle  fut,  dit  l'abbé  le 
Laboureur  dans  ses  notes  sur  les  Mémoires  de  Cas- 
idnau ,  la  princesse  de  son  temps  la  plus  sage ,  la 
plus  généreuse,  la  plus  docte,  ayant  dans  son 
cœur  la  source  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes 
les  grandes  qualités.  »  Agrippa  d'Aubigné  dit 
aussi  :  c  Elle  n'avait  de  femme  que  le  sexe ,  l'âme 
entière  aux  choses  viriles,  l'esprit  puissant  aux 
grandes  affaires ,  et  le  cœur  invincible  aux  grandes 
adversités.  > 

Ce  que  Henri  IV  eut  d'excellent ,  son  caractère 
chevaleresque  ,  sa  générosité  ,  son  amour  du  peu- 
ple ,  il  l'hérita  de  sa  noble  mère ,  et  la  France  doit 
toujours  associer  au  nom  du  plus  populaire  de  ses 
rois  celui  de  Jeanne  d'Albret. 


La  défection  du  roi  de  Navarre,  appuyée  sur  le 
triumvirat,  porta  les  fruits  que  le  parti  catholique 
en  attendait.  Coligny  et  ses  frères,  voyant  qu'on 
les  traitait  avec  défiance ,  s'éloignèrent  de  la  cour. 
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Le  prince  de  Gondé  qu'on  affectait  de  laisser  à 
l'écart ,  alla  s'établir  à  Paris  ;  et  les  Guises  eurent 

le  champ  libre  pour  commettre  des  actes  qui,  dans  i 

un  temps  plus  régulier,  eussent  été  qualifiés  de  cri-  1 

mes  de  haute  trahison  au  premier  chef.  Ils  conclu-  | 

rent  une  alliance  avec  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  \ 


la  pointe  de  leur  épée  dans  le  massacre  de  Vassy. 

Vassy  était  une  petite  ville  forte  du  comté  de  j 
Ghampagne.  Elle  renfermait  environ  trois  mille  '^ 
habitants ,  dont  le  tiers ,  sans  compter  les  villages  ] 
voisins,  faisait  profession  de  la  loi  réformée.  Ce 
changement  de  religion  irrita  les  Lorrains  ,  établis 
près  de  là  dans  leur  domaine  de  Joinville ,  et  en 
particulier  une  dame  très-âgée,  la  duchesse  douai- 
rière de  Guise,  qui  ne  pouvait  comprendre  qu'on 
n'en  eût  pas  déjà  fini  avec  tous  les  huguenots.  Elle 

!)rétendait  que  les  habitants  de  Vassy  n'avaient  pas 
e  droit,  comme  vassaux  de  sa  petite-fille  Marie 
Stuart,  de  prendre  sans  son  congé  une  nouvelle 
religion.  Elle  les  avait  menacés  d'une  vengeance 
terrible,  et  qeux-ci  n'en  ayant  tenu  compte,  elle 
invita  son  fils ,  le  duc  François  de  Guise ,  à  faire  un 
éclatant  exemple  de  ces  insolents. 

Le  28  février  1562,  le  duc,  ayant  reçu  du  roi 
de  Navarre  l'invitation  de  revenir  à  Paris  pour 
comprimer  les  huguenots  ,  part  du  château  de 
Joinville  avec  une  escorte  de  plusieurs  gentils- 
hommes et  de  deux  cents  cavaliers.  Arrivé  le  len- 
demain matin  à  Brousseval,  village  situé  à  un 
quart  de  lieue  de  Vassy ,  il  entend  le  son  des  clo- 
ches. «  Qu'est-ce  que  cela?  demande-t-il  à  l'un  de 
ses  familiers.  —  C'est  le  prêche  des  huguenots.  — 
Par  la  mort-dieu  !  s'écrie  le  duc ,  on  les  hugueno- 
tera  bien  tantôt  d'une  awVreiftwxVèT^.  ii 
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Le  dimanche ,  l^r  mars,  en  entrant  à  Vassy,  il 
est  rejoint  par  une  soixantaine  de  cavaliers  et  d'ar- 
chers. Il  met  pied  à  terre  devant  la  halle,  et  fait 
appeler  le  prieur  et  le  prévôt,  tous  deux  grands 
ennemis  de  la  nouvelle  doctrine.  Pendant  ce  temps 
les  réformés,  réunis  au  nombre  d'environ  douze 
cents  dans  une  grange ,  célébraient  leur  culte  sous 
la  protection  de  l'édit  de  Janvier.  Aucun  d'eux 
n'était  armé ,  à  l'exception  de  deux  étrangers  , 
probablement  gentilshommes,  qui  avaient  leurs 
épées. 

Les  soldats  du  duc,  placés  à  la  tête  de  l'escorte, 
s'étant  approchés  de  la  grange ,  se  mettent  à  crier  : 
BugueiwtSj  hérétiques,  chiens,  gens  rebelles  au  roi 
^  à  Dieu!  Les  fidèles  se  hâtent  de  fermer  les 

Ertes;  mais  les  assaillants  se  précipitent  à  bas  de 
jrs  chevaux  ,  en  criant  :  Tue,  tue,  mort-dieu! 
ke  ces  huguenots.  Le  premier  qu'ils  rencontrent 
est  un  pauvre  crieur  de  vin.  «  En  qui  crois-tu? 
•—  Je  crois  en  Jésus-Christ ,  »  répond  cet  homme , 
et  un  coup  de  pique  l' étend  sur  la  place.  Deux  au- 
tres sont  tués  près  de  la  porte ,  et  du  dehors  on 
lire  des  coups  d'arquebuse  contre  ceux  qui  se 
montraient  aux  ouvertures  de  la  grange.  Les  cal- 
vinistes avaient  ramassé  des  pierres  pour  se  dé- 
fendre. 

A  l'ouïe  du  tumulte ,  Guise  accourt  et  se  jette 
dans  la  mêlée.  En  arrivant ,  il  est  atteint  au  visage 
d'un  coup  de  pierre,  et  son  sang  coule.  Les  siens 
redoublent  de  rage  ,  et  lui-même  ne  se  possède 
plus.  Point  de  pitié  pour  le  sexe  ni  pour  l'âge  : 
une  horrible  tuerie  commence.  Quelques-uns  à  ge- 
noux, les  mains  jointes ,  demandent  grâce  an  nom 
de  Jésus-Christ.  On  leur  répond  :  «  Vous  appelez 
votre  Christ  ?  où  est-il  maintenant?  »  D'autres  sou- 
lèvent la  toiture ,  et  tâchent  de  s'échapper  par  les 
Dïurs  de  la  ville.  On  les  fait  tomber  à  coups  d'ar- 
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quebuse ,  dit  un  vieil  historien ,  comme  on  ferait 
des  pigeons  sur  un  toit. 

Le  çasteur  Léonard  Morel  était  agenouillé  dan» 
sa  chaire ,  invoquant  le  Dieu  des  miséricordes. 
On  tire  sur  lui;  il  veut  se  sauver;  mais  près  delà 
porte  il  se  heurte  contre  un  cadavre ,  et  reçoit  des 
coups  d'épée  à  Fépaule  droite  et  à  la  tête.  Se 
croyant  blessé  à  mort,  il  s'écrie  :  «  Seigneur,  je 
viens  rendre  mon  âme  entre  tes  mains ,  car  tu  m'ai 
racheté.  » 

Deux  gentilshommes  qui  se  trouvaient  là  disent: 
«  C'est  le  ministre;  menons-le  à  M.  de  Guise.  >  On! 
l'emporte ,  car  il  ne  pouvait  marcher,  et  le  duc  M 
dit  :  «  Ministre ,  viens  çà  ;  es-tu  le  ministre  d'ici! 
Qui  te  fait  si  hardi  de  séduire  ce  peuple?  —  Je  na 
suis  point  séducteur ,  dit  Morel ,  j'ai  prêché  l'Evan" 
gile  de  Jésus-Christ.  —  Mort-dieu  !  répond  le  ducj 
l'Evangile  prêche-t-il  sédition?  Tues  cause  de  11 
mort  de  tous  ces  gens  ;  tu  seras  pendu  tout-èi 
l'heure.  Çà,  prévôt,  qu'on  dresse  une  potence  poni 
le  pendre  !  »  Heureusement ,  parmi  ces  centaine 
d'égorgeurs,  il  ne  s'en  trouva  aucun  qui  vouM 
remplir  l'office  de  bourreau.  Morel  fut  tenu  son! 
bonne  garde ,  et  ce  délai  le  sauva.  J 

Soixante  personnes  restèrent  sur  le  carreau  dani 
cette  boucherie  ,  et  deux  cents  autres  furent  ble* 
sées,  dont  plusieurs  mortellement.  On  dépouill 
les  cadavres,  et  quelques  jours  après,  les  laquai 
du  duc  faisaient  marché  public  de  ces  objets,  lél 
criant  à  haute  voix ,  dit  Crespin ,  comme  itérait  m 
sergent  qui  aurait  pris  des  meubles  par  exécution 

Pendant  le  carnage,  la  Bible  des  calvinistes  ft 
apportée  au  duc.  11  la  remit  à  son  frère ,  le  card 
nal  Louis  de  Guise ,  qui  s'était  tenu  sur  les  mul 
du  cimetière.  «  Tenez ,  lui  dit-il,  voyez  les  titre 
des  livres  de  ces  huguenots.  —  11  n'y  a  point  d 
-mal  en  ceci ,  répondit  le  cardinal  ;  c'est  la  Sainta 
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Ecriture.  —  Comment ,  sang-dieu  !  la  Sainte-Ecri- 
ture? Il  y  a  quinze  cents  ans  et  plus  qu'elle  est 
faite,  et  il  n'y  a  qu'un  an  que  ces  livres  sont  im- 
primés. Par  la  mort-dieu  !  tout  n'en  vaut  rien.  » 
Le  cardinal  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Mon  frère 
a  tort.  » 

Ce  trait  n'est  pas  indigne  de  l'histoire  :  il  montre 
une  fois  de  plus  quelle  était  en  matière  de  religion 
la  grossière  et  profonde  ignorance  du  principal 
défenseur  de  l'Eglise  romaine  dans  notre  pays. 

Le  duc  se  promenait  en  long  et  en  large,  se 
mordant  la  barbe ,  ce  qui  était  chez  lui  le  signe 
d'une  violente  colère.  Il  manda  le  juge  du  lieu ,  et 
lui  reprocha  d'avoir  souffert  ces  conventicules.  Le 
juge  allégua  l'édit  de  Janvier.  «  L'édit  de  Janvier , 
dit  Guise  en  mettant  la  main  à  la  garde  de  son  épée, 
le  tranchant  de  ce  fer  coupera  bientôt  cet  édit  si 
étroitement  lié.  » 

Le  lendemain ,  étant  à  Eclairon ,  ses  gens  l'aver- 
tirent que  les  huguenots  de  Vassy  avaient  envoyé 
des  plaintes  au  roi.  «  Qu'ils  y  aillent ,  dit-il  avec 
dédam  ;  ils  n'y  trouveront  ni  leur  amiral ,  ni  leur 
chancelier.  » 

La  réflexion  cependant  lui  fit  comprendre  que  ce 
n'était  pas  chose  de  si  petite  importance  d'avoir 
autorisé  cette  boucherie  en  pleine  paix,  et  il  en- 
voya un  procureur  à  Vassy  pour  commencer  un 
semblant  d'enquête.  On  inventa  le  conte  que  les 
buguenots  avaient  été  les  agresseurs ,  comme  s'il 
n'était  pas  invraisemblable  jusqu'à  l'extravagance 
que  des  gens  sans  armes  ,  assemblés  au  pied  d'une 
chaire  avec  des  femmes  et  des  enfants ,  eussent  atta- 

Î né  les  premiers  la  nombreuse  escorte  de  François 
e  Guise  ! 

L'année  suivante  ,  sur  son  lit  de  mort ,  le  duc 

protesta  qu'il  n'avait  ni  prémédité ,  ni  ordonné  le 

i   ïoassacre  de  Vassy.  Nous  voulons  l'en  croire  sur 
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parole ,  malgré  les  accablantes  remarques  de  Bayle; 
il  nous  serait  douloureux  de  voir  un  ignoble  chef 
d'assassins  dans  le  défenseur  de  Metz ,  le  vainqueur 
de  Reniy ,  le  noble  et  vaillant  capitaine.  Haii^ 
n'avait-il  pas  un  dessein  bien  arrêté  d'exercer  an 
moins  quelques  violences  contre  les  huguenots  de 
Vassy,  et  qu'a-t-il  fait  pour  empêcher  le  massacreî 
Etait-il  homme  à  être  désobéi  ?  Vers  la  fin  de 
l'affaire ,  il  a  ordonné ,  sur  la  demande  de  h 
duchesse  de  Guise ,  d'épargner  les  femmes  grosse8;i 
et  rien  plus.  A-t-il  poursuivi  d'ailleurs  ,  a-tril  seu- 
lement désavoué  aucun  des  meurtriers?  Qu'oft 
écarte  donc  la  préméditation,  soit,  mais  le  consoH 
tement  de  Guise  au  massacre  dans  le  moment 
même,  non.  Le  sang  de  Vassy  est  sur  sa  tête  :il 
en  a  été  puni ,  lui ,  et  son  fils ,  et  sa  race,  i  Qui' 
prend  l'épée  périra  par  l'épée.  » 

La  nouvelle  du  massacre  de  Vassy  produisit  dans 
tout  le  royaume  une  impression  extraordinaire;  il 
souleva  tout  le  peuple  réformé  d'indignation  à 
d'horreur.  Ce  n'était  plus  ici  le  crime  d'une  vil^ 
populace  conduite  par  quelques  prêtres  méprisé! 
ou  quelques  moines  abjects.  C'était  l'un  des  ph« 
grands  seigneurs  de  France  qui  avait ,  au  méprit 
des  lois ,  versé  à  flots  le  sang  des  fidèles.  Si  ccï 
attentat  restait  impuni ,  où  serait  désormais  la  jasr 
tice ,  et  qui  pouvait  s'assurer  de  n'être  pas  égoi^t 

A  Paris  l'agitation  fut  si  grande  qu'on  craignit 
une  prise  d'armes  immédiate ,  et  que  le  maréchd 
de  Montmorency,  gouverneur  de  la  ville,  invita le« 
calvinistes  à  suspendre  leurs  assemblées.  Mais  il* 
répondirent  que  ce  serait  donner  gain  de  cause  à^ 
leurs  ennemis ,  et  reconnaître  qu'il  y  avait  dans  le 
royaume  un  pouvoir  supérieur  à  celui  des  lois.  11* 
se  bornèrent  à  demander  main-forte  au  maréchal' 

•ur  l'observation  des  édits. 

prince  de  Condé  et  les  principaux  membre) 


du  parti  s'adressèrent  à  Catherine  de  Médicis.  Us 
lui  mirent  devant  les  yeux  l'insolence  du  triumvi- 
rat ,  la  ligue  des  princes  lorrains  avec  le  roi  d'Es- 
f>agne ,  l'audace  croissante  de  leurs  entreprises , 
es  dangers  qui  menaçaient  l'autorité  royale,  et 
Erotestèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leurs 
iens  et  leurs  vies  pour  la  cause  du  trône  qui  se 
liait  maintenant  à  celle  de  la  foi  réformée.  Cathe- 
rine usa  de  sa  dissimulation  ordinaire ,  fit  des  ré- 
ponses évasives,  et  tâcha  de  pénétrer  dans  les 
secrets  des  calvinistes,  afin  de  s'en  servir,  selon 
les  circonstances ,  pour  ou  contre  eux. 

Le  consistoire  de  Paris  décida  qu'on  épuiserait 
toutes  les  voies  de  justice  avant  d'opposer  la  force 
à  la  force ,  et  envoya  Théodore  de  Bèze  à  la  cour  , 
afin  de  réclamer  la  punition  exemplaire  des  meur- 
triers. Le  roi  de  Navarre,  présent  à  l'audience  ,  et 
voulant  donner  des  gages  à  ses  nouveaux  alliés , 
s'écria  :  «  Ils  ont  jeté  des  pierres  contre  mon  frère 
le  duc  de  Guise;  il  n'a  pu  retenir  la  furie  de   ses 

ffens;  et  sachez  bien  que  quiconque  lui  touchera 
e  bout  du  doigt  me  touchera  tout  le  corps. — Sire, 
lui  répondit  Bèze,  c'est  vraiment  à  l'Eglise  de  Dieu, 
au  nom  de  laquelle  je  parle,  d'endurer  les  coups, 
et  non  pas  d'en  donner;  mais  aussi  vous  plaira- t-il 
vous  souvenir  que  c'est  une  enclume  qui  a  usé 
beaucoup  de  marteaux.  » 

Théodore  de  Bèze  a  parlé  vrai.  Antoine  de  Bour- 
bon et  les  siens  sont  tombés;  les  persécuteurs  dor- 
ment au  fond  de  leur  sépulcre  ,  et  la  Réforme 
française  est  encore  debout. 


VI. 

Nous  arrivons  aux  guerres  de  religion.  L'histoire 
des  Téîormés  se  confond  Jciaveç  l'histoire  géuferSiV^ 
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de  France,  et  comme  elle  est  racontée  dans  des 
milliers  d'écrits  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde ,  nous  ne  donnerons  qu'un  rapide  sommaire 
des  principaux  faits,  en  nous  attachant  surtout  à 
ce  qui  peut  servir  à  peindre  la  vie  intérieure  du 
parti  opprimé. 

Le  duc  de  Guise  fit  à  Paris  une  entrée  triom- 
phale. Les  prêtres  poussèrent  la  multitude  sur  le 
Îassage  de  l'homme  de  Vassy,  en  le  comparant  à 
udas  Macchabée ,  et  en  lui  décernant  le  glorieux 
nom  de  défenseur  de  la  foi.  Catherine  de  Hédicis 
fut  blessée  de  ce  triomphe  dans  son  orgueil  de 
mère  et  dans  ses  droits  de  régente;  mais  le  duc 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  liguer  avec  les  : 
calvinistes.  Encouragé  par  l'appui  du  roi  de  Na- 
yarre ,  d'Anne  de  Montmorency  et  du  maréchal  de 
Saint-André ,  il  enleva  Charles  IX  et  Catherine  ,  et 
les  fit  traîner  de  Fontainebleau  à  Melun ,  de  Melun 
àVincennes,  et  de  Vincennes  à  Paris.  Ce  furent 
les  journées  des  5  et  6  octobre  du  triumvirat. 

On  ne  savait  plus  où  était  l'autorité  légitime.  La 
souveraineté  flottait  au  hasard.  Les  réformés  étaient 
en  quelque  sorte  mis  hors  la  loi  par  les  entreprises 
de  celui  qui  venait  de  massacrer  leurs  frères,  et 
ils  se  trouvaient  dans  le  cas  de  défense  personnelle. 
Aussi,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  sans  ac- 
cord préalable,  ils  se  jetèrent  sur  leurs  armes, 
comme  lorsqu'on  voit  sa  maison  forcée  de  nuit  par 
une  bande  de  brigands. 

«  Il  est  à  noter  pour  jamais ,  dit  un  historien 
du  seizième  siècle,  que  tant  qu'on  a  fait  mourir 
les  réformés  sous  la  forme  de  la  justice ,  quelque 
inique  et  cruelle  qu'elle  fût ,  ils  ont  tendu  les  gor- 
ges et  n'ont  point  eu  de  mains.  Mais  quand  l'auto- 
rité publique,  le  magistrat,  lassé  des  feux,  a  jeté 
le  couteau  aux  mains  des  peuples,  et,  par  les  tu- 
multes  et  grands  massacres  A^  ^\^\vçfc  ^  ^  ^\.é  le 


LITRE  DBUXifcMB.  463 

visage  vénérable  de  la  justice,  et  fait  mourir  au 
son  des  trompettes  et  des  tambours  le  voisin  par 
son  voisin,  qui  a  pu  défendre  aux  misérables 
d'opposer  les  bras  aux  bras ,  le  fer  au  fer,  et  de 

5 rendre  d'une  fureur  sans  justice  la  contagion 
'une  juste  fureur?...  Que  les  nations  étrangères 
jugent  lesquels  des  uns  ou  des  autres  ont  le  crime 
de  la  guerre  sur  le  front  (1)  !  î> 

La  reine-mère  parut  autoriser  la  prise  d'armes 
des  huguenots ,  et  même  la  solliciter  au  nom  de 
Charles  IX.  «  Mon  cousin ,  écrivait-elle  au  prince 
de  Condé ,  vous  aurez  souvenance  de  conserver  les 
enfants  et  la  mère ,  et  le  royaume ,  comme  à  celui 
à  oui  il  touche,  et  qui  se  peut  assurer  n'être  jamais 
oublié.  Si  je  meurs  avant  qu'avoir  moyen  de  le 
jiouvoir  reconnaître,  comme  j'en  ai  la  volonté,  je 
hisserai  une  instruction  à  mes  enfants.  Je  vois 
but  de  choses  qui  me  déplaisent  que  si  ce  n'était 
l'assurance  que  j'ai  en  vous  ,  que  vous  m'aiderez  à 
Conserver  ce  royaume  et  le  service  du  roi  mon  fils, 
en  dépit  de  ceux  qui  veulent  tout  perdre,  je  serais 
encore  çlus  fâchée.  »  Ces  lettres,  communiquées 
Mu  gentilshommes  de  la  religion ,  les  raffermirent 
ians  leurs  projets  :  ils  croyaient  soutenir,  non-seu- 
lement leur  cause,  mais  celle  de  la  royauté. 

Des  deux  côtés  on  appela  l'étranger  dans  le 
rojaume.  Les  catholiques  en  donnèrent  les  pre- 
miers l'exemple;  le  pontife  de  Rome  prêchait  en 
Italie  et  en  Espagne  une  croisade  semblable  à  celle 
de  Simon  de  Montfort  contre  les  Albigeois ,  et  les 
huguenots  réclamèrent  à  leur  tour  l'appui  des  peu- 
ples protestants.  Bientôt ,  sous  l'une  et  l'autre  ban- 
nière, vinrent  se  ranger  Espagnols,  Suisses,  Alle- 
mands et  Anglais.  Il  en  sera  toujours  ainsi  dans 
les  grandes  guerres  de  principes  religieux  ou  poli- 

(1)  Agrippa  d*Aubigné ,  Hisi.  tmiverselle. 
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tiques.  On  se  divise  alors  ,  non  de  peuple  à  peu-  ] 

5 le ,  mais  de  croyance  à  croyance ,  parce  qu'il  s'aa^t  ] 
e  quelque  chose  qui  l'emporte  sur  la  nationalité  i 
même ,  et  cjue  la  patrie  n'est  précieuse  qu'autant  j 
qu'elle  réalise  les  hautes  convictions  qui  se  sont 
emparées  des  âmes.  Si  demain  il  éclatait  en  Europe 
une  lutte  suprême  sur  les  maximes  fondamental 
les  de  la  politique,  ce   qui  s'est  vu  au  seizième 
siècle  se  reverrait  :  il  n'y  aurait  de  changé  que 
la  devise  des  drapeaux   et  le  mot  d'ordre  oes 
combattants. 

Chaque  parti  publia  de  longs  manifestes ,  ce  qui 
est  encore  inévitable  dans  une  guerre  de  principes. 
Les  calvinistes  demandaient  la  stricte  exécution  de 
l'édit  de  Janvier,  la  mise  en  liberté  du  roi  et  de  la 
reine-mère  qu'ils  déclaraient  captifs,  la  punitioÂ 
des  auteurs  de  l'attentat  de  Vassy,  ou  du  moins  la 
retraite  du  duc  de  Guise  et  des  deux  autres  trium- 
virs dans  leurs  maisons.   Les  catholiques  répon- 
daient sur  redit  de  Janvier  par  des  phrases  équi- 
voques ;  sur  la  mise  en  liberté  du  roi  et  de  la  reine, 
Ju'ils  étaient  parfaitement  libres  ;  sur  la  punition  I 
es  auteurs  de  l'affaire  de  Vassy ,  qu'il  n'y  avait  { 
personne  à  punir  ,  et  sur  la  retraite  des  personna-  i 
ges  du  triumvirat,  que  leur  présence  était  néces-  ; 
saire  au  bien  public.  \ 

La  pièce  la  plus  remarquable  de  ces  débats 
préliminaires  est  l'acte  d'association  conclu  entre 
le  prince  de  Condé  et  les  seigneurs  calvinistes,  le 
11  avril  1562,  après  la  célébration  de  la  cène.  Tous 
protestaient  qu'ils  n'avaient  devant  les  yeux  dans 
cette  alliance  que  l'honneur  de  Dieu ,  la  délivrance 
du  roi  et  de  la  reine ,  le  maintien  des  édits  et  la 
punition  de  ceux  qui  les  avaient  violés.  Ils  juraient 
solennellement  d'empêcher  les  blasphèmes ,  violen- 
ces, piileries ,  saccagements ,  tout  ce  qui  est  défendu 
par  la  loi  de  Dieu,  et  tffeVabYvc  às^Xms»  ^Vda  fidè- 
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les  ministres  qui  leur  enseigneraient  à  faire  sa 
volonté.  Us  nommaient  pom-  chef  et  conducteur  de 
leur  entreprise  le  prince  de  Condé,  comme  étant 
du  sang  royal  et  protecteur  de  la  couronne  de 
France.  Ils  promettaient  enfin  sur  la  part  qu'ils 
espéraient  avoir  au  paradis  de  remplir  leur  devoir 
avec  une  entière  fidélité. 

Leurs  premiers  faits  d'armes  furent  heureux. 
Orléans,  Tours,  Bourges,  Poitiers,  Rouen,  Le  Ha- 
vre ,  Lyon ,  Montauban ,  Nismes ,  et  la  plupart  des 
châteaux  forts  de  la  Normandie,  du  Poitou,  de  la 
Saintonge  ,  de  la  Guyenne,  du  Languedoc  et  du 
Daupbiné ,  tombèrent  en  leur  pouvoir  presque  sans 
coup  férir ,  avant  la  fin  du  mois  d'avril. 

ht  triumvirat,  de  son  côté ,  agissait  avec  vigueur. 
Il  dictait  à  son  gré  les  résolutions  du  conseil  et 
les  arrêts  des  parlements.  Il  s'attacha  surtout  à  lier 
sans  réserve  à  sa  fortune  le  peuple  de  Paris.  Les 
boni^ois  catholiques  furent  armés  et  enrégimen- 
tés. On  comptait  sur  cinquante  mille  hommes  au 
premier  coup  de  tocsin.  La  commune ,  ou  le  corps 
de  ville,  siégeait  en  permanence.  Des  chaînes  furent 
placées  à  1  angle  des  rues  pour  se  barricader  en 
cas  d'attaque.  On  exigea  des  certificats  de  catho- 
licisme de  tous  les  procureurs ,  receveurs  ,  quar- 
teniers,  sergents  de  ville  et  autres  officiers  publics. 
Les  églises  étaient  les  clubs  du  temps  ;  elles  le 
furent  encore  davantage  sous  la  Ligue. 

Les  huguenots  reçurent  l'ordre  de  vider  Paris  en 
vingt-quatre  heures,  sous  peine  de  mort.  On  avait 
renouvelé  contre  eux  les  infâmes  accusations  des 

Erécédentes  années.  De  grossières  estampes  circu- 
lient  encore ,  où  l'on  représentait  les  hérétiques 
arrachant  les  entrailles  des  moines,  et  jetant  les 
hosties  aux  pourceaux.  Le  fanatisme  de  la  populace 
était  exalté  par  ces  provocations  jusqu'à  la  plus 
aveugle  frénésie,  et  il  suffisait  d'être  traité  de 
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huguenot  en  passant  dans  la  rue  pour  être  égorgé.'  i 
Théodore  de  Bèze  en  cite  de  nombreux  exemples.-^ 

Les  triumvirs  et  les  prêtres  n'ignoraient  pas  ce  j 
qu'ils  gagnaient  en  s'emparant  de  l'opinion  dans 
celte  ville  puissante.  «  Paris,  dit  l'historien  Davila, 
donnait  seule  à  son  parti  plus  de  crédit  que  n'au- 
rait pu  faire  la  moitié  du  royaume  (t.  I ,  p.  141).  » 

Coligny  le  sentait  bien.  Il  conseilla  au  prince  de 
Condé  de  marcher  droit  sur  Paris,  disant  que  les 
triumvirs  n'avaient  pas  encore  d'armée,  et  qna'on 
aurait  bon  marché  d'une  multitude  sans  disciiuinë.  \ 
Condé  refusa.  Frère  du  roi  de  Navarre,  et  pouvant  | 
être  un  jour  lieutenant-général  du  royaume,  il 
avait  des  ménagements  à  garder,  même  envers  ses 
plus  violents  adversaires.  Un  prince  du  sang  n'est 
pas  propre  à  bien  conduire  un  parti  dans  les  mo* 
ments  de  crise  où  il  faut  tout  oser  pour  tout  con- 
quérir. Les  puritains  d'Angleterre  auraient-ils 
triomphé  ,  s'ils  avaient  pris  pour  chef  un  membre 
de  la  famille  royale  au  lieu  d'un  homme  de  fortune 
tel  que  Cromwell  ? 

Catherine  de  Médicis  proposa  d'ouvrir  des  con- 
férences entre  les  deux  partis  :  unique  moyen  pour 
elle  de  faire  encore  quelque  figure.  Dans  les  luttes 
des  hommes  de  guerre,  elle  ne  pouvait  plus  rien  ; 
dans  les  négociations,  elle  comptait  sur  son  génie, 
et  se  flattait  d'enlacer  également  dans  ses  intrigues 
les  chefs  des  catholiques  et  ceux  des  réformés. 

Il  y  eut  une  première  conférence  ,  le  2  juin  ,  à 
Thoury ,  dans  la  Beauce.  On  était  convenu  de  s'y 
rendre  avec  des  escortes  de  gentilshommes  en  nom- 
bre égal ,  qui  se  tiendraient  à  la  distance  de  huit 
cents  pas  les  uns  des  autres.  Mais  pendant  que  les 
chefs  discutaient,  les  gentilshommes  se  rapprochè- 
rent, et  sentirent  leurs  entrailles  s'émouvoir.  Toul- 
à-coup  les  vieilles  amitiés  se  réveillent  ;  les  que- 
relles  de  parti  sont  oviiAvé^^-,  il  n'y  a  plus  de 
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papistes ,  plus  de  huguenots  ,  et  confondant  leurs 
embrassements  et  leurs  larmes ,  ils  se  souviennent 
seulement  qu'ils  ont  passé  ensemble  leurs  jeunes 
années,  bu  à  la  même  coupe  et  reposé  sous  le 
même  toit.  Instinct  sacré  au  cœur!  il  inspirait 
mieux  que  la  science  des  théologiens  et  la  politi- 
que des  hommes  d'Etat  I 

La  reine-mère  avait  imaginé  avec  Févéque  Mont- 
luc,  son  conseiller  intime ,  un  étrange  expédient  : 
celui  d'engager  les  chefs  des  deux  partis  à  s'impo- 
ser un  exil  volontaire.  Les  triumvirs  s'éloigneraient 
de  la  cour  ;  le  prince  de  Condé,  l'amiral  et  les  prin- 
cipaux calvinistes  sortiraient  du  royaume  en  atten- 
dant la  majorité  de  Charles  IX,  et  les  différends  de 
religion  s'arrangeraient  à  l'amiable.  Cette  idée,  re- 
prise dans  une  deuxième  conférence,  n'était  qu'un 
stratagème  de  cour  qui  ne  pouvait  rien  terminer. 
On  avait  perdu  beaucoup  de  temps.  Les  gentils- 
hommes calvinistes ,  qui  devaient  se  soutenir  de 
leur  propre  bourse,  commençaient  à  retourner  chez 
eux,   et  l'armée  des  triumvirs  se  fortifiait.  On  s'en 
aperçut  au  redoublement  de  la  persécution.  Le 
parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt,  à  la  fin  de  juin, 
ordonnant  de  courir  sus  aux  hérétiques ,  et  de  les 
tuer  partout  où  on  les  rencontrerait ,  comme  des 
^ens  enragés ,  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes. 
Chaque  dimanche,  les  curés  devaient  lire  au  prône 
celte  épouvantable  ordonnance.  Les  paysans ,  les 
ouvriers  s'armèrent  de  tout  ce  qui  leur  tombait  sous 
la  main,  et  se  mirent  à  battre  le  pays  comme  pour 
le  purger  de  bêtes  féroces.  Les  mornes  appelaient 
cela,  dans  leur  hideux  langage  ,  lâcher  la  grande 
lévrtère. 

Un  nouvel  arrêt  du  parlement,  rendu  le  18  août, 
déclara  tous  les  gentilshommes  de  la  religion ,  à 
l'exception  du  pnnce  de  Condé ,  traîtres  à  Dieu  et 
aw  roi ,  et  les  somma  de  comparaître  dans  trois 
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jours,  à  défaut  de  quoi  ils  seraient  punis  de  la  coû-  -i 
fiscation  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens. 

C'est  alors  que  les  calvinistes  se  décidèrent  à 
presser  d'Andelot  d'amener  des  lansquenets  d'Aile-  i 
magne ,  et  à  conclure  avec  Elisabeth ,  reine  d'An^ 
Çleterre,  un  traité  par  lequel  elle  s'engageait  à  leur 
iournir  un  secours  de  six  mille  hommes.  Trois  mille 
devaient  entrer  au  Hâvre-de-Grâce ,  el  trois  mille  ] 
autres  servir  à  la  défense  de  Dieppe  et  de  Rouen ,  i 
qui  étaient  entre  les  mains  de  Condé.  Le  traité  fut 
signé  le  20  septembre  1562 ,  et  la  reine  Elisabeth  : 
publia  un  manifeste  où  elle  affirmait  devant  le  ciel  ' 
et  devant  la  terre  qu'elle  n'avait  d'autre  but  que  de  l 
défendre  les  loyaux  sujets  du  roi  Charles  IX ,  son 
frère,  contre  la  tyrannie  de  leurs  oppresseurs. 


VH. 


Le  duc  de  Guise  et  ses  confédérés,  se  hâtèrent  de 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Rouen.  Le  comte 
de  Montgommery ,  le  même  qui  avait  blessé  mor^  : 
tellement  Henri  II  dans  un  tournoi,  y  commandait  ; 
il  avait  avec  lui  une  population  dévouée  el  une 
forte  garnison. 

Entre  les  assiégeants  et  les  assiégés  ,  on  put  re- 
marquer un  contraste  qui  devait  se  reproduire , 
quatre-vingts  ans  après ,  entre  les  puritains  de 
Cromwell  et  les  cavaliers  royalistes.  Dans  l'armée 
catholicjue  régnait  une  grande  licence.  Catherine 
de  Médicis,  qui  s'était  tournée  du  côté  du  plus  fort, 
avait  amené  avec  elle  ses  filles  d'honneur.  Les  tran- 
chées s'ouvraient  au  son  des  aubades  ,  et  les  de- 
moiselles de  la  cour,  se  faisant  juges  du  camp, 
décernaient  des  prix  aux  chevaliers.  Dans  l'intérieur 
de  la  ville  tout  était  sérieux  et  sévère.  Point  de  jeux 
ai  de  spectacles  :  des  sermotia ,  des  çrières ,  le 


chant  des  psaumes  ;  et  après  les  offices  religieux  , 
les  femmes  mêmes  allaient  combattre  sur  les  rem- 
parts à  côté  de  leurs  maris. 

Au  bout  de  cinq  semaines  de  siè^e,  Rouen  fut 
|ffis  d'assaut  «t  livré  pendant  huit  jours  aux  fu- 
reurs de  la  soldatesque.  Le  parlement ,  qui  s'était 
retiré  à  Louviers ,  vint  achever  l'œuvre  par  des 
neortres  juridiques.  Plusieurs  des  principaux  ha- 
bitants furent  condamnés  à  mort,  entre  autres  Jean 
de  Mandreville ,  président  de  la  cour  des  aides ,  et 
le  Dasteur  Augustin  Marlorat. 

te  dernier  avait  figuré  au  colloque  de  Poissy.  Il 
mit  de  la  science  ,  de  la  piété  ,  de  la  modération 
dins  le  caractère ,  et  jouissait  d'une  grande  estime 
|Kurmi  les  fidèles.  Le  connétable  voulut  voir  Marlo- 
rat, et  l'accusa  d'avoir  séduit  le  peuple.  «  Si  je  l'ai 
séduit ,  répondit  le  ministre  de  Christ ,  Dieu  m'a 
séduit  le  premier  ;  car  je  ne  leur  ai  prêché  que  la 
pure  Parole  de  Dieu.  »  Pendant  qu'on  le  traînait 
sur  une  claie  à  la  potence  ,  il  exhorta  ses  compa- 
rons de  supplice  à  glorifier  le  Seigneur  jusqu'à 
leur  dernier  soupir. 

Antoine  de  Bourbon  fut  blessé  à  mort  pendant 
le  siège ,  et  des  passions  licencieuses  qu'il  ne  pou- 
vait réprimer  précipitèrent  sa  fin.  Après  avoir  reçu 
le  viatique  sur  les  instances  d'un  évêque  de  cour , 
il  parut,  à  ses  moments  suprêmes,  revenir  à  la  foi 
réformée  ;  car  il  invita  son  médecin  à  lui  lire  la 
Bible ,  et ,  les  yeux  pleins  de  larmes  ,  il  demanda 
pardon  à  Dieu ,  attestant  que  s'il  pouvait  guérir,  il 
ferait  prêcher  le  pur  Evangile  dans  tout  le  royaume. 
Mais  il  était  trop  tard.  Antoine  de  Bourbon  mourut 
à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  et  la  seule  oraison 
fonèbre  qu'on  puisse  faire  de  lui  est  celle  d'Fltienne 
Pàsquier  :  «  Le  roi  de  Navarre  est  mort  d'un  coup 
ie  balle  ;  il  n'est  regretté  ni  des  uns  ni  des  autres.  » 

Le  19  décembre ,  bataille  de  Dreux.  L'armée 
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calviniste  comptait  quatre  mille  chevaux  et  onq  j 
mille  hommes  de  pied  ;  l'armée  catholique ,  sri» 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux.  Cet 
forces  étaient  petites  pour  une  rencontre  qui  pou»  J 
vait  avoir  de  si  grandes  conséquences  ;  et  encore  kf^l 
étrangers  entraient-ils  pour  les  deux  tiers  dans  les  1 
troupes  du  triumvirat ,  et  pour  moitié  dans  C6llei| 
des  nuguenots.  Mais  la  guerre  se  faisait  alors  dV 
bout  de  la  France  à  l'autre  ;  chaque  province,  <  ' 
que  ville,  et  en  quelque  manière  chaque  bour^ 
avait  ses  soldats,  de  sorte  que  les  troupes  camp 
près  de  Dreux  ne  formaient  que  la  moindre  pa 
des  combattants. 

Pendant  plus  de  deux  heures ,  les  années  se  i 
gardèrent  dans  une  morne  immobilité.  Chacun  p 
sait  en  soi-même  ,  comme  le  raconte  le  brave 
noue,  qu'il  avait  devant  lui  des  çarents,  des  ai 
et  des  compagnons.  Enfin  la  bataille  s'engagea ,  ^ 
fut  continuée  sept  heures  avec  acharnement.  Hn 
mille  morts  jonchaient  la  plaine  à  la  fin  de  la  joumé 

Les  calvinistes  eurent  d'abord  l'avantage,  et  que 
ques  fuyards  en  ayant  porté  la  nouvelle  jusqa'l 
Paris  :  «  Eh  bien  !  dit  tranquillement  Catherine  i9 
Médicis,  il  faudra  donc  prier  Dieu  en  français.  > 

Mais  le  duc  de  Guise ,  ayant  donné  avec  sa 
serve ,  changea  la  face  du  combat.  Coligny  essay 
inutilement  de  ramener  les  siens  à  la  charge  ;  il  ff 
put  que  se  retirer  en  bon  ordre.  Les  chefs  des  deu 
armées ,  le  prince  de  Condé  et  le  connétable 
Montmorency,  furent  faits  prisonniers-  Le  marédia 
de  Saint-André  ,  l'un  des  triumvirs  ,  resta  sur  1 
champ  de  bataille.  «  Meurs,  traître,  dit  un  officie 
calviniste  en  lui  cassant  la  tête  d'un  coup  de  pista 
let,  meurs  de  la  main  d'un  homme  dont  tu  as  pril 
les  dépouilles.  »  J 

L'hiver  ne  suspendit  point  les-  hostilités.  Colign^ 
se  remit  en  campagne  dans  la  haute  et  basse  mt^ 
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mandie.  Le  duc  de  Guise  alla  assiéger  Orléans  ,  la 
principale  place  de  guerre  et  le  centre  des  opéra- 
tions du  parti  calviniste.  «  Une  fois  le  terrier  pris 
où  les  renards  se  retirent j  disait-il,  on  les  courra 
à  force  par  toute  la  France.  » 

Déjà ,  malgré  l'héroïque  défense  de  d'Andelot  et 
des  bourgeois ,  deux  faubourgs  avaient  été  pris  et 
la  tour  du  pont  emportée,  lorsque  le  duc  de  Guise 
fut  blessé,  dans  la  soirée  du  lo  février  1563,  par 
Jean  Poltrot  de  Méré ,  qui  lui  tira  un  coup  de  pis- 
tolet à  bout  portant.  Il  mourut  six  jours  après , 
amèrement  regretté  du  parti  catholique.  On  lui  fit 
à  Paris  les  funérailles  d'un  roi,  et  Catherine  de  Mé- 
dicis  afficha  une  grande  douleur  qu'elle  n'éprou- 
vait point. 

Plusieurs  historiens,  Mézeray  entre  autres,  assu- 
rent que,  dans  ses  derniers  moments,  il  conseilla  à 
la  reine-mère  de  faire  la  paix  le  plus  tôt  possible , 
en  ajoutant  que  quiconque  l'empêcherait  serait  un 
ennemi  du  roi  et  de  l'Etat.  C'était  conseiller  la 
tolérance  ,  puisque  la  paix  ne  pouvait  être  solide- 
ment établie  qu'à  cette  condition.  François  de  Guise 
avait-il  mieux  compris  ses  devoirs  à  l'heure  de  la 
mort  qu'il  n'avait  fait  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ? 
Peut-être.  L'ambition  ne  l'égarait  plus  ,  et  la  pen- 
sée du  jugement  de  Dieu  lui  inspirait  des  paroles 
de  vérité. 

Le  meurtrier  était  un  gentilhomme  de  l'Angou- 
raois,  alors  âgé  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans.  Ar- 
dent catholique  dans  sa  jeunesse ,  Poltrot  avait  servi 
en  Espagne ,  et  tellement  adopté  le  langage  et  les 
manières  de  ce  pays  qu'on  lui  avait  donné  le  sur- 
nom à'Espagnolet,  Ayant  embrassé  la  foi  réformée, 
il  dut  se  réfugier  à  Genève ,  et  à  l'exemple  de 
beaucoup  d'autres  gentilshommes ,  faire  un  métier 
d'artisan  pour  vivre.  Son  caractère  s'en  était  aigri, 
son  imugtBaUoB  exaltée.  Revenu  en  France ,  ÏV  en- 
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tendit  partout  retentir  des  plaintes  contre  le  due 
de  Guise  que  les  huguenots  appelaient  le  boudier 
de  Vassy,  et  le  meurtre  du  meurtrier  de  ses  frères 
lui  parut  être  un  acte  de  légitimes  représailles. 
Déplorable  effet  de  ces  guerres  de  religion  qui 
faussaient  toutes  les  idées  de  iustice  et  dépravaient 
les  âmes!  L'abîme  appelait  l'abîme. 

La  mort  du  duc  de  Guise  changea  la  face  des 
affaires.  Anne  de  Montmorency  étant  prisonnier,  il 
n'y  avait  dans  l'armée  catholique  aucun  chef  de 
quelque  renom ,  et  Catherine  de  Médicis  reprit  des 
négociations  qu'elle  n'avait  jamais  completenaent 
abandonnées.  Elle  tâcha  de  séduire  Condé  par  la; 
promesse  de  la  lieutenance-générale  du  royaume« 
Ce  prince ,  qui  était  tombé  entre  les  mains  des  ca-" 
tholiques  à  la  bataille  de  Dreux,  vivait  depuis  trois 
mois  loin  des  hommes  austères  du  parti  calviniste; 
il  respirait  déjà ,  dit  Mézeray ,  le  doux  air  de  la  cour 
et  des  plaisirs  des  dames.  Gagné  par  les  artifices 
de  la  reine,  il  demanda  la  permission  d'aller  con- 
férer de  la  paix  à  Orléans. 

A  peine  arrivé,  il  adressa  ces  deux  questions" 
aux  pasteurs  :  Est-il  raisonnable  d'exiger  que  l'édit 
de  Janvier  soit  entièrement  rétabli  dans  tous  ses 
articles?  Ou  bien,  si  on  ne  peut  l'obtenir,  ne  se- 
rait-il pas  convenable  d'entrer  en  arrangement  avec* 
la  reine  pour  pacifier  les  troubles  du  royaume  ? 
Les  pasteurs,  le  voyant  chanceler,  lui  adressèrent, 
au  nombre  de  soixante-douze,  une  remontrance 
par  écrit ,  demandant  un  libre  et  sûr  exercice  de  la 
religion ,  soit  dans  les  lieux  où  il  existait  déjà ,  soit 
dans  ceux  où  il  serait  réclamé  par  les  habitants. 

Le  prince  n'en  tint  nul  compte ,  et  désespérant 

de   surmonter  la  résistance  des  ministres,  il  se 

tourna  vers  les  gentilshommes  qu'il  savait  être  fa-  • 

ligués  de  la  guerre,  et  leur  communiqua  certaines 

clauses  qui  accordaieTil^\auo\3^^%^dA?i!îrivilèç6é 
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le  religion.  Le  corps  pastoral  ne  fut  ni  entendu  ni 
eçu  dans  cette  conférence ,  et  la  majorité  des  gen- 
ilshommes  accepta  les  articles  proposés. 

La  reine-mère  pressait  ardemment  la  conclusion; 
îlle  craignait  de  perdre  un  seul  jour ,  parce  qu'elle 
jrévoyait  que  si  l'amiral  Coligny  avait  le  temps 
l'arriver,  tout  l'édifice  de  ses  intrigues  tomberait 
Tun  seul  coup.  Aussi  dès  que  le  prince  de  Condé 
Tut  de  retour,  elle  signa  les  articles ,  et  ce  traité , 
rédigé  sous  forme  d'édit  de  pacification ,  fut  publié 
k  Amboise  le  19  mars  1563. 

Il  contenait  les  points  suivants  :  Libre  exercice 
de  la  religion  dans  les  villes  qui  étaient  au  gouvoir 
des    calvinistes,  à  la  date  du  7  mars  1563;  per- 
mission aux  seigneurs  haut-iusticiers  de  tenir  des 
assemblées  dans  toute  l'étendue  de  leurs  domaines; 
permission  aux  nobles  de  second  rang  de  célébrer 
leurs  offices  dans  leurs  maisons ,  et  seulement  pour 
les  gens   de  leurs  familles  ;  enfin ,  dans  chaque 
bailliage  ressortissant  immédiatement  aux  parle- 
ments, concession  d'un  seul  lieu  de  culte.  A  tous 
les  autres  réformés  on  n'accordait  que  le  culte  do- 
mestique :  «  Chacun  pourra ,  disait  le  traité ,  vivre 
et  demeurer  partout  en    sa  maison  librement,  et 
sans  être  recherché  ni  molesté,  forcé  ni  contraint 
pour  le  fait  de  sa  conscience.  » 

Certes ,  il  y  avait  loin  des   articles  d' Amboise  à 

redit  de  Janvier.  Au  lieu  d'un  droit  général ,  on 

n'accordait  plus  à  la  masse   des  réformés  que  la 

tolérance  du  for  intérieur  et  du  foyer  domestique. 

Les  nobles  seuls,  et  les  fidèles  qui  habitaient  aux 

,  environs  d'une  ville  de  bailliage,  pouvaient  encore 

I  tenir  des  assemblées.  C'était  parquer  les  disciples 

!  de  la  Réforme  comme  des  pestiférés  dans  un   la- 

I  zaret. 

Quand  l'amiral  connut  le  traité,  il  en  éprouva 

une  iïve indignation,  (r  Ce  trait  de  plume,  à\W\\^ 
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ruine  plus  d'Eglises  que  les  ennemis  n'en  auraient  i 
pu  abattre  en  dix  ans.  t^  \ 

11  revint  à  Orléans  à  marches  forcées ,  et  y  arriva  ^ 
le   23  mars,   espérant   encore  trouver   quelque 
moyen   d'obtenir  de  meilleures  conditions.  Il  se 
présenta  devant  le  conseil,  et  exprima  au  prince 
tout  son  déplaisir.  Il  dit  que  les  affaire»  de  la  reli- 
gion étaient  dans  un  bon  état  ;  que  deux  des  prin-  , 
cipaux  auteurs  de  la  guerre  étaient  morts ,  et  le.  1 
troisième  prisonnier;  qu'en  restreignant  les  assem- 
blées à  une  ville  par  bailliage  et  aux  seigneurs  ■ 
haut-justiciers,  on  sacrifiait  les  pauvres  qui  pour- 
tant avaient  donné  l'exemple  aux  riches  ;  enfin  (^ue 
les  gentilshommes  eux-mêmes  qui  voudraient  faire 
leur  devoir,  sentiraient  bientôt   quelles  lourdes 
chaînes  ils  avaient  acceptées. 

Ce  discours  fit  une  si  vive  impression  que  beau^ 
coup  de  ceux  qui  s'étaient  rangés  à  l'avis  de  Condé 
auraient  voulu  que  ce  fût  à  refaire.  Mais  le  prince 
répondait  toujours  qu'il  avait  reçu  des  promesses 
particulières ,  et  que  lorsqu'il  serait  lieutenant^gé- 
néral  du  royaume,  tout  irait  bien.  Coligny  dut  se 
résigner.  On  rendit  Orléans  aux  troupes  du  roi,  et 
les  huguenots  les  aidèrent  à  reprendre  Le  Havre 
sur  les  Anglais. 

Telle  fut  la  fin  de  la  première  guerre  de  religion, 
si  l'on  peut  employer  ce  mot  pour  une  simple  sus- 
pension d'armes ,  adoptée  de  part  et  d'autre  avec 
d'arrière-pensées.  Nul  n'était  satisfait,  ni  ne  pou- 
vait l'être.  Les  catholiques  ardents  ne  se  plaignaient 
pas  moins  que  les  calvinistes.  Les  politiques  ne 
comprenaient  rien  à  ces  catégories  où  l'on  avait 
donné  à  quelques-uns  ce  qu'on  refusait  à  la  masse. 
Aucun  prmcipe  n'avait  dicté  l'édit  de  pacification , 
et  la  France ,  toute  saignante ,  n'eut  pas  même  le 
temps  de  poser  le  premier  appareil  sur  ses  larges 
blessures. 
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VIIL 

Après  avoir  exposé  la  suite  des  affaires  généra- 
es ,  il  faut  jeter  un  coup-d'œil  sur  ce  qui  se  passa 
lans  les  provinces.  La  guerre  ne  se  fit  pas  seule- 
nent  entre  les  chefs  de  parti  et  des  armées  régu- 
iifbres;  elle  se  reproduisit  sous  mille  formes  dans 
tout  le  royaume.  Ce  fut  une  lutte  immense  et 
affireuse  de  province  à  province ,  de  ville  à  ville ,  de 
quartier  à  quartier,  de  maison  à  maison ,  d'homme 
à  homme.  Jamais  on  ne  vit  si  bien  que  de  toutes 
les  guerres  les  pires  sont  les  guerres  civiles,  et  de 
toutes  les  guerres  civiles,  les  guerres  de  religion. 
Les  excès  du  régime  révolutionnaire  n'en  don- 
neraient qu'une  faible  idée.  Le  fanatisme  avait  fait 
de  la  France  un  pays  de  cannibales ,  et  l'on  pour- 
nit  mettre  au  défi  l'imagination  la  plus  sombre 
d'inventer  jamais  tous  les  genres  de  supplices  raf- 
finés ,  révoltants ,  exécrables  ou  obscènes ,  qui  fu- 
rent alors  pratiqués.  Mais  il  y  a  dans  ce  spectacle 
une  grande  leçon  à  recueillir  :  c'est  que  le  principe 
de  la  liberté  religieuse  est  l'un  des  biens  les  plus 
précieux  de  l'humanité. 

On  n'attendra  pas ,  du  reste ,  un  récit  détaillé 
de  ces  horreurs.  Théodore  de  Bèze  en  remplit  un 
volume.  Jacques  de  Thou  y  consacre  plusieurs 
livres  de  son  histoire.  Crespm,  Jean  de  Serres, 
les  mémoires  de  Montluc,  de-Tavanes,  de  Condé, 
de  Lanoue  et  de  cinquante  autres  en  sont  pleins. 
Qui  voudra  connaître  ces  détails  pourra  les  y  cher- 
cher. Pour  nous ,  à  entreprendre  cette  tâche ,  la 
plume  nous  tomberait  vingt  fois  des  mains. 

Les  huguenots  avaient ,  dans  les  commence- 
ments de  la  campagne ,  observé  une  sévère  disci- 
pline. Nouveaux  croisés  qui  s'étaient  levés  à  l'appel 
^^  leur  conscience,  ils  voulaient  absoudre  leurs 
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armes  par  l'austérité  de  leur  vie.  Point  de  femmes 
dans  les  camps  ;  ni  cartes  ni  dés  ;  nul  blasphème  ; 
nul  discours  déshonnête  ;  pas  de  maraude  ni  de 
pillage.  Les  nobles  payaient  de  leurs  deniers  tout 
ce  qu'ils  prenaient  pour  eux  et  pour  leurs  gens. 
Ceux  qui  commettaient  des  violences  étaient  punis. 
Un  seigneur  de  Dammartin ,  ayant  outragé  la  fille 
d'un  villageois,  eut  peine  à  échapper  au  dernier 
supplice.  Un  autre  fut  pendu  à  Orléans  pour  crime  ' 
d'adultère,  ce  qui  souleva,  bien  plus  que  n'avaient 
jamais  fait  les  différences  de  doctrine,  la  cour  disn 
solue  de  Catherine  de  Médicis. 

Soir  et  matin,  à  l'assiette  et  au  lever  du  soldat, 
il  y  avait  des  prières  publiques.  Les  ministres, 
distribués  par  compagnies,  entretenaient  le  bon 
ordre  par  leurs  exhortations.  On  a  conservé  une 
prière  qui  se  prononçait  dans  l'armée.  Les  calvi- 
nistes adressaient  des  requêtes  à  Dieu  pour  le  roi, 
la  reine-mère ,  les  princes  du  sang  et  les  membres 
du  conseil. 

Même  discipline  à  Orléans,  a  Outre  les  prédica-. 
tions  ordinaires  et  les  prières  aux  corps-de-garde , 
dit  Théodore  de  Bèze ,  on  faisait  prières  générales 
extraordinairement  à  six  heures  du.  matin,  à  l'issue 
desquelles ,  ministres  et  tout  le  peuple  ,  sans  nul 
excepter ,   allaient  travailler  aux  fortifications  de    j 
tout  leur  pouvoir ,  se  retrouvant  chacun  derechef ,    j 
à  quatre  heures  du  soir,  aux  prières;  et  un  lieu    [ 
fut  aussi  assigné  pour  recueillir  les  blessés ,   qui 
étaient  traités  très-humainement  par  les  femmes 
les  plus  honorables  de  la  ville,  n'y  épargnant  leurs 
biens  ni  leurs  personnes  (t.  II,  p.  462).  i 

Malheureusement   cela  ne  dura   que   quelques 

mois.  Coligny  l'avait  prévu.  «  C'est  vraiment  une 

belle  chose  que  cette  discipline,  moyennant  qu'elle 

dure ,  disait-il  ;  mais  je  crains  que  ces  gens  ne 

jettent  tonte  leur  bonlè^\3cfo\^.  y^\  o^Qw^andé  d^ 
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rinfanterie ,  et  je  la  connais  ;  elle  accomplît  sou- 
vent le  proverbe  qui  dit  :  De  jeune  hermite  vieux 
diable.  > 

Les  passions  religieuses ,  jointes  au  besoin  d'ar^ 
gant,  poussèrent  les  huguenots  à  enlever  les  orne- 
ments des  églises.  Ils  brisèrent  les  vases  sacrés , 
mutilèrent  les  statues  des  saints,  et  en  dispersè- 
rent les  reliques.  Ces  excès  produisaient  dans  le 
cœur  des  catholiques  une  rage  impossible  à  décrire. 
I  Vous  abattez  les  images,  disaient-ils,  vous  détrui- 
sez les  reliques  des  trépassés;  eh  bien!  nous  abat- 
trons autant  d'images  vivantes  qu'il  en  pourra 
tomber  entre  nos  mains.  » 

Les  arrêts  des  parlements  accrurent  ces  fureurs 
{populaires,  en  leur  donnant  une  apparence  de  jus- 
tice. Le  paysan  quittait  sa  charrue,  l'artisan  son 
métier.  Ils  formaient  avec  les  gens  sans  aveu ,  les 
vagabonds,  les  mendiants,  des  compagnies  fran- 
ches armées  de  faucilles,  de  couteaux  et  de  piques. 
Ils  choisissaient  un  capitaine  de  hasard ,  quelque 
brigand  fameux ,  ou  bien  un  moine ,  un  curé ,  par- 
fois même  un  évêque,  et  ces  bandes,  ivres  de 
fenastisme  et  de  vengeance ,  ne  respectaient  plus 
ni  loi,  ni  pudeur,  ni  pitié.  Dans  la  Champagne  on 
leur  avait  donné  le  nom  de  pieds-nm. 

Ils  attaquaient  les  calvinistes  par  surprise  ,  mas- 
sacraient les  hommes ,  outrageaient  les  filles  et  les 
femmes ,  démolissaient  les  maisons ,  arrachaient 
l«s  vignes ,  déracinaient  les  arbres  ,  et  rendaient 
des  cantons  tout  entiers  inhabitables.  «  Aussi  bien, 
s'écriait  l'un  des  chefs  de  ces  forcenés ,  n'y  a-t-il 
que  trop  de  peuple  en  France;  j'en  ferai  tant  mou- 
rir que  les  vivres  y  seront  à  bon  marché.  » 

Les  huguenots ,  on  peut  le  croire ,  usaient  de 
représailles  ;  mais  étant  moins  nombreux ,  et  appar- 
tenant en  général  à  des  classes  plus  cultivées ,  ils 
faisaient  moins  de  mal  qu'ils  n'en  éprouvaient. 
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Les  excès,  très-graves  partout ,  le  furent  parti- 
culièrement au  midi  de  la  Loire ,  à  cause  du  grand 
nombre  des  réformés  et  du  caractère  plus  ardert 
de  la  population.  A  Cahors ,  cinq  cents  huguenots 
furent  attaqués  un  dimanche  qu'ils  étaient  à  lew 
office,  et  révêque  Pierre  Bertrandi  les  fit  touségtw^ 
ger  jusqu'au  dernier.  A  Montauban ,  les  habitante 
avaient  quitté  leur  ville  à  l'approche  des  bandes 
catholiques;  mais  ayant  été  massacrés  en  foule, 
les  survivants  rentrèrent  dans  leurs  murailles,  et 
soutinrent  trois  sièges  avec  une  constance  héroïque. 

Les  événements  qui  eurent  lieu  à  Toulouse,  au 
mois  de  mai  1562,  peuvent  servir  à  caractériser  œ 
qui  se  passait  dans  toute  l'étendue  des  provinces 
méridionales. 

Cette  ville  comptait  alors  vingt-cinq  à  trente 
mille  réformés,  la  plupart  bourgeois,  marchands, 
professeurs  de  l'université,  gens  de  lettres,  étu- 
diants, magistrats.  Us  avaient  choisi  des  offiden 
municipaux  ou  capitouls  d'un  esprit  conforme  M 
leur.  «  Toulouse ,  dit  une  vieille  chronique,  était 
régie  d'un  certain  mélange  de  capitouls  composé  de- 
trois  espèces  :  catholiques ,  huguenots  et  tempori- 
seurs  ;  gens  toutefois  de  grand  esprit ,  om&  de 
beaucoup  de  grâces,  riches  et  opulents;  et  encore 
d'une  quatrième ,  savoir  de  l'ancienne  hérésto 
(celle  des  Albigeois  probablement),  déjà  consoK- 
dée  en  ses  racines  (1).  » 

Après  la  publication  de  l'édit  de  Janvier,  les 
réformés  avaient  construit ,  hors  des  portes  de  1* 
ville  ,  un  temple  en  bois  qui  pouvait  contenir  cin? 
à  six  mille  personnes.  Ils  s'y  rendaient  en  plein 
jour,  et  les  femmes  n'y  mettaient  pas  moins  de 
zèle  que  les  hommes.  «  Elles  avaient  quitté  avec 

M^^^    (1  )  Histoire  de  M,  G.  Bosquet  sur  les  troubles  advenus  en  *■ 
PMMUe  de  Toulouse ,  p.  25. 
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[es  heures  et  les  chapelets  qu'elles  portaient  à  la 
ceinture,  dit  encore  notre  chroniqueur ,  ces  robes 
mflées,  basçuines  et  habits  dissolus,  danses,  chan- 
sons mondaines,  comme  si  elles  eussent  été  pous- 
sées du  Saint-Esprit  :  ce  que  nos  prédicateurs  ne 
[K)uvaient  obtenir  des  catholiques  par  tant  de  sain- 
tes admonitions  qu'ils  leur  en  faisaient  (p.  50V  » 

La  majorité  du  parlement  continuait  a  protéger 
l'ancien  culte  ;  et  le  peuple,  excité  par  les  impré- 
cations des  moines,  attaquait  les  calvinistes  sous  le 
moindre  prétexte  et  pillait  leurs  maisons.  Tout 
était  violence  ,  désordre,  anarchie. 

Poussés  à  bout ,  et  conduits  par  auelques-uns 
de  leurs  magistrats  municipaux,  les  réformés  s'em- 

rérent  de  la  maison  de  ville  ou  Capitole  ,  dans 
nuit  du  il  au  12  mai.  Aussitôt  les  conseillers 
du  parlement  prononcent  un  arrêt  contre  les  capi- 
touÉs  qui  avaient  trempé  dans  cette  affaire,  et  en- 
voient demander  main-forte  à  tous  les  capitaines 
et  gentilshommes  des  environs.  Puis  ils  se  présen- 
tent au  peuple  en  robes  rouges,  ordonnant  de 
prendre  les  armes  et  de  saisir  les  hérétiques  morts 
ou  vifs.  «  Pillez,  tuez  hardiment  avec  l'aveu  du 
pape,  du  roi  et  de  la  cour,  »  criaient  cinq  ou  six 
conseillers  frénétiques,  en  traversant  les  rues. 

La  lutte  devient  horrible.  Les  calvinistes  qui 
n'avaient  pu  se  réfugier  à  l'Hôtel-de-Ville ,  sont 
pris  dans  leurs  maisons,  jetés  par  les  fenêtres, 
traînés  dans  la  Garonne.  Des  malheureux  que  les 
sergents  conduisaient  en  prison ,  sont  massacrés  en 
chemin ,  et  malheur  aux  passants  bien  vêtus  !  On 
supposait  que  tout  ce  qui  n'était  pas  ouvrier,  mem- 
bre du  parlement ,  moine  ou  prêtre  ,  devait  être 
hérétique. 

Un  autre  fait  caractéristique  de  la  lutte,  c'est 
que  le  peuple ,  s'imaginant  que  toute  culture  d'es- 
prit était  un  commencement  d'hérésie,  s'attroupa 
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dès  Tabord  devant  les  boutiques  des  libraires, 
et  brûla  sur  les  places  publiques  tous  les  litres 
qu'elles  contenaient.  Ces  misérables ,  qui  ne  sa- 
vaient pas  lire ,  croyaient  de  la  sorte  faire  acte  d» 
bons  catholiques. 

Le  tocsin  sonnait  à  toutes  les  églises ,  et  à  cinq 
ou  six  lieues  à  la  ronde.  Des  bandes  de  paysans  se 
jetèrent  dans  la  ville ,  attirées  par  l'espoir  du 
pillage.  Les  calvinistes,  assiégés  dans  le  Capitole, 
avaient  du  canon,  et  se  défendirent,  depuis  le 
lundi  jusqu'au  samedi ,  avec  le  courage  du  dés- 
espoir. 

Réduits  enfin  à  la  dernière  extrémité,  n'ayant^ 

f)lus  de  vivres  pour  nourrir  les  femmes  et  les  en- 
ànts  ,  ni  de  poudre  pour  charger  leurs  armes,  et' 
le  peuple  ayant  mis  le  feu  à  tout  le  quartier  voisin 
du  Capitole ,  ils  demandèrent  à  parlementer,  en 
criant  :  Vive  la  croix!  vive  la  croix!  On  leur  pro- 
mit la  vie  sauve,  à  condition  qu'ils  laisseraient  lears 
armes  et  bagages  dans  la  maison  de  ville.  Avant 
de  partir  ils  célébrèrent  la  cène  avec  beaucoup  de 
prières  et  de  larmes,  et  commencèrent ,  entre  Imit 
et  neuf  heures  du  soir,  à  se  retirer  par  la  porte 
de  Villeneuve.  Mais  les  ouvriers  et  les  paysans,  à' 
qui  les  prêtres  avaient  enseigné  qu'il  n'est  pas  obli- 
gatoire de  garder  la  foi  aux  hérétiques,  tombèrent' 
sur  eux ,  et  l'on  a  calculé  qu'il  en  périt  trois  mille 
cinq  cents  dans  ces  rencontres. 

Le  parlement  procéda  ensuite  aux  exécutions 
judiciaires.  11  se  mutila  premièrement  lui-même  > 
en  excluant  vingt-deux  conseillers  qui ,  sans  être 
huguenots ,  avaient  permis  à  leurs  femmes  ou  à 
d'autres  membres  de  leurs  familles  de  fréquenter 
les  prêches.  Le  viguier  de  la  ville,  plusieurs  capi- 
touls  et  trois  cents  autres  hérétiques  furent  eiécur 
à  mort  jusqu'au  mois  de  mars  1563.  Quatm 
ts  personnes  furent  condamnées  au  même  supr 
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plice  par  contumace.  Le  clergé  avait  publié  un 
fflonitoire  enjoignant,  sous  peine  d'excommunica- 
tion et  de  damnation  éternelle ,  de  dénoncer ,  non-> 
seulement  les  hérétiques ,  mais  ceux  qui  leur 
auraient  donné  conseil,  aide  ou  faveur. 

Il  y  eut  des  actes  d'un  fanatisme  atroce.  On 
raconte,  par  exemple,  qu'un  jeune  garçon,  âgé 
de  douze  à  treize  ans,  venu  de  Montauban  à  Tou^ 
louse ,  fut  sommé  de  réciter  Vave  Maria.  Il  répon-. 
dit  qu'on  ne  le  lui  avait  pas  enseigné ,  et  sur  cela 
seul  on  le  pendit  à  un  gibet. 

Au    milieu   de    tant   d'abominables    attentats , 
Biaise  de  Montluc  et  le  baron  des  Adrets  eurent 
encore  Tafreux  honneur  de  se  distinguer  par  leurs 
•cruautés.  Le  premier,  soldat  rude  et  ignorant, 
était  le  plus  féroce  de  tous  les  chefs  catholiques  du 
Midi.  Il  semblait  goûter  dans  les  spectacles  de 
sang  une  volupté  âpre  et  insatiable  ,  et  lui-même 
nous  a  raconte  dans  ses  Commentaires ,  avec  la 
plus  grande  tranquillité  d'esprit,  toutes  les  exécu- 
tions qu'il  avait  ordonnées.  Il  se  faisait  constam- 
ment suivre  de  deux  bourreaux  rfrmés  de  haches 
bien  affilées  :  on  les  appelait  ses  laquais..  II  com^ 
mandait  de  pendre  ou  de  décapiter  les  huguenots 
sans  les  interroger;  car  ces  gens-là^  disait-il,  par- 
lent d'or,  et  l'on  reconnaissait  les  chemins  où  il 
avait  passé  par  les  cadavres  qui  pendaient  aux 
arbres.  Il  ne  négligeait  pas  non  plus  le  soin  de  sa 
fortune ,  et  savait  ramasser  de  l'or  dans  du  sang. 
I  Lui  qui  auparavant  n'avait  pas  grandes  finances , 
dit  Brantôme ,  se  trouva  à  la  fin  de  la  guerre  avoir 
cent  mille  écus  (t.  II,  p.  223).  »  Il  obtint  pour 
ses  exploits  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Mais  si  impitoyable  qu'il  fût,  il  rencontra  une 
fois  des  hommes  qui  le  surpassèrent.  C'étaient  des 
Espagnols  que  Philippe  II  avait  envoyés  au  secours 
du  parti  catholique.  Ayant  pris  une  petite  ville  Ae 
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TÂgenois,  Montluc  fit  passer  au  fil  de  l'épée  toasj 
ceux  qui  défendaient  le  château,  et  renvoya  ki| 
femmes   en   les   faisant   passer  par  un  es< 
creusé  dans  l'épaisseur  du  mur.  Les  Espag 
qui  les  attendaient  dans  la  cour,  les  égorj 
toutes  avec  les  petits  enfants  qu'elles  por 
dans  les  bras.   Quand  Montluc  leur  en  fit 
reproches ,  ils  répondirent  avec  san^-froid  :  c  ] 
pensions  que  c'étaient  tous  des  luthériens  dé'" 
(todosluteranos  tapados),  » 

Le  baron  des  Adrets ,  qui  conduisait  des 
de  huguenots ,  se  montra  aussi  barbare  que 
lue.  Il  s'était  jeté  dans  la  nouvelle  religion  à 
d'un  procès  qu'il  accusait  le  duc  de  Guise  de  1 
avoir  fait   perdre.  Il  sema  l'épouvante  dans 
Lyonnais,  le  Dauphiné,  la  Provence  et  le  cop 
d'Avignon.  Mais  les  chefs  du  parti  calviniste  eui. 
bientôt  honte  et  horreur  de  ses  crimes ,  et  envof 
rent  Soubise  à  Lyon  pour  le  contenir.  On  k  1 
même  prisonnier  à  Valence,  et  il  ne  fut  éh 
qu'après  la  signature  de  la  paix,  ce  qui  lui  ini 
un  SI  vif  ressenthnent  q[u'il  revint  à  la  commu 
romaine  dans  laquelle  il  mourut. 
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IX. 


Catherine  de  Médicis  ne  voulait  point  donneri 
prince  de  Condé  la  lieutenance-générale  du  royau 
qu'elle  lui  avait  promise.  Elle  fit  déclarer  son  i 
majeur  dans  un  lit  de  justice  tenu  au  parlementa 
Rouen  ,  le  17  août  1563.  Charles  IX  n'avait  i  " 
que  treize  ans  et  deux  moins.  Ce  prince  ne 
quait  pas  d'esprit  naturel;  il  aimait  les  lettres,! 
sous  une  meilleure  discipline  il  aurait  pu  sej^ 
parer  à  porter  dignement  la  couronne.  Mais 
mère  l'avait  instruit  dei  bonne  heure  à  être  (qk 
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dissimalé ,  soupçonneux,  et  avide  de  spectacles 
sanglants.  Elle  lui  avait  donné  pour  précepteur  un 
homme  de  sa  ville  de  Florence ,  Albert  Gondi  , 
nommé  depuis  maréchal  de  Retz,  qui  était,  selon 
Brantôme,  fin,  cauteleux,  corrompu,  menteur, 
grand  dissimulateur,  jurant  et  reniant  Dieu  comme 
on  servent. 

L'édit  de  pacification  ne  fut  pas  exécuté.  Plu- 
âeurs  parlements  ne  consentirent  à  l'enregistrer 
ou'après  de  longues  résistances.  Les  gouverneurs 
des  provinces  élargissaient  ou  resserraient  les  clau- 
ses de  Fédit  à  leur  bon  plaisir;  et  les  Etats  de 
Bourgogne,  dirigés  par  le  duc  d'Aumale,  osèrent 
même  déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  pas  plus  souffrir 
deux  religions  que  le  ciel  ne  souffre  deux  soleils. 

Dans  les  lieux  où  les  catholiques  étaient  les  plus 
forts,  ils  se  disaient  souillés  par  le  voisinage  de 
f hérésie,  et  se  livraient  à  d'indignes  violences 
eontre  les  fidèles  qui  allaient  aux  assemblées.  Ils 
pénétraient  jusque  dans  le  sanctuaire  du  foyer , 
maltraitant  ceux  qui  chantaient  de^  psaumes ,  for- 
çant les  huguenots  à  fournir  du  pain  bénit  pour 
les  messes  paroissiales,  et  à  donner  de  l'argent 
pour  les  confréries  de  l'Église.  Quand  les  opprimés 
invoquaient  les   ordonnances,  on  leur  répondait 

fardes  coups,  quelquefois   par   des  assassinats, 
lus  de  trois  mille  d'entre  eux  périrent  de  mort 
violente  après  la  signature  de  la  paix. 

Là ,  au  contraire ,  où  les  calvmistes  étaient  en 
majorité ,  ils  n'obéissaient  pas  à  l'édit  d'Amboise , 
el  ne  le  pouvaient  guère ,  l'eussent-ils  voulu  ;  car 
ce  traité  avait  encore  été  fait  pour  le  nord  plutôt 
que  pour  le  midi  de  la  France.  Qu'on  se  figure 
cinquante  à  cent  mille  personnes  obligées  de  faire 
une  course  de  plusieurs  lieues  pour  célébrer  leur 
culte  dans  une  ville  privilégiée  ! 
Catholiques  et  réformés  n'étaient  pas  assis  dans 
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la  même  société  :  ils  y  étaient  campés  les  uns 
face  des  autres ,  toujours  debout  et  les  armes  à 
main.  Les  catholiques  commencèrent,  dès  Vi 
1563,  sous  l'impulsion  des  cardinaux  et  des  éf 
ques ,  à  se  constituer  en  ligues  ou  associatio 
particulières  pour  Fextirpation  de  l'hérésie, 
s'engageaient  à  y  consacrer  sans  réserve  leurs  M 
sonnes  et  leurs  biens.  Les  calvinistes,  de  ie( 
côté ,  avaient  leurs  places  de  guerre ,  leurs  sign 
de  ralliement ,  leurs  mots  d'ordre ,  leurs  plans 
campagne.  C'étaient  deux  grandes  armées  qui 
livraient  à  des  escarmouches  d'avant-poste , 
attendant  l'heure  et  le  lieu  d'un  nouveau  conJl 

Catherine  de  Médicis  fit  parcourir  à  Charles  I 
en  4564,  les  provinces  de  son  royaume,  afin  i 
réchauffer  l'affection  des  catholiques  et  d'intimid 
les  huguenots.  Arrivée  à  Roussillon,  petite  vilïel 
Dauphiné ,  elle  publia ,  le  4  août ,  une  déclaratî 
interprétative  de  l'édit  d'Amboise.  Les  seigneil 
haut-justiciers  ne  pouvaient  plus  admettre  à  lei 
assemblées  que  les  membres  de  leurs  familles 
leurs  vassaux  immédiats.  Il  était  défendu  aux  Ej 
ses  de  tenir  des  synodes  et  de  faire  des  coUec 
d'argent.  Les  pasteurs  n'avaient  plus  le  droit 
sortir  de  leur  lieu  de  résidence ,  ni  d'ouvrir 
écoles.  Les  prêtres ,  moines  et  religieuses 
s'étaient  mariés,  devaient  se  séparer  immédiî 
ment  de  leurs  conjoints ,  ou  quitter  le  royaui 
dans  le  plus  bref  délai.  On  resserrait  ainsi  le  cei 
de  fer  qui  enveloppait  les  huguenots  jusqu'à 
qu'on  pût  les  y  étouffer. 

La  reine-mère  eut  à  Bayonne  une  conférence  al 
le  duc  d'Albe  ,  au  mois  de  juin  1565.  Cette  enU 
vue  est  restée  célèbre ,  parce  que  les  bases  de 
Saint-Barthélémy ,  selon  le  témoignage  de  plusiei, 
historiens,  y  furent  posées.  Le  féroce  envoyé - 
Philippe  II  disait  à  Catherine  qu'un  soyveraml 
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aurait  rien  faire  de  plus  dommageable  pour  ses 
ntérêts  ni  de  plus  honteux  que  d'accorder  à  ses 
sujets  la  liberté  de  conscience,  et  il  conseilla 
l'abattre  les  plus  hautes  têtes  des  huguenots, 
parce  qu'on  aurait  ensuite  facilement  raison  du 
reste,  i  Dix  mille  grenouilles,  poursuivit-il  dans 
son  langage  ignoble ,  ne  valent  pas  la  tête  d'un 
saumon.  » 

On  assure  que  le  complot  devait  s'exécuter, 
en  1566 ,  dans  la  session  de  l'assemblée  des  nota-» 
Mes  à  Moulins.  Mais  Coligny  et  les  autres  chefs  y 
vinrent  bien  accompagnés ,  et  l'œuvre  de  sang  fut 
ajournée  à  une  meilleure  occasion. 

La  cour  ayant  fait  venir  six  mille  soldats  catholi- 
(jues  de  la  Suisse ,  les  huguenots  comprirent  qu'ils 
avaient  tout  à  craindre ,  et  le  prince  de  Gondé  tint 
conseil  avec  les  seigneurs  de  son  parti.  L'amiral 
était  d'avis  de  prendre  encore  patience,  et  d'atten- 
dre qu'on  en  fût  réduit  aux  dernières  extrémités, 
t  Je  vois  bien ,  disait-il ,  comment  nous  allumerons 
le  feu,  mais  je  ne  vois  point  d'eau  pour  l'éteindre.  » 
Son  frère   d'Andelot  fut  d'une  autre  opinion. 
«  Si  vous  attendez ,   s'écria-t-il ,  que  nous  soyons 
bannis  en  pays  étrangers,  liés  dans  les  prisons, 
poursuivis  par   le  peuple,   méprisés  des  gens  de 
pierre ,    que   nous   aura   servi    notre    patience , 
notre  humilité   passée?   que  nous  profitera  notre 
innocence?  à  qui  nous  plaindrons-nous?   et  qui 
voudra  seulement  nous  entendre?  Ceux-là  ont  déjà 
tolaré  la   guerre  qui  ont  jeté  jusque  dans  nos 
entrailles  six  mille  soldats  étrangers.  Que  si  nous 
leur  donnons  aussi  cet  avantage  de  frapper  les 
premiers  coups,  notre  mal  sera  sans  remède.  » 

Le  prince  de  Gondé  se  rendit  encore  une  fois 
ivec  l'amiral  auprès  de  la  reine  pour  la  supplier 
de  faire  meilleure  justice  aux  réformés.  Ils  furent 
©al  reçus.  Voyant  que  leurs  plaintes  ne  servaient 
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à  rien ,  ils  résolurent  de  suivre  l'exemple  que  leur 
avait  donné  cinq  ans  auparavant  le  duc  de  Guise , 
et  de  s'emparer  du  jeune  roi  qui  était  alors  au 
château  de  Monceaux,  en  Brie  (septembre  i567). 

Le  complot  fut  découvert ,  et  la  cour  se  réfugia 
précipitamment  à  Meaux.  Le  chancelier  L'Hospitol, 
toujours  favorable  aux  mesures  de  justice  et  de 
modération ,  proposa  de  congédier  les  Suisses , 
d'exécuter  fidèlement  l'édit  d'Amboise  ,  et  promit 
qu'à  ces  conditions  les  huguenots  déposeraient  les 
armes.  «  Eh  !  monsieur  le  chancelier,  dit  la  reine, 
voulez-vous  répondre  qu'ils  n'ont  d'autre  but  que 
de  servir  le  roi  ?  —  Oui,  madame,  répondit  L'Hos-  ^ 
pital,  si  on  m'assure  qu'on  ne  les  veuille  pas  trom- 
er.  »  Mais  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  connéta-» 
le  furent  d'avis  de  ne  faire  aucune  concession. 

Cependant  il  fallait  gagner  du  temps  ;  car  les 
Suisses  n'étaient  pas  encore  là.  Catherine  amusa  les 
chefs  des  calvinistes  par  des  négociations  ;  elle  en- 
voya vers  eux  le  maréchal  de  Montmorency,  homme 
du  tiers-parti.  11  obtint  bon  accueil.  Les  réformés 
lui  répétèrent  le  mot  qui  retentissait  dans  toutes 
leurs  doléances  :  Libre  exercice  de  la  religion  !  Sur 
ces  entrefaites  les  Suisses  arrivèrent  ;  la  conférence 
fut  rompue,  et  le  coup  manqué.  Un  historien  ca- 
tholique de  notre  temps  s'étonne  de  la  crédulité  de 
ces  gentilshommes  de  province  prêts  à  se  disperser 
sur  une  simple  promesse.  Il  nous  semble  que  cette 
remarque  fait  autant  d'honneur  à  la  bonne  foi  du 
parti  calviniste  qu'elle  en  fait  peu  à  la  cour  catholi- 
que de  Charles  IX. 

Après  cette  entreprise,  il  ne  restait  qu'à  s'en  re- 
mettre au  sort  des  armes.  Condé  vint  camper  aux 
environs  de  Paris  avec  mille  piétons  et  quinze  cents 
cavaliers.  Le  connétable  lui  offrit  la  bataille  dans 
la  plaine  de  Saint-Denis  ,^le  10  novembre  4567.  Il 
avait  d^-huit  mille  hommes  âL'Vc&x\i\j^tv^  et  trois 
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mille  chevaux  ;  mais  c'étaient  pour  la  plupart  des 
recrues  de  volontaires  parisiens. 

Un  foule  de  curieux  et  de  dames  vêtues  en  ama* 
zones  voulurent  se  donner  le  spectacle  du  combat. 
Des  moines  distribuaient  des  chapelets  et  chantaient 
des  litanies.  L'action  s'engagea  vers  la  fm  du  jour. 
Au  premier  choc,  les  Parisiens,  que  l'on  reconnais- 
sait à  leurs  habits  galonnés  et  à  leurs  brillantes 
armures,  lâchèrent  pied.  Le  connétable  se  défendit 
vigoureusement  avec  les  Suisses  et  la  cavalerie.  Au 
bout  de  deux  heures ,  les  huguenots  se  retirèrent 
en  bon  ordre,  sans  qu'on  osât  les  poursuivre  à  plus 
d'un  quart  de  lieue  du  champ  de  bataille. 

Anne  de  Montmorency ,  couvert  de  blessures , 
avait  été  sommé  de  se  rendre  par  un  gentilhomme 
écossais,  c  Me  connais-tu  ?  lui  demanda  le  conné- 
table. —  C'est  parce  que  je  te  connais ,  répondit 
Tautre  ,  que  je  te  porte  celle-là.  »  Et  il  lui  lâcha 
son  coup  de  pistolet  à  bout  portant.  Montmorency, 
le  dernier  des  triumvirs,  en  mourut  quelques  jours 
après.  11  n'obtint  de  Catherine  de  Médicis  que  des 
larmes  feintes,  des  catholiques  exaltés  qu'une  froide 
indifférence,  et  des  réformés  que  de  légitimes  res- 
sentiments. Le  hasard  de  sa  naissance  avait  placé 
trop  haut  sa  fortune.  Dans  tous  ses  grands  emplois 
il  lui  manqua  une  qualité  que  rien  ne  remplace  : 
rétendue  d'esprit. 

Un  homme  de  sens,  le  maréchal  de  Vieilleville , 
prononça  le  mot  vrai  sur  l'affaire  de  Saint-Denis. 
€  Ce  n'est  point  Votre  Majesté ,  dit-il  au  roi ,  qui  a 
gagné  la  bataille ,  et  c'est  encore  moins  le  prince 
de  Coudé.  —  Et  qui  donc?  demanda  Charles  IX. 
—  Sire ,  c'est  le  roi  d'Espagne.  » 

Dès  le  lendemain,  l'armée  calviniste  se  présenta 
devant  les  faubourgs  de  Paris,  mais  personne  ne 
sortit  pour  la  combattre.  Elle  se  retira  ensuite  du 
côté  de  }»  Lorraine,  allant  5U-devant  des  auxiVi^ai- 
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res  que  lui  amenait  Jean  Casimir ,  le  fils  de  l'élde- 
teur  Palatin.  Les  deux  armées  se  rejoignirent  à  ' 
Pont-à-Mousson ,  le  44  janvier  4568.  Il  s'ypaaal 
un  fait  probablement  sans  exemple  dans  les  anna- 
les  militaires.  Les  protestants  d'Allemagne  réda*| 
niaient  cent  mille  écus  pour  arriéré  de  solde,  et 
Condé   n'en  avait  pas  deux  mille.  Que  faire?  i 
qui  s'adresser?  C'est  alors  qu'une  armée  qui  eDfrl 
même  ne  recevait  rien  se  cotisa  pour  payer  l'autre.  | 

L'historien  Jean  de  Serres  nous  raconte  en  te^  j 
mes  énergiques  ce  singulier  incident  :  c  Le  priocQ! 
et  l'amiral  sermonnent  par  leur  exemple  grands,] 
moyens  et  petits;  les  ministres  en  leurs  pr* 
tiens  émeuvent  les  hommes ,  et  les  capitaines  f\ 
préparent  leurs  gens.  Chacun  boursille  y  qui  piii| 
zèle ,  qui  par  amour,  qui  par  crainte ,  qui  par  honU 
et  vergogne  de  reproche;  ils  recueillent  tant 
monnaie  qu'en  vaisselle,  chaînes  d'or  et  bagues J 
quelques  quatre-vingt  mille  francs,  et  par  ceti 
volontaire  libéralité  rabattent  la  première  et  jrfu 
grosse  faim  des  reîtres  (p.  696).  » 

La  guerre  s'était  rallumée  dans  toute  la  FranGedj 
Montluc  recommença  ses  courses  dans  la  Guyen 
et  la  Saintonge ,  et  après  avoir  échoué  devant  1 
murs  de  La  Rochelle,  il  fit  passer  au  fil  de  l'ép 
presque  toute  la  population  calviniste  de  File 
Ré.  Une  armée  de  sept  mille  huguenots  parcou 
la  Gascogne ,  le  Quercy  et  le  Languedoc ,  et  trave 
tout   le  royaume  jusqu'à  Orléans.    On  l'appel 
V armée  des  vicomtes,  parce  qu'elle  avait  pour  che 
les  vicomtes  de  Montclar,  de  Bruniquel,  de  Cau 
mont,  de  Rapin,  et  autres  gentilshommes. 

Les  villes  de  Montauban,  Nismes,  Castres,  Mont 
pellier ,  Uzès ,  restèrent  ou  retombèrent  au  pouvoil 
des  calvinistes  qui  y  étaient  en  grande  majorib' 
A  Nismes,  dès  le  commencement  de  la  guerre, 
populace  huguenote  avait  commis,  malgré  les  exhor 
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talions  des  pasteurs  et  des  notables,  un  affreux 
massacre  de  soixante-douze  prisonniers.  Le  lende- 
main ,  quarante-huit  autres  catholiques  furent  im- 
molés dans  les  campagnes.  Ce  crime  porta  le  nom 
de  Michelade,  parce  qu'il  eut  lieu  le  jour  de  la 
Saint-lilichel,  en  1567. 

Le  prince  de  Condé  se  mit  en  marche  à  travers 
la  Bourgogne,  la  Champagne,  la  Beauce ,  et  vint 
assiéger  Chartres,  Tun  des  greniers  de  Paris.  Les 
affaires  des  huguenots  prenaient  une  tournure  favo- 
rable. Alors  la  reine-mère ,  qui  avait  coutume  de 
dire  qu'avec  trois  feuilles  de  papier  et  sa  langue 
elle  ferait  plus  que  les  gens  d'armes  avec  leur  lance, 
recommença  à  négocier.  Les  chefs  des  calvinistes  ^ 
qui  avaient  appris  à  leurs  dépens  ce  que  valait  la 

Earole  de  Catherine,  voulaient  des  garanties.  Mais 
I  reine  fit  publier  dans  l'armée  que  l'édit  de  paci- 
fication serait  rétabli  à  toujours  sans  interprétations 
ni  réserves,  qu'on  accorderait  pleine  amnistie  à 
tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes,  et  que  les 
chefs  seuls  refusaient  par  ambition  un  si  équitable 
accommodement. 

Ce  détour  lui  réussit.  Des  compagnies  entières 
de  calvinistes  prirent ,  sans  le  congé  des  chefs ,  le 
chemin  de  leurs  maisons  ;  et  le  prince  de  Condé , 
voyant   toute    son    armée  se   fondre ,   signa ,    le 
20  mars  4568,  la  paix  de  Longjumeau.  Elle  fut 
nommée  la  paix  boiteuse  et  mal  assise,  parce  que  des 
deux  négociateurs  de  la  reine ,  l'un  était  seigneur . 
de  Malassise,  et  l'autre  boiteux.  Les  Français  aiment 
à  s'égayer  de  tout  ;  pourtant  il  n'y  en  avait  guère 
sujet  dans  ce  moment-là.   «  Cette  paix  laissait  les 
huguenots,  dit  Mézeray,  à  la  merci  de  leurs  enne- 
mis, sans  autre  sûreté  que  la  parole  d'une  femme 
italienne  (t.  V,  p.  404).  » 
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Le  traité  de  Longjumeau  ne  dura  que  six  mois,  [ 
ou  plutôt  il  n'exista  jamais  que  sur  le  papier.  Tan- 1 
dis  que  les  calvinistes  renvoyaient  leurs  trtupéiîj 
étrangères ,  Catherine  de  Médicis  retenait  les  ûxnt^f 
nés.  Elle  fit  occuper  les  places  fortes,  garderie»] 
ponts  et  les  passages ,  et  prit  toutes  ses  mesn 
pour  écraser  les  huguenots. 

Les  chaires  catholiques  retentissaient  contre  en 
d'imprécations  et  d'anathèmes.  «  On  avançait  hw- j 
diment ,  dit  l'abbé  Anquetil ,  ces  maximes  abon  " 
blés,  qu'il  ne  faut  pas  garder  la  foi  aux  hérétiqae^^ 
et  que  c'est  une  action  juste,  pieuse,  utile  pourl 
salut,  de  les  massacrer.  Les  fruits  de  ces  disoor 
étaient,  ou  des  émeutes  publiques,  ou  des  as 
sinats  dont  on  ne  pouvait  obtenir  justice  (1).  > 

Il  y  a  une  sorte  d'afireuse  monotonie  dans 
scènes   de  meurtre   qui  ensanglantaient   la 
comme  la  guerre.  Lyon,  Bourges,  Troyes,  Auxerrej 
Issoudun ,  Rouen ,  Amiens ,  et  d'autres  villes  furen 
semées  des  cadavres  des  huguenots.  11  en  périt  pr' 
de  dix  mille  en  trois  mois.  A  Orléans  on  en  ava 
enfermé  deux  cents  dans  les  prisons.   La  popul 
y  mit  le  feu  et  repoussa  dans  les  flammes ,  à  coup 
de  piques  et  de  hallebardes ,  ceux  qui  voulaient  è 
sauver  :  «  une  partie  desquels ,  dit  Crespin ,  fiit  vûï 
ioignant  les  mams  dedans  le  feu ,  et  ouïe  invoqu"^ 
le  Seigneur  à  haute  voix  (p.  700).  » 

Le  chancelier  de  L'Hospital  fit  de  vives  plaint 
sur  l'impunité   accordée  aux  bourreaux.    On 
l'écouta  point;  et  comprenant  qu'il  ne  pouvait  pie 
utilement  servir  l'Etat,   il  se  retira  dans  sa  ter 
de  Vignay.  Catherine  de  Médicis  donna  les  sceanii 


^ 


(1)  Esprit  de  la  Ligue ,  t.  I,  p.  249. 
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Jean  de  Morvilliers,  créature  du  cardinal 
aine.  Le  maréchal  de  Montmorency,  sus- 
modération  et  d'humanité  fut  aussi  rem- 
ns  son  gouvernement  de  Paris, 
respectait  plus  même  les  droits  sacrés  que 
^ages  rougiraient  d'enfreindre.  Le  baron 

de  Rapin ,  maître  d'hôtel  du  prince  de 
ayant  été  envoyé  en  Languedoc  avec  un 
luit  du  roi  pour  y  porter  le  traité  de  paix, 
éhendé  par  ordre  du  parlement  de  Tou- 
,  trois  jours  après  décapité. 
,  Coligny  et  d'Andelot ,  menacés  de  ruine 
rt,  se  réfugièrent  à  La  Rochelle.  Ils  parti- 
inuit  du  château  de  Noyers  en  Bourgogne, 
s  femmes  et  leurs  enfants ,  le  25  août  1568, 
cent  lieues  en  vingt-quatre  jours  à  travers 
es  ennemies. 

ne  de  Navarre ,  Jeanne  d'Albret ,  vint  les 
re  avec  quatre  mille  hommes.  11  en  arriva 
3  la  Normandie ,  du  Maine  et  de  l'Anjou, 
aines  les  plus  renommés  du  parti  accou- 
vec  leurs  compagnies,  de  sorte  que  ces 
e  la  veille  se  trouvèrent  à  la  tête  de  l'ar- 
lus  forte  qu'ils  eussent  commandée  jusque- 
oligny  répétait  le  mot  de  Thémistocle  : 
lis ,  nous  périssions  si  nous  n'eussions  été 

Ainsi  commença  la  troisième  guerre  de 

ne  de  Médicis  fit  paraître  des  édits  qui 
nt  l'édit  de  Janvier,  défendaient  sous 
mort  l'exercice  de  la  religion  prétendue 
,  et  ordonnaient  à  tous  les  ministres  de 
oyaume  en  quinze  jours.  En  même  temps 
Uîjou ,  frère  puîné  de  Charles  IX ,  et  le 
le  Catherine ,  connu  plus  tard  sous  le  nom 
m,  fut  placé  à  la  tète  de  l'armée  catho- 
is  quoiqu*il  eût  sous  ses   ordres  vingt- 
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quatre  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  âiè- 
vaux,   il   n'osa   point   offrir  la    bataille.  L'hiwf, 
très-rigoureux  de  1568  à  1569  se  passa  en  mardw  j 
et  contre-marches,  sans  affaire  décisive. 

Le  16  mars  suivant,  les  deux  armées  se  rencoR-J 
trérent  à  Jarnac.  Ce  fut  moins  une  bataille  qa'mA| 
surprise.  Les  différents  corps  des  calvinistes  n't 
vèrent  en  ligne  que  séparément ,  et  furent 
en  pièces  l'un  après  l'autre.  Le  prince  de  Gonik] 
fit  des  prodiges  de  valeur  ;  mais  renversé  de  i*^' 
val ,  et  portant  son  bras  en  écharpe  depuis  le  con 
mencement  du  combat,  il  se  rendit  à  un  gentf 
homme  catholique.  Au  même  instant,  Montes  * 
l'un  des  officiers  du  duc  d'Anjou ,  accourant  i 
derrière ,  lui  cassa  la  tête  d'un  coup  de  pistou 
«  Cette  action  qui  eut  passé  dans  la  mêlée  poiiri 
beau  fait  d'armes  ,  dit  Mézeray,  ayant  été  faite  f 
sang-froid,  parut  aux  gens  de  bien  un  panier 
exécrable  (t.  V,  p.  117).  »  Le  duc  d'Anjou  fitj 
mener  le  cadavre  de  Condé  sur  un  âne  ,  se  joi^ 
aux  infâmes  risées  du  soldat,  et  voulut  faire  élc 
à  la  place  où  le  prince  avait  été  assassiné 
colonne  triomphale.  Il  agissait  en  digne  fils  de  1 
reine  Catherine. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Condé  et  de  la  vie 
de  Jarnac  excita  des  transports  de  joie  parmi 
catholiques ,  et  Charles  IX  envoya  au  pape  les  ét« 
dards  qu'on  avait  pris  sur  les  huguenots. 

Michel  Ghisleri  occupait  alors  le  trône  pontî 
sous  le  nom  de  Pie  V.  Entré  à  l'âge  de  quinze  i 
dans  un  couvent  de  Dominicains ,  et  chargé  en 
de  l'office  d'inquisiteur  général  dans  le  Miïa 
d'où  il  se  fit  chasser  pour  son  implacable  rififaeil 
il  ne  connaissait  Luther  que  sous  le  nom  de  1  ' 
féroce  (bellua),  et  voyait  dans  l'hérésie  le  sOB 
maire  de  tous  les  crimes.  On  a  imprimé  ses  let 
à  Anvers  en  1640  :  c'est  un  monument  de  ' 
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Tévêque  Jean  de  Morvilliers,  créature  du  cardinal 
de  Lorraine.  Le  maréchal  de  Montmorency,  sus- 
pect de  modération  et  d'humanité  fut  aussi  rem- 
placé dans  son  gouvernement  de  Paris. 

On  ne  respectait  plus  même  les  droits  sacrés  que 
des  sauvages  rougiraient  d'enfreindre.  Le  baron 
Philibert  de  Rapin,  maître  d'hôtel  du  prince  de 
Condé,  ayant  été  envoyé  en  Languedoc  avec  un 
sauf-conduit  du  roi  pour  y  porter  le  traité  de  paix, 
fut  appréhendé  par  ordre  du  parlement  de  Tou- 
louse, et  trois  jours  après  décapité. 

Coudé ,  Coligny  et  d'Andelot ,  menacés  de  ruine 
et  de  mort,  se  réfugièrent  à  La  Rochelle.  Ils  parti- 
rent à  minuit  du  château  de  Noyers  en  Bourgogne, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  le  25  août  1568, 
et  jBrent  cent  lieues  en  vingt-quatre  jours  à  travers 
des  bandes  ennemies. 

La  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret,  vint  les 
y  rejoindre  avec  quatre  mille  hommes.  Il  en  arriva 
autant  de  la  Normandie ,  du  Maine  et  de  l'Anjou. 
Les  capitaines  les  plus  renommés  du  parti  accou- 
rurent avec  leurs  compagnies,  de  sorte  que  ces 
fugitifs  de  la  veille  se  trouvèrent  à  la  tête  de  l'ar- 
mée la  plus  forte  qu'ils  eussent  commandée  jusque- 
là,  et  Cloligny  répétait  le  mot  de  Thémistocle  : 
c  Mes  amis ,  nous  périssions  si  nous  n'eussions  été 
perdus.  >  Ainsi  commença  la  troisième  guerre  de 
religion. 

Catherine  de  Médicis  fit  paraître  des  édits  qui 
abolissaient  l'édit  de  Janvier,  défendaient  sous 
peine  de  mort  l'exercice  de  la  religion  prétendue 
réformée  ,  et  ordonnaient  à  tous  les  ministres  de 
vider  le  royaume  en  quinze  jours.  En  même  temps 
le  duc  d'Anjou,  frère  puîné  de  Charles  IX,  et  le 
fils  chéri  de  Catherine ,  connu  plus  tard  sous  le  nom 
de  Henri  III,  fut  placé  à  la  tête  de  l'armée  catho- 
lique. Mais  quoiqu*ih  eût  sous  ses  ordres  Vmgl- 
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Les  lansquenets  demandaient  grâce  eti  criant  :  Bmi 
papiste,  bon  papiste,  moi!  mais  on  n'épargnait  i 
personne. 

Goligny  avait  reçu  trois  blessures  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  et  le  sang  qui  coulait  sous 
sa  visière  l'étouffait.  On  fiit  obligé  de  l'emporter  '' 
du  champ  de  bataille.  Le  soir,  quelques  officiers' 
proposant  de  s'embarquer ,  il  releva  leur  coui*age 
par  sa  parole  calme  et  décidée.  Jamais  Ck)ligny 
n'était  plus  grand  (}ue  dans  la  mauvaise  fortune , 
parce  qu'il  en  avait  calculé  d'avance  toutes  les 
suites. 

Voici  encore  un  trait  de  mœurs  qui  doit  être 
noté,  (t  Comn\e  on  portait  l'amiral  dans  une  litière, 
dit  Agrippa  d'Aubigné,  Lestrange,  vieil  gentilhomme 
et  de  ses  principaux  conseillers,  cheminant  en  même 
équipage  et  blessé,  fit  en  un  chemin  large  avancer 
sa  litière  au  front  de  l'autre ,  et  puis ,  passant  la 
tête  à  la  portière,  regarda  fixement  son  chef,  et  se 
sépara  la  larme  à  l'œil  avec  ces  paroles  :  Si  est^ 
ce  que  Dieu  est  très-doux.  Là-dessus  ils  se  dirent 
adieu,  bien  unis  de  pensées,  sans  en  pouvoir  dire 
davantage.  Ce  grand  capitaine  a  confessé  à  ses  pri- 
vés que  ce  petit  mot  d'ami  l'avait  relevé ,  et  remis 
au  chemin  des  bonnes  pensées  et  fermes  résolutions 
pour  l'avenir  (1.  V,  c.  48).  » 

Tous  les  malheurs  à  la  fois  semblaient  fondre 
sur  Coligny.  11  avait  perdu  son  frère  d'Andelot.  Le 

Sarlement  de  Paris  venait  de  le  dédarer  criminel 
e  lèse-majesté,  traître  et  félon,  invitant  chacun  à 
lui  courir  sus ,  avec  promesse  de  cinquante  mille 
écus  pour  qui  le  livrerait  mort  ou  vif ,  et  en  effet 
il  avait  été  exposé  à  plusieurs  tentatives  d'assassi- 
nat. Des  bandes  de  misérables  avaient  brûlé  son 
château  et  dévasté  ses  domaines.  Enfin,  comme 
pour  l'accabler  d'un  dernier  coup ,  Pie  V  avait 
adressé  au  roi  et  à  la  mne-m&t^  ds^  tettres  ob  il 
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le  qnalifiaît  d* homme  détestable,  infâme,  eooécrable, 
si  même  il  méritait  le  nom  d'homme  ! 

Le  voilà  donc ,  ce  grand  infortuné  ,  mis  hors  la 
loi  sociale  par  le  gouvernement  de  son  pays,  et  en 
quelque  sorte  hors  la  loi  humaine  et  divine  par  le 
chef  de  la  catholicité  I  II  est  couvert  de  blessures , 
dévoré  de  la  fièvre,  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait au  monde ,  avec  des  mercenaires  mutinés , 
avec  une  année  abattue ,  abandonné  de  plusieurs 
de  ses  amis ,  blâmé  d'un  grand  nombre ,  ayant  à 
combattre  des  adversaires  sans  foi  et  sans  merci. 
^  bien  I  lisez  maintenant  cette  lettre  si  pieuse  et 
si  calme  qu'il  écrivait  à  ses  enfants  le  1o  octobre 
1569,  treize  jours  après  le  désastre  de  Moncontour  ; 
c'est  l'une  des  belles  pages  de  l'histoire  de  Thu- 
manité  : 

€  Il  ne  feiut  pas  nous  assurer  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle biens ,  mais  plutôt  mettre  notre  espérance 
ailleurs  qu'en  la  terre,  et  acquérir  d'autres  moyens 
que  ceux  qui  se  voient  des  yeux  et  se  touchent  des 
mains.  Il  nous  faut  suivre  Jésus-Christ,  notre  Chef, 
qïii  a  marché  devant  nous.  Les  hommes  nous  ont 
ravi  ce  qu'ils  pouvaient  ;  et  si  telle  est  toujours  la 
volonté  de  Dieu,  nous  serons  heureux,  et  notre  con- 
dition bonne,  vu  que  cette  perte  ne  nous  est  arri- 
vée par  aucune  injure  que  vous  eussiez  faite  à  ceux 
«pi  vous  l'ont  apportée  ,  mais  par  la  seule  haine 
îji'on  me  veut  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  se  ser- 
^dc  moi  pour  assister  son  Église....  Pour  le  pré- 
sent il  me  suffit  de  vous  admonester  et  conjurer , 
•u  nom  de  Dieu,  de  persévérer  courageusement  en 
l'élude  de  la  vertu.  » 

Coligny  ne  se  bornait  pas  à  écrire  :  il  se  refit 
wie armée.  A  sa  voix,  de  toutes  les  montagnes  du 
Béarn,  des  Cevennes,  du  Dauphiné,  du  Vivarais,  du 
comté  de  Foix,  descendirent  de  fiers  gentilshom- 
oies  et  des  paysans  aguerris,  qui  promirent  de  dé- 


4  96  HtStOtRS  DES  PROTESTANTS -DE  FRANGE. 

fendre  jusqu'à  la  mort  leur  foi  et  leur  liberté.  H 
traversa  la  moitié  de  la  France,  passa  la  Loire,  dé-' 
fit  les  catholiques  près  d'Arnay-le-Duc,  et  marcha 
vers  Paris ,  disant  que  les  Parisiens  inclineraient 
vers  la  paix  quand  ils  verraient  la  guerre  à  leurs 
portes. 

La  cour  fut  saisie  d'autant  d'étonnement  que 
d'épouvante,  en  retrouvant  Coligny  à  la  tète  d'une 
troisième  armée,  non  moins  forte  que  celles  qu'il 
avait  perdues  et  mieux  disciplinée.  Aussi  offrit-elle 
encore  une  fois  des  conditions  de  paix ,  et  le  traité 
fut  signé  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  8  août  4570. 
Il  était  plus  favorable  aux  réformés  que  les  précé- 
dents. On  leur  donna  liberté  de  culte  dans  tous  les 
lieux  dont  ils  étaient  en  possession ,  de  plus  deux 
villes  par  province  pour  y  célébrer  leurs  offîcesy 
amnistie  pour  le  passé,  droit  égal  d'admission  aux    ' 
charges  publiques,  permission  de  résider  dans  tout 
le  royaume  sans  être  molestés  pour  le  fait  de  la   ^ 
religion,  et  quatre  villes  d'otage,  La  Rochelle,  La  ' 
Charité,  Cognac  et  Montauban. 

La  reine  Catherine  se  montra  généreuse.  L'his-  ; 
torien  catholique  Davila ,  qui  connaissait  bien  les  -  ^ 
secrets  de  cette  cour,  assure  qu'elle  s'était  enten-^ 
due  avec  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  d'Anjou  ' 
sur  le  projet  de  massacre  qui  fut  exécuté  à  la  Saint*  • 
Barthélémy.  «  On  résolut ,  dit-il ,  de  revenir  aiu  / 
projet  déjà  formé  tant  de  fois,  et  tant  de  fois  abanr-  ' 
donné ,  de  délivrer  le  royaume  des  troupes  étran*'  ^ 

Îpres ,  et  ensuite  d'employer  l'artifice  pour  se  dé-.  '' 
aire  des  chefs ,  avec  l'espoir  que  le  parti  céderais  ï 
de  lui-même  dés  qu'il  se  verrait  privé  de  cet  appui  ;; 
(t.  I,  p.  383).  » 

L'amiral  qui  ne  soupçonnait  rien ,  signa  la  paix 
avec  joie.  «  Plutôt  que  de  retomber  dans  ces  con- 


^flikûon 


pns ,  dit-il ,  j'aimerais  mieux  mourir  de  mille   î 
rtS|  et  être  traîné  dans  les  rues  de  Paris.  ;►  U  j;  ! 
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fut  trahie  en  effet  ;  mais  les  confusions ,  loin  de 
cesser,  recommencèrent  avec  fureur,  et  durèrent 
encore  vingt-cinq  ans. 


XI. 


C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  les  changements  qui 
s'étaient  accomplis,  depuis  les  guerres  de  religion, 
soit  dans  la  position  et  le  caractère  des  réformés , 
fioit  dans  leurs  rapports  avec  les  catholiques. 

Bien  qu'ils  fussent  encore  nombreux  au  midi  de 
la  Loire  ,  ils  avaient  perdu  beaucoup  de  terrain. 
Paris  appartenait  désormais  sans  partage  à  l'Eglise 
romaine.  La  Picardie,  l'Artois,  la  Normandie,  l'Or- 
léanais, la  Champagne,  tout  le  nord  et  une  portion 
considérable  du  centre  de  la  France  ne  comptaient 
plus  que  des  troupeaux  épars  et  craintifs.  Les  plus 
oraves  avaient  péri  ;  les  plus  timides  étaient  ren- 
trés dans  la  communion  dominante.  Une  foule  de 
ceux  qui  exerçaient  des  emplois  publics,  de  gentils- 
hommes et  de  riches  bourgeois  en  avaient  fait  de 
même.  Les  femmes  aussi,  pour  échapper  aux  bru- 
tales violences  qu'on  leur  faisait  subir,   s'étaient 
réfugiées  en  grand  nombre  dans  le  catholicisme 
comme  dans  le  dernier  asile  de  leur  pudeur. 

Une  autre  différence  également  importante  doit 
être  signalée.  Aux  Etats-Généraux  d'Orléans  et  au 
colloque  de  Poissy,  les  réformés  pouvaient  espé- 
rer d'attirer  à  eux  les  masses ,  les  parlements ,  la 
royauté  même;  en  1570,  ils  ne  le  pouvaient  plus. 
Chacun  avait  pris  nettement  parti  pour  une  Eglise 
ou  pour  une  autre  ;  les  opinions  s'étaient  tran- 
chées et  murées  :  la  population  flottante  avait  dis- 
paru. 

Avant  les  guerres ,  le  prosélytisipe  se  faisait  en 
grand ,  et  embrassait  des  villes ,  des  provinces  en* 
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lières  ;  il  y  suffisait  de  la  paix  et  de  la  lib 
après,  il  n'y  eut  plus  que  de  rares  prosélytes, 
guis  un  à  un ,  et  avec  peine.  Tant  de  cac 
étaient  là,  entassés  entre  les  deux  commun 
tant  d*amères  inimitiés,  tant  de  cruels  sou 
veillaient  autour  des  deux  camps  pour  en  dél 
rapproche  ! 

La  destinée  des  réformés  de  France  fut  vra 
étrange  et  déplorable.  S'ils  n'eussent  pas  pi 
armes ,  ils  auraient  été  probablement  exter 
comme  les  Albigeois.  En  les  prenant,  ils  allun 
les  haines  les  plus  ardentes,  et  creusèrent  un  ; 
qui  ne  permettait  plus  aux  catholiques  d'à 
jusqu'à  eux. 

Mais  ces  calamités  même  auraient  pu  deve 
source  d'un  bien  pour  l'une  et  l'autre  commua 
Les  réformés  avaient  été  instruits  par  le  mal 
Ils  comprenaient  et  proclam^ent  maintenan 
deux  religions  peuvent  exister  dans  le  même 
Résignés  à  n'être  qu'une  miûorité,  ils  citaient 
leurg  nouveaux  écrits  les  arrangements  concl 
Allemagne  entre  les  Eglises  rivales.  Ils  allaiei 
qu*à  invoquer  la  tolérance  du  pontife  de  Rome 
les  Juifs,  et  des  Turcs  pour  les  chrétiens.  Ils  a 
renoncé  à  la  prétention  de  régner  ;  ils  ne  d< 
daient  que  le  droit  de  vivre,  et  le  catholicisn 
rail  pu  le  leur  accorder  sans  mettre  en  péi 
anciennes  prérogatives. 

Un  respectable  historien  moderne  dit  à  ce  i 
«  L'expérience  des  édits  de  tolérance  pendj 

Eaix,  et  des  efforts  mutuels  des  deux  partis  pc 
i  guerre,  avait  détruit  en  eux  (les  réformés) 
coup  dlUusions  sur  leurs  forces.  Ils  ne  pou 
plus  croire  qu'ils  étaient  les  plus  nombrei 
que  la  crainte  seule  contenait  les  masses  dai 
uniformité  apparente  avec  l'Eglise  romain 
^vaicul  pu  se  convaincre,  au  contraire,  qi 
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opinions  progressives,  des  opinions  qui  exigeaient 
l'exercice  de  Fentendement  et  de  la  critique,  ne 
pouvaient  être  dominantes  que  dans  l'élite  de  la 
nation  (i).  » 

C'est  donc  une  grave  erreur  d'alléguer,  pour  jus- 
tifier la  Saint-Barthélémy,  la  nécessité  religieuse 
ou  la  nécessité  politique.  Rome  n'avait  plus  rien  i 
craindre  en  France  pour  sa  suprématie ,  ni  la  cou- 
ronne pour  le  maintien  de  son  pouvoir  politique. 
C'est  le  fanatisme ,  c'est  le  ressentiment  des  luttes 
passées  qui  a  fait  écraser  la  minorité  en  1572  :  ce 
n'est  pas  la  raison  d'Etat. 

La  piété  et  les  mœurs  des  réformés  avaient  aussi 
beaucoup  souffert  du  malheur  des  temps.  Sans  être 
descendus  jusqu'à  la  hideuse  corruption  de  la  cour 
de  Catherine,  sans  se  livrer  aux  désordres  qui  souil- 
laient le  clergé  catholique ,  ils  avaient  bien  perdu 
de  la  foi  naïve  et  fervente ,  de  la  conduite  austère 
et  sainte  de  leurs  premières  années.  En  se  subor- 
donnant à  l'esprit  de  parti,  la  religion  s'était  abais- 
sée :  on  tenait  davantage  peut-être  à  sa  secte  ;  on 
appartenait  moins  au  christianisme. 

Certains  huguenots,  sans  cesse  en  armes  depuis 
huit  ans,  ne  savaient  plus  se  rasseoir  paisiblement 
sous  leur  toit.  Ils  ne  se  sentaient  vivre ,  ne  respi- 
raient à  l'aise  que  dans  le  tumulte  des  camps  et 
l'ivresse  des  batailles.  Aussi  Coligny  voulait-il  les 
employer  à  faire  là  guerre  dans  le  brabant.  D'au- 
tres, qui  n'avaient  pris  qu'en  passant  le  métier  de 
soldat,  en  avaient  rapporté  moins  d'amour  frater- 
iiel  et  plus  de  soif  de  vengeance.  L'avarice  et  l'am- 
WUon  étaient  revenues  avec  le  reste.  «  Les  conscien- 
ces de  plusieurs,  dit  un  contemporain,  commençaient 
4  se  détraquer,  et  il  y  en  avait  peu  qui  se  mon- 
tassent bien  affectionnés  à  la  religion  ;  mais  grands 

(1)  Sismondi,  Histoire  des  Français^  tome  XIX,  page  2. 
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^et  petits  songeaient  déjà  fort  au  monde ,  et  bâtis- 
saient beaucoup  de  châteaux  en  Tair  (4).  > 

Les  pasteurs  s'appliquèrent  à  guérir  ces  plaies 
avec  les  hommes  pieux  de  leurs  consistoires  et  de 
leurs  synodes;  malheureusement  la  Saint-Bartbé- 
lemy  et  les  nouvelles  guerres  qu'elle  excita  ne  leur 
laissèrent  que  peu  de  loisir  pour  un  si  grand  tra- 
vail. 

Nous  n'avons  fait  aucune  mention  des  synodes 
nationaux  qui  furent  convoqués  après  celui  de  1559, 
parce  que  leurs  actes  ne  se  rattachaient  point  aux 
affaires  générales ,  et  qu'on  s'y  occupait  exclusive-    " 
ment  de  points  de  discipline  ou  de  matières  parti- 
culières  qui  seraient  aujourd'hui  sans  intérêt.  Le 
deuxième  synode  national  fut  tenu  à  Poitiers,  en'^ 
4561;  le  troisième,  à  Orléans,  en  4562;  le  qua- 
trième, à  Lyon,  en  4563;  le  cinquième,  à  Paris ^^ . 
en  4565;  le  sixième,  à  Verteuil,  en  4567.  Ces  as--^ 
semblées  se  montraient  justement  sévères  sur  1^ 
maintien  de  la  foi  et  du  bon  ordre  dans  les  troii^^^ 
peaux.  a 

Le  septième  synode  national ,  tenu  à  La  Rochel'^jj 
au  mois  d'avril  4574,  sous  la  présidence  de  Thé^D^ 
dore  de  Bèze ,  fut  la  première  de  ces  grandes  a^^afi 
semblées  qui  ait  eu  lieu  avec  le  plein  agrément  ^3a 
toi.  Elle  mérite  d'être  distinguée  des  autres  par 
son  importance  et  la  solennité  extraordinaire  dont 
elle  fut  entourée.  La  reine  de  Navarre ,  les  princ€s 
Henri  de  Béarn  et  Henri  de  Condé,  l'amiral   de 
Coli^ny,  le  comte  Louis  de  Nassau  y  assistaient,  et 
plusieurs  de  ces  grands  personnages  prirent  une 
part  directe  aux  délibérations ,  en  qualité  de  dépu- 
tés des  Eglises. 

La  confession  de  foi  de  4559  y  fut  sanctionnée , 
et  ramenée  à  un   texte  uniforme  :  «  D'autant  que 

(1    Ilecueil  cies  choses  ménwrahles,  paçe  417. 
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notre  confession  de  foi  est  imprimée  de  différentes 
manières,  dirent  les  membres  de  l'assemblée,  le 
synode  déclare  que   celle-là  est  la  véritable  qui  a 
été  dressée  au  premier  synode  national.  »  On  dé- 
cida d'en  faire  trois  copies  authentiques  sur  par- 
chemin ,  dont  Tune  serait  gardée  à  La  Rochelle , 
la  seconde  en  Béarn ,  et  la  troisième  à  Genève , 
après  avoir  été  signées  par  tous  lés  membres  ecclé- 
siastiques et  laïques  du   synode.  Les  deux  exem- 
plaires'du  Béarn  et  de  La  Kochelle  se  sont  perdus 
pendant  les  guerres  de  religion. 


XII. 


Un  illustre  magistrat  du  seizième  siècle  disait , 
en  parlant  du  jour  de  la  Saint-Barthélémy  :  «  Qu'il 
soit  retranché  de  la  mémoire  des  hommes  !  »  Ce 
vœu  n'a  pas  été  accoinpli ,  ni  ne  doit  l'être  :  les 
grands  crimes  de  l'humanité  renferment  de  grands 
enseignements. 

Loin  que  ce  jour  ait  été  oublié,  on  remplirait 
une  vaste  bibliothèque  des  livres  dont  il  a  fourni 
le  sujet.  Ecrivains  de  toute  nation.  Français,  Ita- 
liens ,  Anglais ,  Allemands ,  y  ont  consacré  de  lon- 
gues et  patientes  études.  Chaque  parole  a  été  pesée, 
chaque  fait  commenté ,  et  '  Ton  s'est  efforcé  d'assi- 
gner à  chaque  personnage  la  juste  part  d^e  respon- 
sabilité qui  doit  lui  revenir. 

n  y  a  des  questions  aujourd'hui  vidées  pour  les 
hommes  éclairés  et  intègres  de  toutes  les  opinions.» 
Ainsi  l'on  n'oserait  plus  soutenir  la  fable  d'un 
complot  de  Coligny  contre  la  vie  du  roi.  On  ne  re- 
produirait plus  la  thèse  de  l'abbé  de  Caveyrac  sur 
\^%  rigueurs  salutaires.  On  ne  pourrait  plus  mer 
sérieusement  la  préméditation  du  massacre.  Les 
hisloriens  catholiques  français,  de  Thou,  Mézeray, 
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Péréfixe,  Maimbourg^  en  conviennent;  les  histo* 
riens  italiens,  Davila ,  Capilupi,  Adriani,  Gatena» 
ces.  confidents  de  Catherine  de  Médicis  ou  du  cou*  '■ . 
clave  romain,  font  plus  :  ils  admirent,  ils  exaltent  ] 
la  préméditation,  et  y  voient  un  merveilleux  effet  i 
de  la  bénédiction  du  ciel.  Ce  sont  donc  là,  encore  \ 
une  fois ,  des  points  jugés  (1). 

Mais  une  autre  question ,  qui  intéresse  l'honneur  i 
du  nom  français  aussi  bien  que  les  droits  de  ht  l 
vérité  ,  doit  être  posée  :  Quels  furent  les  premiers, 
les  vrais  auteurs  du  massacre  de  la  Saint-Barthé* 
lemy?  Nous  répondons,  après  des  recherches  dont 
on  ne  trouvera  ici  qu'une  courte  analyse  : 

Les  papes  et  le  roi  d'Espagne,  qui  ne  cessaient 
de  demander  par  leurs  légats ,  leurs  ambassadeurs, 
leurs  agents  publics  et  secrets ,  l'extermination  des 
chefs  du  parti  huguenot; 

Catherine  de  Médicis,  la  [nièce  de  Clément  VII , 
la  femme  de  Florence ,  qui  s'était  nourrie  de  Ma- 
chiavel ; 

Le  cardinal  de  Lorraine ,  doublement  étranger 

f)ar  sa  naissance  et  par  sa  qualité  de  prince  de 
'Eglise  romaine; 

Son  neveu,  Henri  de  Guise,  le  Lorrain  :  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans,  qui  avait  besoin  de  se  ] 
persuader  que  l'amiral  avait  trempé  dans  le  meur- 
tre de  son  père,  pour. s'encourager  à  l'assassiner, 
et  devenir,  après  sa  mort ,  le  premier  personnage 
de  l'Etat; 


(1)  Un  écrivain  de  ce  temps-ci ,  M.  Capefigue ,  transportant  dans  le  ^ 

seizième  siècle  les  idées  et  les  passions  du  dix-neuvième  /  veut  que  11 

Cbaries  IX  et  sa  cour  aient  eu  la  main  forcée  par  le  peuple  des  hâUes ,  j 

et  que  les  masses  aient  agi  par  haine  contre  la  gentilhommerie  oo.  Taris-  '] 

tocratie  huguenote.  Puis  ,  appliquant  à  ces  allégations  le  systèAie  de  It  j 
fatalité  révolutionnaire ,  il  conclut  qu*il  ne  faut  accuser  personne  (  La  Hé^ 

forme  et  la  Ligue ,  p.  341 ,  346 ,  361 ,  373  et  passim  }.  On  signale  de  / 

pareilles  rêveries  à  la  curiosité  du  lecteur  :  on  ne  les  réfote  pas.  i 
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Albert  de  Gondi,  le  Florentin  que  nous  avons 
déjà  nommé;  il  citait  en  exemple  à  Charles  IX  le 
meurtre  du  duc  d'Orléans  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne y  et  disait  qu'il  fallait ,  non  faire  les  choses  à 
demi ,  mais  tout  tuer,  même  les  deux  jeunes,  prin- 
ces de  Bourbon,  le  péché  étant  aussi  grand  pour 
peu  que  cour  beaucoup; 

RenéBirago  ou  de  Éirague,  aventurier  milanais 
gue  François  I^r  avait  amené  en  France  ;  il  s'était 
élevé  en  rampant  aux  plus  hautes  charges  de  la 
magistrature,  et  reçut  le  chapeau  de  cardinal  en 
récompense  de  la  grande  part  qu'il  prit  à  la  Saint- 
Bfiurthélemy  ;  c'est  ce  Birago  qui  allait  répétant  cette 
parole  atroce  que ,  pour  terminer  les  guerres  de 
religion ,  il  fallait  des  cuisiniers  plutôt  que  des  sol- 
dats; 

Louis  de  Gonzague  enfin ,  originaire  de  Mantoue, 
nommé  duc  de  Nevers  ,  habile  courtisan ,  capitaine 
médiocre,  et  l'un  des  plus  ardents  à  pousser  aux 
assassinats. 

Jusqu'ici  donc  pas  un  seul  Français.  Outre  l'Es- 
pagne et  la  papauté ,  deux  Lorrains ,  trois  Italiens 
et  une  Italienne  (1).  Albert  de  Gondi  était  le  plus 
intime  des  confidents  de  Catherine  de  Médicis.  Le 
duc  de  Guise,  Birago  et  Louis  de  Gonzague  for- 
maient un  second  conseil  secret  qui  décida  tout. 

Restent  trois  Français  :  le  maréchal  de  Tavannes, 
le  duc  d'Anjou  et  Charles  IX.  Eux  seuls,  avec  les 
Lorrains  et  les  Italiens ,  eurent  de  l'influence  sur 
les  délibérations;  les  autres  Français  ne  furent  que 
des  créatures  et  des  instruments. 

)Le  maréchal  de  Tavannes  autorisa  le  crime  et 
servit  à  le  consommer;  il  s'y  montra  même,  une 
fois  l'affaire  engagée,  d'une  grande  violence;  mais 
dans  les  conseils  il  avait  parlé  avec  plus  de  modé- 
//y  Biflùv  Botn  nateear  les  Italiens  da  seizième  siècle ,  p.  ^0. 
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ration  que  ses  complices ,  et  repoussé  le  projet  de 
tuer  les  deux  princes  de  Bourbon. 

Le  duc  d'Anjou ,  alors  dans  sa  vingtième  année ,  ; 
avait  été  élevé,  comme  son  frère  Charles  IX,  par  .' 
Gondi,  qui  lui. avait  appris  à  violer  sa  foi  et  à  se  -^ 
repaître  de  spectacles  de  sang.  Il  était  déjà  livré  à  i 
ces  débauches  effrénées ,  à  ces  superstitions  igno- 
bles qui  en  ont  fait  le  moderne  Héliogabale ,  et  le  • 
5 lus  abject  des  princes  qu'on  ait  vus  sur  le  trône 
e  France.  «  Pour  moi,  disait  Charles  IX  àColigny,  ; 
je  suis  Français  et  roi  des  Français;  mon  frère,  le  ; 
duc  d'Anjou,  ne  p^rle  que  de  la  tête,  des  yeux  et  ■ 
des  épaules  :  c'est  un  Italien.  » 

Enfin ,  Charles  IX.  L'exécration  du  genre  humain 
est  retombée  sur  sa  tête ,  parce  qu'il  tenait  le  scep-  ■ 
tre  au  jour  fatal ,  et  que ,  dès  qu'il  sentit  l'odeur 
du  sang,  il  devint  furieux  jus(|u'à  faire  l'office  de 
bourreau  de  ses  sujets.  Mais  il  ne  fut  pas  le  plus 
coupable.  Il  eut  des  retours  de  franchise  et  de 
générosité;  il  hésita;  et,  le  seul  de  cette  cour 
infâme,  il  éprouva  des  remords. 

«  N'y  aura-t-il  pas,  demande  M.  de  Chateau- 
briand dans  ses  Etudes  historiques,  quelque  pitié 
pour  ce  monarque  de  vingt-trois  ans ,  né  avec  des 
talents  heureux,  le  goût  des  lettres  et  des  arts,  un 
caractère  naturellement  généreux ,  qu'une  exécra- 
ble mère  s'était  plu  à  dépraver  par  tous' les  abus 
de  la  débauche  et  de  la  puissance?  »  Oui,  il  y 
aura  de  la  pitié  pour  lui  chez  ces  huguenots  même 
dont  il  a  fait  égorger  les  pères ,  et  d'une  main 
pieuse  ils  essuieront  le  sang  qui  lui  couvre  la  face 
pour  y  découvrir  encore  quelque  chose  d'humain. 

Tels  furent  les  véritables  auteurs  de  la  Saint- 
Barthélémy,  et  voici  comment  ils  l'ont  préparée  et  . 
accomplie. 
La  cour  voyait  avec  dfeç\m\T  cçoi^  le,^  chefs  des 
réformés  y    Jeantie  d'klbT^l,  ^^to\  ^^  ^\x^^\l^ 
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Henri  de  Condé,  Coligny,  Larochefoucauld,  Lanoue, 
Briquemaut,  Cavagnes,  se  fussent  retirés  à  La  Ro- 
chelle ou  dans  leurs  provinces.  Il  fallait  les  en 
faire  sortir  pour  les  avoir  sous  la  main.  On  envoya 
vers  eux  des  hommes  du  tiers-parti,  qui,  sans 
exciter  leur  défiance ,  pourraient  les  engager  à  se 
rapprocher  de  Paris.  En^  effet,  les  députés  calvi- 
nistes allèrent  à  la  cour,  où  ils  reçurent  le  meil- 
leur accueil.  Charles  IX  ne  se  comportait  pas  seu- 
lement en  roi  qui  oublie ,  qui  pardonne ,  mais  en 
prince  qui  veut  plaire  à  des  sujets  ombrageux.  Il 
accordait  beaucoup,  et  promettait  davantage.il 
combla  surtout  de  caresses  Téhgny,  cendre  de 
Tamiral,  jeune  homme  d'un  caractère  aimable  et 
candide,  qui  croyait  presque  avoir  rencontré  un 
ami  dans  son  maître. 

Toutefois,  ce  n'était  pas  assez  de  ces  chefs  de 
second  rang;  on  voulait  avoir  ceux  du  premier,  et 

£our  y  réussir,  on  mit  en  avant  le  mariage  de 
larguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles  IX,  avec 
Henri  de  Béam  :  alliance  très-brillante  pour  la 
maison  pauvre  de  Navarre,  mais  qui  éblouit  peu 
Jeanne  d'Albret ,  parce  qu'elle  plaçait  les  vices  des 
Valois  en  regard  de  leur  fortune.  «  J'aimerais 
mieux ,  disait-elle ,  descendre  à  la  condition  de  la 
plus  petite  demoiselle  de  France  que  de  sacrifier  à 
la  grandeur  de  ma  famille  mon  âme  et  celle  de 
mon  fils.  » 

Les  envoyés  de  la  cour  lui  présentèrent,  à  elle 
et  aux  chefs  du  parti ,  des  considérations  d'un 
autre  ordre.  Ils  affirmaient  que  ce  mariage  serait 
la  meilleure  garantie  d'une  paix  solide  entre  les 
deux  religions.  Coligny  s'y  laissa  tromper  :  il  en 
vint  à  croire ,  dans  la  naïveté  de  sa  grande  âme  , 
que  le  royaume  tout  entier  serait  uni  du  même 
coup  que  la  famille  royale.  Charles  IX  déclarait  en 
effet  qu'il  mariait  sa  sœur,  non-seulement  au  prince 
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de  Navarre,  mais  à  tout  le  parti.  «  Ce  sera,  disait* 
il ,  le  plus  ferme  et  étroit  lien  pour  maintenir  la 
paix  entre  mes  sujets,  et  un  témoignage  assuré  de 
ma  bienveillance  envers  ceux  de  la  religion.  > 

Jeanne  d'Albret  n'osa  pas  résister  plus  long- 
temps. Elle  se  rendit  à  Blois  au  mois  de  mai  4572, 
en  laissant  son  fils  derrière  elle  par  un  dernier 
reste  de  défiance.  «  Le  jour  qu'elle  arriva,  dit  l'Es- 
toile ,  le  roi  et  la  reine-mère  lui  firent  tant  de  ca- 
resses ,  principalement  le  roi  -  qui  l'appelait  sa 
grande  tante ,  son  tout,  sa  mieux  aimée ,  gu'il  ne 
Bougea  jamais  d'auprès  d'elle ,  à  l'entretenir  avec 
tant  d'honneur  et  de  révérence  qjue  chacun  en  était 
étonné.  Le  soir,  en  se  retirant ,  il  dit  à  la  reine  sa 
mère  en  riant  :  Et  puis  ,  madame,  que  vous  en, 
semble,  joué-je  pas  bien  mon  rôlet? — Oui,  ré- 
pondit-elle, fort  bien;  mais  ce  n'est  rien  qui  ne 
continue.  —  Laissez-moi  faire  seulement,  dit  Iq 
roi,  et  vous  verrez  que  je  les  mettrai  au  filet (1).  » 

Jeanne  d'Albret  se  mit  en  route,  le  45  mai,  pour 
Paris.  Le  4  juin,  elle  tomba  malade  ;  le  9,  elle  était 
morte.  Avait-elle  été  empoisonnée?  Beaucoup  de 
gens  le  crurent.  On  disait  qu'un  parfumeur  floren- 
tin ,  maître  René  ,  connu  sous  le  nom  d'empoison- 
neur de  la  reine ,  avait  vendu  à  Jeanne  d'Albret 
des  gants  imprégnés  d'un  poison  subtil. 

Elle  montra  dans  ses  derniers  jours  la  ferme 
piété  qui  avait  honoré  sa  vie.  m  plaintes  ni 
murmures  dans  les  plus  cruels  accès  de  la  dou- 
leur ;  une  foi  résignée  et  sereine.  Son  tranquille 
héroïsme  étonna  cette  cour  où  l'on  savait  rire  en 
mourant,  mais  non  se  recueillir  paisiblement  devant 
Dieu.  Elle  n'avait  regret  à  la  vie  qu'en  regardant  à 
la  jeunesse  de  son  fils  et  de  sa  fille  Catherine. 
«  Toutefois,  dit-elle,  je  m'assure  que  Dieu  leur  sera 

(i)  Journal  de  Henri  UU  t.  \  >  V  ^^' 
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pour  père  et  pour  protecteur,  comme  il  m'a  été  en 
mes  plus  grandes  afflictions  ;  je  les  remets  à  sa 
Providence  afin  qu'il  y  pourvoie.  »  Elle  mourut 
âgée  de  quarante-quatre  ans. 

L'amiral  Coligny  était  déjà  venu  à  la  cour  dans 
l'automne  de  4571  ;  il  y  revint  au  mois  de  juillet 
4572,  malgré  les  avertissements  de  plusieurs  de  ses 
amis,  i  Je  crois,  leur  dit-il,  à  la  non  feinte  parole 
et  au  serment  de  Sa  Majesté.  » 

Dans  sa  première  entrevue,  Coligny  s'agenouilla 
devant  son  roi.  Charles  IX  le  releva  ,  lui  donna  le 
nom  de  père ,  et  embrassant  trois  fois  l'illustre 
vieillard  ,  il  lui  dit  :  «  Nous  vous  tenons  mainte* 
nant  ;  vous  ne  nous  échapperez  pas  quand  vous 
voudrez  ;  voici  le  plus  heureux  jour  de  ma  vie.  » 

n  ouvrit  à  l'amiral  l'entrée  de  ses  conseils ,  et 
semblait  l'écouter  avec  la  déférence  d'un  fils.  Coli- 
gny lui  exposa  le  système  politique  dont  il  s'occu- 
pait depuis  longtemps,  et  qui  fut  adopté  plus  tard 
par  Henri  lY  et  le  cardinal  Richelieu  :  Abaissement 
de  la  maison  d'Espagne  ;  secours  aux  insurgés  des 
Pays-Bas  ;  alliance  avec  les  princes  protestants  de 
l'Empire  et  la  Suède  j  pour  devenir  l'arbitre  de  la 

faix* et  de  la  guerre  en  Europe.  La  conquête  des 
ays-Bas  était  facile  alors  ;  car  les  Belges,  en  haine 
de  Philippe  II  et  du  duc  d'Albe,  s'offraient  de  leur 
plein  gre  à  faire  partie  intégrante  du  royaume.  Si 
le  plan  de  l'amiral  eût  été  adopté,  la  France  serait 
devenue ,  dès  le  seizième  siècle,  la  première  puis- 
sance du  monde ,  et  toute  l'histoire  moderne  eût 
changé  de  face.  Mais  les  papes,  la  reine-mère,  ses 
affidés  et  les  Guises  le  firent  échouer,  malgré  Char- 
les IX  qui  sentait  enfin  se  remuer  en  lui  l'instinct 
de  l'honneur  national. 

Le  mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec  Henri 
de  Béam ,  qui  venait  de  prendre  le  nom  de  roi  de 
Jiavarre,  fut  célébré  le  i8  août  1572  ,  el  cjvx^Vx^ 
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{'ours  se  passèrent  en  jeux ,  festins ,  mascaradee  et 
)allets. 

Le  vendredi,  22  août,  Coligny  revenait  du  Lou- 
vre, accompagné  de  douze  à  quinze  gentilshommes. 
Il  marchait  lentement ,  étant  occupé  à  Ure  une  re- 
quête, lorsque,  passant  devant  le  cloître  Saint-Ger- 
main, il  fut  atteint  d'un  coup  d'arquebuse  chargée 
de  trois  balles ,  qui  lui  fracassèrent  l'index  de  la 
main  droite  et  le  blessèrent  au  bras  gauche.  On 
enfonça  la  porte  de  la  maison  d'où  était  parti  le 
coup,  mais  on  n'y  trouva  qu'un  laquais  et  une  ser- 
vante. Le  meurtrier  avait  eu  le  temps  de  prendre 
la  fuite  :  c'était  Maurevel,  ancien  page  des  ducs  de 
Guise,  et  l'un  de  leurs  familiers,  le  tueur  aux  gaaes 
du  roi,  V assassin  ordinaire,  comme  le  qualifient  les 
historiens  de  l'époque. 

Le  médecin  Ambroise  Paré  visita  la  blessure  de 
l'amiral.  On  craignait  que  les  balles  de  cuivre  n'eus- 
sent été  empoisonnées ,  et  Coligny  pensait  être  à  sa 
dernière  heure.  «  Mes  amis,  dit-il,  pourquoi  pleu- 
rez-vous ?  Pour  moi ,  je  m'estime  heureux  d'avoir 
reçu  ces  plaies  pour  le  nom  de  Dieu  ;  priez-le  afin 
qu'il  me  fortifie.  » 

La  nouvelle  du  crime  se  répandit  en  un  moment 
dans  tout  Paris ,  et  y  produisit  la  plus  grande  fer- 
mentation. Les  échevins  ordonnèrent  aux  capitaines 
des  milices  d'assembler  leurs  compagnies  et  de  gar- 
der l'Hôtel-de-Ville.  Le  roi  jouait  à  la  paume  quand 
il  apprit  l'événement ,  et  jetant  sa  raquette  avec 
colère  :  «  N'aurai-je  donc  jamais  de  repos  ?  et  ver- 
rai-je  tous  les  jours  de  nouveaux  troubles  ?  >  Ce 
premier  cri  d^  la  conscience  du  roi  est  à  la  dé- 
charge de  sa  mémoire  :  l'assassinat  était  l'œuvra 
du  duc  de  Guise  appuyé  par  Catherine  de  Médicis 
et  ses  confidents  ;  il  n'avait  pas  été  ordonné  par- 
Charles  IX. 

Les  calvinistes  accoururent  consternres.au  logis 
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de  Tainiral  et  tinrent  conseil.  Us  voulaient  le  faire 
transporter  immédiatement  hors  de  Paris  ;  mais  les 
iriédecins  ne  le  permirent  pas. 

Les  maréchaux  Damville  et  de  Cessé,  hommes  du 
tiers-parti ,  vinrent  aussi  offrir  leurs  bons  offices  à 
Tamiral.  «  Je  n'ai  pas  autre  regret  à  ce  qui  m'est 
arrivé ,  leur  dit-il ,  sinon  que  je  suis  privé  de  faire 
voir  au  roi  l'afiection  que  je  porte  à  son  sepice. 
J'eusse  bien  désiré  entretenir  un  peu  Sa  Majesté , 
ajouta-t-il,  sur  des  choses  qui  lui  sont  très-impor- 
tantes à  savoir,  et  je  pense  qu'il  n'y  a  personne  qui 
osât  lui  en  faire  le  rapport.  » 

Dans  l'après-midi,  Charles  IX  vint  le  voir  avec  la 
reine-mère,  le  duc  d'Anjou  et  d'autres  personnages 
de  la  cour.  On  raconte  diversement  les  détails  de 
cette  entrevue.  Coligny  parla  au  roi  de  la  guerre 
des  Pays-Bas  et  de  l'édit  de  pacification  ;  ensuite  il 
l'entretint  quelques  minutes  à  voix  basse.  Char- 
les IX  et  sa  mère  voulurent  voir  la  balle  qu'on  avait 
extraite  de  sa  blessure.  «  Vous  avez  la  plaie,  dit  le 
roi ,  et  moi  la  perpétuelle  douleur  ;  mais  par  la 
mort-dieu,  j'en  ferai  unte  si  terrible  vengeance  que 
jamais  la  mémoire  ne  s'en  perdra  !  » 

Son  indignation  était-elle  sincère?  On  peut  le 
supposer  par  les  menaces  qu'il  adressa  au  duc  Henri 
de  Guise ,  et  par  l'ordre  qu'il  lui  donna  de  quitter 
la  cour  sans  délai.  Mais  Catherine  et  le  duc  d'An- 
jou représentèrent  au  roi  que  l'accusation  du  meur- 
tre de  l'amiral  remonterait,  quoi  qu'il  voulût  faire, 
jusqu'à  lui,  que  la  guerre  civile  allait  recommencer, 
et  qu'il  valait  mieux,  gagner  la  bataille  dans  Paris 
où  tous  les  chefs  étaient  rassemblés ,  que  de  s'ex- 
poser au  hasard  d'une  nouvelle  campagne.  «  Eh 
bien,  dit  Charles  IX  dans  un  accès  de  frénésie , 
puisque  vous  trouvez  bon  qu'on  tue  l'amiral ,  je  le 
^eux,  mais  aussi  tous  les  huguenots,  afin  qu'il  n'en 
reste  pas  un  pour  mç  le  reprocher.  » 
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La  journée  du  samedi  se  passa  en  préparatifs  et 
en  conciliabules.  Le  duc  de  Guise  qui  était  revenu 
sur  ses  pas  ,  après  avoir  feint  de  partir ,  s'entendit 
avec  les  échevms  ,  les  capitaines  de  quartier  et  les 
Suites.  «  Que  chacun  des  bons  catholiques  ,  leur 
dit-il,  ceigne  un  morceau  de  linge  blanc  autour  du 
bras ,  et  porte  une  croix  blanche  à  son  chapeau.  »    ^ 

L'heure  s'avance.  Catherine  dit  à  Charles  IX  qu'il 
n'est  plus  temps  d'aller  en  arrière,  que  le  moment 
est  venu  de  retrancher  les  membres  gangrenés  ;  et 
reprenant  la  langue  de  son  berceau,  comme  il  arrive 
dans  les  émotions  suprêmes  :  E  pietà,  dit-elle,  lor 
ser  crudele ,  et  cnideltà  lor  ser  pietoso  (  c'est  piété 
ou  pitié  de  leur  être  cruel ,  et  ce  serait  cruauté  de 
leur  être  pitoyable).  » 

Charles  hésite  encore  ;  une  sueur  froide  lui  cou- 
lait du  front.  Sa  mère  frappe  à  l'endroit  le  plus  , 
sensible  ;  elle  lui  demande  si  par  ses  irrésolutions  j 
il  veut  faire  douter  de  son  courage,  l^e  roi  s'indigne 
à  la  seule  pensée  d'un  soupçon  de  lâcheté.  Il  se 
lève ,  il  s'écrie  :  <  Eh  bien ,  commencez  !  »  Il  était 
une  heure  et  demie  du  matin. 

Dans  la  chambre  du  roi  il  n'y  avait  plus  que  Ca-* 
therine ,  Charles  IX  et  le  duc  d'Anjou.  Tous  trois 
gardaient  un  silence  morne.  Un  premier  coup  de 
pistolet  retentit.  Charles  tressaille  ,  et  fait  dire  au 
duc  de  Guise  de  ne  rien  précipiter.  11  était  trop 
tard.  La  reine-mère ,  se  défiant  des  hésitations  de 
son  fils,  avait  ordonné  d'avancer  l'heure  du  signal. 
La  grande  cloche  de  Saint-Germain-l'Âuxerrois  fat 
mise  en  branle  entre  deux  et  trois  heures  du  matin, 
le  dimanche  24  août.  Au  son  du  tocsin ,  de  toutes 
les  portes  s'élancent  des  hommes  armés ,  criant  : 
Vive  Dieu  et  le  roi  ! 

Le  duc  de  Guise  ,  accompagné  de  son  oncle ,  le 
duc  d'Aumale ,  du  chevalier  d'Angoulême  et  de 

is  cents  soldats ,  se  précipite  vers  le  logis  de 
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ramiral.  ils  frappent  à  la  première  porte  au  nom 
du  roi.  Un  gentilnomme  ouvre  :  il  tombe  poignardé. 
La  porte  intérieure  est  enfoncée.  Au  bruit  des  coups 
d'arquebuse,  Coligny  et  tous  les  gens  de  sa  maison 
se  lèvent.  On  essaie  de  barricader  l'entrée  des  ap- 

I^artements;  mais  ce  faible  rempart  s'écroule  sous 
'effort  des  agresseurs. 

L'amiral  avait  invité  son  ministre  Merlin  à  prier 
avec  lui.  Un  serviteur  accourt  tout  effrayé.  «  Mon- 
seigneur, la  maison  est  forcée,  et  il  n'y  a  pas  moyen 
de  résister.  —  Il  y  a  longtemps ,  répond  Coligny , 
que  je  me  suis  disposé  à  mourir.  Vous  autres,  sau- 
vei-vous,  s'il  vous  est  possible  ;. car  vous  ne  sau- 
riez garantir  ma  vie.  Je  recommande  mon  âme  à 
la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Tous  gagnent  le  haut  de  la  maison ,  excepté  Ni- 
colas Muss,  son  interprète  pour  la  langue  alle- 
mande. Coligny  s'appuyait  contre  la  muraille ,  ne 
pouvant  se  tenir  debout  à  cause  de  sa  blessure.  Le 
premier  qui  pénètre  dans  la  chambre  est  un  Lor- 
rain ou  Allemand,  nommé  Behem,  Besme,  domes- 
tique du  duc  de  Guise.  «  N'es-tu  pas  l'amiral  ?  ^— 
Oui,  c'est  moi.  »  Et  regardant  sans  s'émouvoir 
Tépée  nue  de  l'assassin  :  «  Jeune  homme ,  tu  de- 
vrais avoir  égard  à  ma  vieillesse  et  à  mon  infirmité  ; 
mais  tu  ne  feras  pourtant  pas  ma  vie  plus  brève.  » 
Besme  lui  plonge  son  épée  dans  la  poitrine ,  et  lui 
en  donne  un  second  coup  sur  la  tête.  Les  autres 
l'achèvent  à  coups  de  poignard  (1). 

Guise  attendait  avec  impatience  dans  la  cour. 
<  Besme,  as-tu  achevé  ?  —  C'est  fait,  monseigneur. 
-~  M.  le  chevalier  ne  le  peut  croire  s'il  ne  le  voit 
de  ses  yeux  ;  jette-le  par  la  fenêtre.  »  Besme  et 


(i^/  Ce  Besme  reçut  le  prix  de  son  crime  du  cardinal  de  Lorraine,  qui 
loi  fit  épouser  une  de  ses  filles  naturelles  :  double  honte  pour  le  prêtre 
^  récompenser  un  tel  hommei  et  d*avoir  une  teUe  récompense  à  donner. 
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Fun  de  ses  compagnons  soulèvent  le  corps  de  Tami* 
rai  qui ,  respirant  encore ,  se  cramponne  à  la  croi- 
sée. On  le  précipite  dans  la  cour.  Le  duc  de  Guise 
essuie  avec  un  mouchoir  son  visage  baigné  de  sang. 
«Je  le  connais,  dit-il,  c'est  lui-même.  »  Et  don- 
nant un  coup  de  pied  au  cadavre ,  il  s'élance  dans 
la  rue  en  criant  :  a  Courage ,  compagnons  ;  nous 
avons  heuieusement  commencé  ;  allons  aux  autres  ; 
le  roi  l'ordonne.  » 

Seize  ans  et  quatre  mois  après ,  le  23  décembre^ 
4588  ,  dans  le  château  de  Blois,  le  cadavre  de  ce  ^ 
même  Henri  de  Guise  était  gisant  devant  Henri  III,  * 
qui  lui  donna  aussi  un  coup  de  pied  au  visage. 
Souveraine  justice  de  Dieu  ! 

Coligny  était  âgé  de  cinquante-cinq  ans  et  demi. 
Depuis  la  paix  de  4570,  il  lisait  matin  e\  soif  les 
sermons  de  Calvin  sur  le  livre  de  Job ,  disant  cyue 
cette  histoire  était  son  remède  et  sa  consolation 
dans  tous  ses  maux.  Il  employait  aussi  (juelques 
heures  de  ses  journées  à  rédiger  des  mémoires.  Ces 
papiers,  ayant  été  portés  au  conseil  après  la  Saint-^ 
Barthélémy ,  furent  brûlés  par  ordre  du  roi ,  de 
peur  d'accroître  le  regret  de  sa  mort. 

A  quelque  temps  de  là,  comme  l'ambassadeur 
d'Angleterre  témoignait  sa  douleur  sur  le  meurtre 
de  Coligny  :  «  Savez-vous ,  lui  dit  Catherine ,  que 
l'amiral  recommandait  au  roi ,  comme  une  chose 
de  la  dernière  importance,  de  tenir  bas  le  roi 
d'Espagne  et  aussi  votre  maîtresse  (la  reine  Elisa-r> 
beth),  autant  qu'il  lui  serait  possible?  —  Il  est 
vrai,  madame,  répondit  l'ambassadeur,  il  était 
mauvais  Anglais ,  mais  fort  bon  Français.  » 

Citons  encore  ce  mot  de  Montesquieu  :  c  L'amie 
rai  Coligny  fut  assassiné,  n'ayant  dans  le  cœur  que 
la  gloire  de  l'Etat.  » 
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XIII. 

Nous  voulons,  tout  en  remplissant  notre  tâche, 
abréger  autant  que  possible  les  détails  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

Quand  le  soleil  du  24  août  se  leva  sur  Paris , 
tout  y  était  tumulte,  désordre  et  carnage;  de  larges 
ruisseaux  de  sang  dans  les  rues;  des  cadavres 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  ,  encombrant  les 
portes;  partout  des  gémissements,  des  blasphèmes, 
des  cris  de  mort,  des  imprécations;  les  bourreaux 
par  milliers  insultant  à  leurs  victimes  avant  de  les 
égorçer ,  et  se  couvrant  après  de  leurs  dépouilles  ; 
le  poignard ,  la  pique ,  le  couteau ,  Tépée ,  l'arque- 
buse, toutes  les  armes  du  soldat  et  du  brigand 
mises  au  service  de  cette  exécrable  tuerie,  et  la 
^le  populace  courant  derrière  les  égorgeurs ,  ache- 
nnt  les  huguenots,  les  mutilant,  les  traînant  dans 
la  boue  la  corde  au  cou ,  pour  avoir  aussi  sa  part 
à  cette  fête  de  cannibales. 

Au  Louvre ,  les  huguenots  ,  amenés  l'un  après 
l'autre  à  travers  une  double  ligne  de  hallebardes , 
tombaient  tout  sanglants  avant  d'être  au  bout;  et 
les  dames  de  la  cour ,  bien  dignes  d'être'  les  mères , 
les  femmes  et  les  sœurs  des  assassins ,  venaient 
assouvir  sur  les  corps  des  victimes  leurs  impudi- 
ques regards. 

On  a  remarqué  que  de  tant  de  braves  gentilshom- 
mes qui  avaient  mille  fois  affronté  la  mort  sur  les 
champs  de  bataille ,  il  n'y  en  eut  qu'un,  Taverny, 
qui  ait  essayé  de  se  défendre  ;  encore  était-ce  un 
nomme  de  robe.  Les  autres  tendirent  la  gorge  à  la 
dague  et  au  stylet,  comme  des  femmes.  Un  si  mons- 
trueux attentat,  en  accablant  leurs  esprits,  paraly- 
sait leurs  mains,  et ,  avant  de  pouvoir  se  reconnaît 
^e,  ils  n'étaient  plus. 
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Quelques-uns  cependant  qui  logeaient  de  l'autre   , 
côté  de  la  Seine,  au  faubourg  Saint-Germain,  Mont-  i 
gommery ,  Rohan  ,  Ségur ,  La  Perrière  ,  eurent  le  j 
temps  de  comprendre  leur  position  et  de  s'.échapper.  j 
C'est  alors  que  le  roi ,  ivre  de  fureur ,  prit  une 
arquebuse  et  tira  sur  des  Français.  Deux  cent  vingt** 
sept  ans  après,  Mirabeau  ramassait  dans  la  pcaore 
des  siècles  Farquebuse  de  Charles  IX  pour  la  tour* , 
ner  contre  le  trône  de  Louis  XVL  Les  génératioiis 
des  races  royales  sont  solidaires. 

Dans  la  même  matinée  du  dimanche ,  le  roi  fit 
appeler  Henri  de  Navarre  et  Henri  de  Condé.  Il  leur 
dit  d'un  ton  farouche  :  Messe,  mort  ou  bastiUe. 
Après  quelque  résistance,  les  deux  princes  consen- 
tirent à  faire  profession  de  la  foi  romaine  ;  mais 
ni  la  cour  ni  les  peuples  ne  crurent  à  la  sincérité 
de  leur  abjuration. 

Le  massacre  dura  quatre  jours.  Il  fallait  le  cou- 
vrir d'un  prétexte  devant  la  France  et  l'Europe.  On 
voulut  d'abord  en  faire  porter  le  poids  aux  Guises, 
mais  ils  refusèrent.  On  inventa  ensuite  la  prétendue  , 
conjuration  des  huguenots  contre  Chartes  IX  et  sa  ; 
famille.  Il  y  eut  des  tergiversations  de  toute  sorte, 
des  inventions  qu'on  ne  pouvait  soutenir  une  heure, 
des  aveux  qu'on  reniaitle  lendemain,  des  ordres  et 
des  contre-ordres  aux  gouverneurs  des  provinces  ï 
misérable  jeu  de  comédiens  après  la  scène  tara- 
gique. 

Le  jeudi,  quand  le  sang  des  victimes  inondait  les 
rues  de  Paris ,  le  clergé  célébra  un  jubilé  extraor^ 
dinaire ,  et  fit  une  procession  générale.  Il  décida 
même  de  consacrer  une  fête  annuelle  à  un  si  do- 
rieux  triomphe  ;  et  pendant  que  les  chaires  camo^ 
liques  retentissaient  d'actions  de  grâces  ,  une  mé- 
daille fut  frappée  avec  cette  légende  :  La  piété  a 
réveillé  ta  justice  ! 
La  Saint-Barthélémy  tecotMûfttwï^  ô»s&  \^  ^çaw^  \ 
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vinces,  et  dura,  chose  horrible  à  dire,  pendant  plus 

de  six  semaines. 

Recueillons  avec  un  soin  religieux  les  noms  des 
gouverneurs  qui  refusèrent  de  tremper  dans  les 
massacrés  :  le  vicomte  d'Orte,  à  Bayonne  ;  le  comte 
de  Tende,  en  Dauphiné;  Saint-Heran,  en  Auver- 

Eie  ;  Ghabot-Chamy  et  le  président  Jeannin ,  à 
jon  ;  La  Guiche,  à  Mâcon  ;  ae  Rieux,  à  Narbonne  ; 
Matignon,  à  Alençon  ;  Yillars ,  à  Nismes  ;  le  comte 
de  ùirce ,  en  Provence ,  et  les  Montmorency ,  dans 
leurs  domaines  et  gouvernements. 

Nous  aimons  surtout  à  inscrire  sur  cette  liste  le 
nom  d'un  prêtre ,  Jean  Hennuyer ,  évêque  de  Li- 
sieui.  Quand  le  lieutenant  du  roi  lui  communiqua 
l'ordre  de  faire  massacrer  les  huguenots,  il  répon- 
dit :  €  Non  ,  non ,  monsieur,  je  m'oppose  ,  et  je 
m'opposerai  toujours  à  l'exécution  d'un  pareil  or- 
dre. Je  suis  le  pasteur  de  Lisieux,  et  ces  gens  que 
vous  dites  qu'on  vous  commande  de  faire  égorger 
sont  mes  ouailles.  Quoiqu'elles  soient  maintenant 
^zarées ,  étant  sorties  de  la  bergerie  dont  Jésus- 
Onrist ,  le  souverain  pasteur,  m'a  confié  la  garde, 
elles  peuvent  néanmoins  revenir.  Je  ne  vois  pas  dans 
l'Evangile  que  le  pasteur  doive  souffrir  qu'on  ré- 
pande le  sang  de  ses  brebis  ;  au  contraire,  j'y  trouve 
qu'il  est  obligé  de  verser  son  sang,  et  de  donner  sa 
vie  pour  elles.  »  Là-dessus,  le  gouverneur  demanda 

Ë)ur  sa  décharj^e  un  refus  par  écrit ,  et  l'évêque 
ennuyer  le  lui  donna  (i). 
Les  provinces  furent  diversement  frappées.  Dans 
celles  où  les  réformés  étaient  en  petit  nombre , 
comme  la  Bretagne ,  la  Picardie ,  la  Champagne  et 
la  Bourgogne  ,  on  commit  peu  d'excès.  Dans  cer- 
tains cantons  des  provinces  ,  au  contraire  ,  où  ils 
étaient  très-nombreux,  comme  en  Saintonge  et  dans 

(1)  Maimboorg,  Hiikwrt  du  Calvtnimte,  page  486. 
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le  bas  Languedoc ,  on  n'osa  pas  les  attaquer.  D 
importe  aussi  d'observer  qu'en  général  il  n'y  crt 
de  Saint-Barthélémy  que  dans  les  villes.  Gela  ex- 
plique pourquoi  tant  de  calvinistes  échappèrent  à 
la  mort. 

Les  fidèles  de  Meaux  furent  égorgés  dans  les  pri- 
sons pendant  plusieurs  jours  ,  et  l'épée  étant  trop 
lente ,  on  y  employa  des  marteaux  de  fer.  Quatre 
cents  maisons ,  qui  occupaient  le  plus  beau  qoxt' 
tier  de  la  ville,  furent  pillées  et  dévastées. 

A  Troyes ,  le  bourreau  eut  plus  d'humaniti 
que  le  gouverneur  qui  lui  donnait  l'ordre  de  mas- 
sacrer les  prisonniers.  «  Ce  serait  contre  le  dû  def 
mon  office,  dit-il,  n'ayant  appris  d'en  exécuter  au- 
cun sans  qu'il  y  eût  sentence  de  condamnation 
précédente.  »  On  trouva  d'autres  exécuteurs  qui, 
se  sentant  le  cœur  défaillir  au  milieu  de  la  tuerie , 
firent  chercher  du  vin  pour  se  fortifier. 

A  Orléans ,  où  il  restait  encore  trois  mille  calvi- 
nistes ,  des  gens  à  cheval  criaient  dans  les  rues  t 
<(  Courage,  enfants,  tuez  tout,  et  puis  vous  pillerei 
leurs  biens.  »  Les  plus  acharnés  étaient  ceux  qui 
avaient  abjuré  dans  les  dernières  guerres  ;  ils  pa- 
rodiaient les  psaumes  ,  en  immolant  ceux  dont  ib 
avaient  renié  la  foi. 

A  Rouen ,  beaucoup  de  huguenots  prirent  la 
fuite  ;  les  autres  furent  jetés  en  prison.  Le  massacre 
n'y  commença  que  le  47  septembre ,  et  dura  qua- 
tre jours.  Les  prisonniers  étaient  appelés  par  leurt 
noms  sur  une  liste  qu'on  avait  remise  aux  égor- 
geurs.  11  y  périt,  selon  le  récit  de  Grespin,  près  àé 
six  cents  personnes. 

A  Toulouse,  les  événements  de  Paris  furent  coa* 
nus  le  dimanche ,  31  août.  On  ferma  aussitôt  le^ 
portes  de  la  ville ,  et  on  ne  laissa  rentrer  qu'un 
un,  par  de  petites  poternes,  les  réformés  qui  étaien* 
allés  célébrer  leurs  offices  au  village  de  Gastanet* 
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On  les  conduisit  dans  les  prisons  et  les  couvents. 
Ils  y  restèrent  un  mois.  Ce  ne  fut  que  le  3  octobre 
qu'on  les  exécuta ,  sur  les  ordres  du  premier  pré- 
sident Daôs.  Il  en  périt  trois  cents.  Parmi  eux 
étaient  cinq  conseillers  qui ,  après  avoir  été  tués , 
furent  pendus  en  robe  au  grand  orme  qui  était  de- 
vant la  cour  du  palais. 

Le  massacre  de  Bordeaux  fut  retardé  comme  celui 
de  Toulouse,  et  pendant  ces  hésitations,  un  Jésuite, 
nommé  Augier,  déclamait  tous  les  jours  en  chaire 
contre  la  pusillanimité  du  gouverneur.  Enfin ,  des 
compagnies  d'assassins  furent  organisées  :  on  leur 
donna  le  nom  de  bande  rouge ,  ou  de  hande  car- 
dinale. 

Les  villes  de  Bourges ,  d'Angers  et  beaucoup 
d'autres  furent  témoins  des  mêmes  scènes.  Mais 
c'était  peu  auprès  des  massacres  de  Lyon  :  il  y  eut 
là  une  seconde  Saint-Barthélémy,  plus  affreuse  en- 
core que  celle  de  Paris,  parce  qu'elle  se  fit  avec  une 
sorte  de  régularité.  Le  gouverneur  Mandelot  or- 
donna d'enfermer  les  calvinistes  dans  les  prisons 
de  l'Archevêché,  des  Cordeliers  et  des  Gélestins,  et 
de  les  égorger  par  coupes  réglées.  Le  bourreau  de 
Lyon,  comme  celui  de  Troyes,  refusa  d'y  mettre  la 
main.  €  Après  sentence,  dit-il,  je  verrai  ce  que  j'au- 
rai à  faire  ;  au  demeurant  il  n'y  a  que  trop  d'exé- 
euteurs  dans  la  ville,  tels  qu'on  les  demande.  »  Un 
écrivain  dit  à  ce  sujet  :  «  Quel  rétablissement  de 
l'ordre  c'eût  été  si ,  dans  cette  malheureuse  ville , 
on  eût  fait  le  bourreau  gouverneur,  et  le  gouver- 
neur bourreau  (i)  !  » 

11  périt  à  Lyon,  selon  les  uns ,  huit  cents ,  selon 
tfautres  ,  treize  cents  ,  quinze  cents  ,  ou  dix-huit 
cents  huguenots.  Les  riverains  du  Rhône,  en  Dau- 
pbiné  et  en  Provence,  s'épouvantèrent  de  voir  tant 

(l)  higi^o,  Bièiiofàèçue  étrangère,  tome  I,  page  Îi9 . 
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de  corps  flottants  et  jetés  sur  les  bords  du  fleuve  ;  '' 
plusieurs  étaient  attachés  à  de  longues  j)erches,  et'* 
affreusement  mutilés.  «  A  Lyon,  dit  Capilupi,  gen-'l 
tilhomme  attaché  à  la  cour  du  pape,  grâce  au  bouT 
ordre  melrveilleux  et  à  la  singulière  prudence  de '7 
M.  de  Mandelot,  gouverneur  de  la  ville,  tous  les'| 
huguenots  furent  pris  sous  main  Tun  après  Fautre  '5 
comme  des  moutons  (1).  »  '! 

On  a  publié  récemment  la  correspondance  de  ^ 
Mandelot.  Il  exprime  à  Charles  IX  son  profond  l 
regret  que  quelques  huguenots  aient  échappé ,  et  j 
supplie  Sa  Majesté  de  lui  donner  une  part  dans  les  i 
dépouilles  des  morts.  Lyon  a  vu  d'autres  massacres,  "^ 
mais  nous  n'avons  pas  appris  que  les  proconsuls 
de  la  Convention  aient  tendu  la  main  pour  avoir  le 
salaire  du  sang. 

Quel  fut  le  nombre  des  victimes  dans  toute  la 
France?  De  Thou  dit  30,000;  Sully,  70,000; 
l'évêque  Pérélîxe,  400,000.  Ce  dernier  chifl^re  est' 
probablement  exagéré,  si  l'on  ne  compte  que  ceux  ' 
qui  ont  péri  de  mort  violente.  Mais  si  l'on  y  ajoute 
ceux  qui  sont  morts  de  misère ,  de  faim ,  de  dou- 
leur ,  les  vieillards  abandonnés  ,  les  femmes  sans 
abri,  les  enfants  sans  pain,  tant  de  misérables  dont  ^ 
la  vie  fut  abrégée  par  cette  grande  catastrophe,  on 
reconnaîtra  que  le  chiffre  de  Péréfixe  est  encore 
au-dessous  de  la  vérité. 

Le  retentissement  de  la  Saint-Barthélémy  fut  im- 
mense en  Europe.  On  ne  voulut  pas  en  croire  lesl 
premières  nouvelles.  Quand  elles  furent  confirmées,  ' 
toutes  les  cours ,  tous  les  temples ,  toutes  les  pla- 
ces publiques,  toutes  les  maisons  en  retentirent,  et  ■ 
il  n'y  eut  pas  de  chaumière  où  la  Saint-Barthélemy  ' 
ne  fit  entrer ,  selon  les  sentiments  de  ceux  qui  y 
habitaient,  la  joie  ou  la  stupeur. 

(i)  Le  Stratagème  de  Charles  IX,  page  178. 
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Beaucoup  de  gens  pensèrent ,  dans  les  Commen- 
cements, que  ce  n'était  que  la  première  scène  d'une 
conspiration  plus  vaste  ,  et  que  les  puissances  ca- 
tholiques avaient  résolu  d'égorger  tous  les  protes- 
tants de  l'Europe.  La  papauté  ,  Philippe  11  et  la 
cour  de  Charles  IX  ne  cessaient  de  parler  en  effet 
de  la  complète  extermination  des  hérétiques  :  la 
force  leur  manqua,  non  la  volonté. 

A  Rome ,  on  attendait  la  nouvelle  du  massacre 
que  Charles  IX  avait  annoncé  à  mots  couverts  au 
légat,  et  on  la  reçut  avec  des  transports  de  joie. 
Le  messager  fut  gratifié  de  mille  pièces  d'or.  Il 
apportait  une  lettre  du  nonce  Salviati,  écrite  le  jour 
même  du  24  août,  dans  laquelle  ce  prêtre  disait  à 
Grégoire  XIII  qu'il  bénissait  Dieu  de  voir  son  pon- 
tificat commencer  si  heureusement.  Le  roi  Charles 
IX  et  la  reine  Catherine  y  étaient  loués  d'avoir  ap- 
porté tant  de  prudence  à  extirper  cette  racine  pes- 
tiférée ,  et  si  bien  pris  leur  temps  que  tous  les  re- 
belles avaient  été  enfermés  sous  clef,  comme  dans 
une  volière  {sotto  chiave,  in  gabbia). 

Après  avoir  rendu  de  solennelles  actions  de 
Çrâces  avec  le  collège  des  cardinaux ,  le  pape  fit 
tirer  le  canon  du  château  Saint-Ange ,  publier  un 
jubilé ,  et  frapper  une  médaille  en  l'honneur  de  ce 
grand  événement.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui 
était  allé  à  Rome  pour  l'élection  du  nouveau  pon- 
tife, célébra  aussi  le  massacre  par  une  grande 
procession  à  l'église  française  de  Saint-Louis.  Il 
avait  fait  mettre  sur  les  portes  une  inscription  en 
lettres  d'or,  où  il  disait  que  le  Seigneur  avait 
exaucé  les  vœux  et  les  prières  qu'il  lui  adressait 
deouis  douze  ans. 

^  Madrid  partagea  l'ivresse  de  Rome.  Philippe  II 
écrivit  à  Catherine  que  c'était  la  plus  grande  et  la 
ïûeilleure  nouvelle  qui  pût  jamais  lui  être  annon- 
cée. Ce  prince ,  qu'on   a  surnommé  le  démon  du 
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midi ,  avait,  pour  s'en  réjouir,  d'autres  raisons 
encore  que  son  fanatisme. 

Dans  les  Pays-Bas ,  le  duc  d'Albe  s'écria ,  en  ap- 
prenant l'assassinat  de  Coligny  :  «  L'amiral  mort , 
c'est  un  grand  capitaine  de  moins  pour  la  France , 
et  un  grand  ennemi  de  moins  pour  l'Espagne.  ^ 

Mais  comment   raconter   l'impression  produite 

gar  la  Saint-Barthélémy  dans  les  pays  protestants  ? 
n  peut  voir  dans  les  lettres  de  Théodore  de  Bèze 
et  d'autres  personnages  contemporains,  que,  pen- 
dant  plus  d'une  année ,  ils  ne  purent  chasser  un 
moment  de  leur  esprit  cette  sanglante ,  cette  hor- 
rible image ,  et  qu'ils  en  parlent  avec  un  tremble- 
ment qui  atteste  l'ébranlement  profond  de  leurs 
âmes. 

L'Allemagne ,  l'Angleterre ,  la  Suisse ,  en  voyant 
arriver  une  multitude  de  fugitifs  éperdus  ,  demi- 
morts  ,  et  en  entendant  de  leur  boucne  le  récit  des 
massacres ,  maudissaient  le  nom  de  la  France.  A 
Genève,  on  institua  un  jour  solennel  de  jeûne  et 
de  prière  qui  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  En 
Ecosse ,  tous  les  pasteurs  prêchèrent  sur  la  Saint- 
Barthélémy;  et  le  vieux  Knox,  empruntant  le  lan- 
gage des  prophètes,  prononça  dans  un  temple 
d'Edimbourg  les  paroles  suivantes  :  a  La  sentence 
est  portée  contre  ce  meurtrier,  le  roi  de  France ,  et 
la  vengeance  de  Dieu  ne  se  retirera  point  de  sa 
.maison.  Son  nom  sera  en  exécration  à  la  postérité; 
et  aucun  de  ,ceux  qui  sortiront  de  ses  reins  ne  pos- 
sédera le  royaume  en  paix  et  en  repos ,  à  moins 
aue  la  repentance  ne  prévienne  le  jugement  de 
ieu.  » 

L'ambassadeur  Lamothe-Fénelon ,  chargé  de  jus- 
tifier la  Saint-Barthélémy  à  la  cour  de  Londres , 
en  accusant  l'amiral  d'avoir  conspiré  contre  Chàr- 
les  IX,  s'écria  dans  son  amertume  qu'il  avait  honte 
de  porter  le  nom  de  Yran^im.  <i  IV  xi'^  eut  jamais,  • 
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dit  Hume,  d'appareil  plus  terrible  et  plus  émou- 
vant que  celui  ae  la  solennité  de  cette  audience. 
Une  sombre  tristesse  était  peinte  sur  tous  les  visa- 
ges ;  le  silence  profond  de  la  nuit  semblait  régner 
dans  tous  les  appartements  de  la  reine.  Les  sei- 
gneurs et  les  dames  de  la  cour,  en  longs  habits  de 
deuil,  laissèrent  passer  l'ambassadeur  au  milieu 
d'eux  sans  le  saluer,  sans  l'honorer  d'un  re- 
gard (i).  j>  En  arrivant  auprès  de  la  reine,  Lamo- 
the-Fénelon  balbutia  son  odieuse  apologie,  et  se 
retira  consterné. 

La  justification  du  massacre  n'était  pas  plus  fa- 
cile en  Allemagne.  L'ambassadeur  Schomberg  fit  ce 
Îu'il  put  pour  accréditer  la  fable  du  complot  de 
oligny,  mais  ne  trouva  que  des  incrédules.  On 
refusa  même  de  traiter  avec  lui  autrement  que  par 
écrit,  tant  on  se  défiait  d'un  envoyé  de  Charles  IX, 
tant  la  parole ,  l'honneur ,  le  nom  de  la  France 
étaient  alors  avilis  ! 

Lorsque  le  duc  d'Anjou  traversa  l'Allemagne  en 
1573,  l'électeur  Palatin  le  mena  dans  son  cabinet, 
et  lui  montrant  le  portrait  de  Coligny  :  «  Vous 
connaissez  cet  homme,  monsieur;  vous  avez  fait 
mourir  le  plus  grand  capitaine  de  la  chrétienté ,  et 
vous  ne  le  deviez  pas ,  car  il  vous  a  fait  et  au  roi 
de  grands  services.  »  Le  duc  d'Anjou  répondit  que 
c'était  l'amiral  qui  avait  voulu  les  faire  tous  mou- 
rir. «  Nous  en  savons  l'histoire ,  monsieur,  »  dit 
froidement  l'électeur. 

Si  l'on  pèse  bien  toutes  les  circonstances  de  la 
Saint-Barthélémy  :  la  préméditation ,  l'intervention 
de  la  cour  et  des  conseils  du  roi ,  les  pièges  dressés 
sous  les  pas  des  calvinistes ,  les  serments  solennels 
qui  les  avaient  attirés  à  Paris ,  les  fêtes  d'un  ma- 
riage royal  ensanglantées  ,  le  poignard  mis  aux 

(i) Histoire  d'AngUierre,  t.  VU,  p.  201. 
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mains  des  peuples  par  les  chefs  de  TEtat,  des  hé- 
catombes de  victimes  humaines  égorgées  en  pleine 
paix,  le  carnage  se  poursuivant  deux  mois  dans  les 
provinces ,  enfin  les  prêtres  et  les  princes  des  prê- 
tres ,  les  pieds  dans  le  sang ,  levant  les  mains  au 
ciel  pour  bénir  Dieu  ;  si,  disons-nous,  Ton  réfléchit 
sur  toutes  ces  circonstances ,  on  se  convaincra  que 
la  Saint-Barthélémy  est  le  plus  grand  crime  de  Tere 
chrétienne ,  depuis  l'invasion  des  hommes  du  Nord. 
Les  vêpres  siciliennes,  l'extermination  des  Albi- 
geois ,  les  supplices  de  l'Inquisition ,  les  meurtres 
des  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde,  si  odieux 
qu'ils  soient,  ne  renferment  pas  au  même  degré 
la  violation  de  toutes  les  lois  divines  et  huniaines. 
Aussi  est-il  sorti  de  ce  grand  attentat  d'efiroyables 
calamités.  Les  individus  peuvent  commettre  des 
crimes  qui  restent  impunis  dans  ce  monde  :  les 
dynasties,  les  castes  et  les  nations,  jamais. 

La  race  des  Valois  s'est  éteinte  sous  le  poignard, 
et  presque  tous  les  acteurs  de  la  Saint-Barthélémy 
ont  péri  de  mort  violente  (1). 

Au-dedans  de  la  France,  un  détestable  règne, 
celui  de  Henri  III  ;  des  mœurs  ignobles  et  féroces; 
des  lois  avilies;  les  fureurs  de  la  Ligue  ;  vingt-cinq 
ans  de  nouvelles  guerres  civiles.  Au-dehors,  toutes 
les  anciennes   et  naturelles   alliances  brisées;  la 
Suisse  protestante ,  l'Allemagne ,  l'Angleterre  con- 
tre nous,  ou  s'enfermant  dans  une  défiante  neu- 
tralité ;  la  France  enfin  réduite  à  cet  excès  d'op-  1 
Srobre   de  subir  la  tutelle  du  roi  d'Espagne,  et 
'aller  s'humilier  à  Madrid  pour  avoir  une  armée. 
Les   grands  règnes  de  Henri  IV  et  de  Richelieu- 
eurent  peine  à  lui  rendre  en  Europe  la  place  qu'elte 
avait  perdue ,  et  ils  ne  la  lui  rendirent  que  par  une 


(1)  M.  Lacretelle  en  a  rassemblé  les  preuves  daiis  soa  HUtaire  d^m 
guerres  de  religion. 
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politique  tout  opposée  à  celle  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. 

Ou  donc  fut  la  compensation  de  tant  de  hontes 
et  de  malheui's?  Il  y  en  eut  une,  si  quelqu'un  veut 
l'invoquer.  Sans  la  Saint-Barthélémy ,  la  Réforme 
firançaise ,  malgré  les  pertes  qu'elle  avait  éprouvées, 
aurait  encore  formé  une  minorité  imposante.  La 
moitié  de  la  noblesse  du  royaume  serait  restée 
dans  la  nouvelle  communion.  11  est  douteux  que 
Henri  IV  eût  abjuré.  Dans  tous  les  cas,  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  eût  été  impossible  ,  et  il  y 
aurait  peut-être  de  nos  jours ,  avec  le  progrès  de 
la  population ,  cinq  à  six  millions  de  réformés  en 
France.  La  Saint-Barthélémy,  parles  meurtres,  les 
émigrations  et  les  abjurations ,  leur  a  fait  une  bles- 
sure dont  ils  ne  se  sont  jamais  relevés.*  Est-ce  là 
de  quoi  justifier  le  crime? 

MTais  encore  devons-nous  ôter  cette  ressource 
aux  hommes  qui  oseraient  s'en  prévaloir.  «  L'exé- 
crable journée  de  la  Saint-Barthélémy,  dit  M.  de 
Chateaubriand ,  ne  fit  que  des  martyrs  ;  elle  donna 
aux  idées  philosophiques  un  avantage  qu'elles  ne 
perdirent  plus  sur  les  idées  religieuses  (4).  »  Ainsi, 
quelques  millions  de  protestants  de  moms ,  et  plu- 
sieurs millions  de  philosophes  ou  d'incrédules  de 
plus  :  voilà  le  bilan  de  la  Saint-Barthélémy.  Qu'est- 
ce  donc  que  les  prêtres  ont  gagné  à  diminuer  le 
nombre  des  disciples  de  Luther  et  de  Calvin  pour 
accroître  celui  des  enfants  de  Montaigne  et  de  Vol- 
taire? Us  y  ont  gagné  la  réaction  anti-catholique  du 
dix-huitième  siècle,  les  hostilités  de  l'Assemblée 
Constituante ,  les  massacres  de  l'Abbaye ,  les  pros- 
criptions de  93  ;  et  quoi  encore?  l'esprit  de  notre 
époque.  Cet  esprit,  qui  a  passé  de  la  France  en  Ita- 
lie, n'a  pas  dit  sur  le  catholicisme  son  dernier  mot. 

{i)Etude8hisL,i.lS,^.^m. 
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XIV. 

Les  calvinistes  qui  avaient  survécu  à  la  Saint- 
Barthélemy  ne  songèrent  plus  qu'à  organiser  leurs 
moyens  de  défense.  Ils  avaient  dans  les  Gevennes, 
le  Rouergue ,  le  Vivarais  et  le  Dauphiné  Tabri  de 
leurs  montagnes.  Dans  les  plaines   du  Midi ,  cin- 

âuante  villes  ou  bourgades ,  Aubenas ,  Anduze  , 
[ilhau ,  Sommiéres ,  Privas ,  fermèrent  leurs  por- 
tes ,  décidées  à  opposer  aux  troupes  du  roi  une  ré- 
sistance désespérée.  A  Nismes,  les  habitants  furent 
sommés  de  recevoir  garnison ,  mais  ils  s'y  refusè- 
rent malgré  les  plus  grandes  menaces.  Un  conseil- 
ler au  présidial ,  M.  de  Clausonne  ,  homme  de 
grand  crédit  en  ce  lieu,  dit  Jean  de  Serres ,  leur 
avait  fait  comprendre  que  la  fermeté  seule  pouvait 
les  sauver. 

Des  gentilshommes  et  des  pasteurs,  assemblés  à 
Montauban ,  rédigèrent  même  un  projet  de  fédéra- 
tion religieuse  et  politique ,  en  attendant  qu'il  plût 
à  Dieu  de  changer  le  cœur  du  roi ,  ou  de  susciter  un 
libérateur  à  ce  pauvre  peuple  affligé.  Chaque  ville  ^ 
devait  nommer  un  conseil  de  cent  personnes,  sans 
distinction  de  nobles ,  bourgeois  ou  paysans ,  pour 
diriger  toutes  les  affaires  de  justice ,  de  police ,  de 
taxes  et  de  guerre,  et  ces  conseils  devaient  élire  un  ; 
chef  général.  On  recommandait  d'exercer  toute  ri- 
gueur envers  les  séditieux  armés,  mais  d'user  de 
toute  modération  et  douceur  envers  les  catholiques 
paisibles. 

Catherine  de  Médicis  et  Charles  IX  purent  alors 
se  convaincre  qu'ils  s'étaient  grossièrement  trom- 
pés en  pensant  que  tout  serait  fini  par  la  mort  des 
principaux  seigneurs  calvinistes.  Ils  avaient  trop 
compté  sur  la  force  de  l'ancien  principe  de  vasse- 
7a^e,  et  pas  assez;  sur  \a  i^m^^aw^  à>\  Y^itvciçe  re- 
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ligieux.  La  Réforme  avait  donné  aux  plus  çetits  le 
sentiment  d'une  conscience  personnelle  qui  ne  re- 
levait que  de  Dieu,  et  cette  nouvelle  sorte  d'indé- 
pendance préparait  dans  les  esprits  l'avènement  du 
droit  moderne. 

Partout  où  la  résistance  était  possible ,  elle  se 
montra ,  et  plus  vive  encore ,  plus  opiniâtre  qu'au- 
paravant; car  on  ne  voyait  plus  dans  le  prince 
qu'un  ennemi.  Le  siège  de  Sancerre  est  resté  fa- 
meux. Cette  petite  ville  tint  plus  de  dix  mois  contre 
l'armée  royale,  bien  que  les  habitants,  manquant 
d'armes  à  feu ,  fussent  contraints  de  se  défendre 
avec  de  simples  frondes  qu'on  appela  les  arquebu- 
ses de  Sancerre.  Elle  supporta   une  famine  qui 
rappelait  celle  de  Jérusalem  au  temps  de  Titus  et 
de  Vespasien.  Un  témoin  oculaire,  le  pasteur  Jean 
de  Léry,  en  a  écrit  les  détails  jour  par  jour.  On 
en  vint  à  manger  des  limaces,  des  taupes,  des 
herbes  sauvages,  du  pain  fait  avec  de  la  farine  de 
paille  mêlée  d'ardoises  pilées ,  des  harnais  de  che- 
val ,  et  même  le  parchemin  des  vieux  livres ,  titres 
et  lettres  qu'on  faisait  détremper  dans  de  l'eau. 
€  J'en  ai  vu  servir,  dit  Léry,  où  les  caractères  im- 
primés et  écrits  en  main  apparaissaient  encore ,  et 
on  pouvait  lire  dans  les  morceaux  qui  étaient  au 
plat  tout  prêts  à  manger.  » 
•   Aussi,  d'heure  en  heure,  les  assiégés  tombaient- 
ils  d'inanition. ^La  guerre  n'en  tua  que  quatre-vin<»  t- 
qiiatre;  la  faim  en  fit  mourir  plus  de  cinq  cents. 
«  Les  jeunes  enfants  au-dessous  de  douze  ans ,  dit 
Jean  de  Serres ,  moururent  presque  tous.  C'était 
pitié  d'ouïr  les  lamentations  des  pauvres  pères  et 
mères ,  dont  la  plupart  néanmoins  se  fortifiaient  en 
Tassurance  de  la  grâce  de  Dieu.  Un  jeune  garçon  , 
âgé  de  dix  ans,  tirant  à  la  mort,  voyant  ceux  qui 
Tavaient  engendré  pleurer  auprès  de  lui ,  et  lui 
manier  les  br^  et  tes  jambes  aussi  secs  que   du 


^ 


226  HISTOIRE  DES  PROTESTANTS  DE   FRANGE. 

bois ,  leur  dit  :  Pourquoi  pleurez-vous  ainsi  de  $ 
voir  mourir  de  faim  ?  Je  ne  vous  demande  pa»  " 

£ain ,  ma  mère ,  je  sais  que  vous  n'en  avez  poi 
[ais  puisque  Dieu  veut  que  je  meure  ainsi,  il 
faut  prendre  en  gré.  Le  saint  personnage  La 
n'a-t-il  pas  eu  faim?  n'ai-ie  pas  lu  cela  en  la  Bi 
Disant  ces  paroles ,  il  rendit  Vâme  à  Dieu  (p.  M 
Les  habitants  avaient  résolu  de  périr  josqa^ 
dernier  plutôt  que  de  se  rendre  aux  égorseurs, 
la  Saint-Barthélémy.  «  Ici  on  se  bat,  leurdisaiai 
ils  ;  allez  assassiner  ailleurs.  »  Un  événement  in 
tendu  les  délivra.  Les  députés  venus  de  Polog 

1)our  offrir  au  duc  d'Anjou  la  couronne  des  Ja| 
ons,  intercédèrent  en  leur  faveur,  et  on  leuri 
corda  les  sûretés  qu'ils  demandaient. 

Il  en  fut  de  même  pour  La  Rochelle.  Cette? 
qui,  par  ses  vieilles  franchises  municipales,  I 
mait  une  espèce  de  république ,  et  par  ses  no 
breux  vaisseaux,  balançait  les  forces  de  la  maii 
royale ,  avait  refusé  de  recevoir  garnison.  Cinquai 
cinq  pasteurs  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  et  i 
multitude  de  gentilshommes,  de  boui^eois  et. 
paysans  avaient,  à  la  première  nouvelle  de 
Samt-Barthélemy,  cherché  un  refuge  derrière  i 
hautes  murailles ,  tous  décidés  à  se  défendre  jusa 
la  mort.  Les  propositions  faites  aux  Roche 
n'ayant  abouti  à  rien  ,  et  l'armée  des  assié^ 
ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  Charles  IX  ( 
l'étrange  parti  d'envoyer  dans  la  ville  un  négoc 
teur  et  gouverneur  calviniste ,  l'intègre  Lanoue. 
François  de  Lanoue,  surnommé  Bras-de-R 
qui  n'avait  figuré  qu'au  second  rang  dans 
armées  des  huguenots ,  en  devint  le  chef  le  p 
distingué  après  la  mort  de  Coligny.  C'était 
homme  d'un  esprit  sage  et  pénétrant,  d'un  cari 
tère  généreux  et  d'une  parfaite  loyauté.  On  le 
toujours  dans  ces  malheureuses  guerres  peu  sa 
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cieux  du  danger,  intrépide  sans  jactance ,  modeste 
dans  la  victoire,  calme  et  serein  dans  les  revers. 
.n  fut  le  Catinat  du  seizième  siècle. 

Par  une  singularité  de  sa  vie  militaire ,  il  devint 
quatre  ou  cinq  fois  prisonnier.  Lanoue  supporta 
ce  malheur  en  soldat  qui  avait  mérité  une  meil- 
leure fortune,  et  les  catholiques  apprirent  à  Tes- 
timer  en  le  voyant  de  près.  Pas  un  des  réformés , 
sans  en  excepter  Coligny  même ,  n'a  obtenu  de 
leur  part  autant  d'éloges.  Deux  jésuites,  Maim- 
bourg  et  Daniel,  rendent  hommage  à  ses  rares 
vertus;  ils  ne  regrettent  en  lui  que  l'hérésie.  Le 
féroce  Montluc  l'appelle  vaillant  homme  et  sage , 
s'il  y  a  capitaine  en  France  ;  le  frivole  Brantôme 
dit  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  raconter  les  vertus , 
fa  valeur  et  les  mérites  qui  étaient  en  lui  ;  le  scep- 
tique Montaigne  loue  sa  constance  et  la  douceur 
de  ses  mœurs.  Enfin,  quand  il  mourut,  Henri  IV 
fit  de  Lanoue  en  deux  mots  la  plus  belle  des  orai- 
sons funèbres  :  «  Il  était  grand  homme  de  guerre , 
et  plus  grand  homme  de  bien.  » 

rendant  l'une  de  ses  longues  captivités ,  il  com- 
posa des  discours  politiques  et  littéraires,  dont  une 
partie  forme  ce  qu'on  nomme  ses  mémoires.  Ils 
sont  écrits  d'un  style  bref,  nerveux  :  langage  d'un 
soldat  et  d'un  honnête  homme,  qui  parle  pour 
faire  du  bien ,  non  pour  se  faire  applaudir. 

Lanoue  était  prisonnier  du  duc  d'Albe  dans  les 
journées  de  la  Saint-Barthélémy  :  c'est  ce  qui  le 
sauva.  Redevenu  libre,  il  fut  chargé  par  le  roi 
d'offrir  des  conditions  de  paix  à  La  Rochelle.  Sa 
personne  fut  bien  accueillie,  mais  sa  mission  re- 
poussée, et  les  habitants  se  défendirent  jusqu'à 
l'arrivée  des  députés  polonais. 

Le  duc  d'Anjou,  qui  commandait  l'armée 
royale,  s'affligeait  de  perdre  ses  troupes  et  sa  répu- 
tation dans  ce  long  siège,  et  attendait  impatiem- 
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ment  l'occasion  de  s'en  retirer  sans  trop  de  hoolii 
Elle  lui  fut  offerte  par  son  élection  à  la  couroni 
de  Pologne. 

Un  nouvel  édit,  publié  le  11  août  1573,  auto 
risa  l'exercice  public  de  la  religion ,  mais  dans  ira 
villes  seulement  :  La  Rochelle ,  Montauban  et  Nf 
mes.  Les  seigneurs  haut-justiciers  pouvaient  Êâ 
célébrer  les  baptêmes,  mariages  et  sacrementi 
mais  dans  des  réunions  privées  qui  ne  devaia 
pas  excéder  le  nombre  de  dix  personnes.  Poi 
tous  les  autres  calvinistes,  rien  de  plus  que 
simple  liberté  du  for  intérieur.  Ce  fut  aans  cet^ 

3u'on  employa  pour  la  première  fois  l'expressid 
e  religion  prétendue  réformée. 
Il  n'y  avait  là  qu'une  de  ces  demi-mesures  ^co 
tradictoires  en  pnncipe,  impraticables  en  fait,  q 
ne  servaient  qu'à  exaspérer  les  esprits ,  et  à  au 
monter  les  embarras  de  la  situation.  Si  l'exercî 
de  la  religion  réformée  était  un  crime,  il  fallait; 
défendre  partout;  sinon,  il  ne  le  fallait  faire  nu 
part.  Qu'était-ce  encore  que  la  limitation  arbitrai 
de  certaines  assemblées  à  dix  personnes?  Et  coi 
ment  empêcher  les  calvinistes  de  se  réunir  da 
les  lieux  où  ils  dominaient?  Voulait-on  mettre  ni 
garnison  dans  tous  les  bourgs,  tous  les  idUaa 
du  Midi,  et  apposter  des  soldats  dans  toutes  1 
gorges  des  montagnes? 

Les  réformés  de  Montauban  rédigèrent 
^i  août,  un  an  après  la  Saint-Barthélémy,  joi 
pour  jour,  d'énergiques  remontrances ,  où  ils  r 
demandaient  tout  ce  qui  leur  avait  été  accordé  p 
le  traité  de  1570,  et  trois  gentilshommes  se  cha 
gèrent  de  présenter  cette  requête  à  Charles  IX.  1 
roi,  qu'ils  rencontrèrent  à  Villers-Coterets,  écôu 
sans  mot  dire,  contre  son  habitude,  la  lecture/ 
mémoire.  Mais  Catherine  s'écria  d'une  voix  irrita 
«  Si  votre  prince  de  Condé  était  encore  en  vie,  e 
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s'il  était  au  cœur  de  la  France  avec  vingt  raille 
chevaux  et  cinquante  mille  hommes  de  pied ,  il  ne 
demanderait  pas  la  moitié  de  ce  que  ces  gens  ont 
l'insolence  de  nous  proposer.  * 

Ce  langage  était  fier,  mais  la  fierté  sied  mal 
après  d'infâmes  assassinats ,  et  Catherine  de  Médi- 
cis  n'était  pas  en  mesure  de  parler  si  haut.  Dans 
le  royaume,  il  n'y  avait  que  trouble  et  anarchie; 
dans  la  famille  royale  même,  c^ue  divisions  et 
désordres.  La  reine-mère  craignait  l'aîné  de  ses 
fils ,  méprisait  le  plus  jeune ,  n'aimait  que  le  second 

Î[ui  allait  partir  pour  la  Pologne,  et  tous  se  dé- 
laient d'eUe.  Les  trois  frères  étaient  ennemis ,  et 
leur  sœur,  Marguerite  de  Valois,  se  souillait 
d'adultères  et  d'incestes. 

Le  parti  des  politiques,  ou  le  tiers-parti ,  gran- 
dissait. Il  était  composé  de  ceux  qui  avaient  gardé 
quelque  souvenir  du  vieil  honneur  national,  et 
qui  ressentaient  un  profond  dégoût  pour  une  cour 
toute  remplie  d'assassins  à  gages,  d'empoison- 
neurs, d'astrologues  et  de  femmes  perdues.  Les 
trois  fils  du  connétable ,  François  de  Montmorency, 
Damville  et  Thoré ,  les  maréchaux  Cossé  et  Biron , 
plusieurs  gouverneurs  de  province,  des  magis- 
trats, quelques  membres  même  du  conseil  privé, 
étaient  au  nombre  de  ces  politiques  ou  mal-con- 
lents.  Ils  avaient  pour  chef  le  duc  d'Alençon, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  duc  d'Anjou ,  le  der- 
nier des  fils  de  la  reine  Catherine.  Sa  qualité  de 
frère  du  roi  lui  donnait  du  crédit;  mais  ce  prince, 
alors  dans  sa  vingtième  année,  était  mal  partage 
d'esprit  et  de  corps,  léger,  présomptueux,  sans 
fidélité  à  sa  parole ,  et  prompt  à  se  jeter  dans  de 
grandes  entreprises  qu'il  était  incapable  de  pour- 
suivre jusqu'au  bout. 

Il  circulait  dans  la  bourgeoisie  même  de  nou- 
velles maximes  de  droit  et  de  liberté   politique. 
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C'est  en  ce  temps-là  que  la  Boëtie  publiait  son 
traité  de  la  servitude  volontaire ,  qui  nous  étonne 
encore  aujourd'hui  par  ses  hardiesses ,  et  François 
Hotman  sa  Franco-GaUia  y  où  il  soutenait  que  les  ■ 
Etats-Généraux  peuvent  déposer  les  mauvais  prin-  ■ 
ces,  et  leur  donner  des  successeurs.  \ 

Le§  mal-contents  ouvrirent  des  négociations  avec 
les .  calvinistes  qui  avaient  resserré  leur  union  à 
Milhau,  le  16  décembre  1573,  en  se  promettant 
fraternité  mutuelle,  parfaite  et  durable  à  jamais, 
dans  toutes  les  choses  saintes  et  civiles.  Us  avaient 
établi  dans  leur  acte  d'union  la  convocation  régu- 
lière de  leurs  assemblées  de  six  mois  en  six  mois , 
un  nouvel  ordre  de  justice ,  et  les  formes  à  suivre 
pour  les  levées  d'hommes  et  d'argent.  C'était  un 
Etat  dans  l'Etat  :  triste,  mais  inévitable  consé- 
quence du  renversement  de  toutes  les  lois  à  la 
Saint-Bafthélemy. 

Charles  IX  mourut  au  milieu  de  ces  troubles,  : 
assiégé  de  vagues  et  sombres  terreurs,  croyant 
entendre  des  gémissements  dans  les  airs,  se  ré- 
veillant en  sursaut  la  nuit,  et  atteint  d'une  étrange 
maladie  qui  lui  faisait  couler  le  sang  par  tous  les 
pores. 

Deux  jours  avant  sa  fin,  il  avait  près  de  lui, 
dit  l'Estoile,  sa  nourrice  qu'il  aimait  beaucoup, 
encore  qu'elle  fût  huguenote.  «  Comme  elle  se  rat 
mise  sur  un  coffre  et  commençait  à  sommeiller, 
ayant  entendu  le  roi  se  plaindre ,  pleurer  et  soupi-  ^ 
rer,  elle  s'approcha   tout  doucement  du  lit;   et 
tirant  sa  couverture ,  le  roi  commença  à  lui  dire ,  je- 
tant un  grand  soupir,  et  larmoyant  si  fort  que  les  san- 
glots lui  interrompaient  la  parole:  Ah  !  ma  nourrice  , 
ma  raie,  ma  nourrice,  que  de  sang  et  que  de. 
meurtres  I  Ah  !  que  j'ai  suivi  un  méchant  conseil  1 
0  mon  Dieu  !  pardonne-les-moi ,  et  me  fais  misé- 
ricorde ,  s'il  te  çlail.  Je  ne  sais  où  j'en  suis.  Que 
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ferai-je  ?  Je  suis  perdu  ;  je  le  vois  bien.  Alors  la 
nourrice  lui  dit  :  Sire,  les  meurtres  soient  sur  ceux 
qui  vous  les  ont  fait  faire  I  Et  puisque  vous  n'y 
prêtez  pas  consentement,  et  en  avez  reçret,  croyez 

Îue  Dieu  ne  vous  les  imputera  pas,  et  lescouvnra 
u  manteau  de  la  justice  de  son  Fils ,  auquel  seul 
faut  que  vous  ayez  votre  recours.  Et  sur  cela,  lui 
ayant  été  quénr  un  mouchoir,  parce  que  le  sien 
était  tout  mouillé  de  larmes ,  après  que  Sa  Majesté 
1  eut  pris  de  sa  main ,  il  lui  fit  signe  qu'elle  s'en 
allât,  et  le  laissât  reposer  (1).  » 

Charles  IX  mourut  le  30  mai  1574? ,  n'ayant  pas 
encore  vingt-quatre  ans  accomplis ,  et  se  réjouis- 
sant, disait-il,  de  ne  laisser  aucun  héritier  mâle  en 
bas  âge ,  parce  qu'il  aurait  trop  à  souffrir. 


XV. 


Catherine  de  Médicis  reprit  la  régence  qu'elle 
n'avait  jamais  sérieusement  abdiquée,  et  tâcna  de 
négocier  avec  le  parti  calviniste  et  les  mal-contents, 
en  attendant  l'arrivée  de  son  second  fils  que  nous 
appellerons  maintenant  Henri  111. 

Il  s'évada  de  la  Pologne  comme  d'une  prison. 
Pendant  son  voyage,  il  reçut  de  sages  avis  de  l'em- 
pereur Maximihen ,  du  doge  de  Venise ,  et  même 
des  ducs  de  Savoie,  qui  l'engagèrent  à  rétablir  la 
paix  dans  son  royaume  par  des  édits  équitables  et 
fidèlement  observés  ;  mais  il  ne  tira  aucun  profit 
de  ces  conseils. 

Arrivé  en  France  au  mois  de  septembre  1574, 
Henri  III  fut  rejoint  par  sa  mère  à  Bourgoin ,  et 
fit  avec  elle  une  entrée  triomphale  à  Lyon.  Le  duc 
d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  les  suivaient,  libres 

(1)  Journal  de  Henri  IIL,  t.  I,  p.  71,  72. 
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en  apparence ,  captifs  en  réalité.  C'est  là  que  fut 
examiné  le  plan  de  conduite  à  suivre  envers  les  cal- 
vinistes et  les  politiques.  Quelques  membres  du 
conseil,  Pibrac,  Bellegarde,  Christophe  de  Thou, 
Paul  de  Foix,  inclinaient  vers  les  voies  de  douceur 
et  d'accommodement  ;  mais  Catherine  et  ses  confi- 
dents italiens ,  Retz ,  Nevers ,  Birague ,  avaient  des  - 
sentiments  contraires,  et  leur  opinion  entraîna  ceDe 
de  Henri  III . 

Ce  prince  de  vingt-trois  ans  avait  donné  cruelques 
marques  de  courage  avant  le  traité  de  1570.  Il  ne 
manquait  pas  d'habileté  dans  les  affaires ,  ni  de 
dignité  et  de  grâce  quand  il  paraissait  en  public. 
Malheureusement  il  s'était  abâtardi  dans  les  volup- 
tés de  la  cour.  Il  passait  de  longues  heures  à  se 
parer  comme  une  femme,  et  déshonorait  sa  dignité 
d'homme ,  sa  majesté  de  roi  par  des  débauches  ef- 
frénées. Les  mignons  dont  il  était  entouré  l'entre- 
tenaient dans  une  lâche  et  honteuse  indolence,  et 
il  ne  savait  égaler  la  bassesse  de  ses  vices  que  par 
l'extravagance  de  ses  superstitions. 

Dés  son  retour  en  France,  il  s'affilia  à  la  confré- 
rie des  Flagellants  ou  Frères-Battus  d'Avignon  ;  et 
dans  une  procession  solennelle,  le  roi  conduisit 
les  Battus  blancs,  Catherine  les  noirs,  le  cardinal 
d'Armagnac  les  bleus.  Ils  parcoururent  la  ville 
pieds  nus,  tête  découverte,  des  chapelets  d'os  de 
mort  à  la  ceinture ,  et  se  faisant  jaillir  le  sang  des 
épaules  avec  des  cordes.  Quelques  historiens  ont 
voulu  trouver  sous  ces  ignobles  mascarades  une 
pensée  politique.  A  quoi  bon  chercher  si  loin  ce 
qui  est  si  près  ?  Entre  l'excès  de  la  dépravation  et' 
l'excès  de  la  bigoterie  il  y  a  des  affinités  singulières 
et  jprofondes. 

C'était  au  mois  de  décembre.  Le  cardinal  de 
Lorraine  y  prit  une  fièvre  dont  il  mourut.  La  reine- 
mère ,  que  l'histoire  accuse  d'avoir  eu  avec  lui  bien 
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des  intimités ,  ne  put  se  couvrir  en  cette  circons- 
tance de  sa  dissimulation  habituelle.  En  se  mettant 
à  table ,  le  même  soir,  comme  on  lui  eut  donné 
son  verre ,  elle  commença  à  trembler  tellement 
qu'il  faillit  lui  tomber  des  mains,  et  elle  s'écria  : 
c  Jésus  !  voilà  M.  le  cardinal  que  je  vois.  »  La  nuit, 
pendant  plus  d'un  mois ,  elle  refusa  de  rester  seule, 
étant  sans  cesse  poursuivie  de  cette  lugubre  appa- 
rition ,  et  disant  à  ses  femmes  :  «  Chassez  ce  cardi- 
nal ;  ne  voyez-vous  pas  qu'il  me  fait  signe  et 
m'appelle  dir  doigt?  »  Que  s'était-il  donc  passé 
entre  elle  et  ce  prêtre  pour  qu'une  femme  telle  que 
Catherine  de  Medicis  fût  si  effrayée  de  sa  mort? 

A  Paris,  Henri  III  continua  ses  pratiques  dévo- 
tes :  c'était  une  religion,  non  de  roi,  mais  de 
moine  hébété.  Il  fit  faire  dans  les  églises  d.es  ora- 
toires ,  autrement  nommés  paradis,  où  il  allait 
B rendre  place  tous  les  jours  ,  le  long  du  carême. 
1  suivait  aussi  les  processions  avec  une  fausse 
perruque ,  en  costume  ridicule ,  et  en  compagnie 
d'un  fou,  appelé  Sibillot,  «  le  plus  vilain  garne- 
ment, dit  Jean  de  Serres,  que  l'on  eût  su  trouver 
en  France ,  lequel  marchait  entre  son  maître  et  le 
cardinal  de  Ferrare  ;  et  tandis  que  les  prêtres 
chantaient  avec  leur  refrain  :  Ora  pro  nohis,  ce  fol, 
avec  ses  grimaces ,  étalait  ses  badineries  et  jouait 
des  farces.  »  Puis  Henri  111  allait  en  coche,  avec 
la  reine  sa  femme ,  par  les  rues  et  les  maisons  de 
Paris,  acheter  des  petits  chiens,  des  singes  et 
autres  animaux  rares ,  qu'on  lui  faisait-  payer  au 
poids  de  l'or. 

Au  bout  de  six  mois ,  il  fut  méprisé  même  de  la 
lie  du  peuple  et  de  ses  domestiques.  On  fit  courir 
dans  toute  la  ville  un  placard  en  ces  termes  : 
«  Henri,  par  la  grâce  de  sa  mère,  inerte  roi  de 
France,  concierge  du  Louvre,  marguillier  de  Saint- 
GeiTnain-l'Auxerrois ,  bateleur  des  églises  de  Paris, 
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gauderonneur  des  collets  de  sa  femme  et  friseur 
de  ses  cheveux ,  gardien  des  Quatre-Mendiants,  père 
conscrit  des  Blancs-Battus ,  et  protecteur  des  Capu- 
cins. » 

Le  nombre  des  mal-contents  s'en  augmenta;  et 
ils  firent  des  propositions  plus  directes  d'alliance 
aux  calvinistes.  Ceux-ci  furent  partagés  sur  la  con- 
duite qu'ils  devaient  tenir.  D'un  côté  étaient  les 
réformés  consistoriaux,  comme  on  les  appelait  ;  de 
Tautreles  gentilshommes,  les  grands  seigneurs,  les 
magistrats  et  les  conseillers  des  villes.  On  avait 
déjà  fait  cette  distinction  dans  les  premières  guer- 
res ;  elle  devint  plus  tranchée  dans  les  suivantes. 

Les  consistoriaux ,  soutenus  de  la  plupart  des 

Sasteurs ,  s'inquiétaient  principalement  des  intérêts 
e  la  foi,  et  ne  demandaient  qu'à  célébrer  tran- 
quillement leurs   offices.    Gens  de  métier   et  de 
négoce  en  majorité ,  considérant  les  questions  sous 
leur  aspect  le  plus  simple ,  et  les  décidant  au  point 
de  vue  religieux,  ils  éprouvaient  plus  de  répugnance 
que  les  autres  à  prendre  les  armes  ,  et  ne  le  fai- 
saient qu'à  la  dernière  extrémité ,  lorsqu'on  les 
empêchait  absolument  de  servir  Dieu  selon  leur 
conscience  ;  mais  aussi ,  une  fois  sur  le  champ  de 
bataille ,  ils  ne  voulaient  accepter  la  paix  qu  avec 
de  suffisantes  garanties  pour  la  liberté  des  Eglises. 
Les  gentilshommes ,  au  contraire ,  toujours  prompts 
à  faire  des  levées  de  boucliers ,  transigeaient  plus 
facilement   sur   les  conditions  religieuses,  et  se^ 
préoccupaient  avant  tout  de   leur  position  dans 
l'Etat.  Les  consistoriaux  étaient  plus  forts  par  le 
nombre,  mais  plus  faibles  par  le  rang  ;  ils  furent 
habituellement  contraints  de  subir  la  domination  de 
la  noblesse  calviniste,  et  d'en  partager  la  fortune - 
C'est  ce  qui  arriva  pour  l'alliance  avec  les  mal- 
contents. Elle  fut  conclue  dans  le  Languedoc,  mal- 
gré l'opposition  des  consistoriaux ,  et  les  suites  s'en 
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firent  bientôt  apercevoir,  c  Les  dissolutions  et 
scandales  étranges  des  politiques  mêlés  parmi  ceux 
de  la  religion,  dit  un  contemporain,  achcTèrent 
d'éteindre  ce  feu  d'affection  à  la  piété  et  de  disci- 
pline qui  leur  restait.  Le  maréchal  Damville  se 
sonvenait  peu  de  l'observation  des  conditions  par 
lai  promises  et  contenues  en  l'association.  Cepen- 
dant il  entretenait  de  bonnes  paroles  les  ministres 
et  autres  ;  mais  on  voyait  les  débauches  s'avancer 
et  se  déborder  au  long  et  au  large  comme  un  tor- 
rent. Les  exactions  et  brigandages  croissaient  à  vue 
d'œil  {i).  » 

La  guerre  se  poursuivit  avec  des  résultats  divers, 
sans  bataille  décisive.  On  cite  l'héroïque  défense 
de  la  bourgade  de  Livron,  en  Dauphiné.  Lorsque 
Henri  III  se  présenta  devant  ses  portes ,  au  mois  de 
janvier  4575,  les  assiégés  crièrent  du  haut  des 
remparts  :  «  Ah  !  massacreurs ,  vous  ne  nous  poi- 
gnarderez pas  dans  nos  lits,  comme  vous  avez  fait 
de  l'amiral  et  des  autres.  Amenez-nous  ces  mignons 
goudronnés  et  parfumés  ;  qu'ils  viennent  voir  s'ils 

i  meuvent  tenir  tête ,  même  à  nos  femmes  !  »  Henri  III 
ùt  forcé  de  dévorer  cet  affront;  les  deux  tiers  de 
sa  petite  armée  périrent  devant  cette  bourgade ,  et 
le  siège  fut  levé. 

Le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre,  qui 
avaient  été  retenus  à  la  cour  depuis  la  Saint-Bar- 
thélémy, réussirent  à  s'en  échapper,  et  abjurèrent, 
l'un  à  Strasbourg,  l'autre  à  Tours,  la  foi  catholi- 
que qu'on  leur  avait  imposée  le  poignard  sur  la 
S  orge.  Le  duc  d'Alençon  lui-même  s'était  réfugié 
ans  son  apanage  de  Dreux ,  et  avait  publié  un  ma- 
nifeste où  il  prenait  sous  sa  sauvegarde  les  Fran- 
çais des  deux  religions. 
N'ayant  plus  ni  hommes  ni  argent  pour  s'oppo- 

(1)  Recueil  de  choses  mémor.^  p.  546. 
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ser  aux  confédérés  qui  menaçaient  de  marcher  sur 
I^guris ,  la  cour  tâcha  de  gagner  les  chefs  du  tiers- 
parti  par  des  avantages  personnels ,  et  ofliît  aux 
calvinistes  des  articles  de  paix  très-favorables  :  Li- 
bre exercice  de  la  religion  dans  tout  le  royaume  , 
excepté  à  Paris  et  dans  un  rayon  de  deux  lieues  ; 
admission  à  tous  les  emplois  publics;  des  chambres 
mi-parties  dans  les  parlements;  huit  places  de  sû- 
reté ;  droit  d'ouvrir  des  écoles  et  de  convoquer  des 
synodes  ;  réhabilitation  de  la  mémoire  de  Goligny  ; 
enfin,  rétablissement  du  roi  de  Navarre ,  du  prince 
de  Condé  et  des  seigneurs  de  la  religion  dans  leurs 
apanages  et  gouvernements.  Ce  traité,  appelé  la 
paix  de  Monsieur,  parce  qu'il  avait  été  conclu  sous 
la  garantie  du  frère  du  roi ,  fut  signé  à  Chastenoy, 
le  6  mai  1576. 

Catherine  et  Henri  III  ne  s'étaient  proposé,  en  y 
mettant  leur  signature ,  que  de  dissoudre  l'alliance 
des  politiques  avec  les  calvinistes.  Cela  fait ,  le 
traité  fut  considéré  comme  non  avenu.  On  autorisa 
secrètement  les  catholiques  de  Picardie  à  repousser 
le  prince  de  Condé  qui  venait  prendre  possession 
de  son  gouvernement,  et  les  persécutions  ne  dis- 
continuèrent pas  tin  seul  jour. 

Les  réformés  de  Paris,  pour  n'en  rapporter 
qu'un  exemple,  obéissant  à  Tédit  qui  leur  prescri- 
vait de  célébrer  leur  culte  à  deux  lieues  de  la 
ville ,  firent  une  assemblée  à  Noisy-le-Sec.  La  po- 
pulace, à  leur  fetour,  en  tua  plusieurs,  et  en 
blessa  un  plus  grand  nombre.  Plainte  fut  portée 
au  roi ,  qui  en  ce  moment  courait  la  bague,  vêtu 
en  amazone,  dit  l'Estoile,  et  il  ne  s'en  soucia  pas 
plus  que  si  ces  meurtres  eussent  été  commis  dans 
une  autre  partie  du  monde. 

Un  article  du  traité  avait  ordonné  la  prochaine 
convocation  des  Etats-Généraux.  Us'  se  réunirent 
effectivement  à  Blois,  au  mois  de  décembre  1576; 
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mais  ce  n'était  plus  Tesprit  des  Etats  d'Orléans.  Une 
grande  partie  de  ,  la  noblesse  était  rentrée  dans 
l'Eglise  catholique ,  et  les  malheurs  du  royaume 
avaient  ulcéré  le  cœur  de  la  bourgeoisie.  Les  dé- 

{mtés  des  trois  ordres  s'accordèrent  à  demander 
'unité  de  religion..  Ils  prièrent  le  roi  d'enjoindre 
aux  ministres,  diacres,  surveillants,  maîtres  d'école 
et  autres  dogmatisants ,  de  vider  le  royaume ,  à  dé- 
faut de  quoi  il  serait  procédé  contre  eux  comme 
coupables  de  crime  capital. . 

L  unité  ainsi  étendue,  c'était  la  guerre.  Or,  pour 
faire  la  guerre,  il  fallait  de  l'argent;  et  quand  on 
en  vint  à  cet  article ,  chacun  des  trois  ordres 
s'excusa.  Le  clergé  déclara  qu'il  avait  été  fort 
appauvri  par  les  désordres  du  royaume ,  et  ne  pou- 
vait rien  donner;  la  noblesse  n'offrit  que  son  épée, 
et  le  tiers  chargea  son  orateur  de  dire  qu'il  enten- 
dait la  réunion  de  tous  les  sujets  du  roi  par  des 
'mtAjem  doux  et  sans  guerre  :  grande  et  puérile 
moquerie. 

Les  calvinistes  cependant,  à  là  nouvelle  de  ces 
résolutions,  avaient  repris  les  armes.  Mais,  privés 
de  l'appui  des  mécontents  du  parti  catholique,  et 
désunis  entre  eux ,  leurs  affaires  allèrent  mal.  Les 
consistoriaux,  pour  cette  fois,  étaient  les  plus  dé- 
terminés ,  parce  qu'il  s'agissait  de  tout  sauver  ou 
de  tout  perdre  dans  l'exercice  de  la  religion.  De 
vives  remontrances  furent  adressées  aux  gentils- 
hommes par  le  consistoire  de  La  Rochelle.  Théodore 
de  Bèze  écrivit  de  Genève  :  «  Je  ne  puis  voir  com- 
ment, en  bonne  conscience,  nous  pouvons  consen- 
tir à  limiter  l'esprit  de  Dieu  à  certains  lieux ,  sur- 
tout à  le  forclore  des  villes ,  qui  ne  meurent  et  ne 
changent  point  comme  les  cœurs  et  les  maisons 
des  princes.  Il  ne  peut  entrer  en  mon  entendement 
ue  Dieu  puisse  ni  veuille  bénir  de  tels  accords , 
le  sorte  que  je  conseillerais  plutôt  de  mettre  la 
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tête  sur  le  bloc,  et  souffrir  toutes  choses  sans  ré-  ; 
sistance,  s'il  fallait  en  venir  là,  que  d'approuver  . 
de  telles  conditions.  > 

Ces  plaintes  des  consistoriaux  ne  furent  pas  écou-«»i 
tées ,  et  les  seigneurs  du  parti  signèrent  la  paix  à  j 
Bergerac,  au  mois  de  septembre  1577.  Le  8  octo-  •. 
bre  suivant ,  parut  Tédit  de  Poitiers  qui  n'accordait 
à  la  masse  des  réformés  (jue  la  simple  liberté  de  i 
conscience  avec  l'admission  aux  emplois  publics.  ( 
L'exercice  de  la  religion  était  limité  aux  enc&oits  où  > 
il  se  pratiquait  au  moment  de  la  signature,  du  traité. 
Henri  III  se  glorifiait  de  cet  édit  comme  de  son  œu-  »; 
vre  personnelle  ;  il  aimait  à  dire  :  mon  édit,^numr  f 
traité;  mais  on  ne  l'observa  guère  mieux  que  les  / 
précédents.  ,i 

XVI.  l 

Catherine  de  Médicis  avait  imaginé  un  moyen  4e  \ 
venir  à  bout ,  pendant  la  paix ,  des  gentilshommes  ^ 
huguenots  qu'on  n'avait  pu  vaincre  par  les  armes  :  ^ 
c'était  de  les  dépraver.  Elle  parcourut  les  provin-  ^ 
ces  avec  une  grande  troupe  de  filles  d'honneur  .^ 
^on  en  compta  quelquefois  cent  cinouante),  qui 
lurent  appelées  son  escadron  volant.  Partout ,  sur .  ^ 
ses  pas ,  marchaient  les  bals ,  les  fêtes ,  les  galan-  j^ 
teries,  les  intrigues,  au  milieu  desquelles  la  vieille  £ 
austérité  des  compagnons  de  Coligny  achevait  de  {] 
se  perdre.  j 

Ainsi ,  sous  prétexte  de  conduire  Marguerite  de  ] 
Valois. dans  la  maison  de  son  mari,  le  roi  de  Na-  '] 
varre,  Catherine  se  mit  en  route,  au  mois  de  juil-  j 
let  1578,  pour  les  provinces  méridionales.  Le  :^ 
Béarnais  qui  avait  trop  oublié ,  dans  sa  longue  ;] 
résidence  au  Louvre,  les» leçons  de  sa  mère,  ne  .^ 
résista  point  aux  séductions  qui  l'entouraient,  c  La.  /| 
cour  du  roi  de  Navarre,  dit  Agrippa  d'Aubigné,  se  i 
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faisait  florissante  en  brave  noblesse,  en  dames 
excellentes.  L'aise  y  amena  les  vices,  comme  la 
chaleur  les  serpents.  La  reine  de  Navarre  eut  bien- 
tôt dérouillé  les  esprits,  et  fait  rouiller  les  armes. 
Elle  apprit  au  roi  son  mari  qu'un  cavalier  était 
sans  âme  quand  il  était  sans  amour  (1.  IV,  c.  5).  » 

Le  même  historien  nous  raconte  que  Catherine 
de  Médicis  affectait  de  parler  un  langage  emprunté 
à  la  Bible.  Elle  s'était  fait  composer  un  vocaoulaire 
des  expressions  usitées  parmi  les  plus  rigides  des 
réformés ,  et  s'en  servait ,  tantôt  par  politique ,  tan- 
tôt par  dérision.  «  Elle  avait  appns  par  cœur,  dit-il, 
plusieurs  locutions  qu'elle  appelait  consistoriales , 
comme  d* approuver  le  conseil  de  Gamaliel,  dire  que 
Us  pieds  sont  beaux  de  ceux  qui  apportent  la  paix; 
appeler  le  roi  Voint  du  Seigneur,  l'image  du  Dieu 
nvant ,  avec  plusieurs  sentences  de  l'épître  de  saint 
Kerre  en  faveur  des  dominations  ;  s'écrier  souvent  : 
Dieu  soit  juge  entre  vous  et  nous  !  J'atteste  VEter- 
nd devant  Dieu  et  ses  anges!  Tout  ce  style,  qu'ils 
appelaient  entre  les  dames  le  langage  de  Canaan, 
s'étudiait  au  soir,  au  coucher  de  la  reine,  et  non 
sans  rire  (1.  IV,  c.  3).  » 

Avant  et  après  les  fêtes  on  tenait  des  conféren- 
ces, d'où  sortit  le  traité  explicatif  de  Nérac,  signé 
le  28  février  1579.  11  n'ajoutait  rien  d'essentiel  à 
l'édit  de  Poitiers.  Le  roi  de  Navarre  obtint  seu- 
lement quelques  nouvelles  places  de  sûreté  en 
Guyenne  et  en  Languedoc ,  à  condition  qu'il  ne  les 
garderait  que  six  mois. 

Une  intrigue  de  cour  fit  reprendre  les  armes ,  et 
celte  querelle  ridicule  fut  nommée  la  guerre  des 
amoureux.  Le  grand  corps  des  réformés  n'y  prit 
aucune  part.  Elle  se  termina  par  la  signature  de  la 
paix  au  château  de  Fleix,  en  Périgord,  le  26  no- 
vembre 1580.  Le  traité  confirmait  l'édit  de  Poitiers  : 
seulement,    le  Béarnais  avait  conquis  l'apanage 
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donné  en  dot  à  sa  femme  dans  FÂgenois  et  le 
Quercy. 

Quatre  à  cinq  ans  se  passèrent  sans  guerre  dé- 
clarée ,  mais  sans  sécurité  ni  repos.  A  diverses 
reprises  les  réformés  envoyèrent  à  la  cour  d'am- 
ples cahiers  de  griefs  et  remontrances.  On  promet- 
tait d'y  faire  droit,  et  le  lendemain  le  conseil  ne 
s'en  inquiétait  plus. 

Un  autre  moyen  fut  inventé  pour  affaiblir  le  parti 
calviniste,  et  il  eut  plus  de  succès  que  tous  les  précé- 
dents :  ce  fut  de  mettre  ou  de  laisser  les  huguenots 
hors  des  charges  publiques.   Bien  que  l'edit  de 
pacification  leur  accordât  un  droit  égal  d'admis- 
sion à  tous  les  emplois,  on  avait  mille  prétextes 
pour  éluder  cet  article.   C'était  une  persécution 
sourde ,  indirecte ,  mais  systématique  et  constante. 
Mézeray  prétend  que  ces  procédés  en  converti- 
rent plus  en  quatre  ans  que  les  bourreaux  ni  les 
armes  n'avaient  fait  en  quarante.  C'est  trop  dire. 
Il  est  certain ,  cependant ,  que  beaucoup  de  gentils- 
hommes succombèrent  à  la  tentation  d'avoir  des 
places  ou  des  faveurs  de  la  cour.  Les  uns,  selon  le 
récit  de  l'historien  Elie  Benoit,  honteux  d'abandon- 
ner eux-mêmes  la  religion ,  y  faisaient  renoncer 
leurs  enfants,  en  alléguant  les  devoirs  de  l'affection- 
et  de  la  prévoyance  paternelles.  D'autres,  tout  au 
contraire,  se  déclaraient  catholiques  afin  d'entrer 
dans  les  charges ,  et  faisaient  élever  leurs  enfants 
dans  la  communion  réformée  pour  tranquilliser, 
disaient-ils,  leur  conscience.  Le  cœur  humain  a-t-il 
jamais  manqué  de  sophismes  en  face  d'une  pas- 
sion? 

Au  reste,  les  catholiques  ardents  se  plaignaient 
encore ,  et  accusaient  les  lenteurs  de  Henri  III  et 
de  la  reine  Catherine.  Leur  esprit  d'opposition 
s'augmenta  par  la  mort  du  duc  d'Alençon  ou  d'An- 
jou, qui  survint  en  1584.  Henri  UI  n'avait  pas 
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d'enfant,  et  ses  médecins  annonçaient  qu'il  ne  pas- 
serait peut-être  pas  Tannée.  La  race  des  Valois 
allait  aonc  s'éteindre.  Qui  lui  succéderait  ?  Henri 
de  Bourbon ,  selon  les  anciennes  lois  du  royaume. 
Il  était  le  plus  proche  héritier  dans  la  ligne  mas- 
culine, et  nul  ne  pouvait  lui  contester  le  titre  de 
premier  prince  du  sang.  Mais  un  hérétique,  un 
apostat,  un  relaps  (car  on  affectait  de  tenir  pour 
sérieuse  l'abiuration  qui  lui  avait  été  imposée  à  la 
Saint-Barthélémy),  un  excommunié  du  saint-siège 
enfin ,  monterait-il  sur  le  trône  des  rois  très-chré- 
tiens ?  Cette  seule  pensée  révoltait  les  trois  quarts 
de  la  nation,  et  la  Ligue  en  reçut  un  immense 
accroissements 

La  Idgvs  ou  Sainte-Union  existait  déjà  depuis 
l'an  1576.  Elle  remontait  même  plus  haut,  et 
s'étendait  au-delà  des  frontières  de  la  France.  Le 
cardinal  de  Lorraine  en  avait  formé  le  plan  au 
concile  de  Trente  ;  les  Jésuites  l'avaient  repris  et 
agrandi  ;  Philippe  11 ,  les  papes ,  le  duc  Henri  de 
Guise  y  avaient  mis  successivement  la  main ,  et  par 
degrés  l'association  se  développa  au  point  d'aspirer 
à  soulever  toute  l'Europe  catholique  pour  écraser 
l'Europe  protestante.  C'est  en  France  que  devaient 
se  porter  les  premiers  coups. 

Après  avoir  exterminé  les  huguenots,  les  nou- 
veaux croisés  auraient  terrassé  les  rebelles  de  la 
Hollande ,  puis  ils  se  seraient  jetés  tous  ensemble 
sur  l'Angleterre,  et  après  sur  l'Allemagne  et  le 
Nord  ,  ne  s'arrêtant  plus  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
ramené  dans  l'Eglise  de  Kome  ou  étouffé  dans  son 
sang  le  dernier  des  disciples  de  Luther  et  de 
Calvin.  Lutte  suprême,^ duel  à  mort,  dans  lequel 
on  espérait  de  rétablir  sur  des  monceaux  de  cada- 
vres 1  unité  catholique  I 

Philippe  II  était  le  principal  chef  armé  de  cette 
vaste  conjuration.  Dans  sa  retraite  de  San-Lorenzo, 
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il  méditait  incessamment,  comme  l'atteste  sa  cor- 
respondance publiée  de  nos  jours ,  ces  grandes  et 
sombres  pensées.  Il  ne  comprenait  que  deux  choses 
au  monde  :  la  souveraine  puissance  du  prince  dans 
les  affaires  politiques,  et  Tinfaillibilité  du  pape 
dans  les  questions  religieuses.  Le  droit  de  résis- 
tance au  temporel,  le  droit  d'examen  au  spirituel, 
étaient  à  ses  yeux  les  plus  détestables  des  crimes. 
Toute  autorité  se  concentrait  pour  lui  entre  les 
mains  de  quelques  chefs  ;  nulle  liberté  en  dehors 
ni  au-dessous.  Les  deux  glaives  devaient  frapper 
ensemble  pour  tenir  les  peuples  asservis  et  trem- 
blants ;  il  y  joignait  la  hache  du  bourreau ,  le 
bûcher  de  l'mquisiteur,  et  même  le  poignard  de 
l'assassin  ;  car  le  roi  catholique  descendit  à  ce 
degré  d'infamie  de  conférer  des  lettres  de  noblesse 
aux  parents  de  Balthazar  Gérard ,  le  meurtrier  du 

E rince  d'Orange.  Philippe  11  avait  conçu  cet  exécra- 
le  système  de  terreur  au  profit  de  la  royauté  et 
du  pontificat.  Il  n'en  a  retiré  que  la  déchéance  de 
l'Espagne  et  l'horreur  de  la  postérité. 

Le  saint-siège  éprouvait  d'implacables  ressenti- 
ments à  la  vue  de  l'hérésie  se  relevant  sans  cesse 
devant  lui ,  et  il  voulait  rétablir  à  tout  prix  une 
seule  foi  sous  un  seul  chef  spirituel.  Cardinaux, 
évêques,  prêtres,  Jésuites  et  moines  de  tout  ordre 
s'en  allaient  répandre  ces  maximes  d'extermina- 
tion dans  les  cours  et  au  sein  des  peuples,  par  la 
chaire  et  le  confessionnal. 

En  France,  Henri  de  Guise,  le  Balafré ,  était 
l'âme  de  la  Ligue,  Caché  d'abord  dans  l'ombre ,  il 
se  laissa  voir  davantage  à  mesure  que  Henri  III  se 
faisait  plus  mépriser,  et  lui  plus  estimer  des  masses 
populaires.  Il  tâchait  d'être  affable  envers  les  petits, 
ami  sûr,  inexorable  ennemi,  généreux  envers  qui 
lui  rendait  service ,  aux  cupides  prodiguant  de  l'or, 
aux  ambitieux  de  grandes  promesses ,  aux  bour- 
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geois  et  aux  artisans  de  Paris  des  prévenances  qui 
flattaient  leur  vanité.  Capable  d'une  dissimulation 
profonde ,  il  avait  l'air  ouvert  et  franc  du  soldat. 
Grand  capitaine ,  il  connaissait  encore  mieux  l'art 
de  gagner  des  victoires  à  propos  que  de  les  rem- 
porter. Il  montrait  beaucoup  de  zèle  pour  l'Eglise 
de  Rome ,  mais  sans  tomber  dans  les  abjectes  dévo- 
tions de  Henri  III  ;  et  toujours  attentif  au  soin  de 
sa  fortune ,  il  ne  prenait  de  la  religion  que  ce  qui 
pouvait  y  servir. 

L'un  des  clients  de  sa  maison,  Jacques  d'Hu- 
mières ,  s'était  mis  en  4576  à  recruter  dans 
les  villes  de  Picardie  des  adhérents  à  la  Ligue ,  et 
l'association  se  répandit  bientôt  dans  toutes  les 
provinces.  Il  y  eut  quelques  différences  dans  les 
articles  qu'on  présentait  à  jurer  et  à  signer,  mais 
le  fond  était  partout  le  même  :  assurance  mutuelle 
entre  les  membres  de  l'union  5  obéissance  absolue 
au  chef  secret  de  la  Ligue  ;  engagement  de  tout 
sacrifier,  corps  et  biens,  pour  exterminer  les  héré- 
tiques et  rétablir  l'unité  de  reHgion. 

L'association  se  composait  d'éléments  bien  dis- 
tincts. Pour  les  Guises ,  c'était  une  question  d'agran- 
dissement et  de  poiivoir  ;  t)our  une  partie  de  la 
bourgeoisie  et  de  la  magistrature ,  un  moyen  d'or- 
dre public  ;  pour  une  autre  partie ,  une  précaution 
contre  les  représailles  dont  pourraient  user  les 
calvinistes  envers  les  égorgeurs  et  les  spoliateurs 
de  la  Saint-Barthélémy  ;  pour  les  gens  de  métier, 
une  manifestation  d'antipathie  contre  les  hugue- 
nots ;  pour  les  prêtres  enfin ,  une  affaire  de  domi- 
nation religieuse.  Il  y  avait  là,  comme  il  arrive 
toujours,  les  hommes  de  bonne  foi,  qui  se  dé- 
vouaient au  triomphe  d'une  idée ,  et  les  ambitieux 
ou  hypocrites  qui  exploitaient  la  sincérité  des 
autres.  On  faisait  figurer  les  plus  modérés  à  l'avant- 
garde ,  de  peur  d'effaroucher  les  âmes  honnêtes  \ 
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mais  les  plus  exaltés  se  promettaient  de  recueillir 
tous  les  fruits  de  la  conspiration. 

A  Paris ,  le  chanoine  Launoy ,  les  curés  Prévôt 
et  Boucher,  et  des  aventuriers  de  toute  sorte 
s'adressaient  aux  individus  les  plus  infimes  ; 
ouvriers  d'abattoir,  mariniers,  maquignons,  porte- 
feix ,  en  leur  disant  que  les  huguenots  voulaient 
couper  la  gorge  à  tous  les  bons  catholiques,  et  que 
dix  mille  d'entre  eux  étaient  cachés  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  prêts  à  commencer  le  massa* 
cre.  Les  clubs  les  plus  forcenés  se  tenaient  alors 
dans  les  églises  ;  et  les  prêcheurs ,  moines  ou  doc- 
teurs de  Sorbonne,  poussaient  le  peuple  aux  plus 
sanglants  excès,  en  attestant  la  volonté  du  ciel.  Les 
mêmes  provocations  se  répétaient  dans  tout  le 
royaume,  et  la  Ligue  en  prit  une  extension  for- 
midable. 

Henri  III ,  n'osant  pas  la  combattre  à  face  ouverte, 
crut  faire  un  coup  de  maître  en  signant  de  sa  pro- 

f>re  main  les  articles  de  l'union  ;  mais  il  ne  fît  que 
'enhardir  et  s'avilir.  De  roi  il  devint  le  second  des 
conjurés,  et  un  conjuré  méprisé  de  ses  complices. 

La  Ligue  demandait  qu'il  prononçât  l'exhéréda- 
tion  du  roi  de  Navarre }  et  nommât  pour  son  héri- 
tier le  cardinal  de  Bourbon,  vieillard  de  plus  de 
soixante  ans,  personnage  d'esprit  borné,  de  carac- 
tère faible,  prêtre  de  peu  de  crédit,  qui  avait  vécu 
dans  des  habitudes  molles  et  dissolues.  Ce  cardinal 
eût .  préparé  la  place  au  duc  de  Guise.  Henri  III  le 
savait  ;  il  savait  aussi  que  les  Lorrains  n'attendaient 
que  l'occasion  de  le  faire  tonsurer  et  enfermer 
dans  un  cloître,  comme  on  avait  fait  des  anciens 
rois  fainéants. 

Dans  ce  péril  suprême,  Henri  III  retrouva  quel- 
que courage ,  et  refusa.  Le  royaume  fut  alors  en 
.  proie  à  une  anarchie  sans  nom.  Plus  d'autorité  ; 
plus  de  frein  ni  de  lois.  Les  ligueurs  publièrent  de« 


LITRE  DEUXIÈMB.  £45 

manifestes  au  nom  du  cardinal  de  Bourbon,  et 
s'emparèrent  par  trahison  ou  à  main  armée  de 
Toul ,  Verdun ,  Lyon ,  Châlons ,  Bourses ,  et  d'au- 
tres villes  importantes.  Henri  ÎII,  qui  n'avait  point 
d'armée  à  leur  opposer,  fit  la  paix  avec  le  duc  de 
Guise  aux  dépens  des  huguenots.  Il  promit  par  le 
traité  de  Nemours,  signé  en  4585^  de  leur  ôter 
non*seulement  l'exercice  public  de  la  religion, 
mais  encore  la  liberté  de  conscience.  Ordre  fut 
donpé  à  tous  les  ministres  de  sortir  du  royaume 
dans  le  délai  d'un  mois ,  et  à  tous  les  réformés 
d'abjurer  ou  d'émigrer  au  bout  de  six  mois,  sous 
peine  de  confiscation  des  biens  et  de  mort.  Le 
terme  fut  même  bientôt  réduit  à  quinze  jours, 
comme  si  l'on  eût  voulu  ôter  à  ces  abjurations 
jusqu'à  l'apparence  de  la  bonne  foi  ! 

C'était,  en  éteignant  la  guerre  d'un  côté,  la 
rallumer  de  l'autre.  Il  ne  s'agissait  plus  ici  de 
quelque  misérable  (juerelle  de  cour;  il  y  allait  de 
la  liberté ,  de  la  foi ,  de  la  fortune ,  de  l'existence 
de  tous. 

L'édit  de  Nemours  parut  devoir  être  si  rigoureu- 
sement exécuté  que  le  roi  rejeta  la  requête  de  pau- 
vres femmes,  qui  sollicitaient  la  grâce  de  vivre 
avec  leurs  enfants  dans  quelque  coin  de  la  France 
qu'il  plairait  à  Sa  Majesté  de  leur  assigner.  Henri  III 
leur  promit  seulement  de  les  faire  transporter  sans 
offense  ni  dommage  en  Angleterre.  Il  y  eut  même 
des  femmes  brûlées  à  Paris  après  le  traité.  On  en 
était  revenu  aux  atroces  lois  de  Henri  II. 

Certains  réformés  timides  essayèrent  de  se  réfu- 
gier derrière  des  formules  équivoques  telles  que 
celles-ci  :  Puisqu'il  plaît  au  roi,  etc.,  et  ils  si- 
gnaient de  la  sorte,  non  une  abjuration,  mais  un 
acte  d'obéissance  à  la  volonté  royale.  Les  évêques 
s'en  aperçurent ,  et  usèrent  de  rigueur  dans  les  > 
admissions.  Il  y  en  eut  un,  Tévêque 'd'Angers ,  qui 
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ordonna  de  ne  recevoir  les  huguenots  qu'après  une 
longue  instruction  et  un  diligent  examen  de  leur 
foi.  Ainsi,  le  prince  leur  enjoignait  de  se  convertir 
en  quinze  jours ,  et  le  clergé  repoussait  ceux  qui 
ne  seraient  pas  l3ien  pénétrés  de  toute  la  doctrine  \ 
romaine.  Etait-ce  assez  de  contradictions?  * 

Henri  III  ne  voulait  pas,  cependant,  écraser  ! 
entièretoent  le  parti  calviniste;  il  aurait  craint  de  ; 
donner  trop  de  force  à  la  Ligue  et  au  duc  de  i 
Guise.  Son  plus  ardent  désir  était  de  ruiner  chacun  i 
des  deux  partis  par  l'autre,  et  on  l'entendait  sou-  -] 
vent  répéter  à  demi-voix  :  «  Je  me  vengerai  de  > 
mes  ennemis  par  mes  ennemis.  » 

En  voyant  que  le  roi  manquait  de  vigueur  dans  î 
la  poursuite  des  hérétiques,  le  pape  Sixte-Quint 
perdit  patience,  et  fulmina  contre  les  Bourbons 
une  excommunication  que  vingt-cinq  cardinaux 
signèrent  avec  lui.  Elle  portait  que  Henri  de 
Bourbon ,  jadis  roi  de  Navarre ,  et  Henri ,  aussi  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  étant  hérétiques,  re- 
laps en  hérésie,  et  non  repentants,  étaient  dé- 
chus de  toutes  leurs  principautés,  eux  et  leurs 
héritiers  à  tout  jamais.  Si  quelqu'un  osait  encore 
obéir  à  cette  génération  bâtarde  et  détestable  des 
Bourbons,  et  reconnaître  comme  son  souverain  le 
ci-devant  roi  du  prétendu  royaume  de  Navarre ,  il 
devait  encourir  la  même  excommunication.  Jamais, 
dans  ses  plus  violentes  invectives  contre  le  ct-cfe- 
vant  roi  Louis  Capet,  la  Convention  de  93  n'a 
manqué  si  complètement  de  mesure  et  de  pudeur. 

Le  Béarnais  répondit  à  cette  bulle  insolente ,  en 
faisant  afficher,  le  6  novembre  1585,  dans  tous  les 
lieux  publics  de  Rome ,  une  protestation  commen- 
çant ainsi  :  «  Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de 
Navarre ,  prince  souverain  de  Béarn ,  premier  pair 
et  prince  de  France,  s'oççose  à  la  déclaration  et 
excommunication  àe  Sv^Xfe  çàsl^\^\sv^^  ^v-disant 
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pape  de  Rome ,  la  maintient  fausse ,  et  en  appelle 
comme  d'abus  à  la  cour  des  pairs  de  France.  Et 
en  ce  qui  touche  le  crime  d'hérésie ,  duquel  il  est 
faussement  accusé  par  la  déclaration ,  il  dit  et  sou- 
tient que  monsieur  Sixte,  soi-disant  pape,  en  a 
faussement  et  malicieusement  menti,  et  que  lui- 
même  est  hérétique ,  ce  qu'il  fera  prouver  en  plein 
concile  libre  et  légitimement  assemblé.  »  On  assure 
que  Sixte-Quint,  étonné  d'un  ^cte  si  hardi,  com- 
mença depuis  lors  à  estimer  son  adversaire. 


XVII. 

Le  prince  de  Condé  fut  le  premier  à  cheval.  Jeune 
encore  et  plein  de  zèle  pour  la  religion ,  il  était 
impatient  de  mériter  la  haute  place  que  lui  donnait 
sa  naissance.  Mais  il  avait  moms  de  talents  militai- 
res que  de  courage;  il  traversa  la  Loire  sur  de 
fausses  indications  ,  et  s'étant  avancé  trop  loin ,  il 
perdit  aux  portes  d'Angers  la  première  armée  qui 
se  fût  levée  contre  les  ligueurs. 

Dans  le  Languedoc ,  le  duc  de  Montmorency 
(l'ancien  maréchal  Dam  ville)  renoua  son  alliance 
avec  le  parti  calviniste ,  et  il  n'y  eut  dans  cette 
province  que  des  rencontres  de  partisans.  Lesdi- 
guières ,  à  la  tête  des  huguenots  du  Dauphiné , 
s'empara  de  plusieurs  places  fortes,  et  sut  tenir 
toute  la  contrée  en  respect.  Le  roi  de  Navarre  se 
maintint  dans  la  Guyenne.  Henri  III  le  ménageait. 
Il  lui  fit  proposer  de  changer  de  religion,  afin 
d'ôter  à  la  Ligue  son  plus  redoutable  argument  ; 
et  Catherine  de  Médicis ,  toujours  prompte  à  ouvrir 
des  négociations ,  vint  en  conférer*  avec  le  Béar- 
nais ,  à  la  fin  de  l'an  1586,  au  château  de  Saint- 
Bris,  près  de  Cognac.  Mais  ses  finesses  italiennes, 
pour  cette  fois ,  n'eurent  aucun  succès. 
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La  guerre  se  poursuivit  sans  actions  d'éclat  jus- 
qu'à la  bataille  de  Coutras.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  le  20  octobre  4587.  Elles 
offraient  un  singulier  contraste.  Du  côté  des  calvi- 
nistes, cinq  à  six  mille  hommes  seulement,  mal 
vêtus,  avec  des  peaux  de  buffles  en  lambeaux, 
n'ayant  d'autre  parure  que  leur  fidèle  épée  et  leur 
bonne  cuirasse.  Du  côté  des  catholiques  comman-* 
dés  par  le  duc  de  Joyeuse ,  dix  à  douze  mille  hom- 
mes ,  la  fleur  des  courtisans ,  vêtus  de  soie  et  de 
velours ,  avec  des  armes  ciselées  d'argent  et  d'émail, 
la  lance  ornée  de  larges  banderoUes ,  la  plume  flot- 
tante ,  et  portant  sur  leurs  écharpes  des  devises  de 
femmes.  Les  premiers  étaient  des  soldats  faits  à  la 

})eine  et  au  feu;  les  seconds,  d'élégants  cheva- 
iers  qui  semblaient  être  venus  pour  assister  à  un 
tournoi. 

Quelques  jours  avant  la  bataille,  sur  les  instan- 
ces du  fidèle  Momay,  Henri  témoigna  publique- 
ment son  repentir  d'avoir  porté  le  déshonneur  dans 
une  famille  de  La  Rochelle.  Et  comme  on  lui  disait 
que  les  ministres  lui  avaient  tenu  rigueur  plus 
qu'il  n'aurait  fallu  :  «  On  ne  peut,  répondit-il, 
trop  s'humilier  devant  Dieu ,  ni  trop  braver  les 
hommes.  » 

Au  moment  du  combat ,  les  réformés  fléchirent 
le  genou,  et  chantèrent  le  psaume  418  :  La  voici 
r heureuse  journée^  etc.  «  Par  la  mort ,  s'écrièrent 
les  gentilshommes  du  camp  de  Joyeuse,  ils  trem- 
blent ,  les  poltrons ,  ils  se  confessent!  —  Messieure, 
leur  dit  un  vieil  officier,  quand  les  huguenots  font 
cette  mine  ,  ils  sont  prêts  à  se  bien  battre.  » 

Ils  se  battirent  bien,  en  effet,  et  la  déroute  des 
catholiques  fuf  complète.  Le  duc  de  Joyeuse  y  per- 
dit la  vie  avec  la  moitié  de  son  armée.  Le  Béarnais 
fut  humain  après  la  victoire  ;  il  ordonna  de  pren- 
k        dre  soin  des  blessés,  renvoya  presque  tous  les  pri- 
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onniers  sans  rançon ,  et  témoigna  sa  douleur  d'une 
i  grande  effusion  de  sang  français. 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite,  la  Ligue  redoubla 
le  colère  contre  Henri  111 ,  et  les  docteurs  de  Sor- 
[)oime  décidèrent  dans  un  conciliabule  qu'on  pou- 
irait  ôter  la  couronne  à  un  prince  incapable ,  comme 
Dn  ôte  l'administration  à  un  tuteur  suspect.  Tous 
les  regards  se  tournèrent  vers  le  duc  de  Guise, 
qui  venait  de  tailler  en  pièces  une  nombreuse 
armée  de  reîtres  envoyés  d'Allemagne  au  secours 
des  huguenots. 

La  popularité  du  Balafré  en  devint  immense.  Le 
pape  lui  envoya  une  épée  bénite;  Philippe  II  et  le 
duc  de  Savoie  lui  adressèrent  des  félicitations,  et 
les  Parisiens ,  excités  par  la  voix  des  prêtres ,  le 
proclamaient  le  sauveur  de  l'Eglise. 

Il  se  montra  reconnaissant  de  l'appui  du  clergé  ; 
car,  dans  une  assemblée  de  famille  tenue  à  Nancy, 
il  fit  décider  qu'on  proposerait  au  roi  de  publier 
les  canons  du  concile  de  Trente ,  et  d'instituer  en 
France  la  sainte  Inquisition  :  «  propre  moyen ,  disait 
le  manifeste ,  de  se  défaire  des  hérétiques ,  pourvu 
que  les  officiers  de  l'Inquisition  fussent  étrangers.  » 
De  l'enthousiasme  des  prêtres  et  du  peuple  sor- 
tit la  journée  des  Barricades,  le  12  mai  1588. 
Henri  de  Guise  fut  porté  en  triomphe  jusqu'au 
Louvre  ;  et  le  roi ,  menacé  dans  sa  hberté  même , 
prit  la  fuite  sous  un  habit  de  campagne,  avec  quel- 
nues  valets  de  pied ,  jurant  dans  son  cœur  la  mort 
de  celui  qu'il  appelait  le  roi  de  Paris, 

Cinq  mois  amrès,  il  ouvrit  les  seconds  Etats- 
Généraux  de  Élois,  qui  étaient  tout  peuplés  de 
ligueurs.  Il  attesta  par  les  serments  les  plus  solen- 
nels qu'il  voulait  travailler  à  l'extirpation  totale  de 
l'hérésie ,  et  que  nul  n'y  serait  plus  enflammé  aue 
lui.  Mais  on  ne  croyait  point  à  sa  parole.  Le  duc 
(le  Guise  possédait  seul  .la  confiance  des  Etats,  et 
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n'avait  plus  qu'un  degré  à  monter  pour  s'asseoir 
sur  le  trône  de  France. 

Henri  III  le  prévint ,  en  le  faisant  assassiner ,  le 
S3  décembre ,  par  ses  gentilshommes.  €  Eh  !  mes 
amis,  eh!  mes  amis,  criait  le  Balafré  en  se  sentant 
frappé  du  stylet,  miséricorde!  »  Quand  tout  fat 
fini ,  le  roi  sortit  de  son  cabinet.  Il  demanda  à  l'un 
des  meurtriers  :  «  Te  semble-t-il  qu'il  soit  mort, 
Loignac?  —  Je  crois  que  oui ,  sire,  car  il  a  la  cou- 
leur de  mort.  >  Et  Henri  III ,  ayant  un  moment 
contemplé  sa  victime ,  lui  donna  un  coup  de  pied 
au  visage.  S'il  était  resté  au  duc  de  Guise  un  der- 
nier souffle  de  vie ,  il  se  serait  souvenu  du  meurtre 
de  Coligny. 

Henri  III  descendit  vers  sa  mère  que  la  maladie 
retenait  dans  son  lit.  «  Le  roi  de  Paris  n'est  plus , 
madame ,  lui  dit-il  ;  je  régnerai  désormais  tout 
seul  ;  je  n'ai  plus  de  compagnon.  —  C/est  bien 
coupé,  mon  fils,  répondit  Catherine,  mais  il  faut 
coudre  ;  avez-vous  pris  vos  précautions  ?  » 

Elle  mourut  elle-même  douze  jours  après,  lais- 
sant son  dernier  fils  avec  une  couronne  à  demi- 
brisée,  le  royaume  en  feu,  et  la  nation  aux  abois. 
Catherine  de  Médicis  n'emporta  dans  sa  tombe  que 
l'exécration  des  calvinistes  et  le  dédain  des  catholi- 
ques. «  Nul  ne  se  soucia  d'elle,  ni  de  sa  maladie, 
ni  de  sa  mort,  dit  l'Estoile ,  et  l'on  n'en  fit  pas 
plus  compte  que  d'une  chèvre  morte.  »  Lincestre^ 
un  des  prêcheurs  de  la  Ligue ,  dit  au  peuple  ea 
lui  annonçant  cette  nouvelle  :  «  Aujourd'hui  se 
présente  une  difficulté  ,  savoir  si  l'Eglise  doit  prier 

f)0ur  elle  qui  a  vécu  si  mal ,  et  soutenu  souveat 
'hérésie  :  sur  quoi ,  je  vous  dirai  que  si  vous  vou- 
lez lui  donner  à  l'aventure  ,  par  charité  ,  un  paier 
et  un  ave,  il  lui  servira  de  ce  qu'il  pourra.  »  Voilà 
le  fruit  de  trente  ans  d'intrigues,  de  trahisons  et  de 
crimes. 
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Le  meurtre  du  duc  de  Guise  creusa  un  abime 
entre  le  roi  et  les  ligueurs.  Soixante-dix  théologiens 
de  Sorbonne ,  afjrès  avoir  entendu  la  messe  du 
Saint-Esprit,  délièrent  le  peuple  du  serment  de 
fidélité.  Les  prêtres  firent  une  procession  de  cent 
mille  enfants  qui  portaient  des  cierges  allumés ,  et 
les  éteignaient  sous  leurs  pieds  en  disant  :  «  Dieu 
permette  qu'en  bref  la  race  des  Valois  soit  entière- 
ment éteinte  !  »  Du  haut  des  chaires  on  vomissait 
d'horribles  imprécations  contre  Henri  III;  on  ensei- 
gnait ouvertement  le  régicide,  et  l'un  des  prê- 
cheurs déclara  que  la  France  ne  se  relèverait  de 
sa  maladie  que  par  un  breuvage  de  sang  français. 

Réduit  à  la  plus  grande  extrémité,  et  forcé  de 
s'enfermer  dans  la  ville  de  Tours  comme  dans  son 
dernier  asile ,  Henri  111  tendit  la  main  aux  calvi- 
nistes qui  tenaient  la  campagne  de  l'autre  côté  de 
la  Loire. 

Ceux-ci  n'avaient  fait  dans  les  derniers  temps 
aucune  entreprise  considérable.  Ils  avaient  perdu, 
au  mois  de  mars  1588 ,  Henri  de  Condé,  leur  second 
chef  par  le  rang ,  le  premier  peut-être  par  la  con- 
fiance qu'il  leur  inspirait.  Ce  prince  mourut  à  Saint- 
Jean-d'Angély ,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  Sa  fin 
si  prompte ,  et  accompagnée  de  symptômes  étran- 
ges ,  donna  lieu  à  des  soupçons  d'empoisonnement, 
qui  furent  confirmés  à  l'ouverture  du  corps.  On  en 
accusa  sa  femme,  la  princesse  Charlotte  de  la  Tré- 
moille ,  nouvelle  convertie ,  qui  était  entourée  d'une 
famille  de  catholiques  exaltés.  Cette  affaire,  portée 
plus  tard  devant  le  parlement  de  Paris,  ne  fut 
jamais  bien  éclaircie. 

Pendant  que  la  Ligue  tenait  ses  Etats-Généraux 
à  Blois ,  les  calvinistes  avaient  convoqué  une  assem- 
blée politique  à  La  Rochelle.  Elle  s'ouvrit,  le  44-  no- 
vembre 4588,  dans  la  maison  de  ville.  Le  roi  de 
Navarre  y  était  avec  le  vicoçite  de  Turenne,  h 
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prince  de  la  Trémoille  et  les  autres  seigneurs  du 
parti.  Il  y  eut  plus  d'ordre  et  de  respect  pour  l'au- 
torité dans  cette  assemblée  que  dans  celle  de  Blois. 
On  y  fit  des  règlements  sur  l'administration  de  la 
justice ,  les  finances,  la  levée  des  soldats,  la  disci- 
pline militaire,  et  sur  tous  les  objets  qui  intéres- 
saient la  cause  commune.  Avant  de  se  séparer,  les 
députés  adressèrent  à  Henri  III  une  requête  où  ils 
demandaient  le  rétablissement  de  l'édit  de  Janvier. 

Après  la  mort  du  duc  de  Guise,  le  Béarnais 
adressa  un  manifeste  aux  trois  états  de  France, 
dans  lequel  il  protestait  qu'il  était  toujours  fidèle  à 
ce  qu'il  devait  au  roi ,  et  invitait  les  Français  à  la 
concorde,  a  Je  vous  conjure  donc  tous  par  cet  écrit, 
disait-il  en  terminant,  autant  catholiques,  servi- 
teurs du  roi ,  comme  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  je 
vous  appelle  comme  Français ,  je  vous  somme  que 
vous  ayez  pitié  de  cet  Etat  et  de  vous-mêmes.  Nous 
avons  tous  assez  fait  et  souffert  de  mal.  Nous  avons 
été  quatre  ans  ivres,  insensés  et  furieux.  N'est-ce 
pas  assez?  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  assez  frappés  les 
uns  et  les  autres  pour  nous  rendre  sages  à  la  fin  , 
et  pour  apaiser  nos  furies?  » 

Bien  que  les  deux  rois  eussent  un  égal  intérêt  à 
se  rapprocher,  on  éprouva  de  part  et  d'autre  de 
longues  hésitations.  Henri  III  pouvait-il  donner  la 
main  à  ses  plus  anciens  ennemis  ?  ne  justifierait-il 
pas,  en  les  appelant  à  son  aide,  tous  les  reproches 
des  ligueurs  qui  l'accusaient  de  n'avoir  jamais  cessé 
de  s'entendre  avec  les  huguenots  ?  Et  les  calvinis- 
tes, de  leur  côté,  ne  savaient-ils  pas  que  la  haine 
de  Henri  III  contre  l'hérésie  subsistait  tout  entière, 
et  que  jamais  il  ne  se  réconcilierait  sincèrement 
avec  les  frères  et  les  fils  de  ceux  qu'il  avait  fait  mas- 
sacrer à  la  Saint-Barthélémy?  Pouvaient-ils  oublier 
cette  inconcevable,  cette  honteuse  parole  de  Henri  III 
devant  les  Etats  de  Blois ,  que  lors  même  qu'il  pro- 
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mettrait  par  les  plus  grands  serments  d'épar^er 
les  hérétiques,  on  ne  devrait  pas  l'en  croire? 
Mais  cfes  mutuelles  répugnances  durent  céder  à  la 
nécessité. 

Le  30  avril  4589,  les  deux  rois  eurent  une  pre- 
mière entrevue  au  château  de  Plessis-les-Tours , 
vieux  manoir  de  Louis  XI.  Le  Béarnais  fit  passer 
Feau  à  une  partie  de  sa  noblesse  ,  et  entra  dans  le 
bateau  avec  ses  gardes.  Pendant  le  trajet,  il  ne  dit 
que  ces  mots  au  maréchal  d*Aumont  qui  était  venu 
le  chercher  de  la  part  du  roi  :  «  Monsieur  le  ma- 
réchal, je  vais  sur  votre  parole.  »  Arrivé  à  l'autre 
bord,  il  fléchit  le  genou  devant  Henri  111,  qui  le 
releva  en  l'embrassant. 

Le  même  jour,  il  écrivit  à  Mornay  :  «  La  glace 
a  été  rompue,  non  sans  nombre  d'avertissements 
que,  si  j'y  allais,  j'étais  mort.  »  Son  intègre  ser- 
viteur lui  répondit  :  «  Sire,  vous  avez  fait  ce 
que  vous  deviez ,  et  ce  que  nul  ne  \ous  devait 
conseiller.  » 

Dés-lors,  les  affaires  de  Henri  111  prirent  une 
favorable  tournure.  Les  ligueurs  furent  battus  dans 
plusieurs  rencontres.  Une  armée  de  quarante-deux 
mille  hommes,  commandée  par  les  deux  rois, 
s'avança  jusqu'aux  portes  de  Paris,  et  se  disposait 
à  donner  un  assaut  général.  Le  duc  de  Mayenne 
n'avait  que  huit  mille  soldats  découragés.  Les 
meneurs  de  la  Ligue  commençaient  à  perdre  tout 
espoir  ;  les  prêtres  étaient  atterrés  ;  les  réformés 
comptaient  sur  un  meilleur  avenir,  lorsque  le  cou- 
teau d'un  moine  dominicain  ,  Jacques  Clément , 
vint  renverser  à  la  fois  les  espérances  et  les  crain- 
tes de  tous  les  partis. 

Henri  111  mourut  de  sa  blessure  au  bout  de  dix- 
huit  heures,  le  40  août  4589.  En  lui  finit  la  race 
des  Valois.  François  l^^  eut  une  mort  honteuse  ; 
Henri  11  fut  mortellement  blessé  dans  un  tournoi  ; 
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François  II  n'atteignit  pas  l'âge  d'homme;  Charles  IX 
expira  dans  les  convulsions  d'une  maladie  incon- 
nue; le  duc  d'Alençon  s'éteignit  dans  la  débauche 
et  l'opprobre;  Henri  III  périt  assassiné.  Les  Valois 

Eortent  au  front  l'ineffaçable  marque  de  la  Saint- 
arthélemy  (1). 

Si  l'histoire  ne  doit  pas  être  un  simple  objet  de 
curiosité ,  il  convient  de  dire  quelles  étaient  les 
idées  religieuses  et  les  mœurs  de  cette  cour  où  do- 
minait une  fanatique  intolérance. 

On  se  donnait  rendez-vous  chez  les  astrologues, 
après  la  messe  ,  pour  composer  des  philtres  et  des 
poisons.  Tous  les  arts  magiques,  tous  les  sortilèges, 
apportés  d'Italie  par  Catherine  de  Médicis,  étaient 
en  honneur.  Les  courtisans  avaient  dans  leurs  ca- 
binets de  petites  figures  de  cire,  et  leur  perçaient 
le  cœur  avec  des  épingles,  en  prononçant  des  pa- 
roles cabalistiques,  afin,  croyaient-ils,  de  faire 
mourir  leurs  ennemis. 

Les  cérémonies  de  la  religion  servaient  à  provo- 
quer les  passions  les  plus  viles  et  les  plus  sangui- 
naires. Les  sermons  des  prêtres  de  la  Ligue  étaient 
comme  des  torches  qui  allumaient  l'incendie  dans 
tout  le  royaume.  Les  processions  étaient  destinées 
à  exalter  la  férocité  de  la  populace,  et  offraient 
souvent  des  spectacles  impies  et  cyniques.  A  Char- 
tres, après  la  journée  des  Barricades,  un  capucin 
représentait  devant  Henri  III  le  Sauveur  montant 
au  Calvaire.  11  s'était  fait  peindre  des  gouttes  de 
sang  qui  semblaient  couler  de  sa  tête  couronnée 
d'épines  ;  il  paraissait  traîner  avec  peine  une  croix 
de  carton  peinte,  et  se  laissait  tomber  par  inter- 

(1)  Voir  sur  cette  époque  le  Règne  de  Henri  III,  par  Mézeray;  3  vol. 
in-8f>.  Le  nouvel  éditeur ,  M.  Scipion  Combet ,  y  a  joint  un  précis  de 
l'histoire  des  protestants  de  France,  depuis  les  commencements  de  la  Ré- 
formation  jusqu*à  la  toi  du  18  germinal  an  X.  Ce  travail  est  solide  et 
pourra  être  lu  avec  fruit. 
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vâlles  en  poussant  des  cris  lamentables.  Â  Paris  ^ 
après  l'assassinat  du  duc  de  Guise ,  hommes ,  fem- 
mes, jeunes  filles,  couverts  seulement  d'une  che- 
mise ou  d'un  linceul,  faisaient  des  processions  la 
nuit;  et  au  milieu  des  chants  sacrés,  us  se  livraient 
à  des  saturnales  dignes  du  monde  païen  dans  ses 
plus  mauvais  jours. 

Les  soldats  de  la  Ligue ,  qui  portaient  des  armes 
bénies  par  les  prêtres,  commettaient  des  actes  in- 
fâmes jusque  sur  les  degrés  des  autels  catholiques. 
On  ne  racontera  pas  ce  qu'ils  firent  dans  l'église 
de  Saint-Symphorien ,  dans  celle  d'Arquenay ,  et 
dans  une  foule  d'autres. 

Religion  du  roi,  religion  de  la  cour,  religion  du 
clergé ,  religion  du  peuple  et  des  soldats  :  miséra- 
ble dérision. 

Les  mœurs  étaient  au  même  niveau.  Le  cardinal 
de  Lorraine  et  la  plujjart  des  prélats  violaient 
effrontément  toutes  les  lois  de  la  pudeur.  Le  Bala- 
fré sortait  d'une  nuit  de  débauche  quand  il  fut 
assassiné.  Marguerite  de  Valois,  la  princesse  de 
Condé,  les  duchesses  de  Nemours,  de  Guise,  de 
Montpensier,  de  Nevers,  vivaient  d'une  vie  im- 
monde. Deux  d'entre  elles  se  firent  apporter  les 
têtes  de  leurs  amants  décapités,  les  baisèrent,  les 
embaumèrent ,  et  chacune  garda  la  sienne  dans  ses 
reliques  d'amour.  On  sait  comment  la  duchesse  de 
Montpensier,  sœur  de  Henri  de  Guise ,  raffermit  le 
bras  de  Jacques  Clément. 

Partout  le  hideux  mélange  du  sang  et  de  la  su- 
perstition. Les  grands  seigneurs  avaient  des  assas- 
sins et  des  duellistes  à  gages ,  qui  s'entre-tuaient 
par  passe-temps,  sans  remords  ,  sans  pitié,  chaque 
jour,  deux  contre  deux,  quatre  contre  quatre,  cent 
contre  cent ,  et  l'on  pouvait  aussi  aisément  se  pro- 
curer l'adresse  d'un  tueur  ou  d'un  empoisonneur 
qu'on  le  fait  aujourd'hui  de  celle  d'un  hôtelier. 
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Pour  dernier  trait,  l'assassin,  le  régicide  Jacques 
Clément  fut  canonisé  dans  toutes  les  chaires 
comme  le  bienheureux  enfant  de  Dominique,  le 
saint  martyr  de  Jésus-Christ.  Son  portrait  fut  placé 
sur  les  autels  avec  ces  mots  :  Saint  Jacques  Clé- 
ment ,  priez  pour  nous.  Quand  sa  mère  vint  à  Pa- 
ris, les  moines  lui  appliquèrent  cette  parole  de 
l'Evangile  :  Heureux  le  sein  qui  t'a  porté,  et  les  ma- 
melles  qui  t'ont  allaité  !  Et  le  pape  Sixte-Quint , 
chose  infâme  entre  toutes,  déclara  en  nlein  consis- 
toire que  l'action  du  martyr  Jacques  Clément  était 
comparable,  pour  le  salut  du  monde,  à  l'incarna- 
tion et  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ  (4). 

Une  Eglise,  qui  a  prononcé  de  tels  blasphèmes 
par  la  bouche  de  son  chef,  doit  en  demander  per- 

Sétuellement  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes.  Elle 
oit  aussi  bénir  le  principe  de  la  tolérance  que  lui 
ont  imposé  la  Réforme  et  la  philosophie;  car  c'est 
lui  seul  qui  l'empêche  de  retomber  jusque-là. 

XVIII. 

La  religion  ne  fut  que  l'accessoire  dans  la  guerre 
de  Henri  IV  contre  la  Ligue ,  et  dans  les  autres 
événements  de  cette  époque.  Nous  n'avons  pas  à 
les  raconter  :  ils  appartiennent  à  l'histoire  générale 
du  pays ,  non  à  la  nôtre. 

Trente  ans  plus  tôt,  l'avènement  d'un  prince 
calviniste  à  la  couronne  eût  peut-être  fait  dominer 
la  Réforme  en  France;  mais  en  1589  tout  était 
changé.  Loin  d'en  devenir  meilleures,  les  aflaires 


,  p.      . 

ziôme  siècle.  Parmi  les  modernes,  voir  les  Etude$  hist.  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, t.  IV,  p.  371.  «  Il  importait  à  ce  pape ,  dit-il  à  propos  de 

comparaisons  sacrilèges ,  d*eneourager  des  fanatiques  prêts  à  tuer 

"^"  au  nom  du  pouvoir  papal.  » 
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des  réfortnés  y  furent  compromiseï^.  Henri  Ae  Na* 
varre  pouvait,  comme  lieutenant  de  Henri  HI,  dic- 
ter ses  conditions;  il  dut,  comme  roi,  subir  celles 
des  catholiques.  Il  avait  à  redouter  leur  désertion^ 
tandis  qu'il  ne  craignait  pas  d'être  abandonné  par 
ses  coreligionnaires.  Aussi  fit-il  peu  pour  les  siens, 
beaucoup  pour  les  autres,  selon  cette  vieille 
maxime  de  cour,  qu'il  faut  contenter  ses  ennemis 
aux  dépens  des  amis  dont  on  est  sûr. 

Avant  de  lui  prêter  serment  de  fidélité ,  les  sei- 
gneurs catholiques  demandèrent  qu'il  rentrât  dans 
la  communion  de  l'Eglise  romaine.  Ce  fut  le  mar* 
quis  d'O ,  surintendant  des  finances  ,  c^i  porta  la 
parole  :  singulier  choix  pour  une  mission  reli-^ 
gieuse  !  Cet  ancien  mig^non  de  Henri  III ,  l'un  des 
hommes  les  plus  méprisables  et  les  plus  méprisés 
du  royaume ,  avait  révolté  les  courtisans  mêmes 

Sar  le  double  cynisme  de  son  langage  et  de  sa  con- 
uite.  Il  attesta  pourtant,  au  nom  de  la  noblesse, 
qu'il  aimerait  mieux  se  jeter  sur  son  épée  que  de 
laisser  ruiner  le  catholicisme  en  France. 

Henri  IV  refusa  de  changer  immédiatement  de 
religion.  «  Auriez-vous  plus  agréable,  dit-il  à  la 
noblesse  catholique ,  un  roi  sans  Dieu  ?  Vous  assu- 
rerez-vous  en  la  foi  d'un  athée?  et  au  jour  des  ba- 
tailles ,  suivrez- vous  de  bon  cœur  la  bannière  d'un 
parjure  et  d'un  apostat?  »  Après  de  longs  pour- 
parlers ,  il  promit  seulement  de  se  faire  instruire 
dans  le  délai  de  six  mois. 

Ces  mots  étaient  entendus  de  deux  manières 
très-différentes.  La  promesse  de  se  faire  instruire 
équivalait  pour  les  catholiques  à  l'engagement  de 
rentrer  dans  l'Eglise  de  Rome  ;  pour  les  réformés, 
au  contraire ,  ce  n'était  que  le  devoir  d'examiner 
de  nouveau  les  points  de  controverse ,  et  d'adopter 
sincèrement  le  parti  de  la  vérité.  Quant  à  Henri  IV, 
il  parait  qu'il  avait  déjà  résolu  de  se  laisser  ins- 
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truire ,  non  par  les  docteurs,  mais  par  les  événe- 
ments. 

Au  bout  de  quel(|ues  semaines ,  son  armée  se 
réduisit  presque  à  rien.  De  quarante  mille  hommes 
il  n'en  conserva  que  six  à  sept  mille,  et  fut  forcé 
de  se  replier  sur  la  Normandie.  Le  duc  d'Epemon 
et  d'autres  chefs  catholiques  s'étaient  retires  avec 
leurs  troupes ,  disant  qu'ils  ne  pouvaient  pas  servir 
sous  un  chef  huguenot.  Ceux  qui  restaient  vou- 
laient faire  payer  leur  concours  par  de  grandes 
faveurs  personnelles.  Les  chefs  des  calvinistes  fu- 
rent plus  fidèles  et  moins  exigeants.  On  distinguait 
parmi  eux  le  duc  de  Bouillon ,  souverain  de  la 
principauté  de  Sedan;  François  de  Châtillon,  fik 
de  l'amiral  Coligny  ;  le  duc  Claude  de  la  Trémoille; 
Jacques  Caumont  de  la  Force;  Agrippa  d'Aubigné; 
Lanoue,  Rosny  et  Mornay.  Ce  dernier  avait  une 
grande  part  dans  la  confiance  de  son  maître. 

Philippe  de  Mornay,  seigneur  du  Plessis,  était 
né  au  château  de  Buhi,  dans  l'ancien  Vexin  fran- 
çais, en  454-9,  et  fut  élevé  par  sa  mère  dans  les 
doctrines  de  la  Réforme.  Il  n'avait  pas  encore 
douze  ans  qu'il  répondit  à  un  prêtre  qui  l'exhor- 
tait à  se  tenir  en  garde  contre  les  opinions  des 
luthériens  :  «  Je  suis  résolu  de  demeurer  ferme 
dans  ce  que  j'ai  appris  du  service  de  Dieu,  et 
quand  je  douterai  de  quelque  point,  je  lirai  dili- 
gemment les  Evangiles  et  les  Actes  des  Apôtres.  » 

Son  oncle ,  évêque  de  Nantes ,  et  depuis  arche- 
vêque de  Reims ,  lui  conseilla  de  lire  les  Pères  de 
l'Eglise ,  et  lui  offrit  avec  les  revenus  d'une  riche 
abbaye  la  perspective  de  succéder  à  son  siège. 
Mornay  lut  les  Pères  qui,  loin  de  le  détourner  de 
sa  foi,  l'y  affermirent,  et  il  dit  à  son  oncle,  en 
refusant  l'abbaye  :  <l  Je  m'en  remets  à  Dieu  pour 
ce  qu'il  me  faut.  » 

Il  ne  démentit  point  dans^  la  suite  le  désintéres- 
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sèment  de  sa  jeunesse.  Animé  de  fortes  et  invaria- 
bles convictions,  modeste  dans  la  prospérité,  pa- 
tient dans  Tadversité ,  toujours  prêt  à  mettre  ses 
biens  et  sa  vie  au  service  de  sa  foi,  Duplessis-Mor- 
nay  a  fait  voir  au  monde  l'un  des  plus  grands  et 
des  plus  intègres  caractères  qui  aient  honoré 
l'Eglise  chrétienne.  On  l'a  surnommé  le  pape  des 
huguenots  :  il  eût  mieux  valu  dire  qu'il  en  fut  le 
modèle. 

Ses  talents  égalaient  sa  piété.  Homme  de  guerre, 
homme  de  conseil,  diplomate  ,  orateur,  publiciste, 
docte  théologien,  écrivain  habile,  travaillant  qua- 
torze heures  par  jour,  et  déployant  dans  les  choses 
les  plus  diverses  une  égale  supériorité,  on  ne  sau- 
rait indiquer  un  genre  de  mérite  dans  lequel  il 
n'ait  point  excellé,  si  ce  n'est  celui  d'avancer  sa 
propre  fortune. 

Echappé  comme  par  miracle  au  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  Mornay  se  réfugia  en  Angleterre 
où  il  reçut  de  la  reine  Elisabeth  un  bienveillant 
accueil.  Le  duc  d'Anjou ,  devenu  roi  de  Pologne , 
voulant  donner  des  gages  de  tolérance  aux  Polo- 
nais protestants,  lui  fit  proposer  une  place  dans 
ses  conseils,  oi  Je  n'entrerai  jamais,  dit-il,  au  ser- 
vice de  ceux  qui  ont  versé  le  sang  de  mes  frères.  » 

L'appel  du  Béarnais  le  trouva  mieux  disposé  à  y 
répondre.  Il  alla  trouver  ce  prince,  alors  pauvre 
et  faible,  dans  sa  petite  cour  d'Agen;  et  ces  deux 
hommes  si  différents  de  caractère,  d'habitudes  et 
de  conduite,  se  lièrent  d'une  affection  qui  fut  plus 
d'une  fois  troublée,  jamais  entièrement  éteinte. 
Henri  avait  besoin  de  Mornay,  de  sa  prudence ,  de 
son  dévouement,  de  sa  sévérité  même;  et  Mornay, 
quelques  reproches  qu'il  eût  à  lui  faire,  voyait 
dans  son  maître  l'homme  suscité  d'en-haut  pour 
défendre  la  cause  réformée. 

Ses  fonctions  à  la  cour  d'Agen  et  de  Nérac  étaient 
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aussi  multiples  que  son  génie.  Dans  les  petites 
guerres  continuellement  renaissantes  entre  Henri  III 
et  le  Béarnais,  il  faisait  le  métier  de  capitaine, 
d'ingénieur,  de  maître  de  camp ,  de  cnef  des 
finances  de  l'armée,  et  au  lieu  d'y  gagner,  il  y 
mettait  beaucoup  du  sien.  Puis,  sous  la  tente,  a 
prenait  la  plume  et  rédigeait  avec  une  admir2i)le 

f)romptitude  n^tes diplomatiques,  mémoires,  mani- 
estes,  réponses  aux  catholiques,  remontrances  aux 
réformés.  Dans  les  conseils^  il  préparait  les  dis- 
cours du  roi  de  Navarre,  et  lui  fournissait  les 
arguments  propres  à  contenter  des  hommes  ombra- 
geux et  défiants. 

Il  allait  aussi  à  la  cour  de  France  pour  y  défen* 
dre  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires.  Henri  III  lui 
demanda  un  jour  comment  un  homme  de  sa  science 
et  de  sa  capacité  pouvait  être  huguenot.  <  N'avez- 
vous  jamais  lu,  lui  dit-il,  les  docteurs  catholiques  ? 
—  Non-seulement  j'ai  lu  les  docteurs  catholiques  , 
répondit  Mornay,  mais  je  les  ai  lus  avec  passion  ; 
car  je  suis  chair  et  sang  comme  un  autre ,  et  je  ne 
suis  pas  né  sans  ambition.  J'eusse  été  bien  aise  de 
trouver  de  quoi  flatter  ma  conscience,  afin  que  je 
pusse  participer  aux  biens  et  honneurs  que  vous 
distribuez ,  et  dont  m'exclut  ma  religion.  Mais  par- 
tout i 'ai  trouvé  de  quoi  fortifier  ma  croyance,  et  il 
a  fallu  que  le  monde  cédât  à  la  conscience*  i 
Nobles  paroles,  bien  étranges  dans  la  cour  des 
Valois  et  de  Catherine  de  Médicis. 

Après  la  mort  de  Henri  III ,  Mornay  fut  auprès  de 
Henri  IV  l'organe  de  ceux  (jui  avaient  la  foi  la  plus 
décidée  et  les  plus  droites  intentions,  des  réformés 
consistoriaux. 

Le  baron  de  Rosny,  plus  tard  duc  de  Sully, 
représentait  le  parti  des  calvinistes  politiques,  ou 
moyenneurs.  Grand  ministre  d'état,  financier  habile 

probe ,  il  a  plus  que  personne  réparé  les  mal- 


heureuses  suites  des  guerres  civiles  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  et  si  les  peuples  mesurent  la  gloire  aux 
bienfaits,  la  sienne  doit  être  immense.  Il  savait 
aussi  montrer  un  mâle  courage,  quand  il- fallait 
empêcher  le  Béarnais  de  compromettre  la  dignité 
de  sa  couronne  par  ses  faiblesses.  Mais  dans  les 
choses  religieuses,  il  manquait  de  conviction  ;  et 
sans  sortir  lui-même  des  Eglises  de. la  Réformé,  il 
a  puissamment  contribué  à  en  faire  sortir  son  roi. 
fi  il  était,  dit  un  de  nos  historiens,  de  ces  esprits 
forts  qui  se  mettent  au-dessus  de  tout  quand  il 
s'agit  du  service  de  Dieu,  de  sorte  que  sa  religion 
n'avait  que  des  apparences  ;  encore  étaientrelles 
fort  superficielles  (1).  » 

Les  vieux  chefs  huguenots  étaient  en  grand 
nombre  autour  de  Henri  IV  à  la  bataille  d'Ivry  ;  et 
il  se  ressouvint,  à  l'heure  du  danger,  des  enseigne- 
ments de  sa  pieuse  mère.  Levant  les  yeux  au  ciel , 
il  prie  Dieu  à  témoin  de  son  droit.  «  Mais ,  Seigneur, 
dit-il,  s'il  t'a  plu  en  disposer  autrement,  ou  que  tu 
voies  que  je  dusse  être  de  ces  rois  que  tu  donnes 
en  ta  colère ,  ôte-moi  la  vie  avec  la  couronne ,  et 
que  mon  sang  soit  le  dernier  versé  dans  cette 
querelle  I  » 

La  bataille  fut  gagnée.  Cependant  les  calvinistes 
n'en  restèrent  pas  moins  dans  une  situation  incer- 
taine et  critique.  Point  d'état  légal  ;  une  simple 
possession  de  fait  dans  les  lieux  où  ils  étaient  assez 
forts  pour  se  défendre ,  nulle  part  la  possession  de 
droit.  Aucun  édit,  rendu  selon  les  formes  régulier 
res,  n'avait  aboli  les  arrêts  d'extermination  pro* 
nonces  contre  eux.  Les  parlements  pouvaient,  aux 
termes  des  ordonnances ,  décréter  les  calvinistes  de 
prise  de  corps,  les  juger,  les  condamner  au  ban- 
nissement ou  à  la  peme  capitale.  Le  roi  faisait  celé- 

(i)  Elie  BeBott,  Hiêt  de  Védii  dé  ^t$ks  ^ i.  I  »  p.  i21.  ^ 
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brer  le  culte  réformé  dans  son  carap  ;  à  deux 
lieues  de  là  on  le  punissait  comme  un  crime.  Duples- 
sis  résumait  cette  situation  en  deux  mots  :  c  Ils 
avaient  toujours  la  corde  au  cou.  » 

Plusieurs  s'en  plaignirent  ;  et  voyant  que  leurs 
requêtes  étaient  dédaignées,  ils  proposèrent,  dans 
une  assemblée  tenue  à  Saint-Jean-d'Angély,  de 
choisir  un  autre  protecteur  pour  les  Eglises. 
,  Henri  IV  en  fut  blessé  ;  mais  le  fidèle  Momay  lui 
répondit  par  d'énergiques  représentations  :<Quoi  ! 
on  ne  veut  pas  révoquer  autnentiquement  les  édits 
de  proscription,  et  l'on  conseille  aux  réformés 
d'être  patients  !  Ne  l'ont-ils  pas  été  depuis  cinquante 
années  ?  et  le  service  du  roi  exige-t-il  qu'ils  soient 
patients  dans  des  choses  de  cette  nature  ?  Les 
enfants  ne  doivent-ils  pas  être  baptisés  ?  les  maria- 
ges ne  seront-ils  pas  bénis?  Chaque  heure  de  retard 
amène  des  troubles  et  des  souffrances.  Si  trois  famil- 
les prient  ensemble  pour  la  prospérité  du  roi,  si 
un  artisan  chante  un  psaume  dans  sa  boutique,  ou 
u'un  libraire  vende  une  Bible  en  français ,  voilà 
es  arrêts  de  persécution.  Les  juges  répondent  que 
la  loi  est  ainsi.  Eh  bien  !  la  loi  doit  être  changée. 
A  de  tels  maux  il  faut  de  prompts  remèdes.  » 

Le  roi  comprit  qu'il  y  aurait  pour  lui  un  double 
péril  à  persister  dans  son  déni  de  îustice  :  au- 
dedans,  parce  que  les  réformés  chercheraient 
enfin  une  autre  protection  que  la  sienne  ;  au- 
dehors ,  parce  que  les  puissances  protestantes  lui 
refuseraient  leur  appui.  11  fit  donc  adopter  dans 
son  conseil,  au  mois  de  juillet  1591,  un  édit  de 
tolérance  connu  sous  le  nom  d'édit  de  Mantes,  qui 
rétablissait  les  réformés  dans  l'état  où  ils  étaient 
en  1577  :  concession  bien  médiocre,  puisgu-on 
n'accordait  pas  plus  que  n'avait  fait  Henri  IH. 
Encore  cette  ordonnance  ne  passa-t-elle  point  sans 
dilficulté,  et  ne  fut-elle  jamais  bien  observée,  sur- 
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tout  en  ce  qui  concernait  l'admission  aux  charges 
publiques. 

On  jugera  par  le  trait  suivant  du  fanatisme  qui 
régnait  dans  le  camp  même  de  Henri  IV.  Plusieurs 
calvinistes  ayant  été  tués  au  dernier  siège  de  Rouen, 
on  les  avait  ensevelis  pêle-mêle  avec  le$  catholiques; 
mais  les  prêtres  les  firent  déterrer,  et  ordonnèrent 
de  jeter  leurs  corps  en  pâture  aux  bêtes  des  champs. 
Ainsi,  des  hommes  qui  avaient  combattu  sous  le 
même  drapeau  ne  pouvaient  pas  dormir  dans  la 
même  poussière. 

XIX. 

La  Ligue,  cependant,  à  mesure  qu'elle  se  sen- 
tait plus  faible,  redoublait  de  violence.  Elle  avait 
appelé  à  Paris  des  bandes  de  soldats  espagnols  et 
napolitains,  et  les  prêcheurs,  dans  un  langage 
obscène  ou  atroce,  demandaient  des  milliers  de 
têtes.  Le  prieur  de  Sorbonne ,  Jean  Boucher,  disait 
qu'il  fallait  mettre  la  main  au  couteau  et  tout  tuer, 
tout  exterminer  ;  l'évêque  Rose ,  qu'une  saignée  de 
la  Saint-Barthélémy  était  encore  nécessaire ,  et  que 

Ear  là  on  couperait  la  gorge  à  la  maladie  ;  le  jésuite 
ommolet,  que  la  mort  des  politiques  était  la  vie 
des  catholiques,  et  le  curé  de  Saint-André,  qu'il 
marcherait  le  premier  pour  les  égorger. 

Le  pape  Grégoire  XIV  envoya,  dans  le  même 
temps,  clés  monitions  aux  catholiques  de  France  , 
menaçant  de  çrièves  peines  ceux  qui  avaient  prêté 
serment  de  fidélité  à  Henri  de  Béam,  l'hérétique 
et  l'excommunié.  Ces  bulles,  dignes  du  siècle  de 
Robert  le  dévot,  parurent  si  énormes  que  les  par- 
lements de  Tours  et  de  Châlons  les  déclarèrent 
scandaleuses,  séditieuses,  contraires  aux  droits  de 
l'Eglise  gallicane ,  et  les  firent  brûler  par  la  main 
du  bourreau. 
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Mais  les  six  mois  au  bout  desquels  Henri  IV  avait 
promis  de  se  faire  instruire  étaient  depuis  long- 
temps écoulés.  Il  y  avait  près  de  quatre  ans  qu'il 
tenait  la  campagne,  sans  avoir  vu  de  progrès  sen- 
sibles dans  ses  affaires.  Tous  les  catholiques  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  fortune  le  pressaient  instam- 
ment de  changer  de  religion  :  les  évêques ,  parce 
au'ils  étaient  blâmés  à  Rome ,  et  voulaient  se  laver 
u  reproche  d'infidélité;  les  gentilshommes,  parce 
qu'ils  étaient  impatients  de  recevoir  la  récompense 
de  leurs  services  ;  les  hommes  parlementaires  et 
les  membres  du  conseil  privé ,  parce  qu'ils  compre- 
naient mieux  la  raison  d'Etat  que  des  scrupules  de 
conscience.  La  plupart,  du  reste,  étaient  disposés 
à  se  contenter  de  la  forme  ;  il  leur  suffisait  q[u'on 
pût  dire  aux  masses  populaires  que  le  roi  de 
France  allait  à  la  messe. 

L'abbé  Duperron,  depuis  évéque  d'Evreux  et  car- 
dinal, homme  intrigant  et  délié,  orateur  disert, 
parlait  dans  ce  sens  à  Henri  IV,  faisant  avec  lui 
peu  de  théologie,  et  beaucoup  de  politique. 

Gabrielle  d'Estrées  y  ajoutait  le  poids  d'une 
influence  plus  directe  et  plus  intime.  Elle  n'aimait 
pas  les  calvinistes  qui  lui  avaient  souvent  adressé 
de  sévères  paroles.  Le  Béarnais,  d'ailleurs,  subju- 
gué par  sa  folle  passion,  lui  avait  laissé  entrevoir 
la  moitié  d'un  trône.  Or,  pour  se  remarier  il  devait 
se  démarier,  ce  que  le  pape  seul  pouvait  lui  per- 
mettre de  faire  sans  exciter  de  scandale. 

Le  roi  lui-même,  dont  l'âme  s'était  détrempée 
dans  les,  voluptés,  selon  l'énergique  expression  d'un 
contemporain ,  et  qui  n'avait  jamais  eu  de  bien  so- 
lides principes  religieux ,  n'attendait  (fue  le  jour  et 
l'occasion.  La  seule  question  pour  lui,  depuis  son 
avènement  à  la  couronne,  était  xl'abjurer  à  propos, 
c'est-à-dire  en  gagnant  les  catholiques  sans  perdre 
les  réformés. 
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Parmi  ceux-ci ,  beaucoup  de  gentilshommes ,  fa- 
tigués de  la  guerre ,  se  montraient  de  bonne  com- 
position. Sully  leur  en  donnait  l'exemple .  «  Devons 
conseiller  d'aller  à  la  messe,  disait-il  à  Henri  IV, 
c'est  chose  que  vous  ne  devez  pas ,  ce  me  semble , 
attendre  de  moi ,'  étant  de  la  religion  ;  mais  bien 
vous  dirai-je  que  c'est  le  prompt  et  facile  moyen 
de  renverser  tous  les  malins  projets.  Vous  ne  ren- 
contrerez plus  tant  d'ennemis ,  peines  et  difficultés 
en  ce  monde;  quant  à  l'autre,  poursuivit-il  en 
riant,  je  ne  vous  en  réponds  pas.  -»  Sur  quoi  le 
roi  se  prit  à  rire  aussi. 

Sully  raconte  dans  ses  Economies  royales  com- 
ment il  avait  imaginé  une  théorie  qui  permettait  de 
passer,  en  toute  sûreté  de  conscience ,  de  la  com- 
munion réformée  à  l'Eglise  romaine.  Le  roi  l'ayant 
fait  appeler  un  jour  de  grand  matin ,  le  fit  asseoir 
près  de  son  lit,  et  lui  demanda  conseil.  Sully  in- 
voqua d'abord  des  raisons  politiques;  et  comme 
le  roi  se  grattait  la  tête  dans  une  grande  perplexité, 
il  continua  en  ces  termes  :  «  Je  tiens  pour  infailli- 
ble qu'en  quelque  sorte  de  religion  dont  les  hom- 
mes fassent  profession  extérieure ,  s'ils  meurent  en 
Tobservation  du  décalogue,  créance  au  symbole 
des  apôtres,  aiment  Dieu  de  tout  leur  cœur,  ont 
charité  envers  leur  prochain,  espèrent  en  la  misé- 
ricorde de  Dieu ,  et  d'obtenir  le  salut  par  la  mort, 
le  mérite  et  la  justice  de  Jésus-Christ,  ils  ne  peu- 
vent faillir  d'être  sauvés.  » 

C'est  là  ce  qui  a  fourni  à  Henri  IV  son  fameux 
argument  du  parti  le  plus  sûr,  les  catholiques  af- 
firmant qu'il  n'y  a  de  salut  que  dans  leur  commu- 
nion ,  et  les  calvinistes  avouant  qu'on  peut  se  sau- 
ver hors  de  la  leur.  On  verra  du  premier  abord 
que  la  question  avait  été  mal  posée  par  Sully  :  il 
s^agissait,  non  de  la  foi  seulement,  mais  de  la 
bonne  foi  ;  et  lorsque ,  tout  en  parlant  de  mourir 
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dans  l'observation  du  décalogue  qui  défend  le  faux 
témoignage ,  il  conseillait  au  roi  de  faire  un  acte 
de  fraude  et  d'hypocrisie ,  la  moitié  de  son  argu- 
mentation renversait  l'autre.  Evidemment  il  ne  pou- 
vait convaincre  qu'un  esprit  déjà  convaincu  par  dea 
raisons  d'un  ordre  tout  différent. 

Duplessis  donnait  des  conseils  en  sens  contraire, 
et  avait  pris  au  sérieux  l'instruction  du  roi.  Il  vou- 
lait faire  discuter  devant  lui  les  points  de  religion 
par  les  docteurs  les  plus  accrédités,  et  recommen- 
cer en  quelque  manière  le  colloque  de  Poissy.  Il 
avait  invité  les  principaux  théologiens  de  la  Ré- 
forme à  étudier,  chacun,  l'une  des  questions  de 
controverse ,  afm  que  tous  arrivassent  bien  armés 
devant  leurs  adversaires.  Henri  IV,  «  le  plus  rusé 
et  le  plus  madré  prince  qui  fût  au  monde ,  >  dit 
Agrippa  d'Aubigné  qui  avait  vécu  trente  ans  dans 
son  mtimité,  laissa  faire  Mornay,  et  l'engagea 
même  à  choisir  ses  champions  sans  retard. 

Les  seigneurs  catholiques  y  furent  trompés ,  et 
offrirent  à  Mornay  vingt  mille  écus,  à  condition 
qu'il  ne  réveillerait  plus  les  scrupules  du  roi.  «  La 
conscience  de  mon  maître  n'est  pas  à  vendre,  leur 
dit-il ,  et  aussi  peu  la  mienne.  >  Belle  réponse;  ; 
malheureusement  elle  n'était  vraie  qu'un  d'un  côté.   ; 

Désespérant  de  le  séduire,  les  politiques  ^upoliè-  y 
rent  Henri  IV  de  l'éloigner  de  sa  personne.  Mais   ! 
survenant  tout-à-coup  dans  un  de  leurs  conciliabu- 
les :  «  Il  est  dur,  messieurs,  dit  Mornay,  d'empê- 
cher un  maître  de  parler  à  un  fidèle  serviteur.  Les 
propos  que  je  lui  tiens  sont  de  telle  sorte  que  je 
les  lui  puis  prononcer  à  haute  voix  devant  vom 
tous.  Je  lui  propose  de  servir  Dieu  en  bonne  con- 
science, de  l'avoir  devant  les  yeux  en  toute  action^ 
d'apaiser  le  schisme  qui  est  en  son  Etat  par  une  . 
sainte  réformation  de  l'Eglise,  d'être  un  exemple 
à  toute  la  chrétienlè ,  a  VowV^  W  ^Q^l4\:ité,  Sont-cp    \ 
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là  choses  à  dire  sous  la  cheminée?  Vous  voudriez 
que  je  lui  conseillasse  d'aller  à  la  messe  ?  Vous  lui 
faites  tort  de  croire  qu'il  en  fît  rien  pour  cela.  De 
quelle  conscience  le  lui  conseillerai-je,  si  je  n'y  vais 
le  premier?  et  quelle  religion ,  si  elle  se  dépouille 
comme  une  chemise?  » 

Etonné  de  tant  de  courage  et  de  vertu ,  le  maré- 
chal d'Aumont  s'écria  :  «  Vous  valez  mieux  que 
nous,  monsieur  Duplessis ,  et  si  j'ai  dit,  il  y  a  deux 
jours,  qu'il  fallait  vous  donner  du  pistolet  dans  la 
tête ,  je  dis  aujourd'hui  tout  au  rebours  qu'il  vous 
fsai  dresser  une  statue.  » 

Qn  sera  surpris  que  le  judicieux  Mornay ,  qui 
avait  vu  le  roi  de  si  près  et  depuis  si  longtemps  , 
ait  eu  une  si  bonne  opinion  de  sa  fermeté.  Mais  il 
avait  la  naïveté  sublime  des  hommes  de  grande 
foi  ;  et  puis  Henri  IV  apporta  dans  cette  affaire ,  on 
a  regret  à  le  dire  du  plus  populaire  de  nos  rois  , 
une  duplicité  consommée.  Il  était  allé  jusqu'à  invi- 
ter les  réformés  de  France  à  se  mettre  en  jeûnes 
et  en  prières  pour  prier  Dieu  de  bénir  les  préten- 
dues conférences  qui  allaient  s'ouvrir,  et  il  avait 
dit  aux  pasteurs  assemblés  à  Saumur  :  ^  Si  vous 
apprenez  de  moi  quelque  excès ,  vous  pouvez  en 
croire  quelque  chose  ;  car  je  suis  homme ,  sujet  à 
de  grsuides  infirmités  ;  mais  si  l'on  vous  dit  que  je 
nie  suis  détraqué  de  la  religion ,  n'en  croyez  rien  : 
f  J  mourrai  I  )f  A  trois  mois  de  là ,  il  abjurait  à 
Saint-Denis. 

Le  22  juillet  4593,  l'archevêque  de  Bourges  et 
d'autres  dignitaires  du  clergé  romain  se  rendirent 
«après  du  roi.  11  avait  été  convenu  qu'ils  parleraient 
^euls.  On  en  a  une  curieuse  preuve  dans  une  let- 
toe  où  l'évoque  de  Chartres  était  averti  qu'il  pou- 
^ venir  en  assurance^  sans  se  mettre  en  peine  de 
^^ologie.  Pour  plus  de  sûreté,  on  avait  élov^uéi 
■wrnaj. 
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Plus  tard  Henri  IV  expliqua  par  une  pointe  l'ex- 
clusion des  pasteurs.  Son  parti  était  pris  d'avance, 
disait-il  ;  pourquoi  donc  exposer  les  avocats  de  la 
Réforme  à  une  infaillible  défaite?  S'ils  étaient  ve- 
nus aux  conférences ,  les  évêques  se  vanteraient 
de  les  avoir  vaincus;  en  n'y  venant  pas,  les  pas* 
teurs  conservaient  le  droit  de  dire  qu'ils  n'avaient 
pas  été  entendus.  C'est  ainsi  que  se  traitent  quel- 
quefois les  plus  sérieuses  affaires  de  ce  inonde. 

Le  23  juillet,  l'archevêgue  de  Bourges  fit  au  roi 
un  discours  qui  dura  de  six  à  onze  heures  du  ma- 
tin. Le  Béarnais  ne  l'interrompit  de  temps  à  autre 
que  pour  demander  quelques  éclaircissements  ;  au 
reste ,  s'il  élevait  une  objection ,  il  prenait  soin 
d'ajouter  qu'il  se  soumettait  entièrement  à  l'auto- 
rité de  l'Eglise  romaine  :  méthode  plus  digne  d'un 
philosophe  railleur  que  d'un  roi.  C'était  une  scène 
arrangée  d'avance.  Henri  IV  avait  écrit  à  Gabrielle 
d'Estrées  :  «  Je  commence  ce  matin  à  parler  aux 
évêques.  Ce  sera  dimanche  que  je  ferai  le  saut  pé- 
rilleux. » 

On  avait  préparé  un  acte  d'abjuration  dans  le- 
quel le  roi  rejetait  l'une  après  l'autre  toutes  les 
doctrines  de  la  foi  réformée.  Mais  il  ne  voulut 
point  le  signer,  et  l'on  se  contenta  d'une  vague 
adhésion  en  six  lignes  aux  articles  de  l'Eglise  ro- 
maine. Néanmoins,  par  une  fourberie  qui  ressem- 
ble à  un  acte  de  faussaire ,  et  qui  peint  les  mœurs 
du  temps,  Loménie  contrefit  la  signature  du  roi 
sur  le  premier  des  deux  formulaires  qui  devait  être 
envoyé  au  pape. 

Le  dimanche,  25  juillet  1593,  à  huit  heures  du 
matin,  le  roi  se  présenta  au  grand  portail  de 
l'église  Saint-Denis ,  accompagné  des  princes  et  des 
ofGfciers  de  la  couronne.  A  l'entrée  étaient  les  pré- 
lats  qui  l'attendaient  avec  la  croix,  le  livre  des 
évangiles  et  l'eau  bfewWe.  <i.  Q>v\  y^^v^o^ws?  lui  dit 
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l'archevêque  de  Bourges.  —  Je  suis  le  roî.  —  Que 
demandez-vous?  —  Je  demande  à  être  reçu  au 
giron  de  TEglise  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine. —  Le  voulez-vous  sincèrement? —  Oui,  je 
le  veux  et  le  désire.  i>  Alors ,  se  mettant  à  genoux, 
il  prononça  la  formule  convenue ,  et  Tarcnevêque 
lui  donna  l'absolution  et  la  bénédiction.  Les  prê- 
tres chantèrent  la  grand'messe ,  et  pour  termmer 
la  cérémonie,  le  cardinal  de  Bourbon  apporta  au 
roi  le  livre  des  Evangiles  à  baiser. 

Voilà  ce  qu'on  a  nommé  la  conversion  de  Henri  IV  : 
affaire  de  politique,  influence  de  femmes,  fiction 
de  prêtres,  fausseté  du  commencement  à  la  fin. 


XX. 

L'acte  d'abjuration  ne  ramena  pas  immédiate- 
ment les  ligueurs  à  la  soumission.  L'ambassadeur 
d'Espaffue  semait  l'or  à  pleines  mains.  Le  légat 
prétendait  qu'au  pape  seul  appartenait  le  droit  de 
réconcilier  un  excommunié  avec  l'Eglise ,  et  les 
Etats-Généraux  de  la  Ligue  jurèrent  d'obéir  aux 
décrets  du  saint-siège.  Boucher  prononça  neuf  ser- 
mons contre  la  conversion  simulée  du  Béarnais, 
disant  que  les  évêques  de  Saint-Denis  étaient  des 
traîtres,  leurs  prières  des  anathèmes,  et  la  messe 
chantée  devant  des  hérétiques  une  farce  misérable. 
Tous  les  prêcheurs  de  la  faction  des  Seize  pous- 
saient ouvertement  au  régicide ,  et  l'on  vit  bientôt 
les  fruits  de  leurs  provocations.  Jean  Barrière,  en 
4593,  et  l'année  d'après  Jean  Châtel,  tentèrent 
d'assassiner  le  roi.  Un  arrêt  du  parlement  chassa 
la  compagnie  de  Loyola  du  royaume  ;  elle  y  revint 
pour  enfanter  Ravaillac. 

Mais  la  masse  de  la  nation  accepta  comme  bonne 
et  sincère  l'abjuration  de  Henri  IV ,  parce  qu'elle 
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avoit  soif  de  repos.  Les  chefs  de  la  Ligue,  ayant 
perdu  l'espoir  de  vaincre ,  ne  songèrent  plus  qu'à 
se  vendre  aussi  cher  que  possible.  Il  en  coûte  au 
roi  des  sommes  énormes,  et  les  réformés  furent 
presque  partout  sacrifiés  dans  les  capitulations* 
Rouen,  Meaux,  Poitiers,  Agen,  Beau  vais,  Amiens, 
Saint-Malo,  et  beaucoup  d'autres  villes  grandes  et 
petites  stipulèrent ,  en  faisant  leur  soumission , 
que  le  prêche  des  huguenots  serait  banni  de  leur 
enceinte  et  des  faubourgs.  Paris  fit  étendre  l'inter- 
diction à  dix  lieues  de  ses  portes.  Le  roi  opposait 
bien  quelque  résistance  à  ces  demandes ,  mais  il 
finissait  par  accorder  tout. 

On  épiait  même  d'un  œil  jaloux  la  moindre  mar- 
que d'attachement  que  le  Béarnais  aurait  pu  don- 
ner à  ses  anciens  coreligionnaires ,  et  il  devait  se 
cacher  pour  serrer  la  ,main  des  fidèles  serviteurs 
qui  avaient  défendu  sa  couronne  au  prix  de  leur 
sang. 

Aussi  recommencèrent-ils  à  parler  d'un  nouveau 

Îrotecteur,  malgré  les  énergiques  protestations  de 
[enri  IV  qui  se  disait  le  protecteur  naturel  et  lé- 
gitime de  tous  ses  sujets.  Duplessis  appuya  loyale- 
ment les  remontrances  du  roi  ;  cependant  il  lui  fit 
à  son  tour  de  grandes  plaintes.  «  Voyez,  sire,  lui 
écrivait-il,  par  quels  degrés  on  vous  a  conduit  à 
la  messe.  Ceux  qui  sont  crus  d'un  chacun  ne  croire 
pas  en  Dieu  vous  ont  fait  jurer  les  images  et  les 
reliques ,  le  purgatoire  et  les  indulgences.  Vos  pau- 
vres sujets,  par  ce  même  chemin,  vous  voient 
passer  plus  outre.  Us  voient  que  vous  envoyez  faire 
soumission  à  Rome.  Ils  savent  que  l'absolution  ne 
peut  être  sans  pénitence.  Le  pape,  au  premier 
lour ,  vous  enverra  l'épée  sacrée ,  et  vous  imposera 
la  loi  de  faire  la  guerre  aux  hérétiques,  et  sous  ce 
nom  comprendra  les  plus  chrétiens,  les  plus 
aux  des  Français.  » 
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Clément  VIII  demanda,  en  effet,  pour  le  prix 
de  son  absolution ,  l'abrogation  des  édits  de  tolé- 
rance ,  l'exclusion  des  hérétiques  de  toutes  ^  les 
charges ,  et  la  promesse  de  les  exterminer  aussitôt 
que  la  paix  serait  conclue  avec  la  Ligue  et  l'Espa- 
gne. Pour  cette  fois  Henri  IV  se  révolta.  Il  fit  ré- 
pondre par  d'Ossat  et  Duperron  qu'il  serait  accusé 
d'impudeur  et  d'ingratitude  si,  après  avoir  tiré 
tant  de  services  de  ceux  de  la  religion ,  il  leur 
courait  sus,  et  les  forçait  à  prendre  les  armes 
contre  sa  personne. 

Le  pape  et  le  roi  finirent  par  s'arranger  à  l'aide 
de  termes  équivoques,  et  le  16  septembre  1595 , 
les  deux  ambassadeurs  de  Henri  IV  se  mirent  à 
genoux  sous  le  portique  de  Saint-Pierre.  On  chanta 
le  miserere,  et  à  chaque  verset  ils  reçurent  pour 
leur  maître  des  coups  de  baguette  ou  de  houssine 
sur  les  épaules.  Les  Espagnols  s'en  moquèrent,  et 
les  meilleurs  des  catholiques  français  en  furent 
indignés. 

Le  roi  continuait  à  ne  payer  les  réformés  que  de 
bonnes  paroles.  Il  leur  disait  en  secret  qu'il  se  fiait 
à  eux  plus  qu'aux  autres ,  et  il  essaya  même  de 
justifier  les  privilèges  qu'il  avait  accordés  aux  ca- 
tholiques pat  la  parabole  de  l'enfant  prodigue  pour 
qui  son  père  fit  tuer  le  veau  gras.  «  C'est  bien,  lui 
répliquèrent  les  députés  des  Eglises;  mais  traitez- 
nous  aussi  comme  le  fils  qui  a  teuiours  été  fidèle, 
et  à  qui  le  père  disait  :  Tous  mes  biens  sont  à  toi. 
Dépouiller  de  ses  légitimes  droits  le  fils  obéissant 
pour  les  donner  à  celui  qui  a  foulé  aux  pieds  l'au- 
torité paternelle ,  ce  n'est  pas  l'esprit  de  la  para- 
bole du  Seigneur.  i> 

A  cela  le  roi  ne  savait  répondre  que  par  de  nou- 
velles exhortations  à  la  patience.  «  Vous  aurez  sa- 
tisfaction ,  leur  disait-il ,  quand  je  serd  maître 
chez  moi.  »  Certes,  la  patience  était  bien  difficile 
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dans  là  malheureuse  condition  des  réfonnés.  Exclus 
de  toutes  les  charges ,  maltraités ,  persécutés ,  ne 
pouvant  nulle  part  invoquer  Dieu  en  paix,  sans 
sécurité  dans  leurs  propres  maisons ,  n'ayant  plus 
leur  ancien  protecteur ,  et  empêchés  d'en  nommer 
un  autre ,  ils  résolurent  enfin ,  avec  l'autorisation 
tacite  du  roi ,  de  pourvoir  à  leurs  affaires  par  eux- 
mêmes,  et  convoquèrent  des  assemblées  politiques. 
La  j)remière  fut  tenue  à  Sainte-Foy ,  au  mois  de 
mai  1594. 

On  ne  doit  pas  confondre  ces  assemblées  avec 
les  synodes.  Dans  les  synodes  pasteurs  et  laïques 
étaient  en  nombre  égal ,  et  l'on  ne  s'y  occupait 
habituellement  que  des  intérêts  de  l'Eglise.  Dans 
les  assemblées  poUtiques  les  laïques  étaient  en 
grande  majorité ,  et  Ton  y  traitait  des  affaires  de 
l'Etat. 

Il  y  avait  eu  des  assemblées  de  cette  nature  pen- 
dant les  guerres  de  religion;  mais  elles  prirent 
alors  une  organisation  plus  régulière,  et  adoptè- 
rent la  résolution  de  se  réunir  à  des  intervalles 
périodiques. 

La  France  fut  divisée  en  dix  circonscriptions  qui 
nommaient  chacune  un  député  pour  former  le 
conseil  général.  On  emprunta  aux  Etats-Généraux 
leur  distinction  des  trois  ordres.  Le  conseil  géné- 
ral devait  se  composer  de  quatre  gentilshommes, 
de  quatre  membres  du  tiers  et  de  deux  pasteurs. 
Quand  le  nombre  des  membres  fut  porté  à  trente , 
il  y  eut  douze  délégués  de  la  noblesse,  douze  re- 
présentants du  tiers  et  six  pasteurs.  Le  président 
devait  être  laïque ,  le  vice-président  ecclésiastique. 
Le  conseil  se  renouvelait  par  moitié  de  six  mois  en 
six  mois.  Les  ducs,  les  lieutenants-généraux  et  au- 
tres personnages  de  haut  rang  prenaient  part  aux 
délibérations  sans  être  députés,  pourvu  qu'ils  fus- 
sent agréés  par  l'assemblée. 
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Au-dessous  du  conseil  général  étaient  les  conseils 
provinciaux,  composés  de  cinq  à  sept  membres 
également  choisis  dans  les  trois  ordres.  Il  devait  y 
entrer  au  moins  un  gouverneur  de  place  et  un 
pasteur. 

Ces  conseils  étaient  chargés  d'entretenir  la  con- 
corde entre  ceux  de  la  religion ,  de  lever  des  de- 
niers pour  les  besoins  de  la  cause  et  d'en  régler 
l'emploi ,  de  veiller  sur  les  garnisons  et  les  muni- 
tions des  villes  de  sûreté ,  de  faire  enfin  tout  ce 
qui  était  jugé  nécessaire  à  la  défense  des  intérêts 
communs.  Les  députés  prêtaient  serment  d'obéis- 
sance ,  et  les  membres  des  Eglises  s'obligeaient  à 
respecter  les  décisions  des  assemblées  générales  et 
particulières.  Il  y  avait  un  fonds  permanent  de  qua- 
rante-cinq mille  écus  fourni  par  les  contributions 
des  fidèles. 

Le  conseil  général  recevait  les  mémoires  et  les 
plaintes  dés  conseils  provinciaux,  les  envoyait  à  la 
cour,  discutait  avec  les  commissaires  du  roi  sur  les 
termes  des  nouveaux  édits ,  et  travaillait  à  établir 
sur  des  bases  moins  chancelantes  le  libre  exercice 
de  la  religion. 

A  en  juger  par  les  circonstances  et  les  idées  ac- 
tuelles, rien  de  plus  contraire  au  bon  ordre  que 
cette  organisation  :  c'était,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ailleurs,  un  Etat  dans  l'Etat.  Mais 
pour  apprécier  équitablement  l'institution  des  as- 
semblées politiques ,  il  faut  se  rappeler  que  les  ré- 
formés étaient  exclus  en  France  au  droit  commun. 
Le  dogme  intolérant  du  catholicisme  ne  laissait 
plus  voir  en  eux  des  Français.  On  les  regardait 
comme  des  étrangers,  bien  plus,  comme  des  en- 
nemis, et  on  les  traitait  comme  tels.  Le  roi  devait 
capituler  avec  une  partie  de  ses  sujets  à  leurs  dé- 
pens. Le  pape  demandait  leur  extermination.  Les 
évêques  avaient  forcé  Henri  de  dire  au  serment  du 
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sacre  :  <  Je  tâcherai  à  mon  pouvoir,  de  bonne  foi, 
de  chasser  de  ma  iuridiction  et  terres  de  ma  sujé- 
tion tous  les  hérétiques  dénoncés  par  l'EgUse,  > 
et  encore  était-ce  une  formule  mitigée  que  les  pré- 
lats n'avaient  approuvée  qu'avec  peine.  L'autorité 
publique  attaquait  et  condamnait  les  réformés 
comme  des  malfaiteurs.  Si  donc  ils  établirent 
entre  eux  une  société  distincte,  c'est  qu'on  les 
avait  retranchés  de  la  société  générale,  et  il  serait 
aussi  insensé  qu'odieux  d'accuser  au  nom  de  la  loi 
commune  ceux  qu'on  avait  mis  hors  la  loi. 

Les  ligueurs  avaient  aussi  formé  un  Etat  dans 
l'Etat,  mais  avec  cette  différence,  qu'ils  s'étaient 
associés  pour  opprimer  les  calvinistes ,  tandis  que 
ceux-ci  ne  s'associèrent  que  pour  n'être  pas  oppri- 
més ;  et  une  cruelle  expérience  leur  prouva ,  sous 
le  régne  de  Louis  XIV,  qu'en  perdant  leur  oi^ani- 
sation  politique,  ils  étaient  exposés  à  tout  perdre. 

Le  conseil  du  roi  n'apprit  pas  sans  étonnement 
les  décisions  de  l'assemmée  de  Sainte-Foy.  Il  avait 
cru  que  le  grand  corps  calviniste,  privé  de  son  an- 
cien protecteur,  tomberait  en  lambeaux.  C'était  la 
même  erreur  que  celle  de  Catherine  de  Médicis  et 
de  Charles  IX  après  la  Saint-Barthélémy.  En  voyant 
les  réformés  prendre  une  attitude  plus  ferme  et  se 
redresser  sous  les  coups  de  la  persécution,  les 
hommes  d'Etat  commencèrent  à  réfléchir  qu'il  fal- 
lait transiger  avec  eux. 

Le  roi  feignait  d'en  être  mécontent;  au  fond,  il 
encouragea  les  assemblées  politiques.  11  les  préfé- 
rait à  un  protecteur  qui  eût  voulu  se  faire  une 
grande  place  dans  le  royaume ,  et  s'en  servait  de- 
vant les  ligueurs,  auprès  de  ses  conseillers,  à 
Rome  même ,  pour  pouvoir  accorder  à  ses  anciens 
amis  de  meilleures  conditions.  Sans  les  assemblées 
des  réformés,  l'un  des  actes  les  plus  glorieux  du 
règne  de  Henri  IV,  l'édit  de  Nantes ,  n'aurait  ja- 
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mais  été  agréé  dans  le  conseil,  ni  enregistré  par 
les  parlements. 

Les  négociations  furent  longues ,  laborieuses ,  et 
mêlées  d'incidents  qui  n'offriraient  aujourd'hui  que 
peu  d'intérêt.  Il  se  tint  des  assemblées  politiques  à 
Saumur,  à  Loudun,  à.  Vendôme,  puis  encore  à 
Saumur  et  à  Châtellerault ,  dans  les  années  1595, 
96  et  97.  La  cour  leur  adressait,  selon  les  circon- 
stances ,  des  menaces  ou  des  paroles  d'encourage- 
ment. On  nomma  des  commissaires  pour  traiter 
avec  les  calvinistes;  mais  ils  n'avaient  que  des  pou- 
voirs trés-bornés ,  et  dans  ces  limites  mêmes  ils 
n'étaient  pas  autorisés  à  conclure  un  arrangement 
définitif.  Ce  furent  des  assemblées  au  conseil  privé, 
et  du  conseil  aux  assemblées ,  des  allées  et  venues 
continuelles ,  les  uns  ne  voulant  donner  que  l'édit 
de  Poitiers  avec  quelques  amendements  sans  im- 
portance ,  les  autres  persistant  à  réclamer  le  plein 
et  libre  exercice  de  la  religion;  les' premiers  invo- 
quant des  raisons  d'Etat ,  les  seconds  des  principes 
de  justice  et  de  conscience. 

Au  milieu  de  ces  stériles  disputes ,  la  persécu- 
tion continuait,  violente  en  certains  lieux,  et  tra- 
cassière  en  d'autres.  A  la  Châtaigneraie,  sur  les 
confins  du  Poitou  et  de  la  Bretagne ,  des  ligueurs 
encouragés  par  le  duc  de  Mercœur  s'étaient  jetés 
tout-à-coup  sur  les  fidèles,  pendant  qu'ils  faisaient 
leurs  offices,  en  4595.  Deux  cents  personnes  de 
tout  âge,  hommes  et  femmes ,  avaient  été  lâche- 
ment égorgées.  Ce  fut  un  nouveau  massacre  de 
Vassy. 

Parmi  les  victimes  était  un  petit  enfant  qu'on 
venait  de  présenter  au  baptême.  tJn  pauvre  garçon 
de  huit  ans  offrit,  dans  la  simplicité  de  son  cœur, 
les  huit  sous  qu'il  avait  dans  sa  bourse  pour  ra- 
cheter sa  vie  ;  mais  les  bourreaux  aimèrent  mieux 
son  sang  que  son  argent,  et  la  dame  de  la  Châtai- 
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gneraie  s'amusa  ensuite  à  faire  avec  eux  le  compte 
des  morts. 

Cette  atroce  boucherie  indigna  les  plus  emportés 
mêmes  des  conseillers  de  Henri  lY,  et  les  auteurs 
du  massacre  furent  expressément  exceptés  des  cas 
d'amnistie.  Néanmoins  on  peut  voir  dans  un  écrit 
publié  en  4597,  sous  ce  titre  :  Plaintes  des  Eglises 
réformées  de  France,  combien  d'avanies,  d'injus- 
tices et  de  violences  on  leur  faisait  encore  subir 
impunément.  Ces  griefs  remplissent  tout  un  volume; 
nous  n'en  citerons  que  quelques  traits. 

Point  de  libre  exercice  de  la  religion  dans  des 

Provinces  entières,  comme  la  Bourgome  et  la 
icardie  ;  un  seul  lieu  de  culte  dans  la  Bretagne , 
et  deux  dans  la  Provence  ;  les  fidèles  maltraités, 
lapidés,  ou  letés  dans  la  rivière,  à  leur  retour  du 

1)rêche  ;  ailleurs,  des  coups  de  canon  tirés  contre 
es  assemblées  ;  la  propre  sœur  du  roi  contrainte 
de  sortir  de  Rouen  pour  prendre  la  cène ,  parce 
qu'il  ne  plaisait  point  au  légat  qu'elle  le  fit  dans  la 
ville  ;  les  Bibles  et  les  Psaumes  brûlés  par  la  main 
du  bourreau  ;  interdiction  de  porter  aes  consola- 
tions aux  malades,  et  à  Saint-Quentin,  par  exem- 
ple, un  homme  banni  pour  avoir  consolé  un 
pestiféré  dans  la  rue  ;  des  enfants  enlevés,  ou  bap- 
tisés de  force  dans  les  maisons  par  des  prêtres 
accompagnés  de  gens  de  justice;  le  curé  de  Saint- 
Etienne  faisant  affamer  un  vieillard  dans  la  prison 
pour  lui  arracher  une  abjuration,  et  le  contrai- 
gnant de  passer  un  acte  devant  notaire  par  leq^uel 
il  se  condamnait  au  bannissement,  s'il  renonçait  à 
la  foi  catholique  ;  les  villes  d'otage  enlevées  ou 
démantelées  ;  les  pauvres  négligés  et  chassés  là 
même  où  les  réformés  donnaient  le  plus  à  la  bourse 
commune  ;  exclusion  systématique  des  charges,  et 
même  des  simples  magistratures  de  ville,  des  maî- 
trises, des  offices  de  notaire  ou  de  procureur;  point 
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de  justice  devant  les  tribunaux  ;  des  amendes  exor- 
bitantes et  des  emprisonnements  sous  les  moindres 
prétextes  ;  indigne  exhumation  des  morts ,  de  ceux 
même  qui  avaient  été  ensevelis  dans  les  chapelles 
de  leurs  ancêtres,  etc.,  etc. 

En  terminant  cette  longue  liste  de  griefs,  lés 
réformés  disaient  au  roi  :  «Et  pourtant,  sire,  nous 
n'avons  point  parmi  nous  de  Jacobins  et  de  Jésui- 
tes qui  en  veulent  à  votre  vie ,  ni  de  ligueurs  qui  en 
veulent  à  votre  couronne.  Nous  n'avons  jamais 
présenté,  au  lieu  de  requêtes,  la  pointe  de  nos 
épées.  On  nous  paie  de  considérations  d'Etat.  Il 
n'est  pas  encore  temps,  dit-on,  de  nous  accorder 
un  édit  !  Encore ,  ô  bon  Dieu  !  après  trente-cinq 
ans  de  persécutions ,  dix  ans  de  bannissement  par 
ies  édits  de  la  Ligue ,  huit  ans  du  règne  du  roi , 
quatre  ans  de  poursuites.  Nous  demandons  un  édit 
à  Votre  Majesté  qui  nous  fasse  jouir  de  ce  qui  est 
commun  à  tous  vos  sujets.  La  seule  gloire  de  Dieu, 
la  liberté  de  nos  consciences,  le  repos  de  l'Etat,  la 
sûreté  de  nos  biens  et  de  nos  vies ,  c'est  le  comble 
de  nos  souhaits  et  le  but  de  nos  requêtes.  2^ 

Le  roi  et  son  conseil  persistaient  à  chercher  des 
moyens  de  temporisation.  Cependant  les  nouveaux 
dangers  du  royaume ,  la  surprise  d'Amiens  par  les 
Espagnols ,  la  résolution  de  beaucoup  de  gentils- 
hommes huguenots  de  rester  dans  leurs  maisons, 
au  lieu  d'aller  tirer  l'épée  pour  un  roi  qui  les  aban- 
donnait, la  conscience  des  hommes  d'élite  enfin 
3ui  commençait  à  parler ,  firent  octroyer,  au  mois 
'avril  15918,  l'ordonnance  qui  reçut  du  lieu  où 
eDe  fut  publiée  le  nom  d'édit  de  Nantes. 

Dans  le  préambule  de  cet  acte  célèbre,  le  roi 
reconnaît  que  Dieu  est  adoré  et  prié  par  tous  ses 
sujets ,  sinon  dans  la  même  forme ,  au  moins  dans 
la  même  intention ,  de  telle  sorte  que  son  royaume 
pourra  toujours  mériter  et  conserver  le  titre  glorieux 
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de  très-chrétien.  L'édit  fut  déclaré  perpétuel  et 
irrévocable,  comme  étant  le  principal  fondement  de 
Funion  et  de  la  tranquillité  de  l'État. 

Cette  grande  charte  de  la  Réforme  française  sous 
Fancien  régime  accordait  en  résumé  ce  qui  suit  : 
Pleine  liberté  de  conscience  dans  le  for  intérieur  ; 
exercice  public  de  la  religion  dans  tous  les  lieux  où 
il  était  établi  en  1597,  et  dans  les  faubourgs  des 
villes  ;  permission  aux  seigneurs  haut-justiciers  de 
faire  célébrer  les  offices  dans  leurs  châteaux,  et  ^ 
aux  gentilshommes  de  second  rang  de  recevoir  * 
trente  personnes  à  leur  culte  privé  ;  admission  des 
réformés  aux  charges  publiques ,  de  leurs  enfants 
dans  les  écoles ,  de  leurs  malades  dans  les  hôpitaux,  • 
de  leurs  pauvres  au  partage  des  aumônes  ;  droit 
de  faire  imprimer  leurs  livres  dans  certaines  villes  ;  . 
des  chambres  mi-parties  dans  quelques-uns  des 
parlements  ;  une  chambre  de  Tédit  à  Paris,  toute 
composée  de  catholiques,  moins  un  seul  membre, 
mais  offrant  de  suffisantes  garanties  par  sa  desti- 
nation spéciale  ;  quatre  académies  pour  l'instruc- 
tion scientifique  et  théologique  ;  autorisation  de 
convoquer  des  synodes,  selon  la  discipline  ;  enfin, 
un  certain  nombre  de  places  de  sûreté. 

L'Eglise  catholique  eut  aussi  sa  part  dans  l'édit. 
Les  biens  du  clergé  devaient  être  partout  restitués, 
les  dîmes  payées,  et  l'exercice  du  catholicisme 
rétabli  dans  tout  le  royaume.  Ce  dernier  article, 
qui  restaura  la  messe  dans  deux  cent  cinquante 
villes  et  deux  mille  paroisses  de  campagne ,  faillit 
exciter  une  émeute  à  la  Rochelle. 

Ce  n'était  pas  la  liberté  religieuse ,  ni  même  la 
simple  tolérance,  comme  on  l'entend  de  nos  jours; 
c'était  encore  un  traité  de  paix  entre  deux  peuples 
juxtaposés  sur  le  même  sol.  Il  y  avait  deux  droits, 
deux  armées,  deux  établissements  de  justice,  et 
chaque  parti  avait  ses  \!Vaç,es  ôJoXai^^.  Henri  IV, 


UYU  DBUXIÈHB.  879 

chef  de  tout  l'Etat ,  avait  rempli  Toffice  d'arbitre 
entre  les  deux  camps.  Mais  c'était  déjà  un  grand 
progrès  sur  le  passé. 

La  fausse  maxime  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'une 
seule  foi  comme  il  n'y  a  qu'un  roi  et  un  gouverne- 
ment, avait  coûté  à  la  France  trois  milliards  de 
notre  monnaie  actuelle  et  deux  millions  d'hommes. 
Elle  avait  fait  dresser  des  échafauds  et  des  bûchers 
pendant  soixante-dix  ans,  rallumé  la  guerre  civile 
pendant  trente-cinq  ans,  provoqué  les  massacres 
de  Mérindol,  de  Vassy,  de  la  Saint-Barthélémy, 
et  inspiré  des  spoliations,  des  assassinats,  des  cri- 
mes sans  nombre.  A  la  fm  des  guerres,  la  moitié 
des  villes  et  des  châteaux  étaient  en  cendres ,  l'in- 
dustrie perdue ,  et  les  campagnes  tellement  dévas- 
tées que  des  milliers  de  paysans  avaient  résolu  de 
quitter  la  France ,  n'ayant  plus  de  quoi  vivre  sur  le 
sol  qui  avait  nourri  leurs  pères. 

L'numanité  a  conquis  le  principe  de  la  liberté 
religieuse  à  travers  des  flots  de  sang  et  sur  des 
monceaux  de  ruines  :  il  lui  a  coûté  assez  cher  pour 
qu'elle  n'en  revienne  plus. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

DEPUIS  LÀ  PROMULGATION    JUSQU  À    LÀ    RÉYOGÀTIOIf    DE  l'ÉDIT 
DE  NANTES. 

(4598-4685.) 
L 

La  transaction  entre  les  deux  communions  reli- 
gieuses était  approuvée  par  les  bons  esprits  ;  mais 
elle  fut  lente  à  passer  de  la  loi  dans  les  idées  et 
les  mœurs. 

Le  clergé  catholique  fit  les  plus  vives  protesta- 
tions contre  Tédit  de  Nantes,  et  Clément  VlII  écri- 
vit qu'une  ordonnance  qui  permettait  la  liberté  de 
conscience  à  tout  chacun  était  la  plus  maudite  qui 
fût  jamais.  L'université ,  dominée  par  la  Sorbonne 
et  les  Jésuites ,  voulait  fermer  aux  huguenots  la 
porte  des  collèges,  et  quelques  parlements  même 
opposèrent'  de  grandes  difficultés  à  l'enregistrement 
de  l'édit. 

Peu  à  peu ,  cependant ,  les  passions  s'amortirent; 
et  malgré  des  querelles  inévitables  après  de  si 
cruels  conflits ,  les  douze  ans  qui  s'écoulèrent  depuis 
la  promulgation  de  l'édit  jusqu'à  la  mort  du  roi 
furent  l'une  des  époques  les  plus  calmes  de  la 
Réforme  française.  Nos  anciens  historiens  n'expri- 
ment qu'un  regret  :  c'est  que  le  règne  de  Henri  IV 
n'ait  pas  duré  douze  ans  de  plus ,  pour  lui  laisser 
le  temps  d'achever  son  œuvre  d'apaisement  et  de 
conciliation. 
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Le  prosélytisme ,  déjà  renfermé  dans  d'étroites 
limites  par  les  guerres  de  religion,  cessa  presque 
entièrement  après  Tédit ,  au  moins  du  côté  des  cal- 
vinistes. Les  catholiques  seuls  continuèrent  à 
recruter  quelques  adhérents,  et  la  politique  y  ser- 
vit plus  que  Fargumentation.  C'étaient  des  gentils- 
hommes huguenots  qui  passaient  par  l'Eglise  de 
Rome  pour  arriver  dans  les  antichambres  de  la 
cour. 

Les  prêtres  auraient  voulu  surtout  gagner  les 
pasteurs.  Ils  s'y  montrèrent  même  généreux,  et  sur 
un  bref  du  pape ,  ils  firent  un  fonds  de  trente  mille 
livres  de  rentes  annuelles ,  afin  de  donner  des  pen- 
sions aux  ministres  et  aux  professeurs  qui  seraient 
tentés  d'abjurer.  Mais  il  ne  se  trouva  personne  pour 
puiser  dans  la  bourse  du  clergé  à  cette  condition. 

De  1598  à  1610,  les   calvinistes    intervinrent 

Eeu  dans  les  affaires  de  l'Etat.  Le  jeune  Henri  de 
onde  avait  été  appelé  à  Paris,  dès  l'an  1595,  sous 
la  promesse  de  le  laisser  dans  la  religion  de  son 
père.  A  peine  arrivé,  on  le  remit  entre  les  mains  de 
catholiques  ardents  ;  et  non-seulement  il  fut  con- 
verti ,  mais  il  devint  convertisseur.  Ce  prince  don- 
nait quinze  sous  à  ses  domestiques  chaque  fois  qu'ils 
allaient  à  confesse ,  pourvu  qu'ils  lui  apportassent 
des  certificats  revêtus  de  signatures  bien  authen- 
tiques. 

Un  seul  membre  de  la  famille  des  Bourbons, 
Catherine  de  Navarre ,  sœur  de  Henri  IV ,  était  resté 
fidèle  à  la  religion  de  Jeanne  d'Albret.  Elle  y  fit 

Ereuve  d'une  grande  constance  ;  et  sur  un  faux 
ruit  qu'elle  était  allée  à  la  messe ,  elle  écrivit  à 
Momay  :  «  Je  ne  pense  pas  y  aller  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  devenu  pape.  :» 

Elle  pratiquait  son  culte  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  après  rentrée  de  Henri  IV  à  Paris,  afin  d'évi- 
ter les  récriminations.  Un  jour  pourtant,  comme 
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elle  avait  fait  célébrer  au  Louvre  le  mariage  d'une 
nièce  de  Coligny ,  et  prêcher  à  portes  ouvertes  pour 
la  circonstance ,  les  prêtres  vinrent  s'en  plaindre 
avec  amertume.  <  Je  vous  trouve  bien  osés,  leur 
dit  le  roi ,  de  tenir  ce  langage  en  ma  maison  sur 
madame  ma  sœur.  —  Mais  on  a  fait  un  mariage. 
—  Eh  bien  !  puisque  c'est  fait,  quel  ordre  voulez- 
vous  que  j'y  donne  ?»  Ce  petit  détail  sert  à  mon- 
trer comment  le  clergé  veillait  alors  d'un  œil  hos- 
tile sur  les  réformés,  resserrant  leur  chaîne  quand 
il  pouvait,  sans  permettre  jamais  de  l'élargir. 

il  ne  parait  pas  que  le  Béarnais  se  soit  mis  en  peine 
de  faire  abjurer  sa  sœur,  et  il  renvoyait  les  calvi- 
nistes vers  elle ,  quand  il  ne  trouvait  pas  moyen  de 
satisfaire  à  leurs  requêtes.  «  Adressez-vous  à  ma 
sœur,  disait-il  en  riant  à  des  gentilshommes  de  la 
Saintonge  ;  car  votre  état  est  tombé  en  quenouille.» 

Il  voulut  enfin  la  marier  au  duc  de  Bar,  de  la 
maison  de  Lorraine.  Cette  affaire ,  en  soi  si  peu 
importante  ,  occupa  longtemps  le  conseil  de  la  cou- 
ronne ,  le  saint-siège  et  les  synodes.  On  fit  dispu- 
ter devant  la  princesse  un  docteur  de  Sorbonne 
contre  un  professeur  de  Sedan ,  ce  qui  n'engagea 

5 oint  Catherine  à  renier  sa  foi.  Le  pape  refusa  les 
ispenses  pour  le  mariage  ;  les  prélats  refusèrent 
à  leur  tour  de  passer  outre  ;  et  le  roi  qui  se  fati- 
guait de  ces  lenteurs ,  imagina  d'appeler  dans  son 
cabinet  son  frère  naturel,  l'archevêque  de  Rouen, 
prêtre  mondain ,  qui  consentit  à  donner  la  béné- 
diction nuptiale. 

Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  La  sœur  de 
Henri  FV  eut  à  souffrir  des  froideurs  et  des  mau- 
vais procédés  du  duc  de  Bar  qui  se  laissait  complè- 
tement gouverner  par  les  Jésuites.  Elle  mourut  en 
4604.  Aucun  Bourfcon  n'a  depuis  lors  appartenu  à 
la  communion  réformée. 
Quelques  seigneurs  de  haut  rang   essayèrent 
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encore  d'entraîner  les  huguenots  dans  leurs  que- 
relles particulières  :  ils  ne  furent  pas  écoutés.  Le 
duc  de  Bouillon,  entre  autres,  qui  avait  été  com- 
promis dans  le  complot  du  maréchal  Biron ,  invita 
ses  coreligionnaires  à  lui  venir  en  aide.  «  Il  faut, 
écrivait-il,  que  les  ministres  et  les  Ej^lises  tout 
entières,  sans  aucune  exception  ni  distinction, 
prennent  la  défense  de  cette  cause  tant  juste  et 
importante.  :»  Quelques  gentilshommes  se  levèrent 
à  son  appel,  mais  la  masse  n'y  répondit  pas.  La 
liberté  garantie  par  l'édit  de,  Nantes  suffisait  aux 
consistoriaux ,  et  les  autres  ne  pouvaient  plus  rien 
sans  eux. 

Si  des  assemblées  politiques  continuèrent  à  se 
réunir,  ce  fut  seulement  de  trois  en  trois  ans. 
Elles  se  composèrent  quelquefois  de  soixante-dix 
membres ,  savoir  trente  gentilshommes ,  vingt  délé- 
gués du  tiers  et  vingt  pasteurs.  L'esprit  de  faction 
ne  s'y  montra  point.  Ces  assemblées  se  bornaient 
ordinairement  à  rédiger  des  cahiers  de  griefs,  et  à 
nommer  deux  députés  généraux  qui  devaient  sou- 
tenir à  la  cour  les  intérêts  des  Eglises. 

Le  roi ,  sans  interdire  absolument  ces  réunions, 
en  prenait  ombrage ,  et  il  le  fit  exprimer  par  Sully, 
en  1605,  à  l'assemblée  de  Châtellerault.  «  Si  Henri 
IV,  lui  répondirent  les  délégués,  était  immor- 
tel, contents  de  sa  parole  en  tout  ce  qui  nous  a 
pour  objet,  nous  renoncerions  de  ce  moment  à 
prendre  aucune  précaution;  nous  abandonnerions 
nos  places  de  sûreté  ;  nous  regarderions  comme 
inutiles  tous  règlements  particuliers  pour  la  con- 
servation de  notre  société.  Mais  la  crainte  de  trou- 
ver dans  quelqu'un  de  ses  successeurs  des  senti- 
ments bien  différents  (n'avaient-ils  pas  prévu  trop 
îuste?)  nous  force  à  conserver  les  mesures  qu'on  a 
bien  voulu  que  nous  prissions  pour  notre  sûreté.» 

Les  synodes  nationaux  se  réunirent  aussi  d'une 
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manière  plus  régulière  qu'ils  n'ayaient  fait  en 
aucun  temps.  On  en  compte  cinq  depuis  l'édit  de 
Nantes  jusqu'en  1609.  Pasteurs ,  anciens  et  fidèles, 
tous  avaient  compris  que  l'exacte  pratique  du  sys- 
tème synodal  était  essentielle  à  la  prospérité  de  la 
religion.  Il  n'y  avait  aucun  débat,  aucun  ùài  de 
quelque  importance  qui ,  directement  ou  par  voie 
d'appellation ,  ne  vint  aboutir  à  ce  haut  tribunal  où 
les  passions  locales  ne  pouvaient  prévaloir  sur  les 
intérêts  communs. 

L'une  des  attributions  des  synodes  nationaux 
était  de  répartir  entre  les  provinces  et  les  acadé- 
mies les  deniers  de  l'octroi  du  roi,  qui  montaient 
ou  plutôt  devaient  monter  (car  on  ne  les  payait  pas 
très-exactement)  à  quarante-cinq  mille  écus,  ce 
qui  valait  quatre  ou  cinq  fois  la  même  somme  an 
taux  actuel.  Un  professeur  de  théologie  recevait 
alors  700  livres  par  an;  un  professeur  d'hébreu , 
de  grec  ou  de  philosophie ,  400  livres  ;  les  régents 
des  collèges,  de  150  à  300  livres.  Les  académies 
soutenues  par  les  svnodes  étaient  établies  à  Mon- 
tauban ,  Saumur ,  Nismes ,  Montpellier  et  Sedan.  Les 
deux  premières  étaient  les  plus  florissantes. 

Une  question  qui  agita  beaucoup  ces  assemblées, 
et  devint  presque  une  affaire  d'Etat,  fut  un  ariide 
ajouté,  en  1603,  à  la  confession  de  foi  par  le 
synode  national  de  Gap ,  où  le  pontife  romain  était 
accusé  d'être  Y  Antéchrist.  Nous  citons  cet  article 
comme  un  monument  des  idées  et  du  langage  de 
l'époque  :  c  Puisque  l'évêque  de  Rome,  s'étant 
dressé  une  monarchie  dans  la  chrétienté,  en  s'at- 
tribuant  une  domination  sur  toutes  les  Eglises  et 
les  pasteurs ,  s'est  élevé  jusqu'à  se  nommer  Dieu, 
à  vouloir  être  adoré,  à  se  vanter  d'avoir  toute 
puissance  en  ciel  et  en  terre ,  à  disposer  de  toutes 
choses  ecclésiastiques,  à  décider  des  articles  de  foi, 
à  autoriser  et  interpréter  à  son  plaisir  les  Ecritn- 
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res,  à  faire  trafic  des  âmes,  à  dispenser  des  vœux 
et  des  serments,  à  ordonner  de  nouveaux  services 
de  Dieu;  et  pour  le  regard  de  la  police,  à  fouler 
aux  pieds  Tautorité  légitime  des  magistrats,  en 
ôtant,  donnant,  échangeant  les  royaumes  :  nous 
croyons  et  maintenons  que  c'est  proprement  Y  An- 
téchrist et  le  fUs  de  perdition  prédit  dans  la  Parole 
de  Dieu,  sous  Femblême  de  la  paillarde  vêtue 
d'écarlate....  > 

L'article  fit  grand  bruit.  Il  venait  à  la  suite  de 
thèses  sur  le  même  sujet,  qui  avaient  été  soute- 
nues avec  éclat  par  Jérémie  Ferrier ,  pasteur  à  Nis- 
mes,  et  déférées  au  parlement  de  Toulouse.  L'adhé- 
sion du  synode  national  de  Gap  leur  donnait 
beaucoup  plus  de  gravité.  Le  légat  en  fit  des  plain- 
tes fort  vives  ;  le  pape  en  témoigna  une  grande 
irritation;  le  roi  se  récria,  disant  que  la  décision 
du  synode  menaçait  de  détniire  la  paix  du  royaume, 
et  les  catholiques  ardents  ne  manquèrent  pas  de 
lui  représenter  cette  affaire  comme  une  offense 
personnelle ,  ou  même  comme  un  acte  de  révolte 
contre  sa  couronne. 

De  là  une  longue  et  difficile  négociation.  Enfin 
le  synode  ilational  de  la  Rochelle,  convoqué  en 
4607,  décida  que,  tout  en  approuvant  d'une  com- 
mune voix  l'article  contesté ,  et  en  le  tenant  pour 
conforme  à  ce  qui  a  été  annoncé  dans  l'Ecriture, 
il  consentait,  sur  l'ordre  exprès  du  prince,  à  le 
laisser  hors  de  la  confession  de  foi.  En  revanche, 
il  chargea  l'un  de  ses  membres  de  prouver  que 
l'accusation  était  juste ,  et  le  pasteur  Viguier  s'ac- 
quitta de  la  commission  dans  un  livre  intitulé  :  Le 
théâtre  de  U Antéchrist. 

Pour  comprendre  cette  persistance,  il  faut  se 
rappeler  que  la  controverse  était  alors  conduite  de 
part  et  d'autre  avec  une  âpreté  extrême.  La  parole 
et  la  plume  ayant  remplacé  l'épée,  on  apportait 
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sur  ce  nouveau  champ  de  bataille  les  passions  qui 
n'avaient  plus  d'autre  issue.  Les  besoins  de  cette 
polémique  étaient  si  grands  ^e ,  par  une  résolu- 
tion singulière ,  le  synode  nationsd  de  Saint-Maixent 
distribua  les  points  les  plus  difficiles  de  controverse 
entre  les  provinces,  en  leur  ordonnant  de  les  faire 
examiner  par  des  personnes  capables  de  tenir  tête, 
en  toute  occasion ,  aux  docteurs  catholiques. 

La  lutte  prenait  quelquefois  des  proportions 
considérables ,  comme  il  arriva  dans  la  conférence 
ouverte  à  Fontainebleau,  le  4  mai  1600,  entré 
Duplessis-Momay  et  Duperron. 

Momay  avait  recueilli  dans  un  traité  sur  l'Eu* 
charistie  cinq  à  six  mille  textes  des  Pères ,  qui  lui 
paraissaient  opposés  à  la  doctrine  de  la  transsubs- 
tantiation. C'était,  pour  ainsi  parler,  la  voix  des 
premiers  siècles  du  christianisme  qu'il  appelait  à 
rendre  témoignage  contre  les  inventions  des  âçes 
suivants ,  et  tous  les  vénérables  docteurs  de  l'Eghse 

Erimitive  se  levaient  l'un  après  l'autre,  dans  son 
vre ,  pour  protester  contre  l'altération  du  sacre- 
ment de  la  cène.  Ce  traité  fut  un  événement  tout  à 
la  fois  religieux  et  politique  ;  et  l'on  s'en  étonnera 
peu  si  l'on  réfléchit ,  d'un  côté  que  Tauteur  avait 
vécu  trente  ans  dans  la  familiarité  du  roi ,  de  l'au- 
tre que  le  dogme  de  l'eucharistie  était  la  grande 
Îuestion  de  l'époque  entre  le  catholicisme  et  la 
éforme.  C'est  sur  ce  point  que  s'étaient  principar 
lement  appuyés  les  arrêts  de  mort  prononcés  con- 
tre les  hérétiques ,  et  rien  non  plus  ne  contribua 
davantage ,  comme  on  l'a  vu ,  à  rompre  le  colloque 
de  Poissy. 

Le  cardinal  de  Médicis,  légat  du  pape,  envoya 
six  exemplaires  du  livre  de  Mornay  à  Rome ,  en 
promettant  de  le  faire  réfuter  par  Éellarmin.  A  la 
place  d'une  réfutation  arrivèrent  des  dépêches  de 
Clément  Vlll,  qui  dénonçaient  une  nouvelle  cons- 
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f>iration  de  Thérésie.  Henri  IV  en  fut  d'autant  plus 
âché  qu'il  poursuivait  alors  devant  le  saint-siège 
l'annulation  de  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Valois.  Les  parlements  se  mêlèrent  aussi  de  la  que- 
rellei  et  pendant  tout  un  hiver,  les  chaires  des 
vieux  prédicateurs  de  la  Ligue  retentirent  de  vio- 
lents anathèmes  contre  l'audacieux  adversaire  de 
la  présence  réelle. 

Henri  IV  lui  fit  témoigner  son  déplaisir  par  M.  de 
la  Force,  c  J'ai  toujours  réglé  mes  services,  répon- 
dit Mornay,  dans  l'ordre  suivant  :  d'abord  à  Dieu , 
ensuite  à  mon  roi,  enfin  à  mes  amis,  et  je  ne 
puis ,  en  bonne  conscience  ,  changer  de  mé- 
thode. > 

Cependant  Duperron,  évêque  d'Evreux,  disait  à 
qui  voulait  l'entendre  qu'il  avait  découvert  dans  le 
traité  plm  de  cinq  cçnts  faussetés  énormes  et  qu'il 
se  faisait  fort  de  le  prouver.  Le  bruit  en  étant  venu 
à  l'oreille  de  Mornay,  il  taxa  cette  assertion  d'in- 
digne calomnie ,  et  demanda  à  se  justifier  dans  une 
conférence  publique. 

Au  seul  mot  de  conférence  publique,  le  légat, 
révêque  de  Paris ,  les  docteurs  de  Sorbonne  se  ré- 
crièrent; car  les  prêtres  s'étaient  généralement 
mal  trouvés  de  leurs  discussions  orales  avec  les 
théologiens  de  la  Réforme.  «  Tranquillisez-vous , 
leur  dit  le  roi  ;  l'affaire  sera  si  bien  conduite  que 
le  démenti  en  demeurera  aux  hérétiques.  » 

Il  choisit  en  effet  pour  juges  de  la  controverse 

3 uatre  catholiques  très- prononcés,  et  seulement 
eux  calvinistes  suspects  :  Dufrêne-Canaye ,  qui 
avait  déjà  donné  sa  parole  au  roi  d'embrasser  le 
catholicisme ,  et  Casaubon  qui ,  tout  occupé  de  ma- 
nuscrits grecs  et  latins,  affectait  une  grande  indif- 
férence pour  les  matières  de  foi.  On  raconte  de  lui 
3u'il  répondit  à  son  fils  qui  lui  demandait  sa  béné- 
iction ,  après  s'être  fait  capucin  :  «  Je  te  la  donne 


S88  HISTOIRE  DES  PROTBSTAlfTS  DE  FRANCE. 

de  bon  cœur;  je  ne  le  condamne  point;  ne  me 
condamne  pas  non  plus.  i> 

Mornay  vit  le  piège ,  et  réclama  contre  ce  man- 
que d'impartialité.  «  Sire,  dit-il  au  roi,  s'il  n'y 
allait  que  de  ma  vie ,  ou  même  de  mon  honneur ,      ^ 
je  les  jetterais  à  vos  pieds  ;  j'en  ferais  litière  pour     ^ 
votre  service.  Mais  puisque  je  suis  obligé  à  la  dé-      :^ 
fense  de  la  vérité,  où  il  y  va  de  l'honneur  de  Dieu,     tw 
je  supplie  Votre  Majesté  de  me  pardonner,  si  le 
recherche  les  moyens  justes  et  raisonnables  de  la 
garantir.  » 

Loin  de  faire  droit  à  sa  requête,  le  roi  répondit  l^^g 
durement  qu'il  lui  avait  causé  le  plus  grand  dé-  i^ 
plaisir  en  attaquant  le  pape ,  auquel  il  était  plus  {^ 
obligé  qu'à  son  propre  père,  «  Eh  bien  1  sire ,  dit  L^ 
Mornay,  puisqu'il  plait  ainsi  à  Dieu ,  je  vois  la  par-  ^ 
lie  faite  ;  on  vous  fera  condamner  la  vérité  entre  tjjjj 
quatre  murailles,  et  Dieu  me  fera  la  grâce,  si  je  î-, 
vis,  de  la  faire  retentir  aux  quatre  coins  du  monde.  »      C 

On  avait  pris  jour  pour  la  conférence.  Henri  ap-     ^ 
portait  dans  cette  querelle  une  si  violente  passion     ^ 
que,  la  veille,  il  ne  put  dormir  de  toute  la  nuit.     -.^ 
«  M.  de  Loménie ,  qui  couchait  dans  sa  chambre ,     h^ 
écrit  un  historien ,  lui  dit  :  Il  faut  bien  que  Voire    ^  ^ 
Majesté  ait  cette  affaire  étrangement  à  cœur  ;  la    '  | 
veille  de  Goutras ,  d'Arqués  et  d'Ivry ,  trois  batail-       j 
les  où  il  nous  allait  de  tout ,  Votre  Majesté  ne  se 
donnait  pas  tant  de   peine.  Ce   qu'il  lui  avoua, 
tant  il  lui  touchait  de  contenter  le  pape  en  la  ruine 
de  M.  Duplessis  I  » 

Ce  n'était  pas  assez  du  mauvais  choix  des  com- 
missaires. Les  textes  incriminés  ne  furent  indiqués 
à  Mornay  que  le  jour  même  de  la  conférence ,  à 
une  heure  du  matin ,  et  il  perdit  encore  une  heure 
à  faire  venir  les  livres  dont  il  avait  besoin  pour 
vériûer  ses  citations,  k  huit  heures,  le  roi  le  fit 
appeler  en  sa  présence ,  \AeTv  cp^e  \^  èÂ^^wm^xi  ne 
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dût  s'ouvrir  qu'à  midi  ;  c'était,  selon  le  mot  d'un 
historien ,  pour  lui  manger  son  temps,  A  ce  dernier 
trait,  toute  l'âme  de  Mornay  se  souleva  d'indigna- 
tion, f  Sire ,-  s'écria-t-il ,  que  Votre  Majesté  me  par- 
donne 1  Cette  rigueur  extraordinaire  envers  un  bon 
serviteur  n'est  point  de  votre  naturel.  » 

Le  mîbment  venu ,  seigneurs  et  dames  de  la  cour, 
membres  du  conseil ,  magistrats  du  parlement , 
évêques  et  prêtres ,  se  réunissent  dans  la  grande 
salle  du  palais  de  Fontainebleau.  Duperron  s'avance, 
le  front  radieux ,  et  tout  fier  d'une  victoire  qu'il 
savait  gagnée  d'avance.  Mornay  vient  aussi,  n'ayant 
pas  cru  possible  de  reculer  sans  compromettre  la 
cause  de  l'Evangile  ;  mais  il  n'a  pu  vérifier  qu'un 
très-petit  nombre  de  citations;  il  est  souffrant, 
abattu ,  et  trop  certain  de  la  sentence  qui  va  être 
prononcée. 

A  l'ouverture  de  la  conférence ,  le  plan  d'attaque 
est  changé  :  au  lieu  de  faussetés  énormes ,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  simples  méprises.  Or,  quoi  d'éton- 
nant que  dans  un  si  gros  livre  tout  rempli  de  ci- 
tations ,  l'auteur  eût  commis  quelques  inexactitu- 
des? Mornay  se  défendit  mal ,  et  sur  quelques 
milliers  de  textes  ,  les  juges  en  condamnèrent  neuf. 
La  nuit  suivante,  il  tomba  malade,  ce  qui  donna 
le  moyen  qu'on  cherchait  de  rompre  la  conférence. 

Henri  voulut  souper  dans  la  salle  de  ce  tournoi 
théologique ,  comme  il  aurait  fait  sur  un  champ  de 
bataille.  Il  annonça  dans  tout  le  royaume  le  succès 
qu'il  avait  obtenu ,  et  écrivit  au  duc  d'Epernon  : 
€  Je  viens  de  faire  merveille.  »  Duperron  triom- 
phait. «  Avouons  la  vérité ,  lui  dit  le  roi  qui  ne 
Eouvait  contenir  longtemps  son  humeur  railleuse  : 
on  droit  a  eu  bon  besoin  d'aide.  » 

Clément  VIII  témoigna  une  grande  joie  de  cette 
victoire.  Il  annula  le  mariage  de  Henri  IV,  et  en- 
voya le  chapeau  de  cardinal  à  Duperron. 

w 
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On  doit  noter  à  la  décharge  de  Henri  IV ,  qu'il 

loua  publiquement  Mornay  peu  après  la  conférence , 

et  déclara  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  meilleur  ni  de 

lus   grand    serviteur.  C'était  la    conscience   de 

'homme  qui  protestait  contre  la  diplomatie  du  roi. 

Duplessis  s'en  retourna ,  le  cœur  brisé ,  dans  son 

fpuvemement  de  Saumur.  «  Courage,  lui  dit  sa 
èmme;  c'est  Dieu  qui  l'a  fait  ainsi,  nçtenez  seule- 
ment votre  cœur  et  votre  esprit  pour  l'employer  à 
ce  qu'il  faut,  »  11  se  remit  à  vérifier  tous  les  textes 
de  VEucharistie ,  et  en  publia  une  nouvelle  édition 

Ïui  fut  approuvée  par  les  théologiens  calvinistes  de 
rance  et  de  Genève.  Le  roi  ne  s'en  mêla  plus,  ni  le 
cardinal  Duperron  :  ils  avaient  tous  deux  ce  qu'ils 
voulaient  avoir. 

Point  d'autres  faits  plus  importants  dans  la  se- 
conde moitié  du  règne  de  Henri  IV;  et  quand  on  se 
souvient  des  horribles  scènes  qui  avaient  précédé, 
on  est  heureux  de  n'avoir  à  enregistrer  que  des 
luttes  de  théologie.  Si  elles  remuaient  encore  de 
brûlantes  passions ,  le  sang  humain  ne  coulait  plus. 
Le  culte  se  célébrait  presque  partout  sans  obs- 
tacle dans  les  sept  cent  soixante  églises  qui  étaient 
restées  à  la  Réforme  française  ;  et  lorsqu'on  expo- 
sait des  griefs  sérieux ,  le  conseil  y  faisait  droit. 
Les  fidèles  de  Paris  avaient  été  forces  d'ouvrir  leur 
temple  au  petit  village  d'Ablon,  à  cinq  lieues  de 
la  ville.  Les  seigneurs  se  plaignaient  de  ne  pou- 
voir, dans  le  même  jour,  rendre  leurs  devoirs  à 
Dieu  et  au  roi.  Les  pauvres  se  plaignaient  aussi  de 
la  longueur  du  trajet.  Quelques-uns  des  enfants 
qu'on  portait  aux  assemblées,  selon  la  discipline  , 

Eour  les  faire  baptiser,  étaient  morts  en  chemin, 
e  roi  fut  touché  de  ces  difficultés,  et  permit  en 
4606  aux  réformés  de  faire  leurs  exercices  à  Cha- 
renton ,  ce  qui  subsista  jusqu'à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes. 
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Cependant  un  affreux  attentat  se  préparait  dans 
Tombre.  Les  Jésuites,  chassés  du  royaume  après 
le  crime  de  Jean  Châtel,  y  étaient  rentrés,  parce 
que  Henri  IV,  ayant  à  choisir  entre  deux  dangers, 
aimait  mieux  les  avoir  près  de  lui  que  contre  lui.  Et 
comme  on  lui  représentait  qu'il  avait  tort  de  rap- 
peler ces  moines  perfides  et  sanguinaires  :  «  Ven- 
tre-saint-gris, dit-il,  me  répondez-vous  de  ma  per- 
sonne? j>  Il  tâcha  de  les  gagner  à  force  de  confiance 
et  de  bienfaits.  Le  père  Cotton  fut  nommé  confes- 
seur du  roi  .et  précepteur  du  dauphin.  Mais  rien 
ne  les  désarma,  non  plus  que  la  lie  du  peuple  qui, 
se  souvenant  des  sermons  de  la  Ligue,  voyait  tou- 
jours dans  le  Béarnais  un  hérétique  et  un  excom- 
munié. 

Le  14  mai  i6i0,  Ravaillac  enfonça  deux  fois  son 
couteau  dans  la  poitrine  de  Henri  IV.  Ce  misérable 
avoua  dans  ses  interrogatoires  qu'il  avait  cédé  à  la 
tentation  de  le  tuer,  parce  qu'en  faisant  la  guerre 
au  pape ,  le  roi  la  faisait  à  Dieu  ,  d'autant  que  le 

Împe  est  Dieu.  Une  doctrine  sacrilège  avait  enfanté 
e  crime  du  régicide. 

Henri  IV  a  conservé  une  grande  place  dans  la 
mémoire  et  le  cœur  des  Français.  Il  a  racheté  ses 
faiblesses  par  d'éminentes  qualités ,  et  ses  fautes 
mêmes  par  les  éclatants  services  qu'il  a  rendus  à 
son  peuple.  C'est  de  son  règne,  comme  on  l'a  remar- 
qué, que  date  véritablement  la  fin  du  moyen-âge; 
et  les  réformés  ont  toujours  été  reconnaissants 
envers  un  prince  qui ,  le  premier,  leur  a  sincère- 
ment accordé  le  libre  exercice  de  la  religion. 


n. 


La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  réveilla  toutes  les 
inquiétudes  des  calvinistes.  Plusieurs  familles  sor- 


û 
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tirent  précipitamment  de  Paris ,  quoique  la  garde 
des  portes  eût  été  confiée  à  des  bourgeois  des  deux 
religions,  comme  si  elles  eussent  été  menacées 
d'une  autre  Saint-Barthélémy.  Le  duc  de  Sully  s'en- 
ferma dans  la  Bastille  dont  il  était  gouverneur.  Les 
huguenots  des  provinces  méridionales  mirent  la 
main  sur  leurs  armes.  Il  semblait  que  Tédit  de 
Nantes  eût  été  déchiré  du  même  coup  qui  avait 
percé  IjB  cœur  de  Henri  IV. 

Dès  le  22  mai,  la  cour  publia  une  déclaration 
confirmant  dans  les  termes  les  plus  explicites  tous 
les  édits  de  tolérance.  Inutile  précaution  :  les  réfor- 
més ne  croyaient,  ni  au  pouvoir  de  la  régente 
Marie  de  Médicis ,  ni  à  sa  bonne  foi.  Ils  craignaient 
"de  trouver  en  elle  et  dans  son  fils  Louis  XIU ,  alors 
âgé  de  huit  ans  et  demi,  une  seconde  reine  Cathe- 
rine et  un  nouveau  Charles  IX. 

Marie  de  Médicis  se  laissait  diriger  par  deux 
aventuriers  italiens,  Concini  et  Leonora  Galigaï. 
Femme  ignorante ,  bigote  et  vindicative ,  ayant  tous 
les  vices  de  l'ambition  sans  en  avoir  les  qualités, 
elle  réglait  les  plus  importantes  affaires  de  l'Etat  sur 
les  prédictions  des  astrologues,  et  pensait,  en  se 
jetant  dans  de  puériles  intrigues  de  cour,  employer 
de  grands  moyens  de  gouvernement. 

Le  trésor  public ,  sous  sa  régence ,  fut  livré  au 
pillage  des  principaux  seigneurs ,  et  le  royaume  à 
leurs  turbulentes  factions.  Les  ducs  de  Nevers,  de 
Mayenne,  d'Epernon,  de  Longueville,  de  Vendôme 
se  cantonnèrent ,  chacun  dans  sa  province ,  dictant 
leurs  conditions  d'obéissance  à  la  couronne,  et 
offrant  aux  chefs  des  calvinistes  le  dangereux  exem- 

{)le  de  subordonner  à  leurs  prétentions  personnelles 
'intérêt  général. 

Quelques-uns  de  ces  derniers  étaient  tout  dispo- 
sés à  le  suivre ,  en  particulier  le  duc  de  Bouillon 
eï  le  maréchal  de  Lesà\%^\feï^'Si  \Y\fl\.^  \!LoaLme  de 
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capacité  et  de  bon  conseil,  mais  commettant  faute 
sur  faute,  égaré  qu'il  était  par  Tambition  d'être  le 
premier  personnage  du  royaume  ;  l'autre ,  habile 
et  brave  sur  un  champ  de  bataille,  mais  déréglé 
dans  ses  mœurs ,  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
de  succès ,  et  séduit  par  la  perspective  de  l'épée  de 
connétable.  Tous  deux  affichaient  un  grand  zèle 
pour  la  religion,  afin  d'avoir  les  huguenots  der- 
rière eux  ;  néanmoins  ils  devinrent  bientôt  suspects 
à  leurs  anciens  amis,  et  ne  rendirent  pas  à  la  cour 
les  services  qu'ils  lui  avaient  fait  espérer. 

Le  duc  de  Sully,  dépouillé  de  tous  ses  emplois, 
apportait  dans  les  affaires  de  la  Réforme  la  mau- 
vaise humeur  d'un  ministre  disgracié.  Il  ne  recu- 
lait pas  toujours  devant  les  opinions  extrêmes; 
mais,  au  moment  de  passer  à  l'exécution,  son 
grand  sens  le  contenait ,  et  il  se  gardait  d'oublier 
qu'il  avait  été  l'un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  la 
couronne. 

Son  gendre,  le  duc  Henri  de  Rohan,  âgé  alors 
de  trente-deux  ans ,  commençait  à  paraître ,  et  se 
préparait  à  occuper  la  plus  haute  place  dans  le 
parti  calviniste.  Jeune ,  actif,  d'une  naissance  pres- 
que royale,  aimant  l'étude  autant  que  le  métier 
des  armes,  il  avait  déjà  voyagé  dans  les  divers 
Etats  de  l'Europe  pour  connaître  leurs  forces  et 
leurs  génie.  Il  était  simple  et  austère  dans  ses 
m(j3urs,  intrépide ,  généreux  ,  s'attachant  naturelle- 
ment aux  grandes  choses  et  capable  de  les  accom- 
plir. Sa  parole  était  nette ,  brève  et  mâle  :  vraie 
éloquence  d'un  chef  de  parti.  Ses  sentiments  reli- 
gieux inspiraient  plus  de  confiance  que  ceux  des 
autres  seigneurs  de  son  rang,  et  l'histoire  doit 
reconnaître  que ,  dans  les  entreprises  qu'il  a  faites, 
le  dévouement  à  la  cause  réformée  l'a  emporté  sur 
l'ambition. 

Duplessis-Mornay,  soit  que  les  années  eussent. 
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refroidi  son  ardeur,  soit  qu'il  eût  mieux  calculé  le 
peu  de  ressources  militaires  des  huguenots ,  incli- 
nait pour  les  voies  pacifiques,  et  conseillait  de  tout 
supporter  plutôt  que  de  reprendre  les  armes.  Dès 
qu'il  eut  appris  la  mort  du  roi ,  il  convoqua  les 
magistrats  de  Saumur  et  leur  dit  :  <  Qu'on  ne  parle 
plus  entre  nous  de  huguenots  ni  de  papistes  ;  ces 
mots  sont  défendus  par  les  édits.  Quand  il  n'y 
aurait  pas  d'édit  au  monde,  si  nous  sommes  Fran- 
çais, si  nous  aimons  notre  patrie,  nos  famiUes, 
nous-mêmes,  ils  doivent  être  désormais  effacés  en 
nos  âmes.  Il  ne  faut  plus  qu'une  échaiTpe  entre 
nous.  Qui  sera  bon  Français  me  sera  citoyen,  me 
sera  frère.  > 

Comme  la  cour  sentait  alors  le  besoin  de  ménager 
les  réformés ,  elle  lui  fit  offrir  de  l'argent  ou  des 
grâces.  L'intègre  serviteur  de  Henri  IV  répondit  à 
ces  propositions  :  «  Il  ne  sera  pas  dit  que  j'aie  pro- 
fité du  malheur  commun ,  importuné  le  deuil  de  la 
reine,  ni  affligé  la  minorité  du  roi.  Je  laisse  à  la 
reine  à  juger  si  je  mérite  quelque  chose ,  s'il  lui 
plaît  de  me  faire  donner  ce  qui  m'est  dès  lon^mps 
dû.  Mais  en  cette  calamité  je  ne  demande  rien  ,  et 
^uis  reconnaissant  comme  si  la  reine  me  donnait.» 

Il  s'appliqua  sans  relâche ,  sous  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  à  déjouer  les  intrigues  et  à  cal- 
mer les  ressentiments.  Le  président  Jeannin  lui 
écrivit  après  les  troubles  excités  par  le  prince  de 
Condé  :  «  Vous  vous  êtes  conduit  penaant  cette 
misérable  guerre  de  telle  sorte  que  leurs  Majestés 
en  ont  contentement,  et  y  reconnaissent  votre  pru- 
dence  et  fidélité.  »  Duplessis-Mornay  eut  sujet  de 
comprendre,  avant  de  mourir,  combien  les  rois 
sont  oublieux  et  ingrats. 

Toutes  les  passions  contraires  du  parti  calviniste 
se  trouvèrent  en  présence  dans  l'assemblée  politi- 
que, convoquée  d'abord  à  Châtellerault,  et  ouverte 
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à  Saumur,  le  27  mai  i61i .  La  cour  ne  l'avait  auto- 
risée qu'avec  répugnance  et  inquiétude.  Elle  y  avait 
mis  la  condition  que  l'assemblée  se  séijarerait  aus- 
sitôt qu'elle  aurait  dressé  la  liste  des  six  personnes 
entre  lesquelles  le  roi  devait  choisir  deux  députés 
généraux  ;  mais  il  était  bien  évident  que  les  délé- 
gués de  la  Réforme  ne  venaient  pas  de  tous  les 
points  du  royaume  pour  se  borner  à  écrire  six 
noms  sur  un  ouUetin. 

L'assemblée  de  Saumur  comptait  de  nouveau 
soixante-dix  membres  :  trente  gentilshommes,  vingt 
pasteurs  y  seize  députés  du  tiers-état,  et  quatre 
délégués  du  gouvernement  de  La  Rochelle,  qui 
formait  alors  une  sorte  de  principauté  à  part. 
Quinze  provinces  étaient  représentées ,  sans  comp- 
ter le  Béam  dont  les  députés  furent  admis  après 
quelque  hésitation.  En  outre ,  les  principaux  sei- 
gneurs du  parti  avaient  été  appelés  par  lettres 
spéciales.  On  remarquait  parmi  eux  le  maréchal  de 
Lesdiguiéres ,  les  ducs  de  Bouillon,  de  Sully,  de 
Rohan,  et  Duplessis-Mornay  qui,  sans  être  du 
même  rang ,  compensait  l'infériorité  de  ses  titres 
par  ses  longs  services  et  l'autorité  de  sa  vertu. 

Le  duc  de  Bouillon  aspirait  à  la  présidence ,  en 
s'appuyant  sur  les  intrigues  de  la  cour.  11  ne  fut 
pas  nommé.  Les  trois  quarts  des  voix  se  portèrent 
sur  Duplessis-Mornay,  et  lui  adjoignirent  pour  vice- 
président  le  pasteur  Charnier.  C'était  dire  claire- 
ment au  conseil  du  roi  que  les  passions  politiques 
ne  prévaudraient  pas  dans  l'assemblée ,  qu'on  s'y 
préoccuperait  surtout  des  intérêts  de  la  religion , 
mais  que  sur  cet  article  on  était  bien  résolu  à  ne 
point  transiger. 

Les  séances  durèrent  près  de  quatre  mois,  au 
milieu  de  laborieuses  négociations ,  la  cour  deman- 
dant la  prompte  dissolution  de  l'assemblée,  et 
celle-ci  ne  voulant  se  séparer  qu'après  avoir  obtenu 
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satisfaction  sur  ses  cahiers  de  doléances.  On 
renouvela  le  serment  d'union,  qui  consistait 
jurer  obéissance  et  fidélité  au  roi,  le  souverain 
empire  de  Dieu  demeurant  toujours  en  son  entier. 
Cette  réserve  si  légitime,  si  mattaquable  en  soi, 
laissait  pourtant  la  porte  ouverte  à  de  nouveaux 
conflits.  Enfin  rassemblée  se  sépara,  après  avoir 
choisi  et  fait  agréer  deux  députés  généraux. 

Henri  de  Rohan  y  déploya  ses  talents  d'homme 
d'Etat  et  de  grand  orateur  politique.  Il  recom- 
manda l'union ,  l'ordre ,  le  devoir  de  s'enquérir  des 
griefs  du  plus  humble  des  réformés,  de  revendi- 

auer  fermement  l'admission  à  toutes  les  charges 
u  royaume ,  et  de  pourvoir  à  la  bonne  tenue  dés 
villes  d'otage.  «Nous  sommes  arrivés,  dit-il,  en 
un  carrefour  où  plusieurs  chemins  se  rencontrent, 
mais  il  n'y  en  a  qu'un  où  se  trouve  notre  sûreté. 
La  vie  de  Henri-le-Grand  la  maintenait;  il  faut  à 
cette  heure  que  ce  soit  notre  vertu....  Que  notre 
but  soit  la  gloire  de  Dieu  et  la  sûreté  des  Eglises 
qu'il  a  si  miraculeusement  établies  dans  ce  royaume, 
nous  procurant  du  bien  l'un  à  l'autre  avec  ardeur, 
mais  par  moyens  légitimes.  Soyons  religieux  à  ne 
demander  que  les  choses  nécessaires;  soyons  fer- 
mes à  les  obtenir.  » 

D'autres  assemblées  politiques  furpnt  convo- 
qiiées,  dans  les  années  suivantes,  à  Grenoble,  à 
Nismes,  à  La  Rochelle,  à  Loudun.  Nos  anciens 
historiens  distinguent  les  membres  dont  elles 
étaient  composées  par  les  qualifications  suivantes  : 
les  ambitieux,  qui  se  servaient  du  prétexte  de  la 
religion  pour  atteindre  à  leurs  fins  particulières  ; 
les  zélés  ou  affectionnés,  qui  ne  demandaient  qu'à 
pratiquer  en  paix  leurs  offices  de  piété;  les  judi- 
cieux, qui  tâchaient  d'unir  aux  intérêts  de  la  foi 
ceux  de  la  politique  ;  enfin,  les  timides,  qui  étaient 
prêts  à  tout  subir  plutôt  que  d'exposer  leur  repos 
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OU  leur  fortune.  Ceux  qui  demeuraient  à  Paris  et 
dans  les  provinces  où  la  Réforme  était  très-fai- 
ble conseillaient  habituellement  les  mesures  de 
prudencç,  de  peur  d'être  écrasés;  les  autres,  se 
sentant  forts  chez  eux ,  parlaient  haut  et  laissaient 
voir  leur  épée  à  demi-tirée  du  fourreau.  La  dis- 
tinction entre  les  réformés  du  Nord  et  ceux  du  Midi , 
déjà  sensible,  se  montra  encore  mieux  dans  la  suite. 

Les  convocations  des  synodes  nationaux  furent 
également  fréquentes,  et  ces  corps  ecclésiastiques 
intervinrent  plus  qu'ils  n'avaient  fait  jusque-là  dans 
les  questions  politiq^ues ,  entre  autres  le  synode  de 
Privas,  dont  la  session  s'ouvrit  le  23  mai  1612.  Le 
pasteur  Chamier  en  fut  le  président  ou  modéra- 
teur, et  le  pasteur  Pierre  Dumoulin  lui  fut  donné 
pour  adjoint.  Les  membres  du  synode  se  plaigni- 
rent des  lettres-patentes  d'abolition  ou  de  pardon, 
publiées  par  le  conseil  du  roi  au  mois  d'avril  pré- 
cédent. 

«  Les  Eglises  de  ce  royaume ,  dirent-ils ,  décla- 
rent qu'elles  n'ont  jamais  requis ,  ni  demandé , 
ni  tâché  d'obtenir  cette  grâce  ou  pardon ,  et  qu'au- 
cun de  leur  corps  n'est  coupable  de  ces  crimes 
imaginaires  qu'on  leur  impute;  qu'ils  sont  tous 

f)rêts,  en  corps  et  séparément,  de  répondre  de 
eurs  actions ,  de  les  publier  par  tout  le  monde ,  et 
de  les  montrer  en  plein  jour,  à  la  vue  de  toutes 
sortes  de  tourments ,  plus  aisés  à  supporter  qu'une 
tache  si  honteuse  d'infamie  qui  les  rendrait  mé- 
prisables et  odieux  à  la  postérité ,  et  qui  les  prive- 
rait de  l'honneur  qu'on  leur  a  toujours  attribué 
d'être  bons  Français...  De  plus,  ils  déclarent  qu'ils 
ne  veulent  pas  se  prévaloir ,  ni  se  servir  en  aucune 
manière  des  dites  lettres  d'amnistie  et  de  pardon, 
et  que,  s'il  y  a  eu  des  personnes  qui  les  aient 
acceptées ,  ou  qui  aient  consenti  qu'on  les  accep- 
tât ,  ils  les  désavouent.  » 
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Le  même  synode  s'occupa  de  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  les  seigneurs  calvinistes  qui  s'étaient 
divisés  à  Saumur;  et  il  en  résulta  un  acte  solennel 
de  réconciliation  qui  fut  signé,  le  46  août,  par 
les  maréchaux  de  Bouillon  et  de  Lesdiguières ,  les 
ducs  de  Sully,  de  Rohan,  de  Soubise,  le  marquis 
de  la  Force  et  Duplessis-Mornay. 

Une  autre  affaire  plus  directement  religieuse  fut 
agitée  à  diverses  reprises  dans  les  synodes  provin- 
ciaux et  nationaux.  11  s'agissait  de  Jérémie  Ferrier 
3ue  nous  avons  déjà  nommé,  d'abord  véhément 
éfenseur  de  la  communion  réformée,  ensuite  se- 
crètement gagné  et  payé  par  la  cour.  Ferrier  avait 
de  la  science ,  beaucoup  de  ressources  dans  l'esprit 
et  d'habileté  dans  la  parole ,  mais  une  orthodoxie 
et  une  probité  suspectes.  On  l'accusait  d'avoir 
énoncé  des  propositions  anti-chrétiennes  sur  l'in- 
carnation de  Jésus-Christ ,  et  mal  administré  les 
deniers  de  l'académie  de  Nismes.  Il  en  reçut  de  gra- 
ves réprimandes  qui  le  décidèrent  à  se  jeter  dans 
les  bras  des  catholiques. 

Ferrier  fut  récompensé  de  son  apostasie  par  le 
titre  de  conseiller  au  présidial  de  Nismes,  en  4613. 
Le  consistoire  l'excommunia ,  et  le  peuple ,  qui  ne 
le  désignait  plus  que  sous  le  nom  de  traître  Judas, 
voulut  s'opposer  à  son  installation.  Les  maisons 
qu'il  avait  à  la  ville  et  à  la  campagne  furent  dé- 
vastées, et  le  présidial  même  forcé  de  se  trans- 
porter pour  quelque  temps  à  Beaucaire. 

Le  synode  du  Bas-Languedoc,  autorisé  à  cet 
effet  par  le  synode  national  de  Privas,  confirma 
l'excommunication  dans  les  termes  les  plus  solen- 
nels :  <Nous,  pasteurs  et  anciens,  déclarons  que 
ledit  M.  Jérémie  Ferrier  est  un  homme  scanda- 
leux, incorrigible,  impénitent,  indisciplinable;  et 
comme  tel ,  après  avoir  invoqué  le  nom  du  Dieu 
vivant  et  vrai,  au  nom  el  cïv\^^\î\^'saM,^4&  uotre 
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Seigneur  Jésus-Christ,  par  la  conduite  du  Saint- 
Esprit  et  l'autorité  de  l'Eglise ,  nous  l'avons  jeté  et 
le  jetons  hors  de  la  compagnie  des  fidèles,  t» 

Ferrier  obtint  par  la  faveur  des  Jésuites  une 
charge  de  conseiller  d'Etat,  et  fit  l'apologie  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  mourut  en  1626,  détesté 
des  calvinistes  et  peu  estimé  des  catholiques.  Sa 
fille,  qui  épousa  le  lieutenant-criminel  Tardieu, 
figure  dans  les  satires  de  Boileàu  pour  sa  sordide 
avarice  :  elle  fut  assassinée  par  des  voleurs,  en 
1664. 

ni. 

La  situation  des  réformés  s'agçravait,  malgré 
les  déclarations  réitérées  du  conseil  sur  la  fidèle 
exécution  des  édits.  Leurs  droits  étaient  continuel- 
lement lésés  dans  les  cours  de  justice ,  les  nomi- 
nations aux  charges  publiq[ues,  les  hôpitaux,  le 
partage  des  aumônes,  les  lieux  de  culte,  partout 
et  en  toutes  choses  où  l'on  pouvait  leur  faire 
subir  des  vexations  sans  violer  trop  ouvertement 
les  lois. 

Dans  les  Etats-Généraux,  réunis  en  1614,  l'ora- 
teur du  tiers  parla  en  faveur  de  la  tolérance.  Mais 
le  clergé  et  la  noblesse  même  firent  entendre  que 
le  roi  exécuterait  tôt  ou  tard  le  serment  de  son 
sacre,  par  lequel  il  avait  promis  de  chasser  des 
terres  de  sa  juridiction  tous  les  hérétiques  dénon- 
cés par  l'Edise.  Le  cardinal  Duperron  déclara  que 
les  edits  n'étaient  que  provisoires  ou  suspensifs,  et 
qu'on  avait  accordé  un  simple  sursis  à  des  sujets 
rebelles. 

Il  serait  difficile  aujourd'hui  d'imaginer  jusqu'où 
allait  le  clergé  dans  les  demandes  qu'il  faisait  au 
roi  contre  les  huguenots ,  après  en  avoir  délibéré 
dans  ses  assemblées  générales  :   défense  de  rien 


^ 


300 

écrire  contra  les  sacrements  de  TE^Use  romaine  et 
rautorilé  du  pape;  défense  de  tenir  des  écoles 
dans  les  villes,  et  même  dans  les  faubourgs  des 
villes  épiscopales:  défense  aux  ministres  d'entrer 
dans  les  hôpitaux  pour  consoler  les  malades  de 
leur  communion;  défense  aux  gens  venus  de 
l'étranger  d*enseigner  autre  chose  que  le  catholi- 
cisme ;  défense  aux  juges  des  chambres  mi-parties, 
en  cas  de  partage  des  voix,  d'adopter  la  sentence 
la  moins  rigoureuse;  enfin ,  prochaine  interdiction 
de  tous  les  exercices  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Ces  demandes  se  renouvelèrent  périodi- 
quement, avec  des  clauses  toujours  plus  dures , 
plus  oppressives,  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  après  jusqu'en  1787.  Il  fallut  que  la 
grande  voix  de  la  nation  s'élevât  dans  l'Assemblée 
Constituante  pour  faire  taire  enfin  celle  des  prêtres. 

Le  projet  d'un  double  mariage  du  jeune  roi  avec 
une  infante  d'Espagne  et  du  prince  des  Âsturies  avec 
une  fille  de  France,  projet  appuyé  par  le  saint-siège, 
augmentait  encore  les  craintes  des  réformés.  Ohi 
avait  généralement  répandu  le  bruit  que  l'une  des 
conditions  de  l'alliance  des  deux  cours  était  la 
ruine  de  l'hérésie ,  et  les  prédicateurs  catholiques 
en  avaient  fait  le  texte  de  leurs  sermons.  <  Si  les 
Jésuites,  écrivait  Duplessis-Momay  au  chancelier  de 
Sillerj-,  prêchent  sans  façon  que  le  dessein  du 
double  mariage  avec  l'Espagne  est  l'extirpation  de 
l'hcrésie ,  doit-on  être  surpris  que  nos  Eglises  en 
soient  alarmées,  et  qu'il  en  soit  parlé  dans  les 
cahiers  de  l'assemblée?  » 

Le  prince  de  Condé,  catholique  bigot,  comme 
nous  l'avons  vu ,  essaya  de  tourner  au  profit  de  sa 
cause  personnelle  les  inquiétudes  du  parti  calvi- 
niste ,  en  invoquant  la  mémoire  de  son  père  et  de 
son  aïeul.  Il  publia  en  1615  un  manifeste  où  il 
disait  aux  réformés  que  l'édit  de  Nantes  serait 
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aboli,  et  que  le  roi  ne  rassenïblait  des  troupes  que 
pour  les  exterminer.  Ces  provocations  entraînèrent 
quelques  gentilshommes  dans  les  assemblées  poli- 
tiques de  Grenoble  et  de  Nismes.  Le  duc  de  Rohan 
se  mit  en  campagne  du  côté  de  la  Saintonge  ;  mais 
le  gros  des  calvinistes  ne  se  leva  point,  non  plus 
que  Lesdiguières ,  Châtillon ,  Sully  et  Mornay.  Ce- 
lui-ci écrivit  à  cette  occasion  :  «  Une  négociation 
se  renouera,  moyennant  quoi  monsieur  le  prince 
sera  content  ;  nos  Eglises  demeureront  en  croupe , 
chargées  de  toute  la  haine ,  et  peut-être  ensuite  de 
la  guerre  même.  »  C'est  ce  qui  arriva  en  effet. 
Condé  fît  sa  paix  avec  la  cour,  sans  se  mettre  en 
peine  de  la  position  ni  des  intérêts  de  ses  alliés. 

Un  événement  beaucoup  plus  grave ,  l'oppression 
de  la  Réforme  dans  le  Béarn ,  vmt  leur  fournir  de 
plus  sérieux  motifs  pour  recommencer  les  guerres 
de  religion. 

La  principauté  de  la  Basse-Navarre  et  du  Béarn, 
annexée  à  la  France  par  Henri  IV,  y  fut  plus 
étroitement  réunie  en  4617.  Les  trois  quarts  de 
la  population ,  d'autres  disent  les  neuf  dixièmes , 
étaient  de  la  communion  réformée.  On  leur  enjoi- 
gnit néanmoins  de  restituer  aux  prêtres  tous  les 
biens  ecclésiastiques  qui  avaient  été  affectés,  de- 
puis Tan  1569,  au  service  des  temples,  des  écoles, 
des  hôpitaux  et  des  pauvres.  Le  Jésuite  Arnoux 
disait  que  ces  biens  appartenaient  à  Dieu  qui  en 
était  le  propriétaire,  et  que  nul  par  conséquent 
n'avait  eu  pouvoir  ni  droit  de  les  saisir. 

Les  Etats  du  Béarn ,  la  noblesse ,  les  magistrats 
des  villes,  le  peuple,  tous  firent  d'énergiques  et 
inutiles  représentations.  Le  roi  se  mit  en  route  à 
la  tête  d'une  armée ,  et  les  Béarnais  n'ayant  pu  lui 
opposer  qu'une  courte  résistance ,  il  entra  dans  la 
ville  de  Pau,  le  15  octobre  1620.  11  ne  s'y  arrêta 
que  deux  jours ,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  là  d'église , 
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dit  un  historien  du  temps,  où  il  pût  remercier  Dieu 
duquel  il  tenait  cet  héritage,  et  il  s'en  alla  faire 
chanter  la  messe  devant  ses  soldats  à  Navarreins, 
où  elle  n'avait  pas  été  célébrée  depuis  cinquante 
ans,  jour  pour  jour.  Ëvêques,  abbés,  curés  se  re- 
mirent en  possession  des  biens  de  l'Eglise ,  et  les 
Jésuites  en  prirent  pour  eux  une  bonne  part. 

De  cruelles  violences  marquèrent  le  passage  des 
troupes  royales.  «  On  n'entendait  sortir  de  la  bou- 
che des  plus  modérés,  dit  Elle  Benoit,  que  des 
menaces  de  punition  exemplaire;  de  pendre,  de 
trancher  la  tête ,  d'abolir  dans  tout  le  royaume  la 
religion  réformée  qu'ils  appelaient  matidite  reU- 
gion;  de  chasser  tous  ceux  qui  en  feraient  profes- 
sion ,  ou  de  leur  faire  porter  quelque  marque  d'in- 
famie. Les  soldats  rompaient  les  portes  des  tem- 
f)les,  démolissaient  les  murailles,  déchiraient  les 
ivres  et  les  tableaux  où  les  commandements  de 
Dieu  étaient  écrits.  Ils  volaient  et  frappaient  à  coups 
de  bâton  et  d'épée  les  paysans  qui  venaient  au 
marché  de  Pau ,  présupposant  qu'ils  étaient  tous 
huguenots.  Ils  forçaient  les  réformés  qui  leur  tom- 
baient entre  les  mains  à  faire  le  signe  de  la  croix, 
et  à  se  mettre  à  genoux  quand  la  procession  pas- 
sait. Les  femmes  n'osaient  paraître  dans  les  rues.... 
Il  y  en  eut  quelques-unes  qu'on  faisait  jurer,  parce 
qu'elles  étaient  grosses,  de  faire  baptiser  leurs 
enfants  à  l'Eglise  romaine  quand  elles  seraient 
accouchées.  On  enlevait  les  enfants  sans  qu'il  fut 
possible  aux  pères  de  les  recouvrer;  et  tout  cela 
se  faisait  sous  les  yeux  du  roi ,  sans  qu'on  pût 
obtenir  même  qu'il  en  écoutât  les  plaintes.  Dans 
le  reste  du  pays  les  soldats  vivaient  à  discrétion, 

Subliaient  que  le  roi  leur  avait  donné  le  pillage 
es  huguenots,  chassaient  les  ministres,  outra- 
f;eaient  leurs  femmes,  et  menaient  hommes  et 
émmes  à  la  messe  à  coups  de  bâton  (t.  II ,  p.  295).  » 
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Tel  fut  le  premier  essai  des  dragonnades  :  elles 
devaient  se  perfectionner  et  s'étendre  sous  le  règne 
de  Louis  XIV. 

On  peut  se  figurer  l'indignation  des  Eglises  à  la 
nouvelle  des  persécutions  du  Béarn.  Ce  ne  furent 
pas  les  grands  seigneurs  du  parti ,  pour  cette  fois, 
qui  poussèrent  aux  entreprises  militaires.  Ils  voyaient 
trop  bien  que  les  calvinistes ,  doublement  affaiblis 
par  les  défections  et  par  leurs  dissentiments  inté- 
rieurs ,  ne  seraient  pas  en  état  de  tenir  tête  aux 
troupes  du  roi. 

Quelques  pasteurs  aussi  conseillaient  de  rester 
en  repos.  Pierre  Dumoulin,  qui  jouissait  d'une 
grande  autorité  parmi  les  réformés  consistoriaux , 
écrivit  après  le  synode  national  d'Alais,  dont  il 
avait  été  le  modérateur ,  que  chacun  devait  souffrir 
avec  patience  les  nouveaux  coups  des  ennemis, 
t  S'il  faut  que  nous  soyons  persécutés ,  disait-il , 
tous  ceux  qui  craignent  Dieu  désirent  que  ce  soit 
pour  la  profession  de  l'Evangile ,  et  que  notre  per- 
sécution soit  véritablement  la  croix  de  Christ.  » 

Mais  le  peuple  des  huguenots,  secondé  par  des 
gentilshommes  de  second  rang  et  par  les  bourgeois 
de'  La  Rochelle ,  ne  voulait  rien  entendre  aux  avis 

Êacifiques.  Le  roi  n'avait-il  pas  manqué  dans  le 
éarn  aux  promesses  qu'il  avait  faites  à  l'assemblée 
de  Loudun?  La  cause  des  Béarnais  n'était-elle  pas 
celle  de  tous  ?  Ne  leur  ferait-on  pas  subir  le  même 
sort  à  la  première  occasion?  Les  conseillers  de 
Louis  XIII  ne  l'engageaient-ils  pas  à  en  finir  sans 
délai  avec  les  huguenots?  Ne  prêchait-on  pas  leur 
extermination  dans  toutes  les  chaires  catholiques? 
Et  ne  leur  valait-il  pas  mieux  prendre  conseil  du 
désespoir  que  d'attendre  dans  une  fatale  sécurité 
le  dernier  coup? 

Ces  pensées  dominaient  dans  l'assemblée  politi- 
que ,  convoquée  à  La  Rochelle  au  mois  de  décembre 


■^ 


304  HISTOIAB  DBS  PROTESTANTS  DE  FRÀNGB. 

1620.  Le  roi  avait  envoyé  un  huissier  pour  défen- 
dre aux  députés  des  Eglises  de  se  réunir ,  et  aux 
habitants  de  La  Rochelle  de  les  recevoir.  Lorsque 
Fhuissier  se  fut  acquitté  de  sa  commission ,  les 
magistrats  de  la  ville  lui  répondirent  :  €  Puisque 
vous  avez  fait  votre  charge ,  vous  vous  en  irez  quand 
vous  voudrez.  » 
Les  seigneurs  du  parti  essayèrent  encore  de  se 

Eorter  comme  médiateurs  entre  la  cour  et  l'assem- 
lée.  Les  ducs  de  Rohan,  de  Soubise,  de  la  Tré- 
moille ,  eurent  une  entrevue  à  Niort  avec  queloues 
députés.  Duplessis-Momay  employa  dans  ces  négo- 
ciations tout  ce  qu'il  lui  restait  de  force  et  de  cré- 
dit. Mais  les  difficultés  paraissaient  insurmontables. 
Le  conseil  du  roi  ordonnait  à  l'assemblée  de  se  sé- 
parer sans  retard ,  et  l'assemblée  ne  consentait  à 
se  disèoudre  qu'après  avoir  obtenu  le  redressement 
de  ses  griefs  et  de  solides  garanties  pour  le  libre 
exercice  de  la  religion.  D'un  côté  on  disait  :  Re- 
tournez chez  vous ,  et  vous  aurez  satisfaction  ;  de 
l'autre  on  répondait  :  Donnez-nous  satisfaction ,  et 
nous  retournerons  chez  nous.  Momay  avait  très- 
bien  résumé ,  en  parlant  de  l'assemblée  de  Loudun, 
cette  double  position  :  «  Le  roi  ordonne  de  se  sé- 

!).arer ,  et  promet  de  faire  ;  nous  le  supplions  de 
aire ,  prêts  alors  à  nous  séparer.  » 

Le  débat  était  sans  issue ,  parce  qu'il  y  avait  de 
l'une  et  de  l'autre  part  des  arrière-pensées.  Le 
conseil  voulait  briser  tout  au  moins  l'organisation 
politique  des  réformés,  et  ceux-ci  la  soutenaient 
avec  une  opiniâtre  constance ,  étant  persuadés ,  non 
sans  motif,  que  de  leur  organisation  politique  dé- 
pendait leur  liberté  en  matière  de  religion. 

L'assemblée  de  La  Rochelle ,  fatiguée  d'envoyer 
à  la  cour  des  justifications  et  des  plaintes  inutiles, 
prit  enfin,  le  10  mai  4624 ,  à  la  majorité  de  six  à 
sept  voix,  une  décision  hardie,  téméraire  même  , 
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et  oui  témoignait  de  Fesprit  républicain  des  Ro- 
chelois.  La  mesure  dépassait  les  droits  accordés 
par  redit  de  Nantes ,  et  quels  que  fussent  les  mau- 
vais desseins  du  conseil,  on  ne  saurait  l'approuver. 

La  France  réformée  fut  divisée  en  huit  départe- 
ments ou  cercles,  expression  empruntée  à  l'éta- 
blissement politique  de  l'Allemagne,  et  chaque 
cercle  devait  être  sous  le  gouvernement  de  l'un 
des  chefs  du  parti.  L'autorité  supérieure  était  con- 
fiée au  duc  de  Bouillon.  Les  gouverneurs  pouvaient 
lever  des  deniers ,  organiser  des  armées,  livrer  des 
batailles ,  nommer  aux  charges.  Trois  députés  de 
l'assemblée  devaient  assister  aux  conseils  tenus  par 
le  général  en  chef  et  par  les  commandants  mili- 
taires. Enfin  l'assemblée  se  réservait  le  pouvoir  de 
conclure  les  traités  de  paix. 

Cette  organisation ,  du  reste ,  avait  plus  d'appa- 
rence que  de  réalité.  Le  duc  de  Bouillon  resta 
neutre.  Le  maréchal  de  Lesdiguières  était  à  la 
veille  d'embrasser  le  catholicisme.  Le  duc  de  la 
Trémoille  et  le  marquis  de  Châtillon ,  petit-fils  de 
Coligny,  étaient  chancelants,  et  devaient  bientôt 
échanger  le  commandement  des  huguenots  pour  le 
bâton  de  maréchal.  Le  marquis  de  la  Force  crai- 
gnait de  se  brouiller  entièrement  avec  la  cour.  Le 
duc  de  Sully  ne  demandait  que  du  repos.  Mornay 
refusait  de  mettre  la  main  à  cette  levée  de  bou- 
cliers. Il  n'y  eut  entre  tous  les  chefs  que  le  duc  de 
Rohan,  et  son  frère  le  duc  de  Soubise,  qui  se  mon- 
trèrent disposés  à  jeter  toute  leur  fortune  dans  les 
nouvelles  guerres  de  religion. 

Les  provinces  qu'on  avait  partagées  en  cercles 
ne  répondirent  pas  non  plus  d'une  voix  unanime  à 
l'appel  de  l'assemblée.  La  Picardie,  la  Normandie, 
l'Orléanais,  l'Ile-de-France,  où  il  n'y  avait  qu'un 

Eetit  nombre  de  réformés,  le  Poitou  même  et  le 
•auphiné  où  ils  étaient  plus  nombreux,  refusèrent 


306 


HISTOIRE  DES  PROTESTANTS  DE  FRANGE. 


de  prendre  les  armes.  Tout  l'effort  de  la  r 
fut  concentré  dans  la  Saintonge ,  la  Gu^ 
Quercy  et  les  deux  provinces  du  Languedo 
On  doit  signaler,  comme  un  intéressani 
mœurs ,  les  règlements  adoptés  par  Tasse 
La  Rochelle  pour  le  maintien  de  la  religi 
bon  ordre  dans  les  armées.  Des  pasteurs 
faire  journellement  les  prières  et  le  prt 
soldats.  Il  était  défendu  aux  gens  de  g 
jurer ,  sous  peine  d'une  amende  proportK 
grade  du  délinquant  :  un  teston  pour  1( 
un  écu  pour  le  gentilhomme.  Des  peines 
ves  étaient  portées  contre  ceux  c[ui  mener 
femmes  dans  les  campements  militaires.  0 
mandait  la  conservation  du  labourage  et 
merce.  Les  prisonniers  étaient  placés  sou 
vegarde  du  conseil.  Ces  règlements  prouvj 
l'assemblée  de  La  Rochelle  voulait  honoi 
nouvelle  guerre  ;  mais  ils  ne  pouvaient  êti 
tés  que  par  une  piété  forte ,  devenue  trèî 
ce  temps-là. 

IV. 


Louis  XIII  avait  commencé  les  hostilités 
sant  avancer  son  armée  vers  la  Loire 
24  avril,  quinze  jours  avant  la  décision  s 
La  Rochelle.  Quelques  hommes  sages  d\ 
avaient  persisté  à  proposer  des  moyens 
modement.  Ils  représentaient  que  les  h 
tenaient  deux  cents  places  fortifiées,  que  '. 
dats  étaient  d'une  bravoure  à  l'épreuve 
désespoir  les  rendrait  encore  plus  red( 
qu'il  y  avait  dans  les  Eglises  quatre  ce 
hommes  capables  de  porter  les  armes,  € 
calvinistes ,  depuis  soixante  ans ,  avaient  p! 
par  la  paix  que  par  la  guerre.  D'autrei 
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laient,  au  contraire,  de  frapper  un  grand  coup 
sur  le  parti  calviniste ,  et  Louis  Xlll  se  rangea  de 
ce  dernier  avis. 

Les  Jésuites,  ses  premiers  maîtres  et  ses  direc- 
teurs spirituels,  le  poussaient  sans  relâche  à  la 
destruction  des  Eglises,  et  inventaient  des  argu- 
ments pour  lui  faire  violer  en  toute  sûreté  la  pa- 
role qu'il  avait  donnée  aux  hérétiques.  «  Les  pro- 
messes du  roi ,  disait  son  confesseur  Arnoux ,  sont 
ou  de  conscience  ou  d'Etat.  Celles  faites  aux  hu- 
guenots ne  sont  pas  de  conscience ,  car  elles  sont 
contre  les  préceptes  de  l'Eglise ,  et  si  elles  sont 
d'Etat ,  elles  doivent  être  renvoyées  au  conseil  privé, 
qui  est  d'avis  de  ne  les  point  tenir*  »  C'est  ainsi  que 
raisonnait  le  contemporain  et  confrère  d'Escobar. 

Le  pape  offrit  deux  cent  mille  écus ,  à  condition 
que  les  huguenots  fussent  ramenés  de  gré  ou  de 
force  dans  l'Eglise  de  Rome.  Il  adressa  aussi  à 
Louis  XIII  un  bref  où  il  le  louait  d'avoir  imité  ses 
ancêtres  qui  avaient  porté  autant  d'honneur  aux 
excitations  des  papes  qu'aux  commandements  de 
Dieu.  Les  cardinaux  offrirent  à  la  même  condition 
deux  cent  mille  écus ,  et  les  prêtres  un  million. 

Dans  les  harangues  prononcées  par  l'orateur  du 
clergé ,  le  roi  était  pressé  de  suivre  l'exemple  de 
Philippe-Auguste ,  aïeul  de  saint  Louis ,  qui  avait 
entièrement  exterminé  les  Albigeois ,  ou  du  moins 
l'exemple  de  l'empereur  Constance  qui  avait  con- 
traint les  idolâtres  à  sortir  des  villes ,  et  à  s'en  aller 
demeurer  dans  les  villages,  d'où  leur  était  venu  , 
disait  ce  prêtre,  le  nom  de  païens. 

Les  émissaires  de  l'Espagne,  avec  laquelle  le 
double  mariage  avait  fait  contracter  une  étroite 
alliance ,  poussaient  à  la  guerre  pour  des  raisons 
de  diverse  nature.  Chaque  fois  que  la  France  était 
troublée ,  on  se  sentait  plus  fort  à  Madrid ,  et  l'on 
y  parlait  plus  haut. 
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Le  roi  se  mit  donc  à  la  tête  de  son  armée  avec 
le  connétable  de  Luynes ,  le  duc  de  Lesdignières 
qui  s'était  déclaré  ouvertement  pour  la  cour,  le 
cardinal  de  Guise,  une  foule  de  seigneurs,  et  avec 
sa  mère  Marie  de  Médicis  dont  il  se  défiait.  Son 
conseil  avait  eu  soin  de  distinguer,  avant  l'entrée 
en  campagne  ,  entre  les  calvinistes  paisibles  et  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas  :  distinction  qui  permettait  aux 
gens  timides  ou  vendus  de  rester  chez  eux,  sans 
être  accusés  de  trahison. 

L'un  des  premiers  exploits  de  Louis  XIII  fut  de 
s'emparer  de  la  ville  et  du  château  de  Saumur  par 
supercherie.  Duplessis-Momay  en  était  gouverneur 
depuis  le  règne  de  Henri  III.  Il  gardait  la  place 
comme  une  ville  d'otage  accordée  par  les  édits,  et 
elle  était  d'une  grande  importance  pour  le  parti 
calviniste ,  parce  qu'elle  commande  le  cours  de  la 
Loire.  Le  connétable  de  Luynes   en  fit  demander 
l'entrée  au  nom  du  roi,  promettant  qu'il  ne  serait 
pas  plus  touché  aux  immunités  de  Saumur  qu'à  la 
prunelle  de  l'œil  du  gouverneur,  et  il  en  domina  sa  ; 
parole,  de  même  que  Sa  Majesté  de  sa  propre  bou^  '' 
che,  ce  qui  fut  aussi  confirmé  par  M.  de  Lesdiguiè- 
res.  Mornay  ouvrit  les  portes  de  la  forteresse ,  et  ' 
en  fit  sortir,  selon  l'usage,  la  garnison  calviniste.   I 
Mais  à  peine  entré  avec  ses  troupes ,  le  roi  déclara  ; 
qu'il  prenait  possession  définitive  de  Saumur.  j 

Pour  donner  à  cet  acte  de  mauvaise  foi  l'appa- 
rence d'un  arrangement  conclu  à  l'amiable,  on  o&it  ! 
à  Mornay,  outre  le  paiement  des  arrérages  de  sa  -• 
charge ,  cent  mille  écus  et  le  bâton  de  maréchal. 
Il  répondit  avec  indignation  que  s'il  avait  aimé 
l'argent ,  il  aurait  gagné  des  millions  sous  les  pré- 
cédents règnes,  et  que  pour  les  dignités,  il  avait 
toujours  plus  désiré  de  s'en  rendre  diçne  que  de 
les  obtenir.  «  Je  ne  puis  en  conscience  ni  honneur, 
âjoufa-il,  vendre  laVvbeT\èçi\.\ôc^fec\3L\\\fc  4^^  autres.  * 
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Il  alla  demeurer  dans  sa  propre  maison ,  où  il 
mourut  le  44  novembre  4623.  Ses  dernières  heures 
furent  pleines  de  sérénité.  «  Nous  vîmes   claire-' 
ment  l'Evangile  du  Fils  de  Dieu^avé  en  son  cœur 

{►ar  le  Saint-Esprit,  dit  Taumônier  de  sa  famille, 
eanDaillé;  nous  le  vîmes  au  milieu  de  la  mort  pos- 
séder fermement  la  vie ,  et  jouir  d'un  plein  conten- 
tement là  où  tous  les  hommes  s'effrayent  d'ordi- 
naire. Et  était  cette  leçon  si  vive  et  si  efficacieuse  , 
que  ceux-là  même  qui  avaient  le  plus  de  part  en 
sa  perte,  cueillaient  de  la  joie  et  de  l'édification.» 
Il  fit  sa  confession  de  foi ,  avouant  qu'il  avait  beau- 
coup reçu  et  peu  profité.  Et  comme  on  lui  répon- 
dait qu'il  avait  fidèlement  employé  son  talent  :  «  Eh! 
qu'y  a-t-il  du  mien?  s'écria-t-il  ;  ne  dites  pas  moi, 
mais  Dieu  par  moi.  » 

Philippe  de  Mornay  était  le  dernier  représentant 
de  cette  génération  grande  et  forte  ^ui  avait  reçu 
les  leçons  de  Calvin  et  les  exemples  de  Coligny.  Il 
a  montré  qu'il  est  possible  de  garder  pendant  un 
demi-siècle ,  même  dans  les  guerres  de  religion  , 
les  pires  des  guerres,  un  nom  sans  tache,  un  ca- 
ractère irréprochable ,  une  conduite  toujours  égale, 
un  caractère  humain  et  généreux.  C'est  la  plus 
belle  gloire  à  laquelle  l'homme  puisse  atteindre. 

Au  delà  de  Saumur,  l'armée  royale  ne  rencontra 
de  résistance  sérieuse  qu'en  arrivant  aux  portes  de 
Saint-Jean-d'Angély,  où  commandait  le  duc  de  Sou- 
bise.  Le  siège,  commencé  le  34  mai  4624,  dura 
vingt-six  jours.  Au  nombre  des  volontaires  on  re- 
marquait le  cardinal  de  Guise ,  qui  s'acquitta  du 
métier  de  soldat  mieux  qu'il  ne  faisait  de  celui  de 
prêtre.  Il  y  mit  tant  d'ardeur  qu'il  en  mourut  de 
fatigue ,  peu  de  jours  après,  dans  la  ville  de  Saintes. 

Le  roi  se  porta  ensuite  dans  la  Basse-Guyenne , 
et  toutes  les  villes  se  hâtèrent  de  lui  ouvrir  leurs 
portes ,  excepté  la  petite  place  de  Clairac ,  qui  se 
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qualifiait  de  viUe  sans  roi,  défendue  par  des  soldats 
sans  peur.  Elle  fut  prise  après  douze  jours  de  siège. 
Un  pasteur  nommé  La  Fargue ,  son  père  et  son 
genare  furent  condamnés  au  dernier  supplice. 

Le  18  août,  l'armé  royale  commença  l'attaque 
de  Montauban.  Ce  siège  est  célèbre  dans  les  anna- 
les de  la  Réforme  française.  La  ville  de  Montauban 
jouissait  de  franchises  municipales  qui  avaient 
inspiré  à  ses  habitants  un  grand  esprit  d'indépen- 
dance. Elle  avait  pour  conseillers  des  gens  de  tète 
et  d'action,  et  la  fermeté  de  leur  foi  redoublait 
leur  énergie.  Le  marquis  de  La  Force  y  comman- 
dait. Le  duc  de  Rohan  avait  son  quartier  général 
à  peu  de  distance ,  et  y  fit  passer  des  secours 
d'hommes  et  de  munitions. 

Louis  Xlll  se  présenta  devant  les  murs  de  Mon- 
tauban avec  le  connétable ,  les  ducs  de  Mayenne , 
d'Angoulême ,  de  Montmorency,  le  comte  de  Bas- 
sompierre  et  l'élite  de  la  noblesse  du  royaume.  Il 
recruta  aussi  pendant  le  siège  un  auxiliaire  d'espèce 
toute  différente.  C'était  un  Carme  espa^ol,  le  père 
Dominique  de  Jésu-Maria,  qui  avait  fait,  disait-on, 
beaucoup  de  miracles  l'année  précédente,  pendant 
la  guerre  de  l'empereur  d'Allemagne  contre  la 
Bohême.  11  passait  pour  grand  prophète  :  les  sol- 
dats l'appelaient  le  Père  bienheureux.  Comme  il 
retournait  en  son  couvent  d'Espagne,  il  visita  le 
camp  du  roi ,  qui  lui  demanda  conseil.  Le  moine 
ordonna  de  tirer  quatre  cents  coups  de  canon  contre 
la  ville ,  après  quoi  elle  se  rendrait  infailliblement. 
Les  quatre  cents  coups  furent  tirés ,  mais  la  ville 
ne  se  rendit  point. 

Le  siège  dura  deux  mois  et  demi,  et  l'armée 

royale  tenta  sans  succès  plusieurs  assauts.  Enfin , 

après  des  pertes  considérables ,  la  mauvaise  saison 

étant  arrivée,  Louis  Xlll  découragé ,  les  larmes  aux 

yeux,  fut  forcé  de  se  tcI\tct\  vi\^^^  \^  '4^^^  le 
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2  novembre.  «  Ceux  de  Montauban,  dit  un  histo- 
rien, furent  avertis  du  prochain  délogement  de 
l'armée  par  un  soldat  de  la  religion ,  qui ,  le  soir , 
avant  la  levée  du  siège ,  se  mit  à  jouer  sur  la  flûte 
le  commencement  du  psaume  soixante-huitième. 
Les  assiégés  prirent  cela  pour  le  signal  de  leur 
délivrance,  et  ne  s'y  trompèrent  pas  (1).  » 

La  guerre  fut  reprise  en  4622,  et  conduite  avec 
une  rigueur  inouïe.  Les  prisonniers  étaient  traités 
comme  des  rebelles  ;  on  exécutait  les  uns  sur  place, 
et  Ton  envoyait  les  autres  aux  galères.  Le  marquis 
de  La  Force ,  effrayé  des  dangers  qui  menaçaient 
sa  personne  et  àa  maison ,  fit  avec  la  cour  un  traité 
particulier  par  lequel  il  livrait  Sainte-Foy  et  la 
Basse-Guyenne.  Beaucoup  de  chefs  calvinistes  se 
laissèrent  intimider  ou  gagner  comme  lui,  telle- 
ment que  les  défections  causèrent  encore  plus  de 
mal  aux  huguenots  que  les  défaites. 

La  petite  ville  de  Nègrepelisse,  voisine  de  Mon- 
tauban, fut  l'objet  d'horribles  représailles.  Tous 
ies  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée  :  on  les 
accusait  d'avoir  massacré,  dans  l'hiver  précédent, 
la  garnison  catholique.  «  Les  mères  tenant  leurs 
enfants,  s'étant  sauvées  au  travers  de  la  rivière, 
ï^e  purent  obtenir  aucune  miséricorde  du  soldat 

3ui  les  attendait  à  l'autre  bord ,  et  les  tuait.  En 
emi-heure  tout  fut  exterminé  dans  la  ville ,  et  les 
ïties  étaient  si  pleines  de  morts  et  de  sang  qu'on 
marchait  avec  peine.  Ceux  qui  se  sauvèrent  dans 
le  château  furent  contraints  le  lendemain  de  se 
tendre  à  discrétion,  et  furent  tous  pendus  (2).  » 

Une  autre  bourgade  de  la  même  contrée,  Saint- 
Anlonin ,  essaya  de  se  défendre  ;  les  femmes  mêmes 
8*étaient  armées  de  faux  et  de  hallebardes.  Mais  la 


[l)Elie  Benoit,  t.n,p.  377. 

^)  U  Mercure  français,  t.  VHI,  p.  637. 
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place  ne  pouvait  résister  longtemps  à  Tarmée 
royale.  On  permit  à  la  garnison  de  sortir  de  la  ville, 
un  bâton  blanc  à  la  main.  Dix  bourgeois  furent 
perdus  avec  le  pasteur,  ancien  moine  de  Tordre  des 
Gordeliers.  La  population  se  racheta  du  pillage  par 
une  contribution  (les  historiens  du  temps  exagèrent 
probablement  le  chiffre)  de  cinquante  mille  écus. 

Pour  sanctifier  cette  guerre  si  pleine  à  la  fois  de 
cruautés  et  de  trahisons ,  les  seigneurs  et  capitai- 
nes de  Tarmée  du  roi  firent  de  grandes  dévotions 
à  Toulouse.  Le  prince  de  Condé ,  le  duc  de  Ven- 
dôme, le  duc  de  Chevreuse  allèrent  à  confesse,  et 
communièrent  avec  six  cents  gentilshommes  de  leurs 
amis.  Quelques-uns  s'affilièrent  à  la  confrérie  des 
pénitents  bleus  :  «  laquelle,  dit  une  chronique,  a 
cela  de  bon  que ,  n'obligeant  à  rien ,  elle  fait  gagner 
de  grandes  mdulgences,  même  en  l'article  de  la 
mort.  » 

L'armée  arriva,  le  30  août  1622,  sous  les  murs 
de  Montpellier  qui  avait  une  forte  garnison  de 
huguenots.  Le  siège  traîna  en  longueur  ;  et 
Louis  XIII ,  craignant  un  échec  semblable  à  celui 
qu'il  avait  éprouvé  devant  les  remparts  de  Montau- 
ban ,  consentit  à  traiter  avec  le  duc  de  Rohan  d'une 

{mx  générale.  Les  articles  en  furent  convenus  vers 
e  milieu  du  mois  d'octobre. 

Le  roi  confirma  l'édit  de  Nantes ,  ordonna  le 
rétablissement  des  deux  religions  dans  les  endroits 
où  elles  se  pratiquaient  auparavant,  autorisa  le^- 
réunions  des  consistoires ,  coUocjues  et  synodes  poucr 
les  affaires  purement  ecclésiastiques ,  mais  défendi"^ 
de  tenir  aucune  assemblée  politique  sans  sohc 
expresse  permission.  Les  fortifications  de  Montpel^ 
lier  devaient  être  démolies ,  et  la  ville  administr^^ 
par  quatre  consuls  dont  la  nomination  appartieic 
drait  au  roi.  Les  calvinistes  conservaient  deux  pk^s 
ces  de  sûreté,  Moulaw^aa  eXXi^'Ç^^Ock^'^. 
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Cette  dernière  ville  avait  été  plusieurs  fois  atta- 

3uée  durant  les  guerres ,  et  s'était  vigoureusement 
éfendue.  Elle  continua  encore  quelque  temps  la 
lutte  après  le  nouvel  édit  de  paix  ;  cependant  elle 
finit  par  l'accepter  en  stipulant  le  maintien  de  ses 
francnises.  Ainsi,  après  avoir  versé  des  flots  de 
sang  et  désolé  plusieurs  provinces  du  royaume ,  on 
en  revenait  à  peu  près  au  point  d'où  l'on  était  parti. 


V. 

Le  traité  de  4622  ne  fut,  comme  tant  d'autres 
qui  l'avaient  précédé ,  qu'une  lettre  morte  ;  et  pour 
faire  bien  comprendre  les  nouvelles  prises  d'armes 
qui  se  terminèrent  en  4629  par  l'édit  de  grâce, 
nous  devons  exposer  avec  quelque  étendue  la  fausse 
position  que  les  maximes  d'intolérance  ,  remises  en 
vigueur  depuis  la  mort  de  Henri  IV ,  avaient  faite 
des  deux  côtés. 

Les  calvinistes,  continuellement  troublés  dans 
l'exercice  de  leur  religion ,  forcés  d'avoir  les  armes 
à  la  main  jusque  dans  leurs  temples ,  et  menacés 
de  perdre  tous  les  droits  qu'ils  avaient  obtenus  par 
Tédit  de  Nantes,  s'étaient  aigris  contre  la  royauté. 
Ûs  la  soupçonnaient  d'arrière-pensées  et  de  projets 
perfides.  Ils  l'accusaient  d'encourager,  au  moins 
par  son  inertie ,  les  Jésuites ,  les  évêques ,  les  magis- 
trats violents,  le  bas  peuple,  qui,  non-seulement 
les  accablaient  de  vexations  sans  nombre,  mais 
annonçaient  hautement  la  prochaine  extirpation  de 
rhérésie. 

11  en  résulta  nécessairement  que,  de  simple 
communion  religieuse ,  la  Réforme  française  devmt 
toujours  plus  un  parti  politique ,  et  que ,  par  la 
nature  même  des  cnoses ,  à  mesure  que  la  lutte  se 
prolongeait,  les  idées  et  les  passions  se  laissaient 
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emporter  plus  avant  dans  leur  hostilité  contre  la 
couronne.  L'esprit  d'indépendance  avait  grandi 
chez  les  huguenots  avec  les  persécutions  dont  ils 
étaient  fi'appés,  avec  les  menaces  de  destruction 
que  l'on  tenait  suspendues  sur  leur  tète,  et  quel- 
ques-uns se  livraient  à  la  pensée  d'un  établissement 
républicain. 

ils  constituaient  donc,  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIU,  un  parti  considéra- 
ble, s'appuyant  au-dedans  du  royaume  sur  les 
mécontents  de  toutes  les  opinions,  au-dehors  sur 
l'Europe  protestante.  Ils  communiquaient  par  La 
Rochelle  avec  l'Angleterre ,  par  Sedan  avec  l'Alle- 
magne, par  Genève  avec  les  Cantons  suisses,  et 
semblaient  toujours  prêts  à  diviser  les  forces  de 
l'Etat. 

Une  telle  organisation  était  intolérable  pour  la 
couronne ,  et  d'autant  plus  choquante  que  le  prin- 
cipe de  l'unité  nationale  se  dégageait  davantage 
des  ruines  de  l'ancienne  féodalité.  Plus  les  grandes 
familles  étaient  abaissées  devant  l'autorité  royale , 

5 lus  on  devait  voir  dans  l'établissement  politique 
es  huguenots  une  singulière,  une  dangereuse 
anomalie ,  et  le  conseil  avait  raison  de  vouloir  à 
tout  prix  s'en  affranchir. 

Mais  par  l'effet  de  la  malheureuse  confusion  qui 
existait  universellement,  à  cette  époque,  entre  les 
matières  temporelles  et  les  spirituelles,  la  royauté, 
tout  en  annonçant  qu'elle  ne  combattait  gue  les 
privilèges  politiques  des  calvinistes,  mettait  plus, 
Beaucoup  plus  en  péril  :  elle  compromettait  tous 
leurs  droits  religieux.  On  savait  que,  derrière  les 
hommes  d'Etat,  et  même  dans  leur  propre  sein,  il 
existait  des  esprits  passionnés,  qui,  après  avoir  ré- 
duit les  calvinistes  à  n'être  qu'une  simple  secte, 
voudraient  les  contraindre  à  rentrer  dans  l'Eglise 
catholique,  ou  ^  sortir  du  royaume. 
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Il  est  vrai  que  le  génie  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, ses  alliances  diplomatiques  et  les  intérêts 
européens  de  la  France,  pendant  la  moitié  du 
règne  de  Louis  XIV ,  retardèrent  la  complète  réali- 
sation de  ces  craintes.  Néanmoins,  le  plan  de  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie  fut  poursuivi  en  détail ,  sans 
relâche,  sans  pitié  sur  toute  la  face  de  la  France, 
dès  que  le  parti  calviniste  eut  été  abattu.  La  prise 
de  La  Rochelle  fut  le  premier  acte  de  ce  drame 
cruel  et  impitoyable  dont  la  révocation  de  l'édit  de 
Naotes  fut  le  dénouement. 

Telle  était  donc  la  situation  en  1622  :  les  calvinis- 
tes tirant  l'épée  en  faveur  de  leurs  immunités  poli- 
tiques au  nom  de  leurs  droits  religieux  toujours 
compromis,  toujours  menacés;  et  la  couronne  atta- 
quant ces  immunités  au  nom  de  la  souveraineté 
royale  et  de  l'unité  du  pays ,  pour  arriver  ensuite  à 
la  destruction  de  la  religion  même. 

Quant  aux  forces  respectives  des  deux  partis, 
elles  s'étaient  augmentées  d'un  côté  et  affaiblies  de 
l'autre,  depuis  les  guerres  du  seizième  siècle.  Mal- 
gré les  entreprises  de  quelques  grands  seigneurs , 
Fautorité  du  prince  était  plus  généralement  recon- 
nue, respectée  et  obéie.  La  petite  noblesse,  le 
tiers-état,  la  magistrature  et  l'armée  avaient,  sous 
le  règne  de  Henri  IV,  abandonné  les  traditions 
féodales  pour  n'obéir  qu'à  la  royauté ,  et  cet  esprit 
nouveau  avait  naturellement  modifié  les  sentiments 
de  beaucoup  de  réformés  qui  suivaient,  à  leur 
insu  peut-être,  le  grand  courant  national.  D'un 
antre  côté,  les  chefs  et  les  villes  calvinistes,  qui 
tenaient  à  leurs  privilèges ,  n'avaient  plus  la  même 
foi  ni  le  même  enthousiasme.  11  y  avait  désunion, 
défiance,  affaissement  en  bas,  défections  en  haut, 
dans  la  Réforme  française.  Elle  pouvait  encore 
se  faire  craindre  dans  les  complications  intérieures 
ou  extérieures  du  royaume;  elle  ne  pouvait  plus  se 
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coaliser  de  province  à  province,  ni  dicter  des  con- 
ditions de  paix. 

Les  ducs  de  Rohan  et  de  Soubise ,  attaqués  dans 
leur  liberté  personnelle  après  le  traité  de  1633, 
firent  des  prises  d'armes  dans  le  Languedoc  et  la 
Saintonge.  Ce  fut  une  guerre  de  partisans  :  rien  de 

i)lus  que  des  sièges  de  bourgades  ou  de  châteaux 
brts  et  des  dévastations.  Les  troupes  royales  firent 
de  grands  ravages  autour  de  Montauban  et  de  Cas- 
tres. «  La  nuit,  disent  les  mémoires  du  temps,  on 
pouvait  voir  mille  feux  dans  la  plaine.  Les  blés,  les 
arbres  fruitiers,  les  vignes  et  les  maisons  étaient 
les  aliments  de  cette  flamme...  Le  dégât  fut  si  bien 
exécuté  qu'on  ne  laissa  aucun  arbre,  ni  maisons 
debout,  ni  souche  de  vigne,  ni  épi  de  blé.  > 

La  plupart  des  huguenots  restèrent  chez  eux ,  et 
le  duc  de  Rohan  s'en  plaint  avec  tristesse,  c  On 
avait  plus  de  peine,  dit-il,  à  combattre  la  lâcheté, 
rirréhgion  et  l'infidéhté  des  réformés  que  la  mau- 
vaise volonté  de  leurs  ennemis.  » 

Au  commencement  des  nouveaux  troubles,  un 
synode  national  avait  été  convoqué  à  Charenton.  Il 
s  ouvrit  le  le*"  septembre  4623.  Le  lieu  convenait  à 
la  cour,  parce  que  la  proximité  de  Paris  lui  garan- 
tissait la  docilité  de  l'assemblée.  On  ordonna  au 
synode  d'admettre  à  ses  assemblées  un  ofQcier  royal. 
Bien  que  ce  missionnaire ,  nommé  Galland ,  fût  de 
la  religion,  son  mandat  le  rendait  suspect.  Les 
députés  des  Eglises ,  s'appuyant  sur  la  lettre  des 
traités,  et  refusant  à  la  couronne  le  droit  d'établir 
une  nouveauté  si  importante  par  simple  ordon- 
nance ,  y  firent  beaucoup  d'objections  ;  mais  ils 
durent  obéir,  et  se  contenter  de  faire  insérer  dans 
leurs  procès-verbaux  la  déclaration  suivante  :  «  Ce 
synode ,  souhaitant  de  donner  des  marques  claires, 
et  dont  on  ne  pût  pas  douter,  de  son  obéissance  et 
fidélité  envers  le  roi ,  admit  ledit  seigneur  Galland 
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parmi  les  députés....,  s'assurant  que  Sa  Majesté 
nous  rétablirait  par  sa  bonté  royale  dans  nos  an- 
ciennes libertés  et  privilèges.  » 

Un  deuxième  article,  moins  explicable  que  le 
précédent ,  c'est  que  le  roi  exprima  son  déplaisir  au 
sujet  du  serment  que  le  synode  national  d'Alais 
avait  fait  prêter,  trois  ans  auparavant ,  à  la  doctrine 
de  Dordrecht.  Les  députés  durent  encore  obtempé- 
rer ;  ils  répondirent  seulement  que  cette  doctrine 
était  conforme  à  celle  de  leur  confession  de  foi,  et 

Sue  le  synode  d'Alais  n'avait  eu  d'autre  dessein  que 
e  constater  la  parfaite  union  des  réformés  de 
France  avec  ceux  des  Pays-Bas. 

Une  troisième  injonction  concernait  les  pasteurs 
étrangers  qu'on  avait  admis  à  exercer  dans  le 
royaume.  Le  roi  écrivit  qu'il  ne  le  permettrait  plus, 
et  demanda  le  renvoi  immédiat  de  Primrose  et  de 
Caméron,  tous  deux  originaires  d'Ecosse  et  minis- 
tres à  Bordeaux  :  a  non  pas  tant  à  cause  qu'ils  sont 
étrangers ,  disait  Louis  Xlll ,  mais  particulièrement 
pour  des  raisons  qui  regardent  notre  service.  » 

La  principale  de  ces  raisons  était  qu'ils  avaient 
déplu  aux  Jésuites,  notamment  Primrose.  Aussi 
n'obtint-il  pas  même ,  comme  Caméron ,  la  per- 
mission de  résider  dans  le  royaume ,  en  renonçant 
à  sa  charge  pastorale. 

Un  jour  le  père  Arnoux ,  confesseur  du  roi ,  prê- 
chant devant  la  cour,  avait  solennellement  affirmé 
que  les  casuistes  de  sa  compagnie  n'autorisaient 
point  le  régicide ,  et  Louis  Xlll  lui  en  avait  témoi- 
gné un  grand  contentement.  Primrose ,  qui  était  là, 
ut  demander  au  Jésuite  si  Jacques  Clément  avait 
tué  son  roi,  ou  même  un  roi ,  en  frappant  un  prince 
excommunié  par  le  pape;  de  plus,  si,  dans  le 
cas  où  le  saint-siège  excommunierait  Sa  Majesté 
régnante ,  les  Jésuites  reconnaîtraient  encore 
Louis  XIII  pour  leur  roi  ;  enfin ,  s'ils  étaient  dispo- 
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ses  à  condamner  leurs  disciples  Jean  Châtel  et 
Ravaillac  comme  coupables  du  crime  delèse-majesté. 
Ces  questions  étaient  embarrassantes  ;  Àmoux  n'y 
répondit  que  par  un  arrêt  de  bannissement. 

Au  synode  national  de  Castres,  convoqué  en  1626, 
Tofficier  royal  Galland  prit  de  nouveau  séance,  mal- 
gré les  protestations  de  rassemblée.  Il  lui  appor- 
tait Tordre  de  nommer  les  six  personnes  entre  les- 
Ïuelles  le  roi  choisirait  les  deux  députés  généraux, 
ette  élection  avait  été  faite  jusque-là  par  les 
assemblées  politiques ,  et  le  synode  allégua  le  texte 
du  dernier  édit  qui  lui  prescrivait  de  ne  s'occuper 
que  d'affaires  de  doctrine  et  de  discipline.  Mais  la 
cour,  sans  l'avoir  dit  expressément  dans  les  der- 
niers traités,  ne  voulait  plus  des  assemblées  poli- 
tiques, et  força  la  main  au  synode  pour  lui  faire 
outrepasser  ses  pouvoirs,  tout  en  l'y  renfermant 
avec  une  inflexible  rigueur  sur  les  autres  questions. 
Ainsi  le  conseil  maintenait  ou  renversait  la  lettre 
des  lois,  selon  qu'il  y  trouvait  quelque  profit  : 
universelle  et  perpétuelle  pratique  du  plus  fort. 

Le  synode  de  Castres  fit  de  grandes  plaintes  sur 
le  malheureux  état  des  Eglises.  Il  disait  à  Louis  XIII 
«  que  ces  sujets  de  la  religion  réformée  étaient 
molestés  en  plusieurs  endroits  du  royaume ,  empê- 
chés dans  l'exercice  de  leur  religion  et  privés  de 
leurs  temples  ;  qu'on  leur  avait  ôté  jusqu'à  leurs 
cimetières ,  et  qu'on  en  avait  déterré  les  morts  avec 
la  dernière  indignité  ;  que  leurs  ministres  avaient 
été  cruellement  traités,  battus,  blessés,  déchirés 
et  chassés  de  leurs  Eglises ,  quoiqu'ils  fussent  très- 
innocents  ,  n'injuriant  ni  le  public  en  général ,  ni 
personne  en  particulier.  » 

Tout  en  donnant^  satisfaction  aux  réformés  sur 
quelques  points  secondaires ,  la  cour  préparait  con- 
tre leur  dernier  boulevard  une  formidable  expédi- 
tion. Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  était  entré  dans 
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le  conseil  depuis  Tan  1624,  avait  dessein  d'établir 
Tautorité  absolue  du  roi  sur  les  ruines  de  La 
Rochelle.  On  ne  s'en  cachait  plus.  Louis  XIII  le  fai- 
sait annoncer  au  pape ,  qui  avait  montré  beaucoup 
de  dépit  à  la  nouvelle  du  nouveau  traité  avec  les 
huguenots.  Les  prêtres  publiaient  le  prochain 
triomphe  de  la  foi  catholique,  et  l'archevêque  de 
Lyon  écrivait  à  Richelieu  :  «  Il  faut  assiéger  La 
Rochelle,  et  châtier,  ou  pour  mieux  dire,  exter- 
miner les  huguenots ,  toute  autre  affaire  ces- 
sante. y> 

La  commune  de  La  Rochelle  jouissait  de  privi- 
lèges bien  antérieurs  à  l'époque  ae  la  Réformation. 
Eléonore  d'Aquitaine  lui  avait  octroyé ,  dès  le  dou- 
zième siècle,  de  grandes  franchises.  La  bourgeoi- 
sie se  gouvernait  par  elle-même.  Elle  nommait  un 
corps  de  ville  composé  du  maire,  de  vingt-quatre 
échevins  et  de  soixante-quinze  pairs.  Ces  cent 
magistrats  ou  prud'hommes  avaient  des  troupes, 
une  marine,  un  trésor  à  part,  et  des  droits  de 
juridiction  très-étendus.  La  Rochelle  était  plutôt 
annexée  cjue  réunie  à  la  France,  et  sa  position 
ressemblait  à  celle  des  villes  libres  d'Allemagne. 

Pour  justifier  ses  prétentions ,  elle  disait  qu'elle 
s'était  donnée  librement  au  roi  Charles  V,  sous  la 
réserve  expresse  de  toutes  ses  franchises  et  immu- 
nités, et  les  Rochelois  rappelaient  avec  orgueil 
qu'ils  avaient  exi^é  de  Louis  XI  la  solennelle  sanc- 
tion de  leurs  droits,  ce  Louis  XI,  dit  l'historien  de 
cette  cité ,  fit  son  entrée  à  la  Rochelle  le  24?  mai 
1472.  Il  jura  de  conserver  les  privilèges  de  la 
ville  ;  il  en  proféra  le  serment  à  genoux,  tenant 
une  main  sur  la  croix,  et  l'autre  sur  les  Saints- 
Evangiles  que  le  maire  lui  présenta  (1).  » 

Un  gouverneur  résidait  à  La  Rochelle  au  nom 

(1)  Arcère ,  Hitt.  de  La  Rochelle ,  t.  1,  p.  288. 
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du  roi  ;  mais  la  bourgeoisie  ne  lui  permettait  pas 
d'y  introduire  une  forte  garnison,  m  d'y  bâtir  une 
citadelle.  Son  véritable  chef  était  le  maire  qu'elle 
choisissait  tous  les  ans.  Les  Rochelois  étaient 
riches,  industrieux,  intelligents,  bons  marins  ;  ils 
comptaient  une  population  de  vingt-cinq  à  trente 
mille  âmes. 

La  Réforme  devait  trouver  chez  eux  une  facile 
entrée  ;  car  partout  où  il  y  avait  des  lumières  et 
de  la  liberté,  les  portes  lui  étaient  ouvertes  d'avan- 
ce. Dès  Tan  1557,  elle  fut  connue  à  La  Rochelle. 
«  Ce  premier  commencement  fut  tellement  favorisé 
de  Dieu ,  dit  Théodore  de  Bèze ,  qu'en  peu  de  temps 
une  bonne  partie  de  la  ville  abandonna  les  super- 
stitions de  l'Eglise  romaine ,  le  Seigneur  se  prépa- 
rant dès-lors  cette  place  pour  lui  faire  soutenir 
quelque  jour  les  plus  durs  efforts  de  ses  adversai- 
res (t.  I,  p.  88).  » 

La  Rochelle  avait  été  plusieurs  fois  assiégée  dans 
les  guerres  de  religion  sans  être  jamais  prise. 
Condé,  Coligny,  Jeanne  d'Albret,  Henri  de  Béam, 
avaient  trouve  dans  ses  murs  un  refuge  assuré. 
Les  assemblées  politiques  s'y  tenaient  dans  les  mo- 
ments les  plus  difficiles.  Elle  était,  en  un  mot,  le 
f)lus  ferme  rempart  et  la  grande  place  d'armes  de 
a  Réforme  française ,  depuis  que  le  nord  et  le 
centre  du  royaume  ne  pouvaient  plus  lui  fournir 
aucun  point  de  ralliement. 

L'indépendance  de  La  Rochelle  était  même  im- 
portante pour  les  seigneurs  du  parti  catholique, 
parce  qu'elle  leur  offrait  un  moyen  de  faire  acheter 
plus  cher  à  la  royauté  le  secours  qu'ils  lui  prê- 
taient, et  de  sauvegarder  les  derniers  restes  de 
leurs  prérogatives  féodales.  «  Nous  ne  serons  pas 
si  sots,  disait  l'un  d'eux ,  de  prendre  La  Rochelle;  » 
et  le  cardinal  de  Richelieu  faisait  cette  remarque  : 
€  La  plus  grande  difficulté  que  je  vois  dans  ce  des- 
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sein  est  que  la  plupart  y  travailleront  par  manière 
d'acquit  et  avec  peu  d'affection.  » 

Après  la  paix  de  1622 ,  la  cour  avait  ordonné  de 
construire  un  fort  aux  environs  de  La  Rochelle, 
malgré  les  plaintes  des  habitants ,  et  la  promesse 

Îa'on  leur  avait  faite  de  respecter  leurs  privilèges, 
e  là  de  continuelles  collisions  sur  terre  et  sur 
mer,  qui  ne  produisirent  jusqu'en  1627  aucun  ré- 
sultat décisif. 

Richelieu  voulut  frapper  enfin  le  grand  coup ,  en 
y  employant  toutes  les  forces  de  son  génie  et  toutes 
les  ressources  de  la  couronne.  11  attacha  sa  fortune 
politique  à  la  prise  de  La  Rochelle ,  persuadé  que , 
s'il  menait  à  bien  cette  expédition,  il  briserait 
le  parti  des  huguenots ,  abaisserait  les  premières 
maisons  du  royaume,  et  ne  laisserait  en  France 
qu'un  seul  pouvoir  debout  :  la  royauté. 


VI. 


Le  siège  de  La  Rochelle,  commencé  en  1627, 
dura  plus  d'un  an  devant  l'Europe  attentive.  Le 
roi  d'Angleterre  avait  promis  aux  Rochelois  de  leur 
prêter  aide  et  appui.  Trois  fois  sa  flotte  parut  en 
vue  du  port;  mais  la  première  fois,  elle  ne  put 
prendre  la  citadelle  de  l'île  de  Ré;  la  seconde,  elle 
ne  réussit  pas  à  ravitailler  la  place  ;  et  la  troisième, 
elle  ne  sembla  être  venue  que  pour  assister  à  la 
ruine  de  la  ville.  On  soupçonna  que  le  duc  de 
Buckingham  avait  trahi  la  cause  de  la  communion 
réformée ,  et  que  Charles  I^r  avait  trempé  dans  ces 
manœuvres  déloyales,  sous  l'influence  de  sa  fem- 
me, Henriette  de  France.  Les  puritains  d'Angle- 
terre n'avaient  pas  oublié  ce  grief,  quand  ils  dres- 
sèrent le  compte  des  actes  de  ce  malheureux  prince 
en  4649. 


I 
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Le  cardinal  de  Richelieu  fit  construire  une  digue 
dans  la  mer,  comme  Alexandre  devant  Tyr,  et  en- 
ferma les  assiégés  dans  une  enceinte  toujours  plus 
étroite.  Il  était  tout  ensemble  amiral,  ingénieur  en 
chef,  généralissime;  il  surveillait,  dirigeait  tout, 
et  ne  laissait  à  Louis  XIII  que  le  vain  plaisir  d'aller 
à  la  chasse ,  ou  de  toucher  les  malades  aux  grandes 
fêtes  de  FEglise.  Ou  citait  avec  éclat  les  miracles 
du  roi  :  ceux  du  cardinal  étaient  plus  authentiques 
et  plus  utiles  à  la  monarchie. 

On  a  publié  un  journal  écrit  par  Tun  des  assié- 
gés ,  Pierre  Méruault,  fils  du  chef  d'artillerie  de  la 
garnison.  11  raconte  avec  détail  les  souffrances  des 
habitants.  A  mesure  que  le  môle  s'élevait  devant 
la  rade,  la  famine  augmentait.  Elle  devint  horrible 
dès  le  mois  de  juin  1d28.  Il  mourait  deux  à  trois 
cents  personnes  par  jour.  Les  affamés  avaient  ac- 
quis une  si  triste  expérience  de  ce  genre  de  mort 
qu'ils  pouvaient  prévoir  à  heure  fixe  le  moment 
où  ils  ne  vivraient  plus,  et  commander  d'avance 
leur  cercueil. 

On  fit  sortir ,  dans  cette  grande  détresse  ,  des 
bandes  d'enfants,  de  femmes  et  de  vieillards. 
Louis  XIII  ne  fut  pas  aussi  généreux  que  son  père 
Henri  IV  au  siège  de  Paris.  11  ordonna  de  les  re- 
pousser sans  pitié ,  et  de  tirer  même  contre  quel- 
ques pauvres  gens  qui  s'arrêtaient  à  cueillir  des 
racines  et  des  herbes  sur  les  glacis ,  ou  à  ramasser 
des  coquillages  apportés  par  le  reflux.  Il  commanda 
aussi  de  détruire  quelques  récoltes  de  fèves  que 
les  assiégés  avaient  fait  croître  au  pied  de  leurs 
contrescarpes. 

Des  fugitifs ,  poussés  par  l'inexorable  cri  de  la 
faim ,  continuant  à  se  présenter  au  camp  royal ,  on 
dressa  des  potences  pour  les  exécuter  sommaire- 
ment ,  et  quand  ils  venaient  en  trop  grand  nom- 
bre ,  on  tirait  au  sort  les  noms  de  ceux  qui  devaient 


LIVRE  TROISIÈME.  323 

être  pendus.  Les  autres,  dépouillés  de  leurs  vête- 
ments ,  étaient  chassés  par  le  soldat  avec  des  bâtons 
et  des  lanières.  On  voulait,  en  les  renvoyant  dans 
la  ville,  lui  donner  des  gens  de  plus  à  nourrir. 

Où  étaient  les  coreligionnaires  des  Rochelois? 
(}ue  faisaient-ils  pendant  cette  lutte  suprême ,  où 
il  s'agissait  de  toute  leur  existence  politique  ?  Le 
duc  de  Rohan  allait  à  Uzès,  à  Milhau,  à  Nismes, 
dans  les  Gevennes,  d'un  bout  du  Languedoc  à 
l'autre ,  exhortant  les  huguenots  à  se  lever  pour 
la  cause  commune.  Stériles  efforts  :  il  ne  rencon- 
trait presque  partout  que  des  esprits  timides  et  des 
cœurs  froids,  ou  des  consciences  gagnées  par  les 
faveurs  de  la  cour.  Il  répétait  en  vain  la  devise 
que  sa  mère,  la  duchesse  douairière  de  Rohan, 
lui  avait  rappelée  du  fond  de  son  asile  de  La  Ro- 
chelle :  Victoire  entière,  paix  assurée,  ou  honorable 
mort;  au  lieu  de  s'armer  et  de  le  suivre ,  chacun 
.récriminait  contre  lui. 

Ecoutons-le  se  plaignant  de  cette  inertie  dans  la 
préface  de  ses  Mémoires;  son  langage  est  amer; 
c'est  celui  d'un  chef  de  parti  malheureux;  mais  il 
sert  à  peindre  la  physionomie  de  l'époque  :  «  Aux 
deux  premières  guerres ,  les  divisions  ont  paru  en 
quelques  endroits  ;  en  la  dernière ,  elles  ont  éclaté 
partout,  n'y  ayant  aucun  lieu  où  la  corruption  ne 
se  soit  glissée ,  et  où  l'avarice  n'ait  paru  par-des- 
sus la .  piété  jusqu'à  ce  point  que ,  sans  attendre 
les  recherches  de  nos  ennemis ,  on  allait  se  pros- 
tituer pour  vendre  sa  religion  et  trahir  son  parti. 
Nos  pères  eussent  écrasé  leurs  enfants  dès  le  ber- 
ceau ,  s'ils  les  eussent  vus  être  les  instruments  de 
la  ruine  des  Eglises  qu'ils  avaient  plantées  à  la 
lumière  des  bûchers ,  et  accrues  malgré  les  sup- 
plices. » 

En  retranchant  de  ces  accusations  ce  qui  a  été 
exagéré  par  l'irritation  de  la  défaite ,  il  demeure 
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vrai  que  la  grande  masse  des  réformés  n'intervint 
point  dans  cette  dernière  guerre  :  les  uns ,  comme 
nous  l'avons  déjà  explic^ué ,  à  cause  de  l'impulsion 
nationale  qui  soumettait  tout  à  l'autorité  du  roi; 
d'autres ,  parce  qu'ils  étaient  fatigués  de  ces  luttes 
qui  coûtaient  beaucoup  de  sang ,  et  ne  produisaient 
aucun  bien;  d'autres,  parce  qu'ils  n'apercevaient 

f)as  le  lien  qui  unissait  leur  liberté  religieuse  à 
eurs  sûretés  politiques  ;  d'autres  encore ,  par  indif- 
férence ,  par  vénalité ,  ou  par  cette  sorte  de  pru- 
dence qui  discerne  mieux  la  grandeur  du  péril  que 
les  moyens  d'en  sortir. 

La  chose  est  à  noter;  car  plusieurs  historiens 
disent  que  toute  la  population  réformée  se  leva 
contre  la  couronne  en  1628,  et  fut  vaincue.  Ces 
historiens  se  trompent  :  la  plupart  des  calvinistes 
refusèrent  de  s'armer.  Si  c'est  un  titre  d'honneur 
pour  eux,  qu'ils  l'obtiennent;  si  c'est  une  honte, 
qu'ils  en  portent  le  poids. 

Les  Rochelois ,  cependant ,  continuaient  à  faire 
des  prodiges  de  bravoure  et  d'héroïsme  sous  la 
conduite  de  leur  maire  Jean  Guiton,  vieux  marin, 
homme  inflexible,  qui  avait  dit  :  «  Quand  il  ne 
restera  plus  qu'un  seul  habitant,  il  faudra  qu'il 
ferme  encore  les  portes.  » 

Enfin ,  lorsque  toute  espérance  de  recevoir  des 
secours  du  dehors  ou  du  dedans  fut  perdue ,  lors- 
que les  deux  tiers  de  la  population  eurent  suc- 
combé ,  que  les  rues  et  les  maisons  furent  encom- 
brées de  morts  qu'on  n'avait  plus  la  force  d'ensevelir 
et  qu'il  ne  se  trouva  presque  plus  d'hommes  capa- 
bles de  soutenir  le  poids  de  leurs  armes  ou  de 
marcher  sans  bâton,  la  ville  se  rendit.  C'était  le 
28  octobre  1628.  Ce  jour-là,  les  réformés  de  France 
tombèrent  à  la  discrétion  de  leurs  ennemis ,  et  ne 
purent  s'en  relever  que  cent  soixante  ans  après , 
par  les  principes  de  1789. 
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La  malheur  n'avait  pas  abattu  la  fierté  des  Ro- 
chelois ,  et  Ton  s'étonne  que  Richelieu ,  qui  savait 
comprendre  les  grandes  cnoses ,  leur  ait  rendu  si 
}eu  de  justice.  «L'audace  qui  accompagne  toujours 
a  rébellion,  dit-il  dans  ses  mémoires,  était  si  pro- 
fondément empreinte  en  Tesprit  de  ces  misérables, 
que  quoiqu'ils  ne  fussent  plus  qu'ombres  d'hommes 
vivants,  et  qu'il  ne  leur  restât  plus  de  vie  qu'en 
la  clémence  du  roi  dont  ils  étaient  indignes ,  ils 
osèrent  néanmoins  bien  encore  proposer  au  cardi- 
nal qu'ils  voulaient  faire  un  traité  général  pour 
tous  ceux  de  leur  parti.  »  Cela  prouvait  que  les 
Rochelois  s'inquiétaient  plus  du  sort  de  leur  core- 
Hgionnaires  que  ceux-ci  ne  s'étaient  inquiétés  du 
leur  dans  la  mauvaise  fortune. 

Une  déclaration  du  roi ,  publiée  le  10  novembre, 
ordonna  de  rétablir  à  La  Rochelle  l'exercice  de  la 
religion  catholique,  et  de  rendre  au  clergé  ses 
églises  et  ses  bieni.  Un  lieu  de  culte  devait  être 
désigné  pour  les  offices  des  réformés.  Les  privilè- 

!fes  de  la  ville  furent  abolis ,  ses  franchises  annu- 
ées ,  et  ses  fortifications  démolies ,  sauf  celles  qui 
regardaient  la  mer.  Le  cardinal  de  Richelieu  et 
l'évéque  Henri  de  Sourdis,  qui  avaient  fait  le  métier 
de  soldats  pendant  le  siège,  célébrèrent  la  pre- 
mière messe  à  La  Rochelle ,  après  avoir  purifié  les 
églises.  Peut-être  les  mains  qui  venaient  de  tenir 
des  armes  auraient-elles  dû  commencer  par  se  pu- 
rifier elles-mêmes,  avant  de  prendre  l'hostie  du 
Pnnce  de  la  paix.  Mais  l'histoire  de  l'humanité 
est  remplie  de  ces  choquantes  contradictions. 

Il  y  eut  à  Rome  de  grandes  réjouissances  pour 
la  réduction  de  La  Rochelle.  Le  pape  Urbain  VIII 
chanta  un  solennel  Te  Deum ,  fit  une  distribution 
extraordinaire  d'indulgences ,  et  adressa  au  roi  les 
brefs  les  plus  flatteurs  :  «  Grand  prince ,  lui  disait- 
il.  Dieu   s'est   assis   à  votre   droite.  Qu'il  aide  et 
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soutienne  toujours  la  vigueur  et  la  force  de  votre 
lance  !  i> 

Le  duc  de  Rohan  continua  de  tenir  la  campagne 
dans  le  Midi  jusqu'au  milieu  de  Tannée  suivante. 
Il  y  déploya  un  courage ,  une  constance ,  une  ab- 
négation dignes  d'un  meilleur  sort.  Une  assemblée 
de  députés  des  provinces,  convoquée  à  Nismes, 
protesta  énergiquement  contre  le  renversement  des 
sûretés  politiques  de  la  Réforme.  11  était  trop  tard. 
Le  parti  calviniste  n'existait  plus.  Chaque  ville, 
chaque  bourgade ,  refusant  d'obéir  à  l'assemblée , 
prétendait  faire  ses  propres  affaires  par  elle-même; 
et  les  divisions,  les  défections,  les  trahisons  ache- 
vèrent de  perdre  la  cause  commune. 

L'armée  royale  se  présenta  devant  la  petite  ville 
de  Privas,  au  mois  de  mai  1629.  Les  habitants, 
saisis  d'une  terreur  panique,  s'enfuirent  dans  les 
campagnes,  et  la  garnison,  qui  s'était  retirée  dans 
un  fort,  dut  bientôt  capituler.  Au  moment  de  l'en- 
trée des  troupes,  l'explosion  d'un  magasin  à  poudre 
fit  croire  à  un  guet-à-pens.  Les  huit  cents  soldats 
huguenots  furent  égorgés,  cinquante  bourgeois 
pendus ,  les  autres  envoyés  aux  galères ,  la  ville 
saccagée  et  brûlée ,  et  les  propriétés  des  habitants 
confisquées  au  profit  de  la  couronne.  Les  mission- 
naires ,  qui  marchaient  à  la  suite  de  l'armée  pour 
convertir  les  hérétiques,  dirent  que  cette  catastro- 
phe était  un  effet  de  la  colère  céleste. 

L'impitoyable  exécution  de  Privas  jeta  partout  la 
consternation  et  l'épouvante.  Le  roi  marcha  du 
côté  des  Cevennes  sans  rencontrer  de  résistance; 
et  le  duc  de  Rohan ,  voyant  que  les  affaires  du  parti 
étaient  désespérées,  sollicita  la  paix,  de  concert 
avec  rassemblée  générale  transférée  à  Anduze.  Ri- 
chelieu imposa  pour  première  condition  que  toutes 
L  les  fortifications  des  villes  huguenotes  fussent  rar 
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mirent  après  quelques  difficultés ,  et  le  roi ,  étant 
à  Nismes ,  publia  Yédit  de  grâce  au  mois  de  juillet 
1629. 

Le  nom  seul  de  cet  édit  marquait  un  nouvel 
ordre  de  choses.  Ce  n'était  plus  une  pacification  , 
c'était  une  grâce,  une  grâce  octroyée  parla  bonne 
volonté  du  prince  à  des  sujets  vaincus.  Le  préam- 
bule ne  parlait  que  de  leur  rébellion  ;et  de  la 
bonté  du  roi  :  «  à  quoi  nous  sommes  d'autant  plus 
facilement  disposés ,  faisait-on  dire  à  Louis  XlII , 
que  nous  avons  voulu,  par  un  rare  exemple  de 
clémence,  après  tant  de  rechutes,  gagner  plus 
avantageusement  le  cœur  de  nos  sujets,  épargner 
le  sang ,  le  dégât  de  la  province ,  et  tous  les  désor- 
dres et  calamités  de  la  guerre ,  émus  à  cela  par  la 
seule  compassion  de  leur  misère  et  amour  de  leur 
bien.  » 

Les  réformés  furent  remis  en  possession  de  leurs 
temples,  de  leurs  cimetières,  et  de  l'exercice  de 
leur  religion  dans  les  lieux  où  il  se  pratiquait  au- 
paravant, en  attendant  qu'ils  revinssent  au  giron 
de  l'Eglise  catholique,  «  dans  laquelle,  ajoutait 
Louis  aIII  ,  depuis  plus  de  onze  cents  ans  conti- 
nuels ,  les  rois  nos  prédécesseurs  ont  vécu ,  sans 
aucune  interruption  ni  changement,  ne  pouvant 
en  chose  quelconque  leur  témoigner  davantage 
l'affection  que  nous  leur  portons ,  que  de  les  dé- 
sirer en  même  chemin  du  salut  que  nous  tenons 
et  suivons  par  nous-mêmes.  » 

Il  y  avait  une  menace  dans  cette  espérance ,  et 
les  prêtres  ne  manquèrent  pas  de  s'en  prévaloir  en 
temps  opportun.  11  y  avait  aussi,  comme  on  le 
verra ,  une  prétention  du  cardinal  de  Richelieu , 
qui,  aspirant  à  toutes  les  sortes  de  gloire,  se  flat- 
tait de  réunir  les  deux  religions. 

Les  conditions  de  l'édit  de  grâce  étaient  moins 
dures  qu'on  ne  l'avait  craint,  excepté  sur  les  ga- 
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ranties  politiques,  et  quelques  auteurs  ont  élevé 
très-haut  la  clémence  du  cardinal.  Si  l'on  veut  dire 
qu'il  fut  plus  tolérant  que  les  autres  gens  d'église, 
parce  qu'il  avait  plus  de  génie,  et  qu'il  entendait 
mieux  les  affaires  d'Etat,  nous  l'accorderons  sans 
peine. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Richelieu, 
s'étant  ligué  avec  les  protestants  d'Allemagne  et  de 
Suède,  afin  d'abaisser  la  maison  d'Autriche  par 
l'épée  de  Gustave-Adolphe,  ne  pouvait  pas  traiter 
les  réformés  de  France  avec  trop  de  rigueur.  Il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  que ,  dans  la  France 
même,  ayant  à  lutter  contre  les  grands  seigneurs 
catholiques,  contre  le  frère  du  roi,  la  reine-mère 
et  la  reine  régnante,  le  premier  ministre  de 
Louis  Xlll  eût  été  insensé  de  pousser  au  désespoir 
tout  un  peuple  qui,  dans  un  cas  extrême,  aurait 
pu  compromettre  sa  fortune  et  celle  du  royaume. 
Richelieu  fut  généreux  peut-être,  mais  surtout  il  fut 
prudent. 

La  ville  de  Montauban  se  soumit  la  dernière. 
Elle  se  rappelait  avec  orgueil  l'héroïque  résistance 
qu'elle  avait  opposée  aux  troupes  du  roi,  et  ses 
habitants,  accoutumés  depuis  les  guerres  de  reli- 
gion à  se  gouverner  par  eux-mêmes,  éprouvaient 
une  grande  répugnance  à  se  ranger  à  leur  devoir, 
comme  on  parlait  alors.  Deux  députés  vinrent  de 
Nismes  avec  un  envoyé  de  Richelieu  pour  les 
exhorter  à  la  soumission.  Le  peuple  aurait  voulu 
conserver  ses  remparts  :  il  n'obtint  rien,  et  les 

f)lus  déterminés  furent  forcés  de  reconnaître  que  la 
utte  étaitidevenue  impossible. 

Montauban  ouvrit  ses  portes;  et  le  21  août  1629, 
elle  vit  entrer  dans  ses  murs  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  avec  une  partie  de  l'armée,  le  nonce 
du  pape,  le  premier  président  du  parlement  de 
Toulouse,  enfin  le  cardinal  de  Richelieu  qui  se 
présenta  en  triomp\\aleut.  Q^^ud  les  ministres  de 
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la  religion  vinrent  le  saluer,  il  consentit  à  les  rece- 
voir, non  pas  comme  formant  corps  d'Eglise,  leur 
dit-il,  mais  comms  gens  qui  faisaient  profession 
des  lettres.  C'était  porter  la  fiction  un  peu  loin. 

Il  célébra  encore  la  messe  dans  Tune  des  églises 
de  Montauban ,  institua  des  couvents  de  Jésuites  et 
de  Capucins ,  et  ordonna  de  commencer  la  démo- 
lition des  murailles.  Ensuite  il  reprit  le  chemin 
de  Paris,  entouré  de  plus  d'hommages  que  Louis 
Xin  n'en  recevait  de  ses  peuples. 

Le  duc  de  Rohan  fut  en  butte  aux  attaques  de 
ses  coreligionnaires,  qui,  rendus  injustes  par  le 
malheur,  l'accusaient  de  toutes  leurs  calamités.  Il 
écrivit  son  apologie  avec  l'accent  d'une  bonne 
conscience,  et  termina  en  ces  termes  :  «  Voilâmes 
crimes  pour  lesquels  j'ai  été  condamné  à  Toulouse 
d'être  tiré  à  quatre  chevaux,  de  quoi  je  me  glori- 
rifie....  Je  souhaite  à  ceux  qui  viendront  après  moi 
qu'ils  aient  autant  d'affection,  de  fidélité  et  de 
patience  que  j'en  ai  eu;  qu'ils  rencontrent  des 
peuples  plus  constants,  moins  avares  et  plus  zélés 
que  je  n'ai  fait,  et  que  Dieu  les  veuille  accompa- 
gner de  plus  de  prospérités,  afin  qu'en  restaurant 
les  Eglises  de  France ,  ils  exécutent  ce  que  j'ai  osé 
entreprendre.  » 

Ses  vœux  ont  été  réalisés  autrement  qu'il  ne  l'en- 
tendait. Henri  de  Rohan  fut  le  dernier  chef  armé 
de  la  Réforme  française;  mais  ce  que  le  glaive  n'a 
pas  fait ,  la  civilisation  et  la  liberté  l'ont  accompli 
au  jour  marqué  de  Dieu. 

Rohan  alla  offrir  son  épée  à  la  république  de 
Venise,  puis  à  Gustave- Adolphe,  et  mourut  en 
1638,  dans  les  plaines  de  l'Allemagne,  pour  la 
même  cause  qu'il  avait  si  longtemps  et  si  vaillam- 
ment défendue  dans  son  pays. 
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VII. 

Le  parti  calviniste  avait  définitivement  donné  sa 
démission  après  la  prise  de  La  Rochelle ,  et  l'his- 
toire des  réformés  ne  sera  plus  mêlée  aux  grandes 
aflaires  du  royaume  jusqu'à  la  révocation  de  Fédit 
de  Nantes. 

C'est  en  vain  que  des  personnages  de  la  plus 
haute  naissance,  qui  appartenaient  à  la  commu- 
nion catholique ,  les  provoquèrent  à  reprendre  les 
armes  :  il  ne  se  trouva  plus  de  huguenots  dans 
les  rangs  des  adversaires  de  la  royauté. 

En  1632,  le  duc  Henri  de  Montmorency,  appuyé 
par  Gaston  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII ,  essaya 
de  réveiller  les  passions  religieuses  dans  le  Lan- 
guedoc dont  il  était  gouverneur.  Il  s'adressa  aux 
gentilshommes  de  la  religion,  aux  pasteurs,  aux 
consistoires ,  aux  synodes ,  et  ne  recueillit  partout 
que  des  refus.  Il  eut  dans  son  parti  cinq  ou  six 
evéques,  mais  pas  un  seul  réformé.  Le  second 
consul  de  Nismes  conserva  la  ville  au  roi,  en 
chassant  l'évêque  et  le  premier  consul  qui  était 
catholique.  Les  habitants  de  Montauban  ofirirent 
de  marcher  contre  les  troupes  de  Montmorency,  et, 
chose  mémorable  !  les  malheureux  restes  des  habi- 
tants de  Privas  défendirent  leur  place  pour  le  ser- 
vice du  roi.  Le  cardinal  de  Richelieu  disait  alors 
des  réformés  :  «  Ils  ont  fait  plus  que  tous  les  au- 
tres. » 

Environ  vingt  ans  après,  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde ,  le  grand  Gondé ,  faisant  valoir  les 
vieux  souvenirs  de  sa  maison,  voulut  les  attirer 
sous  son  drapeau ,  et  y  employa  des  émissaires  qui 
semaient  des  bruits  sinistres.  Ils  allaient  disant 
d'église  en  église  que  la  régente  Anne  d'Autriche 
avait  promis  au  clergé  de  révoquer  les  édits  de 
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pacification,  (|U6  son  premier  ministre  Mazarin 
était  un  cardinal  italien  sans  bonne  foi ,  qu'il  n'y 
avait  que  la  force  qui  pût  préserver  les  réformés 
d'une  ruine  complète,  et  que  le  prince  de  Gondé 
leur  garantirait  une  pleine  liberté  de  conscience 
et  de  culte.  Ces  appels  restèrent  encore  sans  effet. 

Les  Rochelois  soutinrent  le  parti  de  la  régente 
contre  leur  propre  gouverneur.  Les  Montalbanais 
s'épuisèrent  d'hommes  et  d'argent  pour  la  même 
cause.  La  ville  de  Saint-Jean-d'Angély ,  qui  n'avait 
que  des  murailles  démantelées ,  se  défendit  contre 
les  troupes  rebelles.  Le  Vivarais  et  les  Ce  venues 
fournirent  des  soldats  dévoués,  et  presque  toute  la 
noblesse  réformée  des  provinces  méridionales ,  s'é- 
tant  levée  contre  le  prince  de  Condé,  garda  pour 
le  roi  le  Languedoc ,  la  Saintonge  et  une  partie  de 
la  Guyenne. 

Ces  services  étaient  grands.  Le  cardinal  Maza- 
rin disait  :  «  J'ai  n'ai  point  à  me  plaindre  du  petit 
troupeau;  s'il  broute  de  mauvaises  herbes,  du 
moins  il  ne  s'écarte  pas.  »  Il  ne  parlait  des  pasteurs 
de  Montauban  qu'en  les  appelant  ses  bons  amis , 
et  le  comte  d'Harcourt  dit  aux  députés  de  la 
même  ville  :  a  La  couronne  chancelait  sur  la  tête 
du  roi,  mais  vous  l'avez  affermie.» 

Louis  XIV  en  témoigna  plus  d'une  fois  sa  recon- 
naissance, en  particulier  dans  sa  déclaration  du 
21  mai  1652.  On  y  lisait  :  «  D'autant  que  nos  su- 
jets de  la  religion  prétendue  réformée  nous  ont 
donné  des  preuves  de  leur  affection  et  fidélité, 
notamment  dans  les  circonstances  présentes  dont 
nous  demeurons  très-satisfaits,  savoir  faisons  que 
pour  ces  causes  ils  soient  maintenus  et  gardés, 
comme  de  fait  nous  les  maintenons  et  gardons 
dans  la  pleine  et  entière  jouissance  de  l'édit  de 
Nantes.  » 

Et  c'est  ce  même  roi  qui  a  fait  souffrir  les  plus 
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longues,  les  plus  odieuses  persécutions  à  ceux  oui 
avaient  affermi  la  couronne  sur  sa  tête  !  C'est  toi 
qui  a  signé  en  1685  le  fatal  édit  de  révocation! 
Quelles  furent  les  causes  de  tant  de  violences  et  de 
malheurs?  Nous  touchons  ici  à  l'un  des  plus  inté- 
ressants problèmes  de  cette  histoire. 

Les  réformés  avaient  d'implacables  ennemis  dans 
les  hommes  du  pouvoir  spirituel.  Au  premir  rang 
figuraient  les  Jésuites,  créés  tout  exprès  pour  ex- 
tirper le  protestantisme  de  l'Europe ,  adversaires- 
nés  des  huguenots,  moines  doublement  redouta- 
bles, en  leur  qualité  de  confesseurs  des  rois,  et 
parce  que  leur  morale  les  autorisait  à  ne  recaler 
devant  aucun  moyen.  Le  mensonge,  la  fourbe, 
l'iniquité,  le  trafic  des  consciences,  la  force  bru- 
tale ,  les  spoliations ,  les  bannissements ,  le  meur- 
tre même ,  tout  leur  était  bon ,  pourvu  qu'ils  arri- 
vassent à  leurs  fins. 

Après  les  Jésuites  venait  le  clergé  séculier  qui, 
en  exceptant  quelques  hommes  politiques  plutôt 
que  religieux ,  comme  Richelieu  et  Mazarin ,  ne  se 
lassait  pas  d'inventer  de  nouvelles  mesures  de 
compression  et  de  persécution  contre  les  héréti- 

3ues.  Il  avait  sur  les  pauvres  et  humbles  ministre 
e  la  Réforme  française  l'avantage  du  nombre, 
de  la  naissance,  de  la  position,  de  l'autorité,  de 
la  fortune,  des  grands  emplois,  et  pouvait  tout 
faire  pour  les  écraser  sans  avoir  de  représailles  à 
craindre. 

De  cinq  en  cinq  ans,  il  tenait  des  assemblées 
qui  ne  se  terminaient  pas,  comme  nous  l'avom 
déjà  remarqué,  sans  avoir  emporté  quelque  nour 
veau  lambeau  des  lois  de  tolérance,  c  Le  clergé, 
dit  Rulhières ,  donnait  de  l'argent  au  roi.  On  négo- 
ciait avec  ce  premier  corps  de  l'Etat  pour  obtenir 
en  faveur  des  besoins  du  royaume  ce  qu'on  nomme 
le  don  gratuit,  et  les  protestants  au  contraire^ 
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avaient  besoin  de  l'argent  du  roi  pour  l'entretien 
de  leurs  ministres  et  la  tenue  de  leurs  synodes. 
Chaque  fois  qu'ils  demandaient  à  s'assembler,  c'était 
nne  grâce  pécuniaire  qu'ils  sollicitaient ,  et  chaque 
fois  que  le  clergé  s'assemblait,  c'était  une  sorte  de 
grâce  qu'il  accordait  à  l'Etat.  Aussi  chaque  assem- 
blée   du  clergé  était-elle   marquée   par  quelque 
avantage  remporté  sur  eux,  et  chaque  synode,  au 
contraire ,  recevait  de  la  cour  quelque  marque  de 
défaveur Les  demandes  du  clergé  avaient  quel- 
que modération ,  tant  que  les  calvinistes  pouvaient 
être  redoutés  ;  mais  elles  tendirent  vers  une  persé- 
cution ouverte,  aussitôt  qu'ils  devinrent  des  ci- 
toyens paisibles  (1).  » 

Enfin ,  au-dessous  des  Jésuites  et  du  clergé ,  pul- 
lulaient des  lésions,  de  Capucins,  Récollets,  Car- 
mes, Franciscains  et  autres  :  milice  ignorante  et 
remuante ,  qui  entretenait  le  fanatisme  de  la  popu- 
lace ,  et  marchait  en  toute  occasion  à  l'assaut  de 
l'hérésie. 

Voilà  pour  l'autorité  spirituelle.  Quant  aux  hom- 
mes du  pouvoir  temporel ,  les  premiers  adversaires 
de  la  Réforme  étaient  les  rois  mêmes ,  à  qui  l'on 
avait  donné  une  éducation  incomplète  et  fausse. 
Leurs  précepteurs  les  avaient  placés  autant  que 
possible  sous  le  joug  d'une  dévotion  étroite ,  intolé- 
rante, pleine  de  petits  scrupules  sur  certains  points, 
et  facile    à  se  relâcher  sur  d'autres.  Louis  XIII 
n'avait  ni  grandeur  d'esprit ,  ni  dignité  de  carac- 
tère. Prince  faible ,  d'une  humeur  triste ,  mettant 
son  royaume  sous  la  protection  de  la  Vierge,  après 
avoir  fait  assassiner  les  favoris  de  sa  mère ,  il  n'eut 
d'autre  mérite  que  celui  de  se  laisser  gouverner 
par  Richelieu.  Louis  XIV,  avec  un  génie  fier  et  des 
i|   qualités  vraiment  royales ,  unissait  à  la  galanterie 
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^J       [\)  Et^ireUgemenis  histor.^  t  If  p.  i6,  4T. 
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la  bigoterie,  et  nous  aurons  lieu  de  reconnaître 
que,  dans  ses  étranges  compromis  de  conscience, 

5 lus  il  avait  donné  à  sa  cour  de  scandale  par  ses 
ésordres,  plus  il  tenait  à  lui  donner  d'édification 
par  ses  rigueurs  contre  les  réformés. 

Tous  deux  tenaient  pour  maxime  d'Etat  qu'il  fal- 
lait affaiblir  le  calvinisme ,  comme  si  les  homm^ 
et  les  choses  eussent  été  les  mêmes  que  sous  Char- 
les IX.  On  avait  enseigné  à  oes  princes  que  la  Ré- 
forme était  l'ennemie  des  trônes ,  et  ils  pensaient 
n'avoir  jamais  assez  fait  contre  ce  vain  fanfdme  de 
leur  imagination. 

Il  s'ensuivit  que  les  grandes  charges  de  la  cour 
et  de  l'armée,  de  la  magistrature  et  des  finances,' 
furent  systématiquement  refusées  aux  calvinistes ,  ] 
sauf  dans  des  cas  extraordinaires.  Turenne  et  Du-  ' 
quesne  rompirent  la  barrière  par  l'éclat  de  leurs  ■ 
services;  les  autres  furent  laissés  à  l'écart,  ou  con-  i 
damnés  à  vieillir  dans  des  emplois  subalternes. 
L'édit  de  Nantes  avait,  sans  doute,  rendu  les  ré- 
formés admissibles  aux  charges ,  mais  il  ne  leur 
avait  pas  garanti  les  faveurs  de  la  cour,  et  la 
royauté ,  pour  nous  servir  des  propres  expressions 
de  Louis  XIV,  «  les  renfermait  dans  les  plus  étroi- 
tes bornes  que  la  justice  et  la  bienséance  pouvaient 
f)ermettre.  »  Ces  conditions  même  ne  furent  pas 
ongtemps  respectées. 

Louis  XIV  dit  ailleurs- dans  les  mémoires  qu'il  a 
dictés  pour  l'instruction  du  dauphin  :  «  Quant  aux 
grâces  qui  dépendaient  de  moi  seul,  je  résolus,  et 
j'ai  assez  ponctuellement  observé  depuis  de  n'en 
faire  aucune  à  ceux  de  cette  religion ,  et  cela  par 
bonté,  non  par  aigreur,  pour  les  obliger  par  là  à 
considérer  de  temps  en  temps  par  eux-mêmes ,  et 
sans  violence,  si  c'était  pour  de  bonnes  raisons  qu'ib 
se  privaient  volontairement  des  avantages  qui  pou- 
vaient leur  être  commxms  «N^e.  icv^^  ^\x\x^^  ^\i\ets,»    { 
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Rien  de  plus  naïf  et  de  plus  instructif  tout  ensem- 
ble que  ces  aveux. 

Lès  ministres  d'Etat  suivaient  naturellement  l'im- 
pulsion du  prince.  Nulle  faveur  aux  hérétiques;  du 
mauvais  voidoir ,  quand  on  le  pouvait  sans  blesser 
trop  ouvertement  les  droits  acquis,  et  une  constante 
inégalité  de  traitement  qui  poussait  les  tièdes  et 
les  ambitieux  à  changer  de  religion. 

Les  intendants  de  province,  nouvelle  création 
d'un  gouvernement  qui  aspirait  à  constituer  une 

{lus  forte  unité  nationale,  voulant  se  rendre  agréa- 
les  au  conseil  et  à  la  cour,  ne  manquaient  pas 
de  se  prononcer  pour  les  Jésuites  contre  les  pas- 
teurs ,  pour  les  évéques  contre  les  synodes  provin- 
ciaux ou  les  consistoires,  chaque  fois  qu'il  y  avait 
un  prétexte  tant  soit  peu  plausible  à  invoquer. 

Les  parlements  agissaient  presque  tous  dans  le 
même  sens,  non   par   fanatisme   religieux,  mais 
par  cet  esprit  qui  de  tout  temps,  chez  les  païens 
comme  dans  la  chrétienté ,  a  fait  des  corps  de  ma- 
gistrature les  gardiens  des  anciennes  lois  et  des 
coutumes  traditionnelles.    L'avocat-général   Omer 
Talon  disait,  aux  grands  jours  de  Poitiers,  en  i634f, 
que  les  prétendus  réformés  n'étant  supportés  que 
par  tolérance,  les  affaires  qui  les  regardaient  ne 
aevaient  pas  être  comptées  entre  les  choses  favora- 
iUs,  et  qu'il  fallait  leur  appliquer,  au  contraire, 
la  plus  ngoureuse  interprétation.  Ainsi,  dans  les 
questions  qui  ressortissaient  aux  tribunaux,  ils  ne 
pouvaient  compter  que  sur  le  droit  strict,  ou  plu- 
tôt sur  ce  qu'il  n'était  pas  possible  de  leur  refuser 
sans  injustice  flagrante.  Tout  arrêt  sévère  faisait 
immédiatement  jurisprudence  contre  eux,  et  de 
restrictions  en  restrictions  ils  perdirent  successive- 
ment ce  que  l'édit  de  Nantes  leur  avait  concédé. 

Les  universités  et  les  collèges,  où  dominaient 
les  influences  cléricales,  soulevèrent  difïicullê^  ^wc 
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difficultés  pour  la  collation  des  grades  académi- 
que aux  religionnaires ,  et  enfin  ces  grades  ne  fu- 
rent donnés  que  sur  des  certificats  d'assistance  à  la 
messe. 

Quant  aux  rapports  entre  les  simples  individus  des 
deux  religions,  il  y  a  une  distinction  à  faire.  Les 
hommes  de  lettres,  ceux  qui  appartenaient  à  la 
haute  bourgeoisie ,  les  honnêtes  gens  dans  le  lan- 
gage du  siècle,  vivaient  généralement  en  bon  ac- 
cord. On  sait  que  l'académie  française  a  été  fondée 
par  des  membres  de  l'une  et  de  l'autre  commu- 
nions. Telle  fut  aussi  l'origine  de  beaucoup  de  so- 
ciétés savantes,  à  Nismes  et  ailleurs.  «  Il  y  avait 
longtemps  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
dit  Segrais,  que  les  catholiques  et  les  huguenots 
vivaient  ici  (à  Caen)  dans  une  grande  intelligence, 
(qu'ils  mangeaient,  buvaient,  jouaient,  se  diver- 
tissaient ensemble ,  et  se  quittaient  librement ,  les 
uns  pour  aller  à  la  messe ,  les  autres  pour  aller  au 

f)rêche ,  sans  aucun  scandale ,  ni  d'une  part ,  ni  de 
'autre.  » 

Mais  dans  les  masses  populaires,  plus  soumises 
à  l'enseignement  du  prêtre ,  les  préjugés  et  les  hai- 
nes subsistaient.  De  là  des  vexations  dans  les  maî- 
trises ,  les  jurandes ,  les  corps  de  métier ,  et  dans 
les  petits  offices  qui  dépendaient  des  conseils  mu- 
nicipaux. De  là  aussi  des  voies  de  fait  sous  les 
moindres  prétextes ,  des  violences  contre  les  tem- 
ples ,  contre  les  propriétés ,  contre  les  personnes, 
et  quand  on  l'osait,  des  attaques  plus  régulières, 
plus  générales,  auxquelles  présidait  habituelleraenl: 
quelque  ignare  vicaire  de  paroisse,  ou  quelque^ 
moine  abject.  ; 

On  pourra  juger  par  ce  qui  précède  de  Tétafe 
des  réformés  après  l'édit  de  grâce.  Us  eurent  par' 
intervalles  des  jours  de  repos  qui  leur  permirent 
de  s'appliquer  uux.  ^detiû^^  M,ÇiVi^vQ5Qfô^^4ft  défé* 
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lopper  leur  instruction  commune  et  de  cultiver  les 
arts  industriels.  Mais  ce  repos  était  incertain,  ce 
calme  inquiet ,  pour  ainsi  parler,  et  la  persécution 
alla  bientôt  s'aggravant  jus(]u'à  ce  que  le  moment 
parût  favorable  pour  anéantir  la  Réforme  française. 
Nous  ne  raconterons  que  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
important  (1). 

VIII. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  écrit  dans 
les  loisirs  de  sa  jeunesse  une  méthode  de  controver- 
ses, tenait  à  exécuter  son  plan  de  réunion.  Il  fit 
sonder  là-dessus  les  pasteurs  et  les  synodes  pro- 
vinciaux par  son  confident,  le  père  Joseph,  per- 
sonnage mystérieux,  émissaire  intrigant,  délié, 
actif;  et  il  fut  secondé  dans  son  œuvre  par  un  cer- 
tain Théophile  de  La  Milletière,  calviniste  équivo- 
3ue,  écrivain  de  science  médiocre,  et  ambitieux 
e  se  faire  un  nom  en  appuyant  des  desseins  dont 
il  ne  comprenait  pas  la  portée. 

Entre  les  personnes  qui  se  laissèrent  prendre  à 
ce  projet,  on  comptait  des  habiles  qui  voulaient 
quitter  sans  déshonneur  une  religion  peu  agréable 
au  pouvoir,  des  simples  qui  croyaient  naïvement 
que  le  catholicisme  voulait  faire  des  concessions 
sérieuses,  et  de  bonnes  gens  qui  ramenaient  tout 
à  une  question  de  charité.  Au  nombre  de  ces  der- 
niers se  trouva  pour  quelque  temps  un  homme  de 
mérite.  Petit,  pasteur  et  professeur  de  théologie  à 
Nismes. 
Cependant  il  parut  bientôt  que,  sous  le  mot 

(1)  Si  ron  veut  conoattre  en  détail  la  situation  des  réfonnés  à  cette 
époque ,  il  fiiot  lire  VHisioire  de  Védil  de  Nantes ,  par  Elie  Benoit. 
Vnieor  a  rempli  cinq  volumes  in-i»  du  récit  des  vexations ,  injustices , 
^leoces,  persécutions,  etc.,  oui  ont  frappé  ses  coreligionnaires  depuis 
le  règne  de  Henri  IV ,  jusqu*à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 
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pompeux  de  réunion ,  il  ne  s'agissait  pas  d'autre 
chose  que  d'un  acte  de  repentance  de  ta  part  des 
calvinistes,  et  de  gracieuse  amnistie  de  la  part  des 
catholiques.  Point  de  changement  plus  considéra- 
ble que  celui  de  quelques  termes  qui  choquaient 
Toreille  des  disciples  de  Calvin.  On  aurait  d'avance 
gagné  certains  pasteurs  qui,  pour  la  forme,  se-  i 
raient  venus  discuter  avec  des  docteurs  catholi- 
ques en  présence  du  roi,  et  ne  leur  auraient  opijosé 
aucune  objection  capitale.  Ensuite,  ils  auraient 
demandé  à  être  admis  comme  des  pénitents,  et 
l'Eglise  romaine ,  en  bonne  mère ,  leur  eût  ouvert 
les  bras.  On  aurait  travaillé  enfin  à  réunir  un  synode 
national  tout  peuplé  de  ces  gens  de  facile  compo- 
sition, et  une  fois  le  projet  de  réunion  officielle- 
ment adopté ,  la  force  matérielle  se  serait  chargée 
d'y  soumettre  les  récalcitrants,  ou  de  les  chasser 
du  royaume. 

Le  plan  était  conçu  avec  habileté  :  seulement  on 
n'y  avait  pas  assez  tenu  compte  des  consciences 
fidèles  et  honnêtes.   Il  échoua.  Les  pasteurs  se 
montrèrent  entêtés,  et  ce  qui  est  remarquable ,  les 
laïques  le  furent  encore  davantage.  Pas  un  seul 
synode  provincial  ne  donna  les  mains  au  complot. 
Petit  reconnut  son  erreur  ;  La  Milletière  fut  excom-^ 
munie,  et  se  fit  tout  simplement  catholique  ;  Riche-^ 
lieu  avait  d'autres  affaires  à  suivre ,  et  l'idée  de  lak« 
réunion  fut  abandonnée  pour  être  reprise  deux  oiSu 
trois  fois  avant  la  révocation. 

Le  clergé  employa  un  moyen  différent  pour  abatr- 
tre  l'hérésie,  savoir,  des  missionnaires,  des  con-r 
trovertistes  ambulants ,  autrement  nommés  cow- 
vertisseurs  ou  propagateurs  de  la  foi.  On  en  trouve 
à  l'œuvre  dès  l'an  1630.  Les  uns  étaient  des  moi- 
nes. Capucins  et  Récollets,  dont-Fénelon  dit  quel- 
que part  qu'ils  s'étaient  attiré  par  leur  ignorance 
et  leur  fanatique  emportement  le  mépris  univer- 
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sel.  Les  autres  étaient  des  laïques  de  basse  condi- 
tion, cordonniers,  remouleurs,  tailleurs,  brocan- 
teurs, petits  marchands,  qui,  sans  aucune  étude , 
laissaient  là  leur  métier  pour  se  faire  les  cham- 
pions de  la  foi  catholique. 

Ces  vagabonds  recevaient  une  somme  convenue 
par  tête  de  prosélyte ,  et  le  taux  variait  selon  l'im- 
portance du  converti.  Ils  avaient  soin  de  se  faire 
donner  des  certificats  dûment  légalisés  de  leurs 
conquêtes ,  afin  de  toucher  leur  argent.  La  fraude 
s'en  mêla,  comme  on  devait  s'y  attendre.  Il  y  eut 
des  misérables  qui  entraient  dans  la  communion 
réformée  tout  exprès  pour  en  sortir,  ou  feignaient 
d'en  être  pour  abjurer,  et  qui  partageaient  ensuite 
avec  leurs  complices. 

Les  convertisseurs  avaient  appris  par  cœur  un 
catalogue  de  subtilités  ridicules  et  de  grossières 
chicanes  qu'ils  débitaient  à  tout  propos.  La  réfuta- 
tion de  ce  qu'il  y  avait  de  moins  ignoble  dans 
cette  polémique  a  été  faite  de  main  de  maître  par 
le  pasteur  Drelincourt,  dans  son  Abrégé  des  contro- 
verses.  Aussi  l'appelait-on  le  fléau  des  propagateurs 
de  la  foi. 

Un  de  leurs  arguments  favoris  consistait  à  poser 
cette  question  :  Croyez-vous  que  le  roi  soit  idolâtre 
et  damné?  Si  l'on  disait  oui,  ils  en  faisaient  une 
grosse  affaire  qui  pouvait  avoir  des  suites  fâcheu- 
ses, surtout  pour  ceux  çui  occupaient  quelque 
office  public.  Si  l'on  disait  non,  ils  demandaient 
pourquoi  l'on  se  refusait  à  entrer  dans  une  Eglise 
qui  ouvrait  la  porte  du  salut.  Ou  encore,  s'ils  ren- 
contraient une  vive  résistance ,  ils  poussaient  leur 
interlocuteur  à  prononcer  des  paroles  irrévéren- 
cieuses pour  la  Vierge  et  les  saints ,  et  comme  les 
lois  punissaient  alors  ce  qu'on  qualifiait  de  blas- 
phème ,  ils  allaient  dénoncer  les  coupables. 

Ayant  pour  protecteurs  les  prêtres  et  les  Jésuites, 
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la  plupart  de  ces  convertisseurs  étaient  aussi  inso- 
lents qu'illettrés.  Ils  couraient  de  ville  en  ville, 
frappant  à  la  porte  des  consistoires  et  des  synodes. 
Ils  pénétraient  même  de  force  dans  les  maisons 
particulières ,  quelquefois  à  Taide  des  juges  du  lieu, 
et  entamaient  une  controverse  en  règle.  Tant  qu'on 
les  invitait  poliment  à  se  retirer ,  ils  tenaient  bon. 
Que  si,  dans  un  moment  d'humeur,  on  les  jetait 
dehors,  ils  cherchaient  à  s'attirer  quelque  acte  de 
violence  devant  témoins ,  sur  la  voie  publique ,  et 
aussitôt  déposaient  leur  plainte  en  justice. 

Plusieurs  portaient  l'impudence  au  point  d'in- 
terrompre les  pasteurs  en  pleine  assemblée ,  et  de 
leur  donner  des  démentis.  Ces  indignes  excès  les 
exposaient  tout  au  plus  à  entendre  des  murmures 
et  des  paroles  de  blâme  :  on  n'osait  pas  les  châtier 
comme  ils  le  méritaient.  Si  une  assemblée ,  moins 
endurante  que  les  autres,  les  poussait  dans  la  rue , 
et  qu'il  en  résultât  quelque  tumulte  un  peu  consi- 
dérable ,  on  avait  à  craindre  l'interdiction  de  l'exer- 
cice religieux,  ou  même  l'emprisonnement  du 
pasteur. 

Ils  élevaient  aussi  des  tréteaux  dans  les  carre- 
fours ;  et  là ,  ces  bateleurs  d'un  nouveau  genre , 
ayant  à  côté  d'eux  des  piles  de  gros  livres  dont  ils 
n  avaient  pas  lu  le  premier  mot ,  déblatéraient  sur 
des  points  de  controverse ,  parodiaient  les  minis- 
tres, et  divertissaient  ou  soulevaient  la  populace 
par  leurs  vociférations. 

Le  plus  fameux  de  ces  convertisseurs  fut  un 
nommé  Véron ,  ou  père  Véron.  Il  avait  porté  l'ha- 
bit de  Jésuite ,  et  on  lui  donna  la  cure  de  Charenton 
pour  qu'il  importunât  de  plus  près  les  réformés. 
Ce  Véron  assistait  fréquemment  aux  sermons  des 
pasteurs ,  et  le  service  achevé ,  les  réfutait  sur  une 
espèce  de  théâtre  qu'il  avait  fait  dresser  à  la  porte 
de  son  église.  Il  îaligvxîi  ^«x  ^^^  è^^^^  \fô^  ^lus  sa— 
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vanls  docteurs  de  la  Réforme.  Le  célèbre  Bochart 
eut  une  fois  la  complaisance  d'ouvrir  avec  lui  une 
discussion  en  règle.  Or,  Véron  lâcha  pied  avant 
que  les  questions  qu'il  avait  mises  lui-même  sur  le 
bureau  fussent  examinées ,  et  les  pasteurs  finirent 
par  ne  lui  opposer  que  le  silence  du  mépris. 

Toutes  ces  tentatives  de  conversions  n'obtinrent, 
au  reste,  que  fort  peu  de  succès.  Non-seulement 
les  hommes  de  quelque  étude,  mais  les  artisans, 
les  femmes ,  les  enfants  mêmes  de  la  communion 
réformée  s'étaient  aguerris  aux  matières  de  con- 
troverse, et  confondaient  aisément  les  soi-disant 
propagateurs  de  la  foi.  Aussi,  après  la  mission 
pacifique  vint  la  mission  armée,  la  mission  bottée, 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu. 

De  4631  à  1645 ,  il  y  eut  trois  synodes  nationaux. 
La  cour  s'appliquait  à  les  rendre  de  plus  en  plus 
rares ,  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  en  venir  à  les  suppri- 
mer entièrement.  La  première  de  ces  assemblées 
s'ouvrit  à  Charenton,  le  1^^  septembre  1631.  Le 
commissaire  Galland  y  siégea  sans  difficulté.  Pas- 
teurs et  laïques ,  tous  avaient  le  cœur  triste  et  l'at- 
titude humble  :  ils  se  sentaient  à  la  merci  de  leurs 
adversaires. 

Le  roi  désigna  les  députés  généraux  dont  la  no- 
mination lui  serait  agréable,  et  le  synode  obéit. 
Plus  tard  on  ne  voulut  qu'un  seul  député  général, 
(jui  fut  même  dispensé  de  la  formalité  des  réélec- 
tions. Cette  haute  charge  se  concentra  dans  la  fa- 
mille des  marquis  de  Ruvigny,  et  les  Eglises  de- 
mandèrent inutilement  la  permission  d'y  adjoindre 
un  député  général  du  tiers-état.  L'esprit  libéral  de 
la  Réforme  ne  convenait  point  à  Louis  XIV. 

Le  synode  de  Charenton  se  déclara  contre  les 
projets  d'accommodement  avec  les  catholiques;  mais 
il  tendit  une  main  fraternelle  aux  luthériens,  qui, 
jusqu'alors,  n'avaient  pas  été  admis  à  la  cène  des 


342  HISTOIRE  DES  PAOTBSTAlTrS  DE  FRANGE. 

calvinistes.  «  Parce  que  les  Eglises  de  la  confession 
d'Augsbourg,  dit-il,  conviennent  avec  les  autres 
Eglises  réformées  dans  les  points  fondamentaux  de 
la  véritable  religion ,  et  qu'il  n'y  a  ni  superstition 
ni  idolâtrie  dans  leur  culte ,  les  fidèles  de  ladite 
confession  qui ,  par  un  esprit  d'amitié  et  de  paix , 
se  joindront  à  la  communion  de  nos  Eglises  dans 
ce  royaume,  pourront,  sans  faire  aucune  abjura- 
tion ,  être  reçus  à  la  table  du  Seigneur.  » 

Au  cahier  des  griefs  rédigé  à  Charenton  le  roi 
ne  voulut  répondre  gu'après  la  séparation  du  sy- 
node :  «  Afin,  disait-il,  de  traiter  avec  ses  sujets 
{)lus  convenablement  à  sa  dignité  souveraine  et  à 
'autorité  sacrée  de  sa  parole.  »  On  pouvait  recon- 
naître ici  le  génie  et  l'accent  de  Richelieu. 

Un  autre  synode  national  s'ouvrit  au  mois  de 
mai  1637,  dans  la  ville  d'Alençon.  M.  de  Saint- 
Marc,  conseiller  d'état  et  commissaire  du  roi,  y 
parla  d'un  ton  haut  :  «  Je  suis  venu  à  votre  synode 

Ïour  vous  faire  savoir  la  volonté  de  Sa  Majesté, 
oute  autorité  est  de  Dieu,  et  par  conséquent,  sur 
ce  fondement  inébranlable ,  vous  devez  obéir.  Outre 
que  les  bontés  de  Sa  Majesté  vous  y  obligent  et  les 
soins  qu'il  prend  de  vous ,  sa  clémence  et  son  pou- 
voir sont  les  supports  les  plus  fermes  que  vous 
puissiez  avoir.  Je  ne  doute  nullement  que  vous 
n'ayez  fait  réflexion  plusieurs  fois  sur  l'admirable 
providence  de  Dieu  qui  fait  que  l'autorité  royale  de 
Sa  Majesté  est  votre  conservation.  »  Le  modéra- 
teur Basnage  répondit  à  M.  de  Saint-Marc  que  les 
Eglises  n'avaient  jamais  eu  la  moindre  pensée  de 
se  départir  de  la  soumission  à  laquelle  les  obligeait 
la  Parole  de  Dieu. 

Le  roi  fit  défendre  aux  pasteurs  et  aux  anciens 
de   correspondre    de   synode  à  synode,  ou  avec 
des  corps  ecclès\asl\c\we^  èlx^xvçers  ;  et  comme  il 
était  venu  plusieurs  \e\XTC%  ô^^  Çi^tfe^^  ^\.  ^^^^V  i 
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lande ,  on  les  remit  toutes  cachetées  au  commis- 
saire qui ,  après  en  avoir  pris  connaissance ,  permit 
de  les  lire  à  rassemblée.  Ces  lettres  traitaient  de 
quelques  points  de  doctrine  soulevés  par  Amyraut, 
professeur  de  l'académie  de  Saumur.  Nous  y  revien- 
drons ailleurs. 

Le  synode  s'occupa  de  l'esclavage  des  noirs , 
question  peu  agitée  au  dix-septième  siècle ,  et  qui 
n'excitait  guère  l'attention  dès  assemblées  du  clergé 
catholique.  S'il  fut  d'avis  que  la  Parole  de  Dieu  ne 
défend  pas  d'acheter  et  de  garder  des  esclaves ,  il 
y  posa  du  moins  des  conditions  fort  libérales  pour 
l'époque  :  «  Cette  assemblée ,  confirmant  le  canon . 
fait  par  le  synode  provincial  de  Normandie,  exhorte 
les  ndèles  de  ne  pas  abuser  de  cette  liberté  d'une 
manière  qui  soit  contraire  aux  règles  de  la  charité 
chrétienne ,  et  de  ne  pas  remettre  ces  infidèles  au 

Eouvoir  des  Barbares  qui  pourraient  les  traiter  in- 
umainement ,  ou  entre  les  mains  de  ceux  qui  sont 
cruels,  mais  de  les  donner  à  des  chrétiens  débonnai- 
res, et  qui  soient  en  état  d'avoir  principalement 
soin  de  leurs  âmes  précieuses  et  immortelles,  en 
tâchant  de  les  instruire  dans  la  religion  chrétienne.  » 
Un  troisième  synode  national  se  tint  à  Charenton 
à  la  fin  de  l'an  1d44  ,  peu  après  la  mort  du  cardi- 
nal de  Richelieu  et  de  Louis  XIII.  Le  commissaire 
du  roi  prit  le  singulier  parti  de  se  plaindre  le 
premier  des  empiétements  et  usurpations  des  Egli- 
ses réformées ,  pour  empêcher  celles-ci ,  apparem- 
ment, de  réclamer  trop  haut  contre  les  injustices 
dont  elles  avaient  à  souffrir.  11  exposa  ensuite  les 
volontés  du  roi ,  entre  lesquelles  était  l'ordre  d'ex- 
clure du  ministère  évangélique  ceux  qui  auraient 
fait  leurs  études  à  Genève,  en  Hollande  et  en  An- 

!;leterre,  parce  (jue  dans  ces  contrées  dominait 
'esprit  républicain.  C'était  le  temps  des  luttes  de 
Cromwell  et  des  puritains  contre  Charles  I^r. 


■^ 
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Sur  le  rapport  de  quelques  députés  des  provinces 
maritimes ,  il  fut  question  des  indépendants  venus 
d'Angleterre ,  et  qui  s'étaient  établis  en  France.  Q)i 
leur  reprochait  d'enseigner  que  chaque  troupeau 
doit  se  gouverner  par  lui-même ,  sans  avoir  ^ard 
à  l'autorité  des  colloques  et  des  synodes.  L'assem- 
blée, considérant  cette  opinion  comme  préjudicia- 
ble aux  intérêts  de  l'Eglise  de  Dieu  et  à  ceux  de 
l'Etat,  enjoignit  aux  provinces  maritimes  d'empê- 
cher que  le  mal  ne  s'enracinât  dans  le  royaume. 

IX. 

De  1652  à  1656,  la  situation  des  réformés  fut 
satisfaisante.  Mazarin  leur  savait  gré  de  la  fidélité 
dont  ils  avaient  fait  preuve  dans  les  troubles  de  la 
Fronde.  Il  tenait  aussi  à  se  concilier  par  de  bons 
traitements  envers  eux  l'amitié  de  Cromwell,  qui, 
en  se  tournant  du  côté  de  la  France  ou  de  l'Espa- 
ce, alors  en  guerre  l'une  contre  l'autre,  pouvait 
jeter  dans  la  balance  un  poids  décisif. 

Le  libre  exercice  de  la  religion  fut  rétabli  dans 
plusieurs  lieux  où  il  avait  été  supprimé  contraire- 
ment au  texte  des  édits.  Les  réformés  rentrèrent 
dans  les  charges  municipales;  quelques-uns  eurent 
des  places  importantes  dans  les  finances  et  dans 
l'armée.  La  déclaration  de  1652,  que  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  mentionner,  confirma  Tédit 
de  Nantes,  et  les  règlements,  articles  et  brevets 
expédiés  en  faveur  des  réformés.  Jamais,  depuis  le 
règne  de  Henri  IV,  ils  n'avaient  respiré  plus  libre- 
ment, ni  joui  d'une  plus  grande  protection. 

Ce  temps  fut  court.  L'assemblée  du  clergé,  réunie 
en  1656,  fit  entendre,  par  l'organe  de  l'archevê- 
que de  Sens ,  des  plaintes  amères  contre  ce  qu'elle 
appelait  Voppression  de  l'Église  catholique.  Ne  pou- 
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vant  plus  être  persécuteurs ,  les  prêtres  se  dirent 
persécutés.  Ils  ne  venaient  pas,  sans  cloute,  de- 
mander la  révocation  des  édits;  mais  ils  voulaient 
le  rétablissement  des  explications  légitimes  qui  y 
avaient  été  données  par  le  feu  roi.  Ils  gémissaient 
de  voir  que  les  hérétiques  «  eussent  ruiné  par  •de 
nouvelles  entreprises  toutes  les  sages  précautions 
dont  ce  grand  prince  (Louis  XIU)  avait  arrêté  Tin- 
quiétude  de  leur  génie,  »  et  supposaient  que  la 
déclaration  de  1652  avait  été  une  surprise  faite  à 
la  piété  de  Louis  XIV  et  de  son  premier  ministre. 
Comme  les  réformés  avaient  construit  quelques 
temples  sur  des  propriétés  appartenant  à  un  com- 
mandeur de  Malte  et  à  d'autres  seigneurs  ecclésias- 
tiques, l'assemblée  du  clergé  prétendait  qu'on  avait 
élevé  des  synagogues  de  Satan  sur  le  patrimoine  du 
Fils  de  Dieu.  Ces  mêmes  prêtres  invoquaient  les 
exemples  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Athanase , 
qui  avaient  refusé, des  temples  à  l'hérésie  arienne, 
pour  demander  la  démolition  des  nouveaux  édifi- 
ces religieux.  Ils  insinuaient  que  la  présentation 
des  cahiers  de  doléances  au  roi  démontrait  le  réta- 
blissement des  assemblées  politiques  défendues  par 
les  édits;  que  les  collectes  faites  en  faveur  des 
Yaudois  du  Piémont  cachaient  un  redoutable 
complot,  et  pouvaient  être  suivies  d'entreprises 
guerrières  et  dangereuses  ;  que  les  fortifications  de 
quelques  places  huguenotes  avaient  été  relevées , 
et  que  la  ville  de  Montauban,  entre  autres,  était 
garnie  de  diï-sept  bastions.  Ils  accusaient  les  dé- 
serteurs de  la  foi  de  leurs  pères  d'aspirer  aux  plus 
importantes  dignités  de  l'Etat;  et  leur  harangue  se 
terminait  par  un  pathétique  appel  à  la  protection 
du  roi,  comme  si  l'Eglise  catholique  ae  France 
eût  été  réduite  à  l'extrémité  * 


de 


Nous  avons  analysé  avea  quelque  soin  le  discours 
l'orateur  du  clergé;   car  cest  de  ce  moment 
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3ue  date  une  nouvelle  période  de  persécutions  et 
e  cruautés    qui  ne  discontinua  plus  jusqu'à  la 
révocation. 

Mazarin  n'accorda  pas  tout  ce  que  demandaient 
les  prêtres;  car  la  guerre  avec  l'Espagne  durait 
encore,  et  il  fallait  toujours  ménager  Cromwell. 
Pourtant  le  conseil  publia  une  déclaration  destinée 
à  interpréter  celle  de  4652,  et  gui  en  réalité  la 
renversait.  Les  choses  furent  remises  sur  le  même 

{)ied  que  du  temps  de  Louis  XIII.  On  défendit 
'exercice  de  la  religion  dans  les  lieux  où  il  avait 
été  nouvellement  rétabli;  et  pour  joindre,  ce  semble, 
la  tracasserie  à  la  violence ,  plusieurs  arrêts  interdi- 
rent aux  ministres  de  prendre  le  nom  de  pasteurs, 
ou  de  donner  celui  d'Eglises  à  leurs  troupeaux. 

Une  défense  bien  plus  grave,  déjà  faite  en  1631, 
se  reproduisit  à  cette  époque  :  il  s'agissait  d'ôter 
aux  pasteurs  le  droit  de  prêcher  dans  les  quartiers 
ou  annexes.  Si  l'on  veut  apprécier  l'extrême  im- 
portance de  la  question,  qui  menaçait  de  suppri- 
mer d'un  seul  coup  plus  de  la  moitié  des  lieux  de 
culte,  on  doit  se  rappeler  que,  selon  les  édits,  les 
offices  de  la  religion  réformée  ne  pouvaient  se 
célébrer  que  dans  un  certain  nombre  d'endroits, 
qu'on  avait  déterminés  commune  par  commune, 
nom  par  nom  :  chose  légitime  en  deçà,  criminelle 
au-delà. 

Or,  plusieurs  de  ces  communes  renfermaient 
des  troupeaux  trop  petits  ou  trop  pauvres  pour 
subvenir  à  l'entretien  d'un  pasteui*.  Les  fidèles 
partageaient  alors  le  fardeau  en  se  réunissant,  et 
un  seul  ministre  était  chargé  de  satisfaire  aux  be- 
soins de  tous.  De  là  les  annexes. 

On  ne  contestait  pas  aux  communes  le  droit  de 

faire  prêcher  dans  leur  enceinte  ,-ou  du  moins  on 

ne  le  contesta  pas  immédiatement  :  la  lettre  des 

édils  avait  prononce,  ^av^  on^'aVV^Qpaû\.^\sx.^as- 
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teurs.  Avaient-ils  le  droit  de  sortir  du  lieu  de  leur 
résidence?  Etaient-ils  libres  de  réunir  deux  ou 
trois  troupeaux  distincts  ?  Appelés  dans  un  endroit 
nominativement  désigné,  pouvaient-ils  en  desser- 
vir d'autres?  Pour  le  bons  sens  et  la  justice  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  question  ;  mais  pour  l'intolérance 
du  prêtre  ,  pour  la  mauvaise  volonté  du  juge ,  pour 
les  tendances  hostiles  du  conseil,  il  y  en  eut  une, 
et  l'on  se  garda  bien  de  la  laisser  tomber. 

Cette  querelle  misérable  produisit  pendant  près 
de  quarante  ans  vexations  sur  vexations ,  procès 
sur  procès ,  appels  sur  appels ,  les  synodes  provin- 
ciaux ordonnant  aux  pasteurs  de  se  maintenir  en 
possession  de  leurs  annexes ,  et  les  gens  de  loi  le 
leur  défendant  sous  peine  d'amende  et  de  prison. 
Généralement  l'évidence  du  droit  dut  céder  aux 
sophismes  appuyés  sur  la  force  matérielle. 

Les  parlements  de  Toulouse,  de  Rennes,  d'Aix 
et  de  Poitiers  se  signalèrent  par  la  rigueur  et  l'ini- 
quité de  leurs  arrêts.  En  toute  affaire  de  réformé 
à  catholique ,  de  pasteur  à  prêtre ,  de  temple  à 
église ,  de  consistoire  à  chapitre  épiscopal ,  la  par- 
tie hérétique  avait  tort ,  à  moins  qu'elle  n'eût  dix 
fois  raison,  et  que  son  droit  ne  fût  absolument 
incontestable.  Ces  parlements  interprétèrent  les 
édits  de  telle  sorte  qu'il  n'en  resta  presque  plus 
rien,  et  dans  les  procès  criminels  il  leur  suffisait 
des  moindres  indices  pour  condamner  les  religion- 
naires  à  des  peines  exorbitantes. 

Comment  faire  parvenir  jusqu'à  la  cour  les  do- 
léances des  réformés  ?  Il  ne  fallait  plus  songer  à 
tenir  des  assemblées  politiques.  Le  conseil  ren- 
voyait d'année  en  année  l'autorisation  de  convo- 
quer un  synode  national,  et  la  voix  du  seul  député 
général  qu'on  eût  laissé  aux  Eglises  était  dédaiffnée. 
Enfin  les  synodes  provinciaux  résolurent,  en  1658, 
d'envoyer  à  Paris  dix  députés  qui  présenteraient 
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au  roi  leurs  griefs:  Louis  XIV  leur  fit  attendre 
quatre  mois  une  audience ,  et  quand  il  daigna  les 
recevoir,  il  leur  dit  d'un  Ion  sec  :  «  J'examinerai 
votre  cahier,  et  vous  rendrai  justice.  »  Le  cardinal 
Mazarin  y  mit  plus  de  formes.  «  Le  roi  fera  con- 
naître par  des  effets  ,  dit-il  aux  députés ,  la  bonne 
volonté  qu'il  a  pour  vous  ;  assurez-vous  que  je  vous 
parle  du  bon  du  cœur.  »  Paroles  mielleuses  aux- 
quelles on  ne  se  fiait  point. 

Tout  ce  que  les  réformés  obtinrent,  après  les 
plus  persévérantes  sollicitations,  fut  une  vague 
promesse  que  le  roi  ferait  observer  l'édit  de  Nan- 
tes :  c  en  espérant  que  ceux  de  la  religion  préten- 
due réformée  se  rendraient  dignes  de  cette  grâce 
par  leur  bonne  conduite,  fidélité  et  affection  à  son 
service.  »  La  réponse  laissait  percer  d'injurieux 
soupçons ,  et  les  députés  s'en  montrèrent  vivement 
blessés.  Mais  la  cour  ne  rétracta  rien;  elle  annonça 
seulement  que  des  commissaires  de  l'une  et  de 
l'autre  religions  seraient  envoyés  dans  les  provin- 
ces pour  veiller  à  l'exécution  des  édits.  Ces  com- 
missaires entrèrent  en  charge  deux  ou  trois  ans 
après,  et  firent  aux  Eglises,  comme  on  le  verra, 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien. 

En  16o9,  la  paix  étant  conclue  avec  l'Espagne , 
Mazarin  accorda  aux  instances  des  réformés  la  per- 
mission de  convoquer  un  synode  général.  Il  s  ou- 
vrit à  Loudun  le  10  novembre  1659  :  ce  fut  le 
dernier  des  synodes  nationaux,  du  moins  de  ceux 
que  l'autorité  publique  ait  approuvés. 

On  a  le  cœur  serré  en  lisant  les  procès-verbaux 
de  cette  assemblée.  Tout  est  hauteur,  menace, 
accusation ,  récrimination  du  côté  de  la  cour;  et, 
du  côté  des  réformés,  tout  est  humilité,  abaisse- 
ment, expression  de  reconnaissance.  De  recon- 
naissance ,  et  pourquoi  ?  Sans  doute  pour  le  mal 
qu'on  avait  daigné  ne  ças^X^wt  ^^\\^  ^wç^^tel 
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Dès  Couverture  du  synode,  le  commissaire  du 
roi  y  M.  de  la  Magdelaine,  prit  la  parole,  et  dit 
que  les  réformés  avaient  grand  sujet  d'admirer  la 
bénignité  de  Sa  Majesté,  qui  les  mettait  à  couvert 
sous  son  autorité  royale.  Il  leur  défendit  de  faire 
aucune  plainte.  «Le  roi  m*a  ordonné,  poursuivit-il, 
de  vous  dire  qu'il  a  bien  plus  de  raison  de  se 
plaindre  des  infractions  et  trangressions  des  édits, 
commises  par  ses  sujets  de  la  religion  prétendue 
réformée,  et  du  mépris  qu'ils  en  ont  fait,  parce 
qu'ils  en  sont  venus  au  suprême  degré  d'insolence, 
même  depuis  que  Sa  Majesté  a  pris  les  rênes  du 
gouvernement,  ayant  recommence  de  prêcher  dans 
le  Languedoc,  contre  ce  qui  avait  été  défendu,  et 
non-seulement  dans  cette  province,  mais  partout 
ailleurs,  ce  qu'ils  ont  fait  ouvertement  et  avec 
orgueil.  »  Il  est  à  noter  que  les  mêmes  griefs, 
portant  sur  les  mêmes  actes,  avaient  déjà  été  ex- 
posés, quinze  ans  auparavant,  devant  le  synode 
national  de  Charenton,  ce  qui  prouve  que  la  cour 
n'avait  pas  trouvé  un  seul  prétexte  nouveau  de 
réprimandes. 

A  ces  reproches  le  modérateur  de  l'assemblée , 
Jean  Daillé ,  répondit  d'une  voix  soumise  :  e  Nous 
xecevons  avec  tout  le  respect  et  toute  l'humilité 

Ïossible  tout  ce  qui  nous  est  dit  de  la  part  de  Sa 
[ajesté.  »  Ensuite  il  montra  que ,  loin  d  avoir  em- 
1)iété  sur  le  terrain  de  l'Eglise  catholique ,  les  ré- 
brmés  avaient  vu  dans  plusieurs  lieux  leurs  exer- 
cices abolis  et  leurs  temples  renversés. 

Le  commissaire  pressa  l'assemblée,  sur  l'ordre 
de  la  cour,  de  hâter  la  clôture  de  ses  séances,  et 
fit  entendre  que  ce  serait  le  dernier  des  synodes 
nationaux  :  c  Sa  Majesté ,  dit-il ,  ayant  considéré 
qu'on  ne  peut  pas  tenir  de  synode  national  sans 
qu'il  en  coûte  de  grandes  sommes ,  et  sans  causer 
oeaucoup  d'embarras  et  de  peines  à  ceux  qui  y 
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sont  envoyés  ;  et  d'autant  qu'on  peut  terminer  plus 
facilement ,  et  à  moins  de  frais ,  plusieurs  matières 
et  affaires  dans  les  synodes  provinciaux ,  lesquels 
Sa  Majesté  permet  qu  on  tienne  une  fois  l'année 
pour  conserver  la  discipline  de  la  religion  prétendue 
réformée  :  pour  ces  raisons ,  messieurs ,  Sa  Majesté 
a  jugé  à  propos  que  je  vous  proposasse  de  sa  part 
de  donner  à  l'avenir  tout  pouvoir  aux  synodes  pro- 
vinciaux. » 

Invoquer  la  dépense  de  quelques  milliers  de 
livres  et  les  embarras  de  ceux  qui  assistaient  aux 
synodes  nationaux ,  afin  de  colorer  la  violation  de 
l'édit  de  Nantes,  c'était  une  amère  dérision.  Daillé 
répondit  au  nom  de  l'assemblée  qu'ils  espéraient 
que  le  roi  ne  les  priverait  pas  de  ses  libéralités. 
c  D'ailleurs  la  tenue  de  ces  synodes  nous  étant 
d'une  nécessité  absolue,  ajouta-t-il,  nous  suppor- 
terons très-volontiers  tous  les  frais  et  toutes  les 
fatigues  que  nous  sommes  obligés  d'endurer  pour 
un  pareil  sujet.  »  L'assemblée  décida  ensuite  que, 
soîis  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  un  nouveau  sy- 
node national  se  tiendrait  à  Nismes  dans  le  délai 
de  trois  ans. 

Louis  XIV  ne  le  permit  point ,  et  depuis  le  10 
janvier  1660,  jour  où  le  synode  de  Loudun  ter- 
mina ses  séances ,  l'organisation  presbytérienne  de 
la  Réforme  française  resta  décapitée.  On  avait  eu 
des  raisons  d'Etat  pour  supprimer  les  assemblées 
politiques;  on  ne  pouvait  alléguer  que  de  vains 
prétextes  pour  défendre  la  convocation  des  synodes 
nationaux.  Mais  avec  les  maximes  de  l'intolérance, 
la  ruine  des  unes  devait  entraîner  la  perte  des  au- 
tres. La  royauté  avait  brisé  le  parti  huguenot ,  et 
les  prêtres  lui  faisaient  écraser  maintenant  la  com- 
munion religieuse. 

Le  premier  synode  national  s'était  tenu  en  1559; 
cent  ans  après  se  rè\m\m\V  \^  V\w^\r\\ft\ivième  et 
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dernier.  Si  les  réformés  souffraient  en  4559,  ils 
espéraient  conquérir  le  royaume.  En  4659,  ils  souf- 
fraient encore,  mais  ils  n'avaient  plus  les  mêmes 
espérances.  Descartes  avait  paru,  et  le  terrain  de 
la  lutte  contre  le  catholicisme,  du  moins  en  France, 
commençait  à  se  déplacer. 


X. 


Pendant  que  la  Réforme  française  était  en  butte 
à  tant  de  vexations ,  elle  s'honorait  devant  l'Europe 
et  devant  la  postérité  par  la  science  de  ses  docteurs. 
Ce  fut  la  grande  époque  de  sa  théologie.  L'Alle- 
magne ,  si  fière  à  juste  titre  de  ses  immenses  tra- 
vaux dans  cette  branche  du  savoir  humain,  cite 
encore  avec  respect  ces  théologiens  du  dix-septième 
siècle.  C'est  qu'il  y  avait  chez  la  plupart  d'entre 
eux,  à  côté  d'une  érudition  profonde  et  vaste,  cette 
solidité  de  jugement ,  cette  netteté  de  vues ,  cet 
habile  enchaînement  de  preuves ,  cette  clarté  de 
style  enfin ,  qui  distinguent  les  bons  écrivains  fran- 
çais dans  tous  les  genres  de  littérature. 

Nous  ne  ferons  guère  que  nommer  ici  les  doc- 
teurs ou  pasteurs'  éminents  des  Eglises  réformées. 
L'histoire  de  leurs  idées  et  de  leurs  écrits  n'appar- 
tient pas  à  notre  plan. 

L'académie  de  Montauban  était  alors  célèbre  par 
l'orthodoxie  de  ses  doctrines  et  par  la  réputation 
de  ses  professeurs.  On  doit  citer,  entre  autres,  Da- 
niel Chamier,  Michel  Bérault  et  Antoine  Garissoles. 

Chamier  avait  le  génie  des  affaires  d'Etat  aussi 
bien  que  celui  des  sciences  théologiques.  Il  prit 
une  grande  part  à  la  rédaction  de  l'édit  de  Nantes. 
Les  gens  de  cour  qui  ne  l'aimaient  point ,  parce 
qu'il  était  inaccessible  à  leurs  séductions,  le  ran- 
geaient parmi  les  fous  des  synodes. 


'l 
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Il  eut  à  Nismes,  en  1600,  une  discussion  fa- 
meuse avec  le  père  Cotton ,  confesseur  de  Henri  IV. 
Rien  de  plus  divers  que  les  deux  antagonistes. 
L'un,  dialecticien  rigide,  marchait  de  syllogisme 
en  syllogisme,  et  allait  droit  au  but;  Tautre  prodi- 

fuait  les  fleurs  de  rhétorique  et  les  digressions 
rillantes.  Le  Jésuite  eut  l'avantage  d'éblouir  les 
auditeurs ,  mais  le  théologien  réformé  eut  le  don 
de  les  convaincre ,  et  la  victoire  lui  demeura. 

Les  synodes  nationaux  l'invitèrent  à  réfuter  les 
écrits  de  Bellarmin.  Il  le  fit  dans  un  ouvrage  latin 
en  quatre  volumes  in-folio,  intitulé  :  PansùraUe 
catholique,  ou  ordre  universel  de  bataille.  Il  se  pro- 
posait de  publier  sur  la  question  de  l'Eglise  un 
cinquième  volume  que  la  mort  l'empêcha  de  ter- 
miner. C'est  le  livre  de  controverse  le  plus  complet 
de  la  Réforme  française.  <  Chamier,  dit  un  théo- 
logien de  l'Allemagne  moderne,  a  profondément 
f pénétré  dans  l'examen  de  la  doctrine  catholiq[ue. 
1  l'attaque  avec  beaucoup  de  force  et  de  sagacité, 
en  puisant  tour  à  tour  ses  preuves  dans  l'Ecriture, 
les  Pères ,  la  tradition ,  l'histoire  et  la  philosophie. 
L'ouvrage  n'est  pas  prolixe,  malgré  sa  grande 
étendue  ;  il  est  singulièrement  plein,  riche  et  abon- 
dant (1).  j> 

Chamier  fut  tué  d'un  coup  de  canon ,  au  siège 
deMontauban,  le  dimanche  16  octobre  1621.11 
était  allé  sur  les  remparts  adresser  des  exhortations 
aux  soldats  qui  n'avaient  pu  assister  au  service  du 
temple.  Son  petit-fils,  avocat  à  Montélimart,  fut 
roué  vif  en  lo83,  pour  avoir  assisté  à  une  assem- 
blée religieuse  que  l'on  qualifia  de  sédition,  parce 
Ïu'elle  s'était  défendue  contre  les  dragons  de 
ouis  XIV. 


(1)  Staeudlia,  Geschichte  der  theol.  WisseMchaften ,  t.  II,  i 
ï.  Voir  aussi  Schroeck,  Christl.  K.  Gmkit^U,  t.  V,  p.  297-ïl 
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Michel  Bérault  était  un  docte  et  habile  théolo* 
gien  j  au  témoignage  de  Scaliger.  11  fut  choisi  pour 
disputer  contre  Duperron  dans  la  conférence  de 
Mantes ,  et  publia ,  en  réponse  aux  assertions  de 
cet  évêque ,  un  livre  sur  la  vocation  des  ministres 
de  l'Evangile.  Mais  il  avait  un  caractère  plus  ardent 
qu'il  ne  convient  à  un  homme  de  sa  robe.  Le  com- 
missaire du  roi  demanda  qu'il  fût  exclu  du  synode 
national  de  Charenton,  parce  qu'il  avait  justifié 
dans  ses  écrits  les  dernières  prises  d'armes.  Sans 
obtempérer  à  cette  injonction  ^  l'assemblée  crut  de- 
voir censurer  Bérault  avant  de  l'admettre  à  siéger. 

Garissoles  (né  en  1587,  mort  en  1650)  avait, 
autant  de  désmtéressement  que  de  piété  ;  et  lors- 
que les  professeurs  de  Montauban  quittèrent  leur 
poste ,  parce  que  la  suppression  de  l'octroi  des  de- 
niers royaux  empêchait  de  les  payer,  il  continua 
seul  l'exercice  de  sa  charge. 

Son  livre  sur  Yimputation  du  péché  originel  obtint 
un  grand  succès.  Les  Cantons  évangéliques  de  la 
Suisse ,  auxquels  Garissoles  l'avait  dédié ,  le  récom- 
pensèrent par  l'envoi  de  quatre  coupes  de  vermeil 
d'un  beau  travail,  et  par  une  lettre  signée  des 
principaux  magistrats.  11  composa  aussi  un  poème 
épique  latin,  VAdolphide,  où  il  célébrait  les  servi- 
ces que  Gustave-Adolphe  a  rendus  à  la  Réforme. 

L'académie  de  Montauban  subsista  dans  cette 
ville  jusqu'en  1661.  Elle  fut  alors  transportée  ail- 
leurs et  Bientôt  ruinée ,  sur  des  motifs  si  puérils 
qu'ils  sont  presque  indignes  de  la  gravité  de  l'his- 
toire. 

Les  bâtiments  du  collège  théologique,  ayant  été 
construits  aux  frais  de  la  population  réformée ,  lui 
appartenaient  au  titre  le  plus  légitime.  Cependant, 
après  l'édit  de  grâce ,  les  Jésuites  avaient  réussi  k 
s'en  faire  adjuger  une  partie  pour  leurs  propres 
leçons  j  et  peu  contents  d'en  avoir  la  moitié ,  ils 
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cherchèrent  les  moyens  d'envahir  Tautre,  en  met- 
tant le  vrai  propriétaire  à  la  porte. 

Un  jour  donc ,  ils  avaient  obstrué  la  cour  et  les 
principales  avenues  de  l'édifice ,  à  l'occasion  d'une 

Eièce  de  théâtre  qu'ils  faisaient  jouer  par  leurs  éco- 
ers.  Les  étudiants  de  la  communion  réformée  se 
présentent  à  l'hçure  ordinaire  :  point  de  passage  ; 
nulle  issue  pour  arriver  à  leurs  auditoires  de  théo- 
logie. Ces  jeunes  gens  s'échauffent,  s'emportent,  et 
renversent  les  échafaudages  des  Jésuites ,  non  sans 
quelques  voies  de  fait,  on  le  conçoit,  entre  les 
écoliers  des  deux  camps.  Aussitôt  grandes  plaintes 
à  la  cour,  dénonciations,  calomnies.  Ce  coup  de 
tête  est  transformé  en  crime  d'Etat,  et  une  lettre 
de  cachet  ordonne  bientôt  de  livrer  le  collège  tout 
entier  aux  révérends  Pères. 

Le  peuple  de  Montauban  se  fâche  à  son  tour,  et 
s'attroupe  tumultueusement*  à  la  porte  d'un  de  ses 
temples  ,  où  les  notables  étaient  réunis ,  sur  l'invi- 
tation des  consuls ,  cour  délibérer  de  cette  affaire. 
Nouvelles  dénonciations,  et  plus  exagérées,  plus 
noires  encore  que  les  précédentes.  C'est  un  vaste 
complot  ;  c'est  le  signal  d'une  révolte  générale  des 
hérétiques,  et  les  Montalbanais  en  sont  l'avant- 
garde.  Mazarin  était  alors  à  l'agonie ,  et  Louis  XIV 
occupé  de  ses  fêtes  galantes.  Les  Jésuites  dirigè- 
rent tout  avec  la  reine-mère ,  Anne  d'Autriche ,  qui 
leur  était  dévouée. 

Bref,  pour  quelques  planches  cassées  et  quel- 
ques clameurs  dans  un  rassemblement  populaire , 
Montauban  fut  traité  comme  une  ville  rebelle.  On 
fit  loger  dans  les  maisons  pluijieurs  milliers  de  gar- 
nisaires.  On  renversa  les  derniers  restes  des  murail- 
les. Quelques  habitants  furent  condamnés  à  mort , 
d'autres  bannis,  et  la  plupart  ruinés.  Il  n'y  eut  plus 
de  consuls  de  la  religion.  L'académie  fut  transférée 
dans  la  petite  ville  de  Puy-Laurens,  où  elle  ne  fit 
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que  végéter  ;  et  Montauban ,  soumis  à  un  régime 
de  terreur,  se  dépeupla,.  On  a  supposé  que  Louis  XIV 
avait  laissé  faire  d'autant  plus  facilement  les  Jésui- 
tes qu'il  était  bien  aise  de  venger  l'affront  que 
Louis  XIII  avait  subi  devant  les  remparts  de  Mon- 
tauban, au  siège  de  4621  :  il  punissait  sur  les 
enfants  l'héroïque  résistance  des  pères. 

L'académie  de  Saumur,  fondée  par  Momay ,  avait 
aussi  une  grande  réputation*  Elle  était  plus  ouverte 
que  celle  de  Montauban  aux  idées  nouvelles.  Ses 

Professeurs,  Caméron,  Arayraut,  Gappel  et  La 
lace  enseignèrent  des  doctrines  qui  étaient  une 
sorte  de  transaction  ou  de  transition  entre  le  cal- 
vinisme et  l'arminianisme. 

Jean  Caméron  (1579-1625),  Ecossais  de  nais- 
sance, appartenait  à  la  théologie  française  par  ses 
études,  ses  leçons  et  ses  écrits.  Après  avoir  été 
pasteur  à  iBordeaux,  il  remplaça  Gomar  dans  la 
chaire  de  théologie  de  Saumur ,  et  y  apporta  d'au- 
tres opinions.  C'était  un  homme  de  science,  de 
jugement,  connaissant  bien  la  philosophie,  mais 
peu  versé  dans  l'étude  des  Pères,  et  attaquant  à 
tout  propos  les  livres  de  Théodore  de  Bèze.  Il  lais- 
sait entrevoir  qu'il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à 
corriger  dans  les  doctrines  reçues  ;  cependant  seis 
leçons,  imprimées  en  1626,  n'indiquent  pas  avec 
netteté  sur  quoi  devaient  porter  ces  changements. 

Il  eut,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  des 
démêlés  avec  la  cour,  et  se  réfugia  en  Angleterre  ; 
mais  on  lui  permit  de  revenir  dans  sa  patrie  d'adop- 
tion. Le  synode  national  de  Castres  accorda  une 
pension  de  700  livres  à  ses  enfants,  «  en  témoi- 
gnage d'honneur  à  sa  mémoire,  i 

Moïse  Amyraut  (1596-1664'),  le  plus  illustre  des 
disciples  de  Caméron ,  fut  accusé  devant  le  synode 
national  d'Alençon  d'enseigner  des  opinions  con- 
traires à  la  confession  de  foi.  De  nombreuses  let- 
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très  étaient  venues  de  Hollande  et  de  Genève ,  qui 
le  taxaient  d'un  pélagianisme  déguisé. 

Nous  n'avons  pas  à  exposer  ces  débats  théologi- 
ques. Il  nous  suffira  de  dire  que  le  savant  profes- 
seur de  Sauraur  avait  formulé  un  système  auquel 
on  donna  le  nom  d*universalisme  hypothétique,  par 
opposition  à  la  doctrine  des  particuiarùtes.  Amyraut 
enseignait  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les 
hommes  suffisamment,  mais  qu'il  n'est  mort  effica-- 
cernent  que  pour  les  élus.  Il  annonçait  aussi  une 
prédestination  universelle  en  un  certain  sens.  Du 
reste,  il  se  défendit  du  reproche  d'avoir  adopté  les 
principes  des  arminiens,  et  publia  même  contre 
eux  une  profession  de  foi. 

Après  avoir  entendu  son  apologie ,  le  modérateur 
du  synode,  Benjamin  Basnage,  lui  donna  la  main 
d'association,  amsi  qu'à  Testard,  pasteur  de  Blois, 
accusé  d'avoir  adopté  les  mêmes  sentiments.  La 
dispute  se  renouvela  néanmoins  au  troisième  synode 
national  de  Charenton  ;  mais  l'assemblée  imposa 
silence  aux  deux  partis ,  et  ordonna  de  ne  plus  se 
diviser  sur  ces  questions  qu'elle  déclarait  inutiles 
pour  l'œuvre  du  salut. 

Amyraut  fut  chargé  par  le  dernier  synode  natio- 
nal de  rédiger  le  recueil  des  décisions  concernant 
la  discipline  ecclésiastique,  et  reçut  de  cette  assem- 
blée les  plus  honorables  marques  de  confiance.  11 
s'était  depuis  longtemps  réconcilié  avec  la  plupart 
de  ses  adversaires. 

On  a  de  lui  près  de  quarante  ouvrages  sur  des 
matières  de  théologie  et  d'édification.  Ses  paraphra- 
ses sur  la  Bible  furent  très-goûtées.  Sa  Morale  chré- 
tienne, dédiée  à  M.  Villarnoul,  de  la  famille  de 
Duçlessis-Mornay ,  est  l'œuvre  d'un  homme  qui 
avait  approfondi  tout  ensemble  et  la  Bible ,  et  le 
cœur  humain,  et  le  monde.  «  Je  me  suis  proj)osé, 
dit-il,  de  faire  une  mova\e dttxfetv^ww^  Aa^s.  Wi^eUe 
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j'édifierai  sur  les  fondements  de  la  nature  les 
enseignements  qui  nous  ont  été  donnés  par  la  révé- 
lation. » 

Amyraut  ne  possédait  pas  seulement  la  science 
du  théologien  :  il  avait  un  esprit  cultivé ,  une  con- 
versation vive  et  attachante,  les  manières  agréa- 
bles, et  un  caractère  qui  le  faisait  généralement 
aimer.  Les  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin  lui 
témoignèrent  toujours  de  grands  égards.  Il  était 
d'une  charité  peu  commune,  et  pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  distribua  aux  pauvres 
des  deux  communions  les  revenus  de  sa  place  de 
pasteur. 

Son  collègue  Louis  Gappel  (1585-1658)  était  l'un 
des  premiers  hébraïsants  du  siècle.  11  exposa  sur 
l'uss^e  des  points-voyeUes  dans  l'original  hébreu 
un  système  qui  excita  de  vives  réclamations ,  et  sa 
Critique  sacrée,  publiée  après  sa  mort,  augmenta 
encore  le  nombre  de  ses  adversaires,  parce  qu'on 
l'accusait  de  soulever  des  doutes  sur  le  texte  uni- 
versellement reçu  de  l'Ancien-Testament. 

Un  autre  collègue  d'Amyraut ,  Josué  de  La  Place 
(1596-1655),  rédigea  une  grande  partie  des  thèses 
de  Saumur,  qui  eurent  beaucoup  de  retentissement 
dans  les  discussions  théologiques  de  l'époque.  Il 
avait  sur  l'imputation  du  péché  d'Adam  des  opi- 
nions particulières.  L'homme,  selon  ce  docteur, 
tout  en  portant  le  poids  du  péché  originel ,  n'en 
est  pas  responsable  devant  Dieu  comme  s'il  était 
tomoé  lui-même  dans  la  première  transgression. 

Etienne  Gaussen,  mort  en  1675,  occupait  à  Sau- 
mur la  chaire  de  philosophie.  Un  de  ses  livres  traite 
de  Vusage  de  la  philosojfhie  dans  la  théologie.  On 
a  aussi  de  lui  un  judicieux  traité  sur  Yart  de  la 
chaire,  et  une  intéressante  dissertation  sujr  la  ma- 
nière de  diriger  les  études  théologiques.  Ses  ou- 
vrages^ écrits  en  latin ,  ont  été  bien  aejcv3LçSX\^  ^'û. 
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Allemagne  et  en  Hollande.  On  en  a  fait  une  sixième 
édition  à  Halle,  en  1727,  et  ils  ont  encore  été 
réimprimés  depuis.  Burmann,  Franke,  Staeudlin, 
et  d'autres  théologiens  en  parlent  avec  beaucoup 
d'éloge. 
A  l'académie  de  Sedan ,  Pierre  Dumoulin  professa 

I'usqu'à  ses  derniers  jours  une  sévère  orthodoxie. 
1  mourut  àl'âgedequatre-vingtrdix  ans  (1568-1658). 

Dumoulin  avait  été  sauvé ,  à  peine  âgé  de  ouatre 
ans ,  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  par  le  dé- 
vouement d'une  servante.  Nommé  pasteur  de  Cha- 
renton,  en  1599,  il  édifia  les  fidèles  de  Paris  sous 
le  règne  de  Henri  IV.  Mais  les  Jésuites  profitèrent 
d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  au  roi  d'Angleterre , 
en  1621 ,  pour  demander  contre  lui  un  arrêt  de 
prise  de  corps ,  et  il  se  réfugia  à  Sedan ,  ville  indé- 
pendante alors  de  la  France.  Son  caractère  univer- 
sellement vénéré  l'y  fit  accueillir  avec  joie.  Le 
synode  national  de  Castres  sollicita  en  vain  auprès 
de  Louis  XIII  le  rappel  de  Dumoulin  ;  les  Jésuites 
s'y  opposèrent  absolument. 

Il  avait  soutenu  contre  eux  une  vive  controverse, 
à  propos  d'un  sermon  où  le  père  Arnoux  préten- 
dait que  la  confession  de  foi  des  réformés  n'était 
sanctionnée  en  aucune  manière  par  les  textes  de 
l'Ecriture  indiqués  à  la  suite  des  articles.  Cette 
accusation  ayant  eu  beaucoup  d'éclat,  Dumoulin 
publia,  de  concert  avec  les  pasteurs  de  Charenton, 
une  Défense  des  Eglises  réformées  de  France,  L'épî- 
tre  dédicatoire,  adressée  àLouisXllI,  ménageait 

{)eu  les  disciples  de  Loyola.  «  Us  ne  peuvent  souf- 
rir,  disait  Dumoulin,  un  roi,  quoique  catholique- 
romain  ,  s'il  n'est  persécuteur  de  ses  sujets ,  et  s'il 
ne  met  le  feu  en  son  royaume.  » 

Les  Jésuites  firent  informer  contre  le  livre ,  coift- 
tre  l'auteur,  contre  l'imprimeur,  et  même  contre 
les  lecteurs.  La  senleivc^  ^xwvovv^  ^^'^^^vae^sévè^ 
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res  contre  ceux  qui  liraient  cet  écrit,  ou  qui  le 
garderaient  dans  leurs  maisons. 

Pierre  Dumoulin  a  beaucoup  travaillé  dans  sa 
lonj^e  carrière.  On  ne  compte  pas  moins  de  soixante- 
treize  ouvrages  sortis  de  sa  plume,  entre  lesquels 
les  plus  populaires  furent  le  Bouclier  de  la  foi , 
VAnatomie  de  la  messe  et  les  Décades  de  sermons. 
Son^enre  de  prédication  est  tout  à  la  fois  grave  et 
familier;  s'il  n'a  rien  de  classique,  il  est  empreint 
d'une  originalité  forte  qui  révèle  la  vie  intime  de 
l'orateur. 

Quand  on  annonça  au  vénérable  pasteur  qu'il 
allait  mourir  :  c  Oh  !  que  vous  êtes  non ,  s'écria- 
t-il,  de  me  dire  une  telle  nouvelle!  Agréable  mort, 
que  tu  sois  la  bien  venue  I  que  je  serai  heureux  de 
voir  mon  Dieu,  et  qu'il  y  a  longtemps  que  j'y 
aspire!  » 

Un  autre  professeur  de  Sedan,  Louis  Leblanc  de 
Beaulieu  (1615-1675),  soutint  la  renommée  de  cette 
académie ,  sans  avoir  des  doctrines  aussi  stricte- 
ment calvinistes  que  celles  de  Dumoulin.  11  avait, 
Bour  employer  les  expressions  de  son  adversaire 
icole,  l'esprit  extraordinairement  net  et  très- 
propre  à  démêler  les  questions  embarrassées. 

Leblanc  essaya ,  non  d'unir  les  deux  communions, 
mais  de  les  rapprocher  l'une  de  l'autre,  en  mon- 
tnmt  que  plusieurs  de  leurs  différences  ne  roulent 
que  sur  des  disputes  de  mots.  Il  tenta  aussi  d'éta- 
Hir  une  paix  solide  entre  les  calvinistes ,  les  armi- 
niens et  les  luthériens.  Ces  efforts  le  firent  accuser 
^  de  latitudinarisme.  Les  hommes  pieux,  néanmoins, 
rendirent  pleine  justice  à  la  sincérité  de  ses  con- 
victions, à  la  droiture  de  son  caractère,  et  le 
sévère  Jurieu  le  défendit,  après  sa  mort,  contre  des 
attaques  inconsidérées. 

C'était  un  professeur  de  grande  science  et  d'wwe 
rare  moAestie.  La  collection  de  ses  thèses  iotmc^  uw 
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traité  presque  complet  de  dogmatique  :  en  peu 
d'années  on  en  publia  quatre  éditions. 

Sans  avoir  autant  de  célébrité  que  les  autres , 
l'académie  de  Nismes  compta  quelques  professeurs 
de  mérite.  Nous  avons  déjà  cité  Samuel  Petit 
(1594-1643),  qui  fut  chargé,  en  1627,  d'occuper  à  la 
rois  les  chaires  de  théologie,  de  grec  et  d'hébreu. 

Petit  connaissait  à  fond  les  langues  orientales. 
Etant  un  jour  entré  dans  la  synagogue  d'Avignon , 
il  entendit  le  rabbin  {prononcer  en  hébreu  des  in- 
jures contre  les  chrétiens.  Le  docte  professeur  lui 
répondit  immédiatement  dans  la  même  langue,  et 
sans  exprimer  le  moindre  ressentiment ,  il  exhorta 
le  docteur  juif  à  mieux  étudier  la  foi  qu'il  atta- 
quait. Le  rabbin  déconcerté  lui  fit  des  excuses. 

Un  cardinal  avait  conçu  tant  d'estime  pour 
Samuel  Petit  qu'il  offrit  de  lui  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  de  le 
charger  d'en  revoir  les  manuscrits.  Le  professeur 
refusa.  Il  aurait  trouvé  de  la  science  dans  les 
archives  de  Rome  ;  il  y  aurait  perdu  la  liberté  de 
conscience  qui  lui  était  encore  plus  précieuse. 

Petit  a  fait  divers  ouvrages  de  chronologie  et  de 
philologie.  Il  a  aussi  travaillé  à  éclaircir  les  anti- 
quités de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament.  Son 
caractère  était  doux,  paisible,  et  il  s'attachait  plus 
à  faire  du  bien  qu'à  soulever  des  questions  de  con- 
troverse. 

XI. 

Outre  les  professeurs  des  universités,  la  Réforme 
française  posséda,  au  dix-septième  siècle,  de  sa- 
vants et  laborieux  pasteurs  qui  doivent  également 
obtenir  une  courte  mention. 

André  Rivet  (1572-1651)  exerça  des  fonctions 
pastorales  en  France  jusqu'à  l'âge  de  quarante- 
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sept  ans,  présida  le  synode  national  de  Vitré  en 
1617,  et  alla  professer  la  théologie  en  Hollande. 
Son  Introduction  à  Fétude  de  la  Bible  pose  les 
véritables  bases  de  la  critique  sacrée.  L'auteur 
veut  que  Ton  cherche  dans  TEcriture ,  non  un  sens 
allégorique  ou  d'accommodation ,  mais  le  sens 
exact  et  réel ,  celui  •  qui  résulte  naturellement  des 
termes  du  texte  original. 

D'une  grande  sévérité  dans  ses  doctrines,   et 

auelquefois  violent  dans  sa  polémique,  Rivet  gar- 
ait une  constante  modération  dans  sa  vie  privée. 
€  Les  événements  fâcheux ,  publics  ou  particuliers , 
dit  l'auteur  de  ses  dernières  heures^  ne  le  surpre- 
naient point,  et  sa  sérénité  n'en  était  pas  troublée. 
11  avait  coutume  de  dire  :  Tout  est  possible,  je  ne 
m'étonne  de  rien.  Aussi  n'éclatait-il  jamais  de  joie  ; 
car  il  regardait  toutes  les  choses  du  monde  comme 
muables  et  transitoires.  » 

Edme  Aubertin  (1595-1652)  avait  particulière- 
ment étudié  les  Pères.  Il  publia  en  1633  un  livre 
sur  V Eucharistie  de  V ancienne  Eglise,  où  il  s'effor- 
çait de  prouver  que  la  doctrine  de  la  présence 
réelle  a  été  inconnue  dans  les  six  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne.  Cet  écrit  fut  dénoncé  au  con- 
seil privé;  mais  il  était  plus  facile  de  le  condamner 
que  d'y  répondre.  «  Le  grand  et  incomparable  ou- 
vrage de  V Eucharistie,  dit  le  fils  de  Jean  Daillé, 
est  demeuré  au-dessus  de  toutes  les  attaques  de 
l'autre  communion,  dont  pas  un  n'a  osé  le  com- 
battre de  bonne  guerre ,  ni  l'entreprendre  tête  à 
tête,  s'il  faut  ainsi  dire.  » 

A  ses  derniers  moments,  la  porte  de  sa  cham- 
bre fut  forcée  par  le  curé  de  Saint-Sulpice ,  escorté 
d*un  commissaire  et  de  la  populaee.  Edme  Aubertin , 
réveillé  par  ce  tumulte ,  et  retrouvant  sa  présence 
d'esprit,  déclara  d'une  voix  ferme  qu'il  mourait 
dans  la  foi  réformée. 
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Benjamin  Basnage  (1580-4652)  fut  chargé,  soit 
par  les  assemblées  politiques ,  soit  par  les  synodes 
nationaux,  de  plusieurs  missions  aussi  importan- 
tes que  délicates.  La  cour,  qui  craignait  son  cré- 
dit, voulut  Tempêcher  de  prendre  place  au  synode 
national  de  Charenton  en  4634.  11  a  écrit,  outre 
plusieurs  traités  de  controverse,  un  ouvrage  es- 
timé sur  VEtat  visible  et  invisible  de  l'Eglise.  Nous 
parlerons  dans  le  livre  suivant  de  son  illustre  petit- 
fils,  Jacques  Basnage. 

David  Blondel  (4594-4655)  était  Thomme  de  son 
temps  le  plus  versé  dans  l'histoire  ecclésiastique. 
On  raconte  des  prodiges  de  sa  mémoire  :  il  avait 
tout  lu,  et  n'avait  rien  oublié.  Devenu  aveugle,  il 
dicta  deux  volumes  in-folio  sur  des  points  difficiles 
de  chronologie  et  d'antiquités.  Les  synodes  natio- 
naux lui  donnèrent  le  titre  de  professeur  honoraire 
sans  l'attacher  à  aucune  académie,  et  toutes  les 
provinces  lui  firent  une  pension  annuelle  pour  l'en- 
tretenir à  Paris. 

Blondel  a  combattu  les  prétentions  du  siège  de 
Rome  à  la  primauté ,  les  fausses  décrétales  et  les 
oracles  sibyllins.  Sa  bonne  foi  égalait  son  érudi- 
tion; il  fut  blâmé  de  quelques  vieux  huguenots 
Sour  avoir  contredit  la  légende  de  la  papesse 
eanne  qui  leur  tenait  à  cœur. 

Samuel  Bochart  (4599-4667)  était  pasteur  à  Caen, 
et  y  jouissait  du  respect  de  tous  les  gens  de  bien. 
«  Il  a  été ,  dit  Bayle ,  un  des  plus  savants  hommes 
du  monde.  Mais  sa  science,  quelque  vaste  qu'elle 
fut;  n'était  pas  sa  principale  qualité;  il  avait  une 
modestie  infiniment  plus  estimable  en  lui  que 
toute  sa  science.  Aussi  a-t-il  possédé  sa  gloire  avec 
beaucoup  de  traii|uillité.  » 

Bochart  s'est  fait  un  nom  impérissable  par  le 
Phaleg,  le  Canaan  et  le  Hierozoicon  :  trois  ouvra- 
ges qui  traitent,  l'un  de  la  dispersion  des  pre- 


LIVRE  TROISIÈME.  363 

tniers  peuples,  les  deux  autres  des  lieux  et  des 
animaux  cités  dans  la  Bible.  Ils  sont  encore  clas- 
siques sur  ces  matières.  Le  docteur  allemand  Mi- 
chaëlis,  venu  un  siècle  après,  a  beaucoup  profité 
des  travaux  de  Bochart,  et  le  Hierozoïcon  a  été 
réimprimé,  en  1793,  par  le  professeur  Rosen- 
mûUer. 

Presque  tous  les  pasteurs  de  Charenton  ou  de 
Paris  (car  ils  résidaient  dans  cette  dernière  ville) 
furent  de  savants  théologiens  en  même  temps  que 
des  prédicateurs  distingués. 

Michel  Le  Faucheur,  mort  en  1657,  a  laissé 
quelques  volumes  de  sermons  qui  méritent  encore 
d'être  lus.  On  lui  doit  aussi  un  traité  de  Yaotion 
de  l'orateur,  qui  fut  attribué  à  Conrart,  secrétaire 
de  l'académie  française.  Le  deuxième  synode  na- 
tional de  Charenton  adressa  des  remerciements 
particuliers  à  Le  Faucheur  pour  sa  réponse  au  car- 
dinal Duperron  sur  la  doctrine  de  l'eucharistie,  et 
la  fit  imprimer  aux  frais  des  Eglises. 

Jean  Mestrezat  (1592-1657)  n'avait  que  dix-huit 
ans  quand  on  lui  offrit  une  chaire  de  philosophie; 
et  à  peine  sorti  de  ses  études  théologiques ,  on  le 
nomma  pasteur  à  Charenton  :  insigne  honneur 
qui  ne  fut  accordé  qu'à  lui. 

11  confondit  un  Jésuite  devant  la  régente  Anne 
d'Autriche,  et  la  princesse  fut  si  étonnée  de  la  force 
de  ses  arguments  qu'elle  ordonna  que  les  actes  de 
cette  dispute  ne  fussent  point  imprimés. 

Dans  une  audience  qu'il  eut  de  Louis  XIII,  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  demanda,  entre  autres 
choses ,  pourquoi  les  réformés  appelaient  des  mi- 
nistres non-français.  «  Il  serait  àjouhaiter ,  répon- 
dit Mestrezat,  que  tant  de  momés  italiens,  qui 
sont  en  France,  eussent  autant  de  zèle  pour  sa 
majesté  que  ces  pasteurs  étrangers  qui  ne  recon- 
naissent aucun  autre  souverain  que  le  roi.  »  A  ces 
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mots,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  frappant  sur 
répaule  :  «  Voilà ,  dit-il ,  le  plus  hardi  ministre  de 
France.  » 

Les  traités  de  Mestrezat  sur  l'Ecriture  et  sur 
l'Eglise  font  voir  en  lui  Tun  des  plus  habiles  doc- 
teurs des  réformés.  Ses  sermons,  toujours  écoutés 
avec  fruit,  brillaient  surtout  par  la  justesse  et  la 
profondeur  du  raisonnement. 

Charles  Drelincourt  (1595-1669)  fut  le  modèle 
du  vrai  pasteur.  11  vécut  une  vie  de  foi  et  de 

f)rière,  de  charité  et  de  dévouement,  employant 
e  jour  à  visiter  son  troupeau ,  et  prolongeant  ses 
veilles  pour  méditer  et  composer.  Le  27  octobre 
1669 ,  il  prêchait  encore  dans  le  temple  de  Gharen- 
ton;  le  dimanche  suivant  il  n'était  plus.  On  aurait 
pu  lui  appliquer  ce  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  d'un 

f)asteur  à  la  fin  de  ses  Visites  charitables  :  «  J'ai 
ongtemçs  vécu;  j'ai  longtemps  prêché;  je  ne  me 
lasse  point  de  servir  un  si  bon  Maître  et  un  Sei- 
gneur si  libéral.  » 

Les  contemporains  de  Drelincourt  s'accordent  à 
dire  qu'aucun  autre  ministre  de  Charenton  ne  sa- 
vait mieux  que  lui  ramener  les  égarés ,  fortifier  les 
faibles,  exhorter  les  tièdes,  soulager  les  pauvres 
et  consoler  les  malheureux. 

Ses  écrits  d'édification  et  de  polémique  ont  un 
caractère  populaire  qui  leur  a  ouvert  l'entrée  de 
toutes  les  maisons  dans  son  siècle ,  et  en  a  fait  vi- 
vre quelques-uns  jusqu'à  nous.  On  a  déjà  vu  que 
nul  adversaire  n'était  plus  redouté  que  lui  des 
convertisseurs ,  et  qu'il  avait  sohdement  armé  con- 
tre leurs  sophismes  les  simples  et  les  illettrés  par 
son  Abrégé  des  controverses.  Les  autres  ouvrages 
de  Drelincourt  qu'on  a  le  plus  souvent  réimprimés 
sont  sa  Préparation  à  la  sainte  cène,  ses  Visites 
charitables  et  ses  Consolations  contre  la  mort.  Ce 
dernier  livre  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
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langues  de  TEurope,  et  il  en  a  paru  plus  de  cin- 
quante éditions. 

Drelincourt  s'était  adressé  ces  consolations  à 
lui-même.  «Je  prie  Dieu,  lui  disait  un  de  ses 
amis  dans  sa  dernière  maladie ,  qu'il  change  votre 
lit  d'infirmité  en  un  lit  de  santé.  —  Mon  lit  de 
santé  et  de  repos ,  répondit-il ,  sera  dans  le  ciel.  » 

Jean  Daillé  (1595-1670),  du  même  âge  que  Dre- 
lincourt, fut  longtemps  son  collègue  à  Pans,  et  le 
suivit  de  près  dans  la  tombe.  Prudent  et  réservé 
aussi  bien  que  pieux ,  il  sut  acquérir ,  sans  faire 
jamais  fléchir  ses  convictions  ni  ses  devoirs,  l'es- 
time générale. 

Nourri,  jeune  encore,  dans  la  maison  de  Du- 
plessis-Momay ,  et  ayant  ensuite  voyagé  dans  les 

Erincipaux  Etats  de  l'Europe,  il  montra  de  bonne 
eurè  une  intelligence  forte  et  mûre.  Daillé  débuta 
{)ar  un  chef-d'œuvre,  le  traité  de  Y  Usage  des  Pères. 
1  y  fait  la  part  qui  est  due  à  ces  vénérables  doc- 
teurs ,  sans  rien  retrancher  de  la  souveraine  auto- 
rité qu'il  n'accorde  qu'à  la  Bible. 

Son  Apologie  des  Eglises  réformées  est  ferme 
sans  être  blessante.  La  vérité  y  apparaît  tout  en- 
tière avec  la  charité.  L'auteur  se  proposait  de  ré- 
pondre à  ceux  qui  accusaient  les  réformés  d'avoir 
rompu  l'unité  catholique ,  et  tout  en  reconnaissant 
que  la  division  est  un  grand  mal ,  il  prouve  qu'il  y 
a  des  cas  où  elle  est  le  premier  des  aevoirs. 

Le  biographe  de  Jean  Daillé  nous  a  laissé  d'in- 
téressants détails  sur  sa  manière  de  vivre  et  d'étu- 
dier. «  C'étaient,  dit-il,  ses  livres  et  ses  études  qui 
faisaient  sa  principale  récréation  et  ses  délices. 
C'est  là  qu'il  se  délassait  de  son  travail  avec  plaisir 
et  avec  profit  tout  ensemble ,  et  il  y  venait  chercher 
du  repos  après  les  plus  pénibles  occupations  de  sa 
charge.  11  était  extrêmement  laborieux ,  et  se  levant 
de  grand  matin ,  il  avait  à  lui  cinq  ou  six  heures 


1 


366  HISTOIRE  DES  PROTESTANTS  DE   FRANGE. 

franches.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  avait 
eu  le  loisir  de  faire  tant  de  provisions  en  tant  d'an- 
nées; car  il  était  homme  qui  profitait  de  tout,  et  il 
ne  lisait  aucun  livre ,  quelque  méprisable  qu'il  pût 
être ,  dont  il  ne  faisait  des  extraits ,  et  il  savait  fort 
bien  s'en  servir  en  temps  et  lieu.  » 

Quelques  pasteurs  plus  jeunes  et  d'un  égal  mé- 
rite commençaient  à  se  montrer  vers  l'an  1660,  tels 
que  Dubosc,  Larroque,  Ancillon  et  Claude. 

Pierre  Dubosc,  né  à  Bayeux,  en  1623,  a  été 
tenu  pour  le  plus  grand  prédicateur  des  réformés 
au  dix-septième  siècle.  «  On  peut  dire  sans  le  flat- 
ter, écrit  Elie  Benoît,  qu'il  avait  tous  les  dons  né- 
cessaires à  un  orateur  chrétien.  11  avait  l'esprit 
éclairé  par  la  connaissance  des  belles-lettres.  Il 
était  bon  philosophe,  solide  théologien,  critique 
judicieux.  11  était  fort  bien  fait  de  sa  personne.  Il 
avait  une  voix  également  agréable  et  forte ,  et  un 
geste  bien  composé  (t.  IV,  p.  99).  » 

L'Eglise  de  Charenton  fit  ^uprès  de  lui  de  vives 
instances,  en  1658,  pour  l'appeler  à  Paris.  Le  ma- 
réchal de  Turenne ,  le  marquis  de  La  Force ,  d'au- 
tres personnages  illustres  y  joignirent  leurs  solli- 
citations. Mais  Dubosc  refusa  de  quitter  l'Eglise  de 
Caen ,  ayant  pour  maxime  qu'on  ne  peut  laisser 
son  troupeau  avec  une  bonne  conscience  qu'après 
avoir  obtenu  son  exprès  consentement. 

Quand  cet  appel  fut  renouvelé  en  1670,  l'arche- 
vêque de  Paris  alla  jusqu'à  trois  fois  dans  la  même 
semaine  supplier  le  roi  d'empêcher  la  nomination 
de  Dubosc.  Ne  se  fiait-il  donc  pas,  pour  soutenir 
la  cause  du  catholicisme ,  à  l'éloquence  de  Bour- 
daloue  et  de  Bossuet? 

Les  Jésuites  de  Normandie,  blessés  de  sa  grande 
renommée,  accusèrent  Dubosc  de  s'être  sem  de 
termes  injurieux  sur  la  confession,  et  le  firent 
exiler  à  Châlons  en  1664.  Il  n'y  resta  que  peu  de 
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mois ,  grâce  aux  bons  offices  de  quelques  protec- 
teurs puissants. 

Dubosc  fut  souvent  envoyé  par.  les  Eglises  oppri- 
mées auprès  de  Louis  XIV.  Il  fut  chargé  en  1668 
de  lui  demander  le  maintien  des  chambres  de 
redit.  Aux  premières  phrases  de  Dubosc,  Louis  XIV 
avait  Tair  distrait.  Mais  par  degrés  il  se  mit  à  écou- 
ter, puis  à  donner  des  marques  de  satisfaction.  Le 
port,  la  voix,  Tair  grave  et  naturel,  les  paroles 
éloquentes  de  Torateur  triomphèrent  complètement 
de  la  répugnance  qu'on  lui  avait  inspirée  contre 
tous  les  ministres  hérétiques,  a  Madame,  dit-il  à 
la  reine  après  Taudience,  je  viens  d'entendre 
l'homme  de  mon  royaume  qui  parle  le  mieux.  » 
Et  se  tournant  vers  les  courtisans  :  «  Il  est  certain 
que  je  n'avais  jamais  ouï  si  bien  parler.  » 

Pierre  Dubosc,  chassé  parla  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  mourut  sur  la  terre  d'exil  en  4692. 

Matthieu  de  Larroque  (1619-1684)  eut  le  bonheur 
de  fermer  les  yeux  au  sein  de  son  troupeau ,  à  la 
veille  de  l'arrêt  de  bannissement.  Il  avait  aussi  été 
appelé  par  l'Eglise  de  Charenton  en  1669,  mais  le 
roi  défendit  de  donner  suite  à  cette  vocation ,  mal- 
gré les  instances  du  député  général  Ruvigny.  D'au- 
tres Eglises ,  Vitré ,  Saumur ,  Montauban,  Bordeaux, 
se  disputèrent  le  privilège  de  posséder  un  homme 
de  tant  de  science  et  de  mérite.  Larroque  a  fait 
une  Histoire  de  V eucharistie,  qui  troubla  le  triomphe 
•  que  s'attribuaient  sur  cette  matière  les  controver- 
sistes  de  Port-Royal. 

David  Ancillon  (1617-1692)  avait  de  grandes  con- 
naissances théologiques;  malheureusement  il  a  peu 
écrit.  Appelé  d'abord  à  desservir  l'Eglise  de  Meaux, 
il  s'y  concilia  l'aftection  commune.  <  Ce  qui  lui 
gagna  les  cœurs,  dit  son  fils,  ce  furent  sa  vie 
sans  reproche  et  sa  piété  solide  et  sans  faste.  Il 
n'avait  pas  de  si  petits  amis  qu'il  ne  jugeât  dignes 
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de  ses  soins.  Il  rendait  ses  bons  offices  à  tous ,  sans 

Sue  la  différence  des  religions  en  fît  la  moindre 
ans  sa  conduite.  11  avait  adouci  et  apprivoisé  les 
ecclésiastiques  romains  du  diocèse,  et  vivait  avec 
eux  en  bonne  intelligence.  Il  entretenait  par  ce 
moyen  la  paix  et  la  concorde  entre  tous  les  habitants.  » 
Sa  prédication  paraît  avoir  eu  un  attrait  singu- 
lier, n  méditait  et  composait  avec  soin  ses  sermons, 
quoiqu'il  n'en  ait  fait  paraître  qu'un  seul  :  les  lar- 
mes de  saint  Paul.  Ancillon  avait  coutume  de  dire 
«  que  c'était  estimer  trop  peu  le  public  que  de  ne 
prendre  point  la  peine  de  se  préparer  quand  on 
avait  à  traiter  avec  lui ,  et  qu'un  nomme  qui  pa- 
raîtrait en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre , 
un  jour  de  cérémonie ,  ne  commettrait  pas  une 
plus  grande  incivilité.  » 

Il  était  pasteur  à  Metz  au  moment  de  la  révoca- 
tion ;  et  quand ,  avec  ses  trois  collègues ,  il  monta 
sur  le  bateau  qui  devait  le  transporter  hors  de  sa 

f)atrie,  tous  les  fidèles,  assemblés  sur  le  rivage, 
'accompagnèrent  longtemps  de  leurs  larmes  et  de 
leurs  sanglots.  Plusieurs  le  suivirent  dans  l'exil. 
David  Ancillon ,  bien  accueilli  à  Berlin  par  l'élec- 
teur de  Brandebourg ,  fut  le  chef  de  l'illustre  fa- 
mille qui  a  fait  tant  d'honneur  en  Allemagne  au 
nom  français. 

Jean  Claude,  le  dernier  des  éminents  pasteurs 
de  Charenton,  était  né  à  La  Salvetat,  dans  le 
Rouergue,  en  4619.  Homme  pieux,  docte  théolo- 
gien ,  habile  orateur,  écrivain  sage  et  contenu ,  doué 
d'un  jugement  et  d'une  présence  d'esprit  qui  ne 
lui  faisaient  jamais  défaut,  il  était  plus  capable 
que  personne  de  tenir  tête  aux  champions  de  l'Eglise 
catholique,  et  sans  prétendre  que  son  génie  fût  égal 
à  celui  de  Bossuet ,  on  doute  s'il  ne  l'a  pas  emporté 
sur  lui  par  la  solidité  de  la  science  et  la  force  de 
i'argumentalion. 
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Son  nom  reparaîtra  plus  d'une  fois  dans  la  suite 
de  cette  histoire.  Après  avoir  exercé  des  fonctions 
pastorales  dans  le  Languedoc ,  où  il  déploya  beau- 
coup d'énerde ,  il  fut  appelé  à  Cbarenton  en  1666. 
C'est  là  qu'il  prit  sans  contestation  le  premier  rang 
après  la  mort  de  Drelincourt  et  de  Dailié.  «  M.  Clau- 
de, dit  son  biographe  Ladevèze,  excellait  surtout 
à  la  tête  d'une  compagnie.  11  a  paru  tel  durant 
plusieurs  années  dans  le  consistoire  de  Cbarenton; 
tel  l'a-t-on  vu  dans  plus  d'un  synode  de  l'Ile-de- 
France,  où  il  a  été  modérateur.  Qu'on  proposât 
dans  le  synode  des  affaires  embrouillées  par  elles- 
mêmes  ,  et  plus  enveloppées  encore  par  le  nuage 
3ue  l'ignorance  ou  les  détours  des  partis  y  répan- 
aient, M.  Claude  avait  un  esprit  de  discernement 
si  juste  qu'il  développait  dans  un  moment  tout  ce 
chaos.  » 

Il  eût  été  facile  d'étendre  beaucoup  la  liste  des 
docteurs  et  des  pasteurs  qui  ont  acquis  un  nom 
dans  la  Réforme  française ,  au  dix-septième  siècle. 
Ils  ont  généralement  précédé  les  grands  défenseurs 
de  la  communion  catholique ,  Arnauld ,  Nicole , 
Bossuet ,  et  les  ont  en  quelque  sorte  forcés  de  pa- 
raître. Pourquoi  de  si  florissantes  études  ont-elles 
été  arrêtées  par  la  persécution?  pourquoi  des  hom- 
mes ,  qui  portaient  d'une  main  si  ferme  le  glorieux 
fardeau  que  leur  avaient  légué  Calvin  et  Théodore  de 
Bèze ,  ont-ils  dû  briser  leurs  plumes  sur  les  pierres 
misérablement  dispersées  de  leurs  temples  et  de 
leurs  académies?  Ce  fut  une  honte  pour  l'Eglise  de 
Rome  et  un  malheur  pour  la  France. 

XII. 

Nous  reprenons  la  suite  des  événements.  Le 
tableau  sera  triste  et  sombre  ;  nous  en  adoucirons 
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les  traits,  mais  nous  ne  les  effacerons  point  :  c'est  de 
l'histoire.  On  pourra  y  apprendre  que  Tintolérance 
est  placée  sur  une  pente  glissante,  et  qu'après  y 
avoir  mis  le  pied ,  elle  est  entraînée  d'iniquité  en 
iniquité ,  de  violence  en  violence  ,  jusqu'aux  excès 
les  plus  atroces  :  leçon  qui  n'est  peut-être  pas 
encore  entièrement  inutile  aujourd'hui. 

.  Mazarin  mourut  en  1661  ;  ce  fut  une  perte  pour 
les  réformés.  Quoiqu'il  leur  inspirât  peu  de  con- 
fiance, et  qu'il  ne  fût  pas  leur  ami,  ce  cardinal 
aimait  mieux  employer  la  ruse  que  la  force  ;  et 
comme  il  appuyait  sa  politique  au-dehors  sur  les 
puissances  protestantes,  il  n'osait  pas  imposer  un 
joug  trop  dur  aux  calvinistes  français. 

Après  sa  mort,  Louis  XIV  voulut  gouverner  par 
lui-même,  et  les  persécutions  s'aggravèrent.  Won 

3ue  ce  prince  fût  naturellement  cruel  ;  l'eût-il  été, 
se  serait  contenu  par  respect  pour  sa  propre 
grandeur  ;  mais  on  l'avait  nourri  dans  la  haine  des 
huguenots.  D'autres  motifs  que  nous  expliquerons 
vinrent  accroître  plus  tard  la  force  de  ce  préjugé 
d'enfance,  et  la  ruine  de  l'hérésie  fut  l'une  des 
idées  fixes  de  son  règne.  11  a  pu  varier  sur  les 
moyens ,  flotter  entre  la  voie  de  persuasion  et  celle 
d'oppression,  avoir  même  l'apparence  de  revenir 
sur  ses  pas,  et  renvoyer  à  des  temps  meilleurs 
l'achèvement  de  cette  grande  entreprise  ;  mais  sous 
ces  fluctuations  et  ces  ajournements  son  but  resta 
invariable. 

Des  commissaires  furent  nommés,  en  1661 ,  afin 
d'examiner  dans  chaque  province  les  violations 
vraies  ou  fausses  de  Tédit  de  Nantes,  et  de  rame- 
ner la  paix  entre  les  deux  communions.  L'un  de  ces 
commissaires  était  catholique,  l'autre  calviniste. 
Cette  mesure  eût  été  bonne,  si  les  agents  du  pou- 
voir eussent  joui  des  même  droits ,  et  que  l'autorité 
chargée  de  prononcer  en  dernier  ressort  eût  fait  - 
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entre  eux  la  part  égale.  Il  en  arriva  tout  autre- 
ment, et  ce  qui  devait  servir  de  garantie  aux  réfor- 
més ne  fut  guère  pour  eux  qu'un  nouveau  moyen 
de  troubles  et  d'iniquités. 

Le  commissaire  catholique ,  désigné  pour  chaque 
généralité ,  était  d'ordinaire  un  homme  considéra- 
ble, siégeant  dans  un  parlement  ou  même  dans  le 
conseil  du  roi,  et  connu  par  son  entier  dévouement 
aux  intérêts  de  l'Eglise  romaine.  Le  commissaire 
calviniste,  au  contraire,  sauf  des  exceptions  de  plus 
en  plus  rares  ,  était  ou  quelque  pauvre  gentilhom- 
me qui  ne  s'entendait  point  aux  affaires,  ou  quel- 
que ambitieux  secrètement  vendu  à  la  cour,  et  dési- 
gné tout  exprès  par  les  intendants,  quelquefois 
même  par  les  évêques,  pour  trahir  ses  devoirs.  Le 
premier  avait  toute  la  puissance  qui  accompagne 
une  religion  d'Etat  ;  le  second ,  toute  la  faiblesse 
d'une  religion  à  peine  tolérée.  L'un  parlait  haut, 
en  invoquant  le  nom  du  roi  ;  l'autre  parlait  bas, 
au  nom  des  pauvres  opprimés  dont  il  partageait  les 
craintes. 

Les  commissaires  devaient  vérifier  les  droits 
d'exercice  dans  les  lieux  contestés.  Or,  beaucoup 
d'Eglises  n'avaient  pas  de  titres  authentiques ,  soit 
parce  qu'elles  n'avaient  jamais  supposé  que  ces  piè- 
ces leur  deviendraient  nécessaires,  soit  parce 
qu'elles  les  avaient  perdus  dans  les  guerres  de  reli- 
gion. Elles  ne  pouvaient  donc  s'appuyer  que  sur  la 
possession  de  fait  et  la  notoriété  traditionnelle.  De 
là  d'innombrables  chicanes.  Les  syndics  du  clergé, 
admis  à  intervenir  dans  ces  conflits,  ne  cherchaient 
qu'à  tout  envahir  ;  et  quand  il  y  avait  désaccord 
entre  les  deux  commissaires,  l'affaire  était  jugée 
par  le  conseil  qui  voulait  resserrer  les  huguenots 
dans  les  plus  étroites  limites ,  ou  par  les  intendants 
qui  ne  songeaient  qu'à  faire  leur  cour  à  Louis  XIV. 

On  ne  saurait  compter  combien  d'exercices  furent 
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interdits,  de  temples  abattus,  d'écoles  supprimées, 
d'établissements  charitables  confisqués  au  profit  des 
catholiques ,  et  combien  de  particuliers  aussi  éprou- 
vèrent de  criantes  injustices,  pour  peu  que  leurs 
droits  fussent  contestables.  Cela  remplirait  des  volu- 
mes. 

Quelques  Jésuites  et  autres  publièrent  de  longs 
écrits  où ,  sous  couleur  d'interpréter  l'édit  de  Nan- 
tes, ils  le  démolissaient  pièce  à  pièce.  Plus  ils 
étaient  habiles  à  inventer  de  nouveaux  sophismes 
contre  l'exécution  de  la  loi ,  plus  ils  croyaient  avoir 
bien  mérité  de  leur  Eglise.  Le  prêtre  Soulier,  auteur 
d'une  explication  de  l'édit  de  Nantes,  en  fait  l'aveu 
naïf  dans  son  épître  dédicatoire  aux  évoques  :  «  Je 
m'estimerai  trop  heureux,  messeigneurs,  dit-il,  si 
je  puis  seconder  le  zèle  avec  lequel  vous  travaillez 
tous  les  jours,  à  l'exemple  du  plus  grand  de  tous 
les  rois,  pour  éteindre  l'hérésie.  »  L'explication 
devait ,  de  gré  ou  de  force ,  aboutir  à  une  extinction. 

Ces  écrits  étaient  envoyés  au  conseil,  aux  parle- 
ments ,  aux  procureurs-généraux  et  aux  intendants, 
qui ,  sans  en  approuver  tout  le  contenu  ,  prenaient 
des  armes  dans  ces  grands  arsenaux  de  l'école  jésui- 
tique ,  et  s'en  servaient  chaque  fois  qu'ils  le  pou- 
vaient faire  avec  quelque  pudeur. 

Le  clergé  obtint,  en  1663,  sur  les  instances  de 
son  assemblée  générale,  une  déclaration  contre  les 
relaps ,  c'est-à-dire  contre  ceux  qui  retournaient  à 
la  communion  réformée ,  après  avoir  fait  abjuration. 
Ces  gens-là  ne  pouvaient  plus  prétendre,  disait-on 
dans  le  préambule ,  au  bénéfice  de  l'édit  de  Nan- 
tes puisqu'ils  y  avaient  renoncé ,  et  en  retournant 
à  l'hérésie,  ils  se  rendaient  coupables  du  crime 
énorme  de  profanation  contre  les  saints  mystères  de  la 
religion  cathohque.  Aussi  l'ordonnance  prononçait- 
elle  contre  eux  la  peine  du  bannissement  perpétuel. 
Celte  déclaration  est  re^^îAfe^  ^^\  ^v\îîiv\^\^'$i  ^id'an- 
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très  historiens  comme  la  première  atteinte  directe 
portée  à  Tédit  de  Nantes ,  et  le  premier  pas  décisif 
dans  la  voie  de  la  révocation. 

Il  existait  alors  un  certain  nombre  d'individus 
(jui  allaient  de  la  communion  réformée  à  la  catho- 
lique sans  bien  savoir  pourquoi ,  et  sans  intention 
sérieuse  d*y  persister.  Les  uns  cédaient  à  des 
menaces,  d'autres  à  des  séductions  momentanées, 
d'autres  à  la  faiblesse  ou  à  la  mobilité  naturelle  de 
leur  esprit.  C'était  déjà  une  grande  faute  de  les 
admettre  si  légèrement  dans  l'Eglise  romaine,  et 
quelques  évêques  jansénistes,  plus  scrupuleux  que 
les  autres,  s'en  plaignaient.  La  seconde  fut  de  vou- 
loir les  y  retenir  par  la  terreur. 

Bien  plus,  on  se  mit  à  inventer,  à  créer  des 
relaps.  L'assistance  à  la  messe  pendant  trois  ou 
quatres  dimanches,  la  bénédiction  demandée  à  un 
prêtre  dans  un  mariage  mixte ,  la  confidence  faite 
à  un  catholique  qu'on  inclinait  vers  sa  religion, 
une  conjecture,  une  apparence,  un  ouï-dire,  ou 
quelque  velléité  d'abjuration  qui  datait  de  quinze 
ou  vingt  ans  :  on  transformait  tout  cela  en  actes  de 
catholicité,  et  si  le  prétendu  converti  remettait  le 
pied  dans  un  temple  hérétique,  on  le  traduisait 
devant  les  tribunaux  comme  relaps. 

Il  s'ensuivit  de  tels  abus  et  des  troublés  si  gra- 
ves qu'une  nouvelle  déclaration,  publiée  en  loo^, 
prononça  la  nullité  de  toutes  les  procédures  com- 
mencées sur  ce  sujet.  Néanmoins  la  loi  ne  fut  que 
suspendue  ;  on  la  reprit  quelque  temps  après,  en 
y  ajoutant  de  cruelles  aggravations. 

Au  mois  de  mai  1665,  une  ordonnance  du  con- 
seil autorisa  les  curés ,  et  généralement  tous  les 
ecclésiastiques  de  l'Eglise  romaine ,  à  se  présenter 
avec  un  magistrat  au  domicile  des  malades ,  pour 
leur  demander  s'ils  voulaient  mourir  dans  l'héré- 
sie, ou  se  convertir  à  la  vraie  religion.  Il  est  facile 
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de  se  représenter  les  scènes  de  douleur  à  la  fois  et 
de  scandale  qui  devaient  en  résulter,  quand  le  prê- 
tre était  fanatique  et  le  magistrat  complaisant.  Hors 
de  la  communion  romaine,  on  ne  pouvait  ni  vivre 
ni  mourir  en  paix. 

L'autorité  paternelle  devait  subir  à  son:  tour  une 
grave  atteinte.  Sans  parler  des  crimes  de  rapt  qui 
s'étaient  commis  en  divers  lieux,  et  se  renouve- 
laient souvent  avec  une  complète  impunité,  les  en- 
fants furent  déclarés ,  par  un  arrêt  du  24  octobre 
1665,  capables  d'embrasser  le  catholicisme  :  les 
garçons  à  quatorze  ans ,  les  filles  à  douze ,  et  les  3 
parents  furent  tenus  de  leur  faire  une  pension  ali-  • 
men taire  pour  les  entretenir  hors  de  leur  maison,    j 

Les  réformés  se  plaignirent  amèrement  de  cette  j 
loi,  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  les  évoques  ! 
et  les  commissaires  généraux  du  clergé  s'en  plai-  •< 

Î fuirent  aussi.  Ils  allèrent  dire  au  chancelier  que  j 
eur  conscience  ne  leur  permettait  pas  de  laisser  1 
tant  de  puissance  aux  pères  hérétiques,  et  que  les  i 
enfants  étant  responsables  de  leurs  actes  avant  ] 
l'âge  de  quatorze  ou  de  douze  ans,  on  devait  avoir  : 
le  droit  de  les  admettre  dans  la  vraie  Eglise,  dès  ^ 
qu'ils  en  exprimeraient  le  désir.  Le  chancelier  dis-  \ 
cuta  pour  la  forme  avec  eux  ;  puis  il  leur  dit  en  les  ' 
congédiant  :  «  Le  roi  a  fait  son  devoir,  vous  ferez 
le  vôtre.  » 

On  reçut  en  effet  les  abjurations  de  beaucoup  ; 
d'enfants  avant  l'âge  requis;  et  lorsque  les  parents  ; 
portaient  l'affaire  en  justice ,  les  avocats-généraux  • 
établissaient  qu'il  y  a  une  grande  dilTérence  entre  } 
exciter,  induire  les  enfants  à  changer  de  religion, 
et  se  borner  à  leur  ouvrir  les  bras ,  quand  ils  se 
présentent  d'eux-mêmes  par  une  sorte  d'inspiration  ■ 
du  ciel.  Quelques  années  après,  une  nouvelle  loi  'I 
dont  nous  parlerons  sanctionna  ces  attentats  contre  ^ 
les  droits  les  plus  sacrés  de  la  famille.  \ 
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Les  ordonnances  contre  les  blasphémateurs,  en 
particulier  contre  ceux  que  Ton  accusait  d'outra- 
ger l'honneur,  la  pureté  et  la  sainteté  de  la  vierge 
Marie,  furent  confirmées.  Cela  donna  lieu  à  une 
foule  de  poursuites ,  ou  extravagantes ,  ou  barba- 
res. Les  sermons  des  pasteurs  étaient  recueillis  par 
des  espions  aux  gages  des  Jésuites ,  et  s'il  s'y  ren- 
contrait quelques  termes  un  peu  vifs  contre  les  en- 
seignements du  catholicisme,  on  citait  ces  pasteurs 
devant  les  tribunaux  sous  l'accusation  de  blas- 
phème. Beaucoup  de  particuliers  furent  en  butte 
au  même  traitement,  et  l'on  vit  souvent  des  catho- 
liques, ayant  procès  avec  des  réformés,  les  taxer 
d'un  blasphème  quelconque,  pour  avoir  meilleur 
marché  des  prétentions  de  leur  partie  adverse. 

Il  devint  toujours  plus  difficile  aux  religionnaires 
d'entrer  dans  les  charges  publiques.  On  avait  com- 
mencé par  les  tenir  loin  des  hauts  emplois;  on 
leur  ferma  ensuite  l'accès  des  médiocres,  et  l'on 
en  vint  par  degrés  à  les  écarter  des  plus  petits, 
excepté  dans  les  villes  et  les  cantons  où  ils  avaient 
encore  la  majorité.  En  plusieurs  provinces  on  exi- 
gea une  profession  de  foi  catholique  pour  accorder 
aux  simples  artisans  des  lettres  de  maîtrise. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  corporation  des  lingè- 
res  de  Paris  qui  ne  s'en  allât  remontrer  au  conseil 
que  leur  communauté,  ayant  été  instituée  par  saint 
Louis,  ne  pouvait  admettre  d'hérétiques,  et  cette 
réclamation  fut  gravement  confirmée  (singulier 
monument  de  folie)  par  un  arrêt  du  21  août  1665. 
On  remarqua  là-dessus  que  ces  lingères  avaient 
dans  leur  corporation  beaucoup  de  femmes  perdues 
dont  elles  ne  se  plaignaient  point ,  et  qu'elles  s'in- 
quiétaient de  l'hérésie  bien  plus  que  des  mauvai- 
ses mœurs.  L'exemple  leur  en  avait  été  donné,  il 
est  vrai,  par  les  prêtres,  par  la  cour,  et  surtout 
par  Louis  XIV. 
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Colbert  cependant  persistait  à  employer  des  reli- 
gionnaires  dans  les  charges  de  finances.  Un  pro- 
testant venu  d'Allemagne,  Barthélémy  Herward, 
avait  été  nommé  intendant  des  finances  sous  le  mi- 
nistère de  Mazarin,  malgré  les  commissaires  du 
clei^é  qui  formèrent  opposition ,  et  la  firent  même 
signifier  authentiquement  au  chancelier.  Herward 
devint  ensuite  contrôleur  général,  t  Sa  religion, 
dit  Elie  Benoit,  se  sentit  de  sa  faveur;  les  finances 
devinrent  le  refuge  des  réformés ,  à  qui  on  refusait 
lés  autres  emplois.  Ils  entrèrent  dans  les  fermes  et 
les  commissions,  et  se  rendirent  si  nécessaires  dans 
les  affaires  de  cette  nature  que  Fouquet  même  et 
Colbert  ne  purent  se  passer  d'eux,  et  furent  forcés  de  : 
les  maintenir  comme  des  gens  d'une  fidélité  éprou-  '. 
vée  et  d'une  capacité  reconnue  (t.  III,  p.  139).  » 

Colbert  se  fiait  en  effet  à  leur  esprit  d'ordre, 
d'économie,  de  probité,  et  se  mettait  peu  en  souci   \ 
de  la  religion  pourvu  qu'il  eut  d'honnêtes  gens  à 
son  service.  Rulhières  fait  à  ce  propos  une  remar-    ; 
que  bien  curieuse  dans  ses  Eclaircissenienis  hisUh   i 
Hques  :  c'est  que  les  financiers  jouirent  alors  pour  '| 
la  première  fois  de  l'estime  générale;  ils  ne  furent    i 
attaqués,  ni  par  Molière,  ni  par  Lafontaine,  ni  par    : 
Boileau.  «  Ce  silence  des  satiriques  sur  les  finan-    • 
ciers ,  pendant  les  années  où  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  emplois  était  possédé  par  les  protes-    ■■ 
tants,   ajoute   Rulhières,    n'est-il  pas    infiniment    j 
honorable  pour  eux  (t.  I,  p.  175)?  »  \ 

D'autres,  n'ayant  pu  entrer  dans  les  offices  de 
l'Etat,  ni  même  dans  les  magistratures  munici- 
pales, s'étaient  tournés  vers  les  arts  et  métiers, 
vers  l'agriculture  et  l'industrie  :  nouveau  titre  qui 
les  recommandait  à  la  protection  de  Colbert.  Mais 
ce  grand  ministre  d'Etat  céda  bientôt  lui-même  à 
la  volonté  du  maître;  car,  sous  Louis  XIV,  le  génie 
ne  dispensait  pas  du  devoir  d'être  courtisan. 
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À  côté  des  violences  du  conseil  et  des  tribunaux, 
les  réformés  eurent  à  supporter  ces  puériles  vexa- 
tions ,  ces  petitesses  ridicules  dont  l'intolérance  ne 
sait  jamais  se  garantir.  On  leur  défendit ,  entre  au- 
tres choses,  de  chanter  des  psaumes  par  terre  ou 
par  eau ,  dans  leurs  ateliers  ou  à  la  porte  de  leurs 
maisons.  Si  une  procession  venait  à  passer  pendant 
qu'ils  chantaient  dans  leurs  temples,  ils  devaient 
s'arrêter.  Leurs  enterrements  ne  pouvaient  se  faire 
qu'à  la  pointe  du  jour  ou  à  l'entrée  de  la  nuit,  et 
il  n'était  pas  permis  d'admettre  plus  de  dix  per- 
sonnes au  convoi ,  excepté  à  Castres ,  à  Montauban, 
à  Nismes,  et  dans  les  villes  du  même  ordre,  où 
l'on  autorisait  la  présence  de  trente  personnes. 
Les  réformés  n'étaient  libres  de  se  marier  que 
dans  les  temps  fixés  par  les  canons  de  l'Eglise  ca- 
tholique ,  et  le  cortège  nuptial  ne  devait  pas  dépas- 
ser ,  les  parents  compris ,  le  nombre  de  douze  per- 
sonnes en  traversant  les  rues. 

On  interdisait  aux  Eglises  riches  de  se  cotiser 
pour  fournir  des  ministres  aux  Eglises  pauvres.  On 
faisait  un  crime  aux  consistoires  de  prononcer  des 
censures  contre  ceux  qui  mettaient  leurs  enfants 
dans  les  collèges  des  Jésuites.  Les  pasteurs  perdi- 
rent le  droit  de  prendre  le  titre  de  docteurs  en 
théologie,  et  le  roi  leur  défendit,  sous  peine  de 
trois  cents  livres  d'amende,  de  porter  la  soutane  et 
la  robe  longue  ailleurs  que  dans  leurs  temples.  Ils 
ne  pouvaient  parler  et  prier  qu'à  voix  basse  dans 
les  hôpitaux,  de  peur  d'offenser  les  oreilles  des 
catholiques. 

Malgré  tout  cela,  l'évêque  d'Uzès,  orateur  de 
l'assemblée  générale  du  clergé,  déclara  au  roi, 
en  1665,  qu'il  fallait  travailler  avec  plus  d'ardeur 
à  faire  expirer  entièrement  (ce  furent  ces  termes) 
le  redoutable  monstre  de  l'hérésie.  Il  demanda,  en 
outre ,  que  la  liberté  de  conscience  fut  ôtée  aux 
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catholiques ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  fût  plus  permis  à 
personne  de  sortir  de  TEglise  romaine,  ajoutant  que 
vingt-deux  diocèses  du  Languedoc  l'avaient  réclamé 
des  Etats  de  la  province ,  et  que  tous  les  diocèses 
du  royaume  étaient  prêts  à  sceller  cette  déclaration 
de  leur  sang. 

Le  conseil  devait  encore  garder  quelque  mesure  : 
il  refusa.  Mais  Tannée  suivante  il  fit  un  acte 
énorme,  en  sanctionnant  sous  forme  de  loi  géné- 
rale tous  les  arrêts  qui  avaient  été  rendus  sur 
des  ca3  particuliers  par  les  cours  de  justice.  Le 
préambule  portait  que  cette  loi  avait  été  accor- 
dée à  la  demande  de  l'assemblée  du  clergé.  Elle 
renfermait  cinquante-neuf  articles  qui  tendaient 
tous  à  restreindre  les  libertés  que  Tédit  de  Nantes 
déclarait  perpétuelles  et  irrévocables. 

De  cette  époque  date  la  première  émigration. 
Les  réformés  craignirent  de  ne  plus  trouver  ni 
justice,  ni  repos  sur  leur  terre  natale,  et  aimèrent 
mieux  les  souffrances  de  l'exil  que  celles  de  la 
persécution. 

Les  puissances  protestantes  de  l'Europe  com- 
mencèrent à  s'en  émouvoir.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, l'un  des  plus  fidèles  et  des  plus  utiles  alliés 
de  Louis  XIV ,  lui  écrivit  en  faveur  des  réformés. 
Le  roi  répondit  qu'il  les  faisait  vivre  dans  l'égalité 
avec  ses  autres  sujets.  «J'y  suis  engagé,  disait-il, 
par  ma  parole  royale ,  et  par  la  reconnaissance  que  j 
l'ai  des  preuves  qu'ils  m'ont  données  de  leur  fidé-  ] 
lité  pendant  les  derniers  mouvements  (la  Fronde),  ] 
où  ils  ont  pris  les  armes  pour  mon  service.  »  j 

Ce  n'étaient  là  que  des   phrases  diplomatiques    , 

3ui  n'abusaient  personne.  L'Angleterre  et  la  Suède, 
ont  la  neutralité  était  nécessaire  à  Louis  XIV,    ; 
après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  témoignèrent  aussi   i 
de  leur  sollicitude  pour  le  sort  des  réformés  de    i 
France.  L'émigration  ne  cessait  point;  et  toutes 
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ces  circonstances  engagèrent  le  conseil  à  publier, 
en  1669  ,  une  espèce  de  rétractation  des  *  précé- 
dents arrêts.  Neuf  articles  de  la  déclaration  de 
1066  furent  supprimés,  et  vingt-et-un  autres  adou- 
cis. Bien  que  ce  ne  fût  qu'une  demi-justice,  les 
pauvres  huguenots  s'en  estimèrent  heureux. 

Peu  après  fut  publié  le  célèbre  édit  qui  défen- 
dait aux  sujets  du  roi,  sous  peine  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens,  d'aller  s'établir  dans  les  pays 
étrangers  sans  permission  expresse,  et  particuliè- 
ment  d'y  prendre  service  en  qualité  d'ouvrier  de 
marine  ou  de  matelot.  Cette  loi  frappait  tous  les 
Français  dans  leurs  vieilles  libertés;  mais  elle  ne 
fut  guère  appliquée  qu'à  ceux  qui  émigrèrent  pour 
cause  de  religion. 

Le  maréchal  de  Turenne  venait  d'abjurer  (1669). 
Cette  conversion  eut  toute  l'importance  d'un  fait 
général.  Turenne  avait  résisté  aux  invitations  de 
Mazarin  et  de  Louis  XIV ,  et  ne  s'était  pas  même 
laissé  éblouir  par  l'offre  de  l'épée  de  connétable. 
Il  changea  tout-à-coup ,  lorsque  personne  ne  s'y  at- 
tendait plus ,  et  l'on  n'a  iamais  bien  su  pourquoi. 

Quelques  écrivains  catholiques  disent  qu'il  fut 
éclairé  par  VExposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholique  de  Bossuet  :  livre  en  effet  bien  ordonné, 
sobrement  écrit,  d'une  habileté  prodigieuse,  dans 
lequel  l'auteur  cache  les  plus  grandes  erreurs  de 
doctrine  et  de  pratique  du  catholicisme  sous  les 
artifices  d'un  langage  savamment  étudié.  Il  est 
possible  que  le  vieux  soldat  n'y  ait  pas  regardé  de 
près ,  et  que  son  peu  de  lumières  sur  les  questions 
de  controverse  l'ait  mal  gardé  contre  les  subtilités 
du  théologien. 

Les  historiens  réformés  expliquent  la  chose  au- 
trement. Ils  racontent  que  Turenne ,  toujours  assez 
froid  sur  sa  religion,  y  avait  été  retenu  par  sa 
femme  et  par  ses  sœurs,  mesdames  de  Duras  et  de 
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la  Trémoille,  personnes  fort  zélées  pourl( 
ces  de  la  Réforaie.  Quand  il  se  trouva  seu 
se  fut  livré  à  des  galanteries  peu  compat 
la  sévérité  de  la  foi ,  il  laissa  faire  la 
Bossuet. 

C'est  le  lieu  d'observer  que  la  plus  grai 
de  la  noblesse  de  cour,  les  familles  de 
de  Châtillon ,  de  Rohan ,  de  Sully,  de  la  1 
se  réglant  sur   la  volonté  du  monarque 
peu  à  peu  rentrées  dans  l'Eglise  catholic} 
dérèglements  de  mœurs  les  avaient  aussi 
à  l'abjuration  :  ils  n'étaient  pas  moindres 
du  reste  des  courtisans,  au  témoignage 
ment  des  Réaux ,  qui  était  lui-même  cal 
naissance. 

Parmi  les  hommes  considérables  qui  é 
meures  fidèles  à  la  Réforme,  on  pou 
le  comte  de  Schomberg,  qui  avait  eu  le 
dément  en  chef  des  armées  ;  le  duc  de  h 
sa  maison;  une  branche  cadette  de  la  ft 
La  Rochefoucault  ;  plusieurs  descendants  ( 
sis-Mornay;  les  marquis  de  Ruvigny, 
était  ministre  plénipotentiaire  à  Londres 
tre  député  général  des  Eglises.  La  petite 
de  province  avait  été  plus  ferme  que  1 
seigneurs.  Le  Languedoc,  la  Guienne,  1 
la  Saintonge ,  le  Poitou ,  la  Normandie  c 
encore  des  milliers  de  gentilshommes  dé 
foi  de  leurs  pères,  et  qui,  en  retour  des 
vices  qu'ils  rendaient  au  roi  dans  ses  arm 
ses  flottes,  ne  demandaient  qu'un  peu 
et  de  protection. 

xm. 

L'abjuration  de  Turenne  fit  reprendr 
jets  de  réunion ,  auxquels  on  n'avait  jai 
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Slèlement  renoncé  depuis  l'essai  du  cardinal  de 
ichelieu.  Le  prince  de  Conti,  gouverneur  du  Bas- 
Languedoc,  voulant  se  rendre  agréable  à  Louis 
XIV,  avait  déjà  renouvelé  cette  tentative  en  1661. 
Le  synode  provincial  de  Nismes  lui  répondit,  dans 
le  rude  langage  de  l'époque,  par  la  bouche  de  son 
modérateur  Claude ,  que  les  réformés  seraient  cou- 
pables d'une  lâcheté  exemplaire  s'ils  consentaient 
à  unir  la  lumière  avec  les  ténèbres,  Christ  avec 
BéliaL 

De  1670  à  1673  ,  le  proiet  prit  une  tournure 
plus  sérieuse.  Le  maréchal  de  Turenne  s'y  entre- 
mit avec  l'approbation  du  roi ,  et  tâcha  d'obtenir 
l'adhésion  des  pasteurs.  Un  agent  de  la  cour  alla 
-visiter  l'un  après  l'autre  ceux  qui  dépendaient  du 
synode  national  de  Charenton  ;  et  moitié  par  la 
menace  du  déplaisir  de  Louis  XIV,  moitié  par  la 
promesse  d'accomplir  la  réunion  sur  des  bases 
équitables,  cet  émissaire  parvint  à  extorquer  de 
plusieurs  ministres  l'engagement  verbal  ou  écrit 
qu'ils  donneraient  les  mains  au  plan  d'union  dans 
.  la  prochaine  assemblée  synodale. 

On  assurait  que  le  roi  était  disposé  à  retrancher 
les  abus  qui  choquaient  le  plus  les  réformés  dans 
l'Eglise  romaine  ;  que  le  culte  des  images ,  le  pur- 
gatoire, les  prières  pour  les  morts,  l'invocation  des 
saints  seraient,  ou  supprimés,  ou  du  moins  sensi- 
blement corrigés  ;  que  des  théologiens ,  librement 
choisis  de  part  et  d'autre ,  auraient  mission  de  s'en- 
tendre sur  la  doctrine  de  la  cène;  que  rwthge^ 
la  coupe  serait  rendu  au  peuple ,  et  le  service  reli- 
gieux célébré  en  langue  vulgaire  ;  enfin  que ,  si  le 
pape  voulait  s'opposer  à  ces  changements,  le  roi 
passerait  outre ,  ayant  la  parole  de  quarante-deux 
évéques  sur  ces  articles ,  et  connaissant  les  moyens 
de  ramener  les  autres  à  cet  avis. 

C'était  évidemment  un  mensonge.  Louis  XIV  ne 
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pouvait  pas  exécuter  ce  que  des  agents  subalternes 
promettaient  en  son  nom  ;  et  si  les  évêques  avaient 
refusé  de  faire  ces  concessions  au  colloque  de  Poissy, 

3uand  la  Réforme  prenait  un  accroissement  immense 
ans  tout  le  royaume,  comment  un  seul  d'entre 
eux  les  eût-il  faites  à  une  petite  minorité  murée 
dans  ses  temples ,  sans  autorité  politique ,  dépouil- 
lée de  toute  force  d'expansion  religieuse ,  et  à  demi- 
écrasée  ? 

Aussi  les  plus  sages  des  réformés  ne  tombèrent- 
ils  point  dans  le  piège.  Ils  savaient  d'ailleurs  que    i 
Rome   emploie   deux  langages  tout  différents  :  le  i 

1)remier ,  quand  elle  veut  gagner  les  hérétiques  ; 
e  second ,  quand  elle  les  lient  sous  son  joug.  Us 
savaient  également  que  l'accord  se  bornerait  en 
définitive ,  à  une  entière  soumission  de  leur  part , 
suivie  d'un  miséricordieux  pardon  de  l'autre.  C'est 
pourquoi  le  synode  provincial ,  convoqué  à  Charen- 
ton  au  mois  de  mai  1673 ,  opposa  au  nouveau  pro- 
jet de  réunion  un  refus  énergique,  et  les  cinq 
pasteurs  qui  avaient  promis  de  l'appuyer  déclarè- 
rent solennellement  qu'ils  n'en  voulaient  point. 

Les  mêmes  tentatives  produisirent  les   mêmes 
résultats  dans  la  Saintonge,  le  Languedoc  et  le 
Vivarais.  La  cour  et  le  clergé   reconnurent  enfin 
qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  raisonnable  de  soumet-  I 
tre  les  réformés  par  ce  côté-là ,  et  durent  chercher  j 
d'autres  moyens  d'extirper  l'hérésie.  p 

Deux  voies,  très-diverses  dans  leur  esprit  et  '^ 
dans  leurs  modes  d'action,  étaiept  indiquées  par  J 
les  adversaires  des  huguenots.  Les  Jansénistes,  et  l 
généralement  les  plus  éclairés  et  les  plus  pieux  des  'i 
catholiques,  proposaient  de  les  convertir  par  la  .. 
persuasion,  les  bons  traitements  et  les  bons  exem-  i 

Eles,  estimant  qu'il  vaut  mieux  laisser  les  errants  l 
ors  de  l'Eglise  que  d'y  faire  entrer  de  force  des  i 
hypocrites.  Les  Jésuites  et  leurs  amis  disaient,  au  1 


LIYRB  TROISIÈME.  383' 

contraire ,  qu'il  fallait  user  sans  réserve  de  Tauto- 
rité  du  roi  et  des  parlements,  exiger  à  tout  prix  des 
actes  de  catholicité,  puis  retenir  les  gens  par  la 
peur  des  supplices,  en  se  fondant  sur  cette  maxime 
que,  si  les  nouveaux  catholiques  avaient  peu  de  foi, 
leurs  enfants  en  auraient  davantage,  et  leurs  petits- 
enfants  encore  plus.  La  cour  flotta  longtemps  entre 
ces  deux  systèmes,  et  cela  sert  à  expliquer  ses 
alternatives,  de  douceur  et  de  rigueur.  Mais  l'avis 
des  Jésuites  finit  par  l'emporter. 

Les  ordonnances ,  déclarations ,  arrêts  et  autres 
actes  du  conseil  venaient  coup  sur  coup  frapper  les 
hérétiques.  Le  nombre  en  fut  si  grand  qu'il  est 
impossible  d'en  indiquer  même  la  substance.  On 
défendit  successivement  aux  réformés  de  faire  des 
levées  de  deniers  pour  l'entretien  de  leurs  minis- 
tres et  leur  envoi  aux  synodes  ;  de  récuser  les  juges 
suspects ,  bien  que  ce  aroit  fût  conservé  aux  autres 
Français  ;  d'imprimer  des  livres  de  religion  sans 
l'autorisation  des  magistrats  de  la  communion 
romaine  ;  de  suborner  et  de  corrompre,  c'est-à- 
dire  de  chercher  à  convertir  les  catholiques ,  sous 
peine  de  mille  livres  d'amende  ;  de  célébrer  leur 
culte  dans  les  lieux  et  jours  ou  les  évêques  faisaient 
leurs  tournées;  d'avoir  plus  d'une  école  et  plus 
d'un  maître  dans  leurs  lieux  d'exercice  ;  de  faire 
enseigner  autre  chose  par  ce  maître  que  la  lecture , 
l'écriture  et  les  éléments  de  l'arithmétique.  Et  ainsi 
du  reste.  Les  réformés  étaient  opprimés  dans  leur 
foi  religieuse,  leur  personne  civile,  leurs  droits 
politiques ,  leur  état  domestique ,  l'éducation  de  leurs 
enfants ,  et  chaque  iniquité  en  provoquait  nécessai- 
rement de  nouvelles.  Le  mal  appelle  le  mal. 

Quelques  pasteurs ,  ayant  tenu  sur  les  ruines  de 
leurs  temples  qu'on  avait  injustement  abattus  des 
assemblées  réputées  illicites,  furent  condamnés  à 
faire  amende  honorable  la  corde  au  cou ,  et  ensuite 
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bannis  du  royaume.  Les  démolitions  s'étendaient, 
se  multipliaient  pour  les  plus  futiles  motifs,  sur 
les  dénonciations  d'un  évéque  ou  de  quelque  autre 
membre  du  clergé,  sur  les  chicanes  d'un  commis- 
saire catholique,  ou  simplement,  comme  l'éprou- 
vèrent les  fidèles  de  Saint-Hippolyte ,  sur  l'accusa- 
tion d'avoir  manqué  de  respect  à  un  curé  portant 
dans  la  rue  le  saint-sacrement. 

Il  y  avait  dans  le  Béarn  quatre-ving-six  temples, 
et  quarante-six  Eglises  de  résidence.  Un  procès  qui 
dura  sept  ans  réduisit  à  vinfft  les  lieux  d'exercice, 
en  y  ajoutant  des  entraves  de  toute  nature.  Il  en 
était  à  peu  près  de  même  dans  les  autres  provinces 
du  royaume.  Si  le  conseil  usait  quelquefois  de  mé* 
nagements ,  et  imposait  aux  intendants  un  peu  plus 
de  réserve ,  le  pasteur  Claude  présume ,  dans  ses 
plaintes  des  protestants  de  France,  que  c'était  pour  ^ 
donner  à  croire  qu'on  faisait  justice,  et  que  les  * 
Eglises  condamnées  n'avaient  pas  de  bons  titres.      -) 

On  éprouve  quelque  soulagement  d'esprit,  au  i 
milieu  de  ces  persécutions,  à  s'arrêter  sur  les  j 
guerres  de  plume  qui  se  livraient,  à  la  même  épo-  -| 
que,  entre  les  plus  éminents  docteurs  des  deux  ] 
religions.  Ici,  du  moins,  la  violence  matérielle  ^ 
n'intervenait  pas;  ici  la  partie  était  égale;  et  lors-  : 
que  des  hommes  de  grand  mérite  attajiuèrent  Ja  : 
Réforme ,  il  se  trouva  de  solides  et  habiles  cbam-  ^ 
pions  pour  la  défendre.  " 

Les  Jansénistes  étaient  si  accoutumés  à  la  lutte  ^^ 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  s'en  passer;  et  la  paifii 
ayant  été  faite  entre  eux  et  les  Jésuites  par  l'entre^ 
mise  de  Clément  IX,  ils  tournèrent  leurs  armeflfl 
contre  les  huguenots.  Ils  y  apportèrent  d'autan 'fl 
plus  de  zèle  qu'on  les  taxait  eux-mêmes  de  n'être 
que  des  calvinistes  déguisés.  I 

Arnault  et  Nicole  publièrent  donc  leur  fameuse 
Perpétuité  de  la  foi  sur  l'eucharistie  (4664-4676)  ^  * 

] 
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OÙ  îls  essayèrent  d'établir ,  par  le  texte  des  Pères  de 
TEçlise  et  par  des  certificats  venus  d'Orient,  que 
le  dogme  de  la  présence  réelle  a  été  de  tout  temps 
admis  dans  la  chrétienté.  Claude  leur  répondit 
qu'ils  avaient  mal  interprété  le  sens  des  Pères ,  et 
que  les  certificats  'demandés  à  de  pauvres  popes 
grecs  par  l'ambassadeur  de  France  qui  les  proté- 
geait contre  les  Turcs ,  n'avaient  qu'une  très-mé- 
diocre valeur.  Sa  réponse  eut  un  succès  extraordi- 
naire ;  et  les  Jésuites  s'attachèrent  eux-mêmes  à  la 
répandre ,  comme  Arnauld  s'en  plaint  dans  une  de 
ses  lettres,  parce  qu'ils  tenaient  à  humilier  les  Jan- 
sénistes autant  pour  le  moins  qu'à  détruire  les  ré- 
formés. 

Nicole  rentra  dans  la  lice  par  ses  Préjugés  légi- 
times contre  les  calvinistes.  Son  argumentation  est 
f>eu    prudente.    Il    soutient  qu'avant   de    quitter 
'EgKse  de  Rome,  le  moindre  artisan  aurait  dû 
s'assurer  de  l'authenticité  des  livres  saints,  com- 
parer  les   traductions   avec  l'original,    examiner 
toutes  les  variantes ,  peser  toutes  les  interprétations 
des  textes,  les  confronter  avec  les  décisions  des 
conciles ,  faire  en  un  mot  un  immense  travail  que 
les  plus  érudits  osent  à  peine  entreprendre.  Cefs 
arguments,  chacun  le  sait,  ont  été  retournés  par 
Rousseau    contre    le    catholicisme    et   l'Evangile 
«ême.  Claude,  Jurieu  etPajon  répondirent  à  Nicole. 
Arnauld  vint  au  secours  de  son  ami  dans  un  livre 
sur  le  Renversement  de  la  morale  de  Jésus-Christ 
par  les  erreurs  des  calvinistes.  On  s'étonna  qu'un 
docteur,  qui  s'accordait  avec  Calvin  sur  le  do^me 
de  la  prédestination,  eût  construit  tout  l'échalau- 
dage  de  sa  polémique  sur  cette  conséquence  que  la 
grâce  ne  peut  se  perdre,  et  c'est  ce  qui  lui  fut  judi- 
cieusement opposé,  non-seulement  par  Bruguier, 
pasteur  de  Nismes,  mais  par  des  théologiens  de  sa 
propre  communion. 


i 
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V Exposition  de  Bossuet  provoqua  aussi  de  nom-    1 
breuses  réponses.  La  Bastide ,  membre  du  consis- 
toire de  Charenton ,  et  David  Noguier ,  pasteur  dans 
le  Languedoc,  prouvèrent  que  cet  écrit  manqae    ! 
de  vérité,  et  que  Tauteur  a  fait  un  catholicisme    i 
idéal  qui  ne  ressemble  pas  du  tout  au  réel.  Pierre 
Jurieu  le  prouva  mieux  que  personne  dans  son  Pré-    i 
servatif  contre  le  changement  de  religion,  et  revint 
sur  la  même  question  dans  sa  Politique  du  clergé 
de  France,  c  Voici   un  homme,  dit-il,  qui  nous 
transporte  dans  un  autre  pays.  Dans  cette  religion 
nouvelle  on  ne  sert  point  les  images ,  on  n'invoque 
point  les  saints  ;  seulement  on  les  prie  comme  on 
prie  les  fidèles  sur  la  terre  de  prier  Dieu  pour 
nous.  Jusqu'ici,  j'avais  cru  que  les  dévotions  nour 
la  Vierge  et  pour  les  autres  saints  étaient  une  cnose 
importante  ;  je  vois  la  plupart  des  dévots  qui  s'en 
font  une  grande  affaire  ;  et  ceux-ci  disent  que  ce 
n'est  rien,  gu'on  peut  s'en  passer,  et  qu'il  suffit 
d'invoquer  Dieu  et  Jésus-Christ  !  > 

Claude  eut  une  célèbre  conférence  avec  Bossuet, 
en  4678 ,  sur  l'invitation  de  W^^  de  Duras.  Les  deux 
adversaires  ont  publié  le  résumé  de  leurs  débats. 
Bossuet  avait  promis  de  faire  avouer  à  Claude  qu'il  j 
peut  arriver  qu'un  simple  individu,  si  ignorant  i 
qu'il  soit,  entende  mieux  l'Ecriture  que  tous  les  i 
conciles  et  tout  1^  reste  de  l'Eglise  ensemble ,  pro-  ;| 
position  qu'il  qualifiait  d'absurdité.  Claude  répon-  i 
dit  que  la  question  n'était  pas  aussi  simple,* et  i. 
qu'avant  de  demander  si  un  artisan  peut  avobr  rai-  J 
son  contre  tous  les  conciles  et  toute  l'Eglise,  il  1 
faut  d'abord  trouver  un  article  sur  lequel  toute  , 
l'Eglise  et  tous  les  conciles  se  soient  constamment  " 
accordés. 

Dix  ans  après ,  l'évêque  de  Meaux  redescendit  , 
dans  l'arène  par  son  Histoire  des  variations  de$  . 
Eglises  protestantes.  11  frappait  sur  des  absents  et , 
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desDroscrîts.  Les  livres  de  ceux  qui  le  réfutèrent 
en  Hollande  ne  pouvaient  entrer  en  France.  Parler 
seul  était  un  pnvilège  qu'aurait  dû  répudier  un 
bomme  tel  que  Bossuet. 

XIV. 

Le  jubilé  de  Tan  4676  opéra  ce  que  certains 
historiens  nomment  la  conversion  de  Louis  XIV. 
Ce  prince  eut  de  grands  remords  d'avoir  donné 
tant  de  scandale  à  la  cour  et  à  son  royaume  par 
ses  adultères  publics.  Il  résolut,  il  promit  à  ses  di- 
recteurs spirituels  de  ne  plus  revoir  M"*e  (je  Mon- 
tespan.  Mais  il  n'eut  pas  la  force  de  tenir  parole. 
De  là  une  conscience  inquiète ,  des  troubles  d'es- 
prit et  de  cœur  qui  furent  habilement  exploités 
contre  les  hérétiques  par  le  père  La  Chaise ,  élevé 
depuis  un  an  à  1  office  de  confesseur  du  roi.  Les 
réformés  durent  payer  pour  les  fautes  du  monar- 
que, et  le  réconcilier  par  leur  abjuration  ou  leur 
ruine  avec  le  Dieu  qu'il  avait  offensé. 

La  religion  de  Louis  XIV  était  ainsi  faite.  S'il 
n'avait  pas  assez  de  piété  pour  vaincre  ses  pas- 
sions, il  avait  assez  de  bigoterie  pour  supposer 
qu'il  les  expierait  par  la  réduction  des  hérétiques 
à  l'unité  romaine.  Louis  XIV  avait  reçu  ses  pre- 
mières idées  religieuses  d'une  mère  espagnole  , 
qui*,  très-ignorante  elle-même ,  lui  avait  donné 
beaucoup  de  petits  scrupules  et  peu  de  lumières 
sur  la  foi  et  la  morale  chrétienne.  Les  Jésuites 
avaient  continué  son  ouvrage ,  en  inspirant  à  leur 
élève  les  sentiments  qui  pouvaient  servir  à  l'accom- 
plissement de  leurs  desseins. 

Ayant  compris  plus  tard  combien  il  avait  été  mal 
élevé ,  il  refit  son  éducation  dans  les  choses  qui  in- 
téressaient le  plus  la  dignité  et  l'autorité  de   sa 
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couronne.  Malheareusement,  sor  les  matières  de 
reli^on  il  resta  où  il  en  était,  et  ses  mœurs  ne 
valaient  pas  mieux  (jue  ses  croyances.  «  Jamais  il 
ne  se  fit  une  idée  juste  de  ses'  devoirs ,  dit  M.  de 
Sismondi.  Ce  ne  sont  pas  ses  amours  seulement 
qui  méritent  le  blâme ,  encore  que  le  scandale  de 
leur  publicité,  les  grandeurs  auxquelles  il  éleva  ses 
enfants  adultérins ,  et  l'humiliation  constante  qu'il 
fit  éprouver  à  sa  femme  ,  ajoutent  fort  à  l'offense 
qu'il  donnait  ainsi  aux  mœurs  publiques.  Il  se  ren- 
dait bien  autrement  coupable  par  la  dureté  impi- 
toyable avec  laquelle  il  répandait  le  sanç,  tantôt 
Kr  des  supplices  tels  que  ceux  qu'il  infligea  aux 
etons  pour  les  punir  d'avoir  défendu  leurs  pri- 
vilèges ,  tantôt  par  la  ruine  de  populations  entières. 
Aucun  respect  pour  ses  engagements ,  aucune  no- 
tion du  juste  et  de  l'injuste  ne  dirigeaient  sa  con- 
duite publique   ou   pnvée.   11    violait  les  traités 
comme  il  violait  ses  engagements  domestic[ues;  il 
prenait  le  bien  de  ses  sujets ,  comme  celui  de  sa 
cousine ,  M^^^  de  Montpensier.  11  ne  reconnaissait 
dans  ses  jugements,  dans  ses  rigueurs,   d'autre 
règle  que  sa  volonté.  Au  moment  où  son  peuple 
mourait  de  faim ,  il  ne  retranchait  rien  de  ses  pro- 
digalités ou  de  son  jeu  scandaleux.   Ceux   qui  se 
vantaient  de  l'avoir  converti  ne  lui  avaient  jamais 
représenté  que  deux  devoirs ,  celui  de  renoncer  à 
l'incontinence,  et  celui  d'anéantir  l'hérésie  dans 
ses  Etats  (t.  XXV,  p.  481).  k 

Rulhières  avoue  ces  écarts  d'esprit  et  de  con- 
duite ,  tout  en  s'efforçant  de  relever  le  caractère  de 
Louis  XIV  dans  un  mémoire  ou'on  devait  mettre 
sous  les  yeux  de  Louis  XVI  :  «  Pendant  ces  alter- 
natives de  dissolutions  et  de  scrupules,  dit-il, 
Sendant  qu'il  passait  de  la  faute  aux  remords  et 
es  remords  à  la  faute,  il  croyait  racheter  ses  dé- 
sordres et  mériter  du  ciel  une  grâce  plus  décidée  > 
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en  travaillant  à  ces  conversions  avec  plus  de  fer- 
veur (t.  I,  p.  97).  > 

L*un  des  moyens  que  Louis  XIV  y  employa  fut 
Tachât  des  consciences  à  prix  d'argent  :  nouvelle 

{ireuxe  de  la  détestable  éducation  religieuse  que 
ui  avaient  donnée  sa  mère  et  les  Jésuites.  Il  con- 
sacra à  ce  vil  trafic  le  tiers  des  économats ,  ou  des 
bénéfices  qui  tombaient  en  régale  pendant  la  va- 
cance. La  somme  était  médiocre;  on  l'augmenta 
plus  tard  en  laissant  des  bénéfices  vacants  tout 
exprès  pour  payer  les  abjurations  des  hérétiques. 
Pellisson  eut  l'administration  de  cette  caisse.  Né 
dans  la  communion  réformée  ,  il  avait  embrassé  le 
catholicisme  en  temps  opportun  pour  sa  fortune  , 
et  de  converti  s'était  fait  convertisseur.  Double- 
ment suspect  au  roi  par  son  origine  huguenote  et 
ses  liaisons  avec  le  surintendant  Fouquet,  il  sentit 

Ju'il  devait  beaucoup  faire  pour  gagner  la  faveur 
e  Louis  XIV.  Aussi  ne  s'y  épargna-t-il  point. 
L'établissement  ouvert  par  Pellisson  fut  une  ban- 
que ;  ou  une  maison  de  commerce ,  organisée  se- 
lon toutes  les  règles  du  genre,  avec  ses  correspon- 
dants ,  évêques  ou  prêtres  pour  la  plupart ,  son 
tarif,  ses  lettres  de  change ,  ses  succursales  dans 
les  provinces ,  et  ses  pièces  à  l'appui  pour  justifier 
des  dépenses.  11  fallait  envoyer  des  certificats  d'ab- 
juration dûment  signés ,  et  des  quittances  en  bonne 
forme  indiquant  la  somme  déboursée  par  tête  ou 
par  famille  de  prosélytes. 

Cette  banque  travaillait  naturellement  à  obtenir 
les  conversions  au  taux  le  plus  bas  :  on  les  payait 
cinq  à  six  livres,  parfois  une  ou  deux  pistoles,  et 
dans  les  cas  extraordinaires  quatre-vingts  à  cent 
francs.  Nous  avons  à  ce  sujet  une  curieuse  lettre 
de  Pellisson  :  c'est  la  circulaire  d'un  négociant 
consommé  :  c  Encore  qu'on  puisse  aller  jusqu'à 
cent  francs ,  ce  n'est  pas  à  dire  que  l'intention  soit 
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qu'on  aille  toujours  jusque-là ,  étant  nécessaire  d*; 
apporter  le  plus  d'économie  qu'il  se  pourra  :  pre- 
mièrement pour  répandre  cette  rosée  sur  plus  de 
gens ,  et  puis  encore  si  l'on  donne  cent  francs  aux 
moindres  personnes,  sans  aucune  famille  qqî  les 
suive,  ceux  qui  sont  tant  soit  peu  plus  élevés,  ou 
qui  entraînent  après  eux  nombre  d'enfants ,  de- 
manderont des  sommes  beaucoup  plus  grandes;  ce 
qui  n'empêche  pas  néanmoins  que ,  pour  des  coups 
plus  considérables  ,  m'en  donnant  avis  auparavant, 
on  ne  puisse  fournir  des  secours  plus  grands,  sui- 
vant que  Sa  Maiesté,  à  qui  on  s'expliquera,  le  ju- 
gera à  propos  (12  juin  1677).  > 

Pellisson  présentait   régulièrement  au  roi  des  i 
listes  de  six  cents,  huit  cents  convertis   avec  les 
certificats ,  et  faisait  insérer  ses  miracles  dans  la 
gazette.   Il  se   gardait  seulement  de  publier  que  ' 
c'étaient  presque  tous  des  gens  de  la  lie  du  peu- 
ple, ou  des  fripons   qui  trafiquaient  périodique- 
ment de  leur  conscience,  ou  des  malheureux  qui 
prenaient  l'argent  pour  avoir  un  morceau  de  pam, 
sans  aucune  intention  de  renoncer  à  leur  culte.  Le  ' 
roi  s'émerveillait  de  ces    nombreuses   conquêtes;  ".\ 
les  prélats  y  applaudissaient  ;   les  Jésuites  triom-   ' 
phaient;  mais  les  gens  raisonnables   n'y  croyaient  r 
point.  : 

Les  fraudes  se  multiplièrent  tellement,  en  effet, 
qu'il  fallut  en  instruire  le  roi  même.  Au  lieu  de  - 
renoncer  à  ces  ignobles  marchés,  il  fit  rendre  par  . 
le  conseil,  au  mois  de  mars  1679,  une  loi  encore 
plus  dure  contre  les  relaps.  «  Nous  avons  été 
mformés,  dit-il  dans  le  préambule,  que  dans  plu- 
sieurs provinces  de  notre  royaume ,  il  y  en  a  beau- 
coup qui,  après  avoir  abjuré  la  religion  prétendue 
réformée  dans  l'espérance  de  participer  aux  som- 
mes que  nous  faisons   distribuer    aux    nouveaux 

invertis,  y  retournent  bientôt  après.  >  Et  la  loi 
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prononça  contre  eux,  outre  Tancienne  peine  du 
Bannissement  à  perpétuité,  celle  de  l'amende  ho- 
norable et  de  la  confiscation  des  biens. 

Quel  amas  d'iniquités  et  de  contradictions  !  En 
achetant  des  âmes ,  on  devait  nécessairement  sup- 
poser qu'elles  ne  croyaient  à  rien ,  et  après  les 
avoir  achetées,  on  les  punissait  d'un  nouveau 
changement ,  comme  si  elles  avaient  cru  à  quelque 
chose  !  Qu'est-ce  que  doit  inspirer  à  tous  les  hon- 
nêtes gens  une  dévotion  qui  se  dégrade  jusque-là  ? 
Est-ce  du  mépris  ou  de  la  pitié  ?  C'est  l'un  et 
l'autre. 

La  paix  de  Nimègue ,  conclue  avec  toutes  les 

fmissances  de  l'Europe  en  4679,  fut  l'apogée  delà 
brtune  de  Louis  XIV.  Il  reçut  le  surnom  de  Grand. 
Les  courtisans  et  les  gens  dé  lettres  lui  prodiguè- 
rent les  plus  humbles  adulations ,  et  le  traitèrent 
en  demi-dieu.  Cet  encens  acheva  de  l'enivrer.  Il  se 
regardait  de  bonne  foi  comme  le*  seul  vrai  proprié- 
taire de  tout  le  territoire  du  royaume ,  le  seul  lé- 
gislateur,  le  seul  juge  suprême ,  et  le  vivant  résumé 
de  l'Etat  tout  entier.  Il  en  vint  à  penser  que  les 
esprits  lui  étaient  asservis  aussi  bien  que  les  corps, 
et  traita  de  crime  de  lèse-majesté  toute  opposition 
des  consciences  à  sa  volonté  souveraine.  Malheu- 
reux prince  !  il  ne  s'est  jamais*  tant  abaissé  que 
lorsqu'il  porta  si  haut  l'excès  de  ses  prétentions. 

a^^  de  Maintenon  commençait  à  prendre  sur  lui 
beaucoup  d'empire.  Petite-fille  d' Agrippa  d'Aubi- 
gné ,  l'un  des  plus  fermes  défenseurs  de  la  foi  cal- 
viniste, et  très-dévouée  elle-hième  à  sa  religion 
dans  son  enfance,  elle  l'avait  abandonnée  en  i 654, 
à  l'âge  de  seize  ans.  Lorsque  les  réformés  la  virent 
avancer  dans  la  confiance  et  l'intimité  de  Louis  XIV, 
ils  crurent  qu'elle  se  souviendrait  de  la  communion 
de  son  aïeul ,  et  emploierait  son  crédit  à  la  défen- 
dre. Mais  étant  née  ambitieuse ,  comme  elle  l'avoue 
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dans  une  de  ses  lettres,  elle  avait,  plus  encore  que 
Pellisson,  à  faire  oublier  son  origine  hérétique,  et 
n'espérait  consen^er  le  cœur  du  roi  qu'en  Fenlre- 
tenant  dans  une  étroite  dévotion. 

Douée  d'un  grand  esprit  et  d'une  plus  grande  ha- 
bileté ,  elle  avait  aisément  découvert  les  profondes 
répugnances  de  Louis  XIV  contre  les  huguenots,  et 
tâcha  de  s'y  conformer.  Il  parait^  cependant, 
qu'elle  eut  quelques  retours  de  commisération 
pour  les  opprimés.  On  lit,  dans  le  Mémorial  de 
Saint-Cyr ,  que  le  roi  lui  dit  un  jour  :  «  Je  crains, 
madame,  que  le  ménagement  que  vous  voudriez 
qu'on  eût  pour  les  huguenots  ne  vienne  de  quel- 
que reste  de  prévention  pour  votre  ancienne  reli- 
gion. ))  Et  ailleurs  elle  écrivait  :  «  Ruvigny  est 
mtraitable  ;  il  a  dit  au  roi  que  j'étais  née  calvi' 
niste,  et  que  je  l'avais  été  jusqu'à  mon  entrée  à  la 
cour.  Ceci  m'engage  à  approuver  des  choses  tout  - 
opposées  à  mes  sentiments.  j>  j 

Nous  avons  dans  cet  aveu  le  secret  de  sa  conduite,  i 
M"™®  de  Maintenon,  livrée  à  elle-même,  n'eût  peut-  \ 
être  employé,  comme  elle  le  recommandait  à  son  | 
frère ,  que  la  douceur  et  la  charité;  mais  voulant  ' 
par-dessus  tout  être  agréable  à  Louis  XIV,  elle  . 
s'unit  avec  le  père  La  Chaise  pour  travailler  par 
tous  les  moyens  à  la  ruine  de  l'hérésie. 

Le  plan  de  destruction  devint  systématique  et 
invariable  après  la  paix  de  Nimègue.  Gouverneurs, 
commandants,  intendants,  hommes  d'épée,  hom- 
mes de  robe ,  ayant  appris  que  Louis  XIV  était  dé- 
cidé à  en  finir  avec  les  huguenots,  se  sentirent 
animés  d'une  grande  ardeur  de  prosélytisme  ,  et  se 
firent  à  leur  tour  missionnaires  et  convertisseurs. 
Leur  principal  souci  était  de  pouvoir  envoyer  à  la 
cour  de  longues  listes  d'abjurations,  ou  tout  au 
moins  des  rapports  d'exercices  interdits ,  de  tem- 
ples abattus  et  de  troupeaux  dispersés.  Le  conseil 
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privé  était  parfois  effrayé  de  tant  de  zèle;  néan- 
moins il  ne  voulait  pas  rarrêter ,  de  peur  d'affer- 
mir les  victimes  dans  leur  résistance  ;  et  bientôt, 
entraîné  lui-même  par  la  force  des  choses ,  il 
transformait  en  déclaration  générale  ce  qu'il  avait 
d'abord  blâmé. 

Lorsqu'un  conseiller  ou  un  magistrat  plus  hu- 
main déplorait  ces  mesures  extrêmes ,  on  se  con- 
tentait de  lui  répondre  :  «  Dieu  se  sert  de  tout 
moyen.  » 

La  populace  prit  sa  part,  on  devait  s'y  attendre , 
à  ces  persécutions.  Dans  les  villes  deBlois,  d'Alen- 
çon,  et  en  d'autres  lieux,  des  bandes  de  miséra- 
bles envahirent  les  temples ,  déchirèrent  les  livres 
saints,  brisèrent  la  change  et  les  bancs,  y  mirent  le 
feu ,  et  l'autorité ,  au  lieu  de  réprimer  ces  excès , 
les  sanctionna  par  l'interdiction  du  culte  et  l'exil 
des  pasteurs. 

Louis  XIV  persistait,  cependant,  à  parler  aux 
puissances  prolestantes  de  l'Europe  de  son  respect 
pour  redit  de  Nantes.  Nous  lisons  jusque  dans  une 
déclaration  de  ilJSS  qu'il  ne  voulait  rien  faire  con- 
tre les  édits  en  vertu  desquels  la  religion  préten- 
due réformée  était  tolérée  dans  son  royaume  !  Sous 
les  Valois,  la  persécution  était  cruelle,  mais  fran- 
chement avouée  ;  sous  Louis  XIV ,  elle  s'enveloppa 
longtemps  d'hypocrisie  :  les  Jésuites  y  avaient  la 
haute-main. 

XV. 

A  mesure  qu'on  approche  de  la  révocation  ,  les 
ordonnances  déjà  si  nombreuses,  comme  on  l'a  vu, 
se  multiplient  encore  et  s'aggravent.  Nous  classe- 
rons les  plus  importantes  sous  des  chefs  distincts. 

Charges  publùities,  -^  Les  exclusions  s'étendi- 
rent par  degrés  à  tous  les  emplois  sans  exception. 
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Défense  aux  réformés  d'êlre  conseillers ,  juges ,  as^  j 
sesseurs,  trésoriers,  commis  dans  les  finances ,  J 
consuls,  magistrats  nlunicipaux,  avocats,  notaires,  .j 
procureurs,  serments,  huissiers,  médecins,  apothi-  1 
caires,  libraires,  imprimeurs,  employés  dans  les  ' 
postes  et  les  messageries ,  membres  des  corpora-  i 
tions,  etc.,  etc.  On  ne  souffrit  plus  même  qu'flyï 
eût  des  sages-femmes  de  la  religion ,  parce  Qu'elles  '^ 
ne  croient  pas,  disait  l'ordonnance  de  4o80,  le  ] 
baptême  absolument  nécessaire,  et  qu'elles  ne  j 
peuvent  ondoyer  les  enfants.  ■ 

Dans  certams  cantons,  il  était  matériellement  i 
impossible  d'exécuter  ces  édits.  Comment  exclure  ] 
les  réformés  de  toutes  les  charges  et  de  tous  les  *! 
offices  là  où  ils  composaient  la  presque  totalité  de  h 
la  population  ?  11  fallait  prendre  pour  consuls  et 
conseillers  municipaux  des  aventuriers  du  dehors ,  - 
des  ffens  sans  aveu ,  ce  qui  causait  un  inexprima-  ;: 
ble  désordre.  ] 

Droits  civils.  —  Plus  de  garanties  dans  les  cours  j 
de  justice.  Les  chambres  de  l'édit,  à  Paris  et  i  I 
Rouen,  avaient  été  cassées  en  4669.  Les  chambres  j 
mi-parties  des  parlements  de  Toulouse ,  de  Greno-  S 
ble,  de  Bordeaux,  le  furent  en  1679,  attendu,  disait-  i 
on  dans  le  préambule ,  que  toutes  les  animosités  '^ 
sont  éteintes!  A  la  violation  de  Tédit  de  Nantes  ) 
fallait-il  ajouter  la  dérision  ?  \ 

Il  n'était  pas  rare  d'entendre ,  dans  les  affaires 
purement  civiles ,  la  partie  catholique  invoquer  cet 
argument  :  Je  plaide  contre  un  hérétique  ;  et  lors- 
que des  religionnaires  se  praignaient  d'une  sentence 
injuste  :  «  Vous  avez  le  remède  entre  les  mains , 
leur  répondait-on  froidement;  que  ne  vous  faites- 
vous  catholiques?  » 

Mariage  et  puissance  paternelle.  —  Plus  d'allian- 
ces permises  entre  des  réformés  etjcies  catholiques, 
^""s  le  cas  même  de  relations  antérieures  que  le 
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mariage  eût  légitimées.  Défense  d'avoir  des  valets 
catholiques ,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  séduits ,  et 
bientôt  ,•  par  un  excès  inverse  ,  défense  d'en  avoir 
d'autres  que  des  catholiques,  parce  qu'on  les  em- 
ployait comme  espions.  Défense  aux  parents  les 
plus  proches  d'être  tuteurs  ou  curateurs.  Défense 
aux  pères  et  aux  mères  d'envoyer  leurs  enfants  en 
pays  étranger  avant  l'âge  de  seize  ans.  Ordre  de 
tenir  pour  catholiques  et  d'élever  dans  cette  reli- 
gion tous  les  enfants  illégitimes,  de  quelque  âge  et 
condition  qu'ils  fussent.  Comme  on  voulut  donner 
à  cette  ordonnance  des  effets  rétroactifs ,  il  en  ré- 
sulta plus  d'une  affaire  aussi  ridicule  qu'odieuse.* 
Des  personnes  de  soixante  ,  de  quatre-vingts  ans  , 
furent  sommées  d'entrer  dans  l'Eglise  de  Rome , 
parce  que  leur  état  de  bâtardise  les  rendait  légale- 
ment catholiques. 

On  fit  plus.  Un  édit  du  17  juin  1681  déclara  que 
les  enfants  des  réformés  pourraient  abjurer  à  l'âge 
de  sept  ans.  <l  Nous  voulons  et  il  nous  plait ,  disait 
l'ordonnance,  que  nos  dits  sujets  de  la  religion 
prétendue  réformée ,  tant  mâles  que  femelles,  ayant 
atteint  l'âge  de  sept  ans,  puissent  et  qu'il  leur  soit 
loisible  d'embrasser  la  religion  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine ,  et  qu'à  cet  effet  ils  soient  reçus 
à  faire  abjuration  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, sans  que  leurs  pères  et  mères,  et  autres  pa- 
rents, y  puissent  donner  le  moindre  empêchement, 
sous  quelque  prétexte  (jue  ce  soit.  »  Ces  enfants 
étaient  libres  de  se  retirer  où  ils  voulaient ,  et  les 
parents  tenus  de  leur  faire  une  pension  alimen- 
taire. 

La  loi  eut  des  suites  terribles.  Toutes  les  familles 
se  sentirent  ébranlées.  Elles  se  défiaient  d'un  ami, 
d'un  voisin  catholique,  d'une  servante,  de  la  moin- 
dre marque  d'amitié  d'un  étranger  pour  leurs  en- 
fants. Un  prêtre,  un  envieux,  un  ennemi j  un  déli- 
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teur  mécontent  allait  déclarer  en  justice  que  tel 
enfant  avait  fait  le  signe  de  la  croix ,  ou  baisé  une 
image  de  la  Vierge,  ou  voulu  entrer  dans  une  église 
catholique;  et  c'en  était  souvent  assez  pour  enlever 
les  enfants ,  surtout  ceux  des  riches  qui  pouvaient 
payer  une  pension ,  et  pour  les  enfermer  dans 
quelque  couvent  sous  la  direction  des  moines,  des 
religieuses  et  du  clergé. 

Mme  de  Maintenon  se  servit  elle-même  de  cette 
abominable  loi.  Ayant  vainement  essayé  de  conver- 
tir son  parent,  le  marquis  de  Villette,  qui  lui  avait 
répondu  :  «  Il  me  faudrait  cent  ans  pour  croire  à 
l'infaillibilité,  vingt  ans  pour  croire  à  la  présence 
réelle,  ïr  et  ainsi  de  suite,  elle  lui  prit  ses  enfants, 
entre  autres  une  petite  fille  qui  fut  depuis  la  mar- 
quise de  Gaylus.  On  lit  dans  les  Souvenirs  dé  cette 
dame  :  «  Je  pleurai  beaucoup ,  mais  je  trouvai  le 
lendemain  la  messe  du  roi  si  belle  que  je  consentis 
à  me  faire  catholique,  à  condition  que  je  l'enten- 
drais tous  les  jours ,  et  qu'on  me  garantirait  du 
fouet.  C'est  là  toute  la  controverse  qu'on  employa, 
et  la  seule  abjuration  que  je  fis.  » 

Contrats  et  impôts,  —  Permission  aux  nouveau^ 
convertis  de  retarder  de  trois  ans  le  paiement  de 
leurs  dettes ,  ce  qui  amenait  au  catholicisme  tous 
les  débiteurs  obérés  ou  de  mauvaise  foi.  Exemption 
de  tailles  et  de  logements  de  guerre  pendant  deux 
ans  pour  ces  mêmes  convertis.  Double  charge  de 
logements,  doubles  taxes,  ou  contributions  arbi- 
traires qu'on  appelait  taxes  d'office  pour  les  récal- 
citrants ,  afin  que  le  fisc  ne  souffrît  pas  de  ses  libé- 
ralités. 'Colbert  se  plaignit  en  vain  de  si  grands 
désordres  :  la  religion  passait  avant  la  régularité 
dans  les  finances. 

Attaques  contre  la  propriété,  —  Confiscation  en 
faveur  des  hôpitaux  catholiques  de  tous  les  fonds, 
rentes  et  autres  lûieiv^  ^  ôi^  ^^o^^  w%\w\:q  cçi'ils 
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fussent,  qui  appartenaient  aux  Eglises  condamnées. 
Confiscation  de  tous  les  fonds  et  rentes  destinés 
aux  pauvres  de  la  religion  dans  les  lieux  mêmes 
où  l'exercice  n'était  pas  interdit.  Annulation  des 
testaments  qui  faisaient  des  legs  charitables  aux 
consistoires.  Nous  verrons  dans  la  suite  de  cet  écrit 
jusqu'à  quel  point  on  attaqua  la  propriété  privée. 

Liberté  de  consciefiice  et  de  culte. — Ordre  fut  donné 
aux  médecins ,  chirurgiens  et  autres  qui  assiste- 
raient les  malades  de  la  religion ,  d'en  avertir,  sous 
peine  de  cinq  cents  livres  d'amende,  les  magistrats 
du  lieu;  et  ceux-ci,  consuls  ,  iuges  ou  échevins , 
étaient  tenus  de  visiter  ces  malades ,  de  gré  ou  de 
force,  avec  ou  sans  un  prêtre,  pour  leur  demander 
s'ils  voulaient  faire  abjuration. 

Défense  aux  pasteurs  de  parler  du  malheur  des 
temps  dans  leurs  sermons,  d'attaquer  directement 
ou  indirectement  l'Eglise  romaine,  de  résidejr  à  une 
distance  de  moins  de  six  lieues  des  exercices  inter- 
dits, et  de  moins  de  trois  lieues  des  exercices  con- 
testés. Défense  au  peuple  de  se  réunir  dans  les 
temples,  sous  prétexte  de  prières  et  de  chants  des 
psaumes,  hors  des  heures  accoutumées.  Interdiction 
définitive  des  colloques.  Obligation  d'admettre  un 
commissaire  catholique  dans  les  consistoires.  Dé- 
fense de  soutenir  par  des  aumônes  les  malades  de 
la  religion ,  ou  d'en  prendre  soin  dans  des  maisons 
particulières  :  Tordre  était  de  les  transporter  dans 
les  hôpitaux,  où  ils  tombaient  sous  l'action  du  pro- 
sélytisme romain. 

Ce  qui  mit  le  comble  à  ces  mesures  d'oppression 
fut  la  défense  de  recevoir  dans  les  temples  aucun 
nouveau  converti,  sous  peine  de  bannissement  et 
de  confiscation  des  biens  pour  les  pasteurs  ,  et  de 
privation  d'exercice  religieux  pour  les  troupeaux. 
A  ce  dernier  trait,  les  réformés  furent  prêts  à 
s'abandonner  au  désespoir.  Plusieurs  délibérèrent 
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s'ils  ne  devaient  pas  renoncer  à  tout  service  public, 
et  âe  borner  à  prier  Dieu  dans  leurs  maisons.  Quel 
raffinement  de  barbarie  !  Les  forcer  de  faire  eux- 
mêmes  la  garde  à  la  porte  de  leurs  temples,  et  d'en 
chasser  des  frères  qui  les  avaient  quittés  sans  doute, 
mais  qui  revenaient  peut-être  en  versant  les  larmes 
du  repentir!  Et  d'ailleurs,  à  quels  signes  discerner 
un  nouveau  converti?  Connaissait-on  tous  ceux  qui 
avaient  abjuré?  Ne  suffisait-il  pas  d'un  traître  pour 
faire  condamner  toute  une  Eglise?  Ainsi  furent 
démolis  les  temples  de  Bergerac  ,  de  Mon^ellier , 
de  Saint-Quentin,  de  Montauban  :  ainsi  forent 
menacés  tous  les  autres. 

Il  semblait  que  la  situation  ne  pouvait  pas  deve-  j 
nir  plus  mauvaise.  Elle  le  devint  pourtant  par  Fin-  i 
tervention  du  marquis  de  Louvois,  qui  voulut,  selon  j 
l'expression  de  M^^  de  Caylus ,  y  mêler  du  militaire. 
Il  s'inquiétait  de  n'être  plus ,   depuis  la  paix  de 
Nimèçue,  nécessaire  à  son  maître ,  et  voyait  avec 
déplaisir  la  dévotion  prévaloir  sur  la  galanterie 
dans  Je  cœur  de  Louis  XIV.  Il  avait  fait  de  longs  et 
inutiles  efforts  pour  le  ramener  à  M^^de  Montespan. 
Lorsqu'il  fut  convaincu  que  ses  intrigues  ne  ser-  S 
valent  à  rien,  et  que  le  seul  moyen.de  plaire  au  \ 
monarque  était  de  le  seconder  dans  la  conversion  [] 
des  huguenots ,  il  y  apporta  toute  la  violence  de  j 
son  caractère  :  trop  heureux  d'y  jouet  le  premier  \ 
rôle  à  l'aide  des  troupes  dont  il  disposait.  Quelles  J 
misères  !  quels  honteux  calculs  dans  cette  cour  si  ^ 
renommée,  et  sous  le  masque  de  la  piété  catho-  ; 
lique  !  i 

Louvois  écrivit  à  Marillac ,  intendant  du  Poitou ,    ; 
au  mois  de  mars  1681 ,  qu'il  allait  envoyer  dans   ; 
cette  province  un  régiment  de  cavalerie.  «  Sa  Ma- 
jesté ,  lui  disait-il ,  a  appris  avec  beaucoup  de  joie 
le  grand  nombre  de  gens  qui  continuent  à  se  con- 
vertir dans  votre  département.  Elle  désire  que  vous 


LlYRE  TROISIÈME.  399 

continuiez  à  y  donner  vos  soins.  EQe  trouvera  bon 
que  le  plus  grand  nombre  des  cavaliers  et  officiers 
soient  logés  chez  les  protestants.  Si ,  suivant  une 
répartition  juste  ,  les  religionnaires  en  devaient 

Eorter  dix,  vous  pouvez  leur  en  faire  donner  vingt.  > 
ouvois  recommandait  aussi  de  communiquer  les 
ordres  aux  maires  et  aux  échevins  des  lieux ,  non 
par  écrit,  mais  de  bouche,  afm  qu'on  ne  pût  pas 
dire  aue  le  roi  voulait  violenter  les  huguenots. 

Telle  fut  l'origine  de  ces  dragonnades  qui  ont 
laissé  un  ineffaçable  souvenir  d'opprobre  sur  le 
règne  de  Louis  XIV,  et  d'horreur  dans  l'esprit  des 
peuples.  Marillac  fit  marcher  ses  troupes  comme 
dans  un  pays  ennemi,  exigeant  les  arrérages  des 
tailles,  exemptant  ceux  qui  se  convertissaient,  et 
faisant  retomber  tout  le  fardeau  sur  les  opiniâtres, 
Des  dragons ,  au  nombre  de  quatre  à  dix ,  étaient 
logés  dans  les  maisons,  avec  défense  de  tuer  les 
habitants,  mais  autorisés  du  reste  à  faire  tout  ce 
Qu'ils  pourraient  pour  leur  arracher  une  abjuration. 
Quelques  curés  suivaient  les  soldats  dans  les  bourgs 
et  les  villages  en  criant  :  «  Courage ,  messieurs , 
c'est  l'intention  du  roi.  » 

La  soldatesque ,  livrée  sans  frein  à  ses  passions, 
commit  d'effroyables  excès  :  on  eût  dit  une  horde 
de  brigands  qui  avait  pénétré  au  cœur  du  royaume. 
Le  Journal  de  Jean  Migault,  publié  dans  ces  der- 
niers temps ,  peut  donner  une  idée  de  leurs  bar- 
baries. Dévastations,  pillages,  tortures,  cruautés, 
ils  ne  reculaient  devant  rien. 

Elie  Benoît  en  a  rempli  de  longues  pages  de  son 
Histoire  de  Védit  de  Nantes;  nous  n'en  ferons  qu'un 
ou  deux  extraits  :  «  Les  cavaliers  attachaient  des 
croix  à  la  bouche  de  leurs  mousquetons  pour  les 
faire  baiser  par  force ,  et  guand  on  leur  résistait , 
ils  poussaient  ces  croix  contre  le  visage  et  dans 
l'estomac  de  ces  malheureux.  Ils  n'épargnaient  non 
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plus  les  enfants* que  les  personnes  avancées,  et  sans 
compassion  de  leur  âge,  ils  les  chargeaient  de  coups 
de  bâton,  ou  de  plat  d'épée,  ou  de  la  crosse  de  leurs 
mousquetons  :  ce  qu'ils  faisaient  avec  tant  de  vio- 
lence que  quelques-uns  en  demeurèrent  estropiés. 
Ces  scélérats  affectaient  de  faire  des  cruautés  aux 
femmes.  Ils  les  battaient  à  coups  de  fouet;  ils  leur 
donnaient  des  coups  de  canne  sur  le  visage  pour — 
les  défigurer;  ils  les  traînaient  par  les  cheveux  dan^a 

la  boue  et  sur  les  pierres.  Quelquefois  des  soldats ^ 

trouvant  des  laboureurs  dans  les  chemins  ou  à  l^a 
suite  de  leurs  charrues,  les  arrachaient  de  là  pou^-^ 
les  mener  aux  édises  catholiques,  et  les  piquaiem.  i 
comme  des  bœufs  de  leurs  propres  aiguillons  pott^i» 

les  faire  marcher (1).  » 

Une  foule  de  ces  infortunés  s'enfuirent  dans  \&s 
bois;  d'autres  se  cachèrent  dans  les  maisons  de  leurs 
amis  ;  d'autres  résolurent  de  sortir  à  tout  prix  du 
royaume,  et  on  les  voyait,  hommes,  femmes,  en- 
fants ,  demi-morts  ,  couchés  sur  des  pierres  ou  le 
long  des  falaises  ;  d'autres  enfin  consentirent  à  ab- 
jurer sous  le  sabre  des  gens  de  guerre  ;  mais  quelle 
abjuration  !  Plusieurs  en  perdirent  l'esprit,  ou  mou- 
rurent de  douleur,  ou  mirent  fin  à  leurs  jours  dans 
les  accès  du  remords  et  du  désespoir.  Il  y  en  eut 
qui ,  se  jetant  par  les  chemins  ,  se  frappaient  la 
poitrine ,  et  fondaient  en  larmes.  «  Quand  deux  per- 
sonnes de  ces  misérables  convertis  se  rencontraient, 
dit  encore  Benoit ,  quand  l'un  voyait  l'autre  au  pied 
d'une  image ,  ou  dans  un  autre  acte  de  dévotion 
catholique ,  les  cris  redoublaient ,  la  douleur  écla-  3| 
tait  par  de  nouveaux  témoignages.  Le  laboureur, 

(1)  T.  IV,  p.  479,  480.  L'auteur,  contemporain  des  événements, 
précise  les  faits ,  indique  les  lieux^  cite  des  noms  propres ,  et  son  récit 
Dorte  Tempreinte  d'une  parfaite  véracité,  qui  est  confirmée  d'ailleurs  par 
les  raénjoires  de  V époque.  ^o\3&  ç,\x:^^mvûws  les  détails  dont  on  aurait 
peiae  à  supporier  la  leclwxe. 
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abandonné  à  ses  réflexions  au  milieu 'de  son  travail, 
se  sentait  plus  pressé  de  ses  remords  ,  et  quittant 
sa  charrue  au  milieu  de  son  champ,  se  jetait  à  ge- 
noux, se  prosternait  le  visage  enterre,  demandait 
{)ardon,  prenait  tout  à  témoin  qu'il  n'avait  obéi  qu'à 
a  violence  (t.  IV,  p.  502).  » 

Mroe  de  Maintenon  écrivit  à  son  frère  qui  devait 
recevoir  une  gratification  de  cent  huit  mille  francs  : 
«  Je  vous  prie ,  employez  utilement  l'argent  que 
vous  allez  avoir.  Les  terres  en  Poitou  se  donnent 
pour  rien  ;  la  désolation  des  huguenots  en  fera 
encore  vendre.  Vous  pouvez  aisément  vous  établir 
grandement  en  Poitou  (2  septembre  1681).  » 

.L'émigration,  suspendue  en  4669,  recommença 
sur  une  plus  vaste  échelle,  et  des  milliers  de  familles 
quittèrent  la  France.  Les  pays  protestants,  l'Angle- 
terre, la  Suisse,  la  Hollande,  le  Danemarck,  leur 
offi'irent  un  abri  par  des  déclarations  officielles.  La 
cour  en  fut  alarmée  ,  surtout  parce  que  les  chefs 
de  l'administration  de  la  marine  se  plaignirent  de 
la  retraite  d'un  grand  nombre  de  matelots ,  qui 
fuyaient  en  masse ,  ayant  des  moyens  plus  faciles 
d'émigration.  Marillac  fut  révoqué ,  et  les  autres 
intendants  reçurent  l'ordre  d'agir  avec  moins  de 
sévérité. 

On  remit  en  vigueur  contre  les  fugitifs  les  ordon- 
nances qui  interdisaient  la  sortie  du  royaume,  en 
V  ajoutant  la  peine  des  galères  perpétuelles  contre 
les  chefs  de  famille ,  une  amende  de  trois  mille 
livres  pour  ceux  qui  les  auraient  encouragés  à  fuir, 
et  l'annulation  de  tous  les  contrats  de  vente  qui 
auraient  été  faits  par  les  réformés  un  an  avant  leur 
émigration.  Ce  dernier  article  bouleversait  toutes 
les  transactions  privées ,  et  il  fallut  y  remédier  dans 
l'exécution. 

La  loi  contre  les  émigrants  et  celle  contre  les  re- 
laps donnaient  aux  persécuteurs  une  arme  à  deux 
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tranchants.  Si  les  nouveaux  convertis 
dans  un  temple ,  ils  étaient  frappés  d'un 
terrible,  et  ils  l'étaient  également ,  s'ils 
de  sortir  du  royaume.  En  France  on 
voir  en  eux  que  des  catholiques  ;  à  la  fr 
les  saisissait  comme  hérétiques.  Rulhièrei 
dirigé  par  l'intention  de  justifier  la  m 
Louis  XJV,  dit  que  les  malheurs  des  réfor 

f)rincipalement  dus  à  la  combinaison  d( 
ois ,  dont  se  glorifiait  le  père  La  Chaise 
d'une  œuvre  de  génie. 

L'assemblée  du  clergé  ,  qui  avait  à  se 
donner  par  le  siège  romain  la  témérité  ( 
propositions  de  1682,  envoya  un  avertissi 
toral  à  tous  les  consistoires  de  France,  ( 
dit  que  les  évêques  regardaient  les  huguen 
des  brebis  égarées  et  leur  ouvraient  les  1 
qu'ils  seraient  déchargés  du  soin  de  leur 
les  hérétiques  n'étaient  pas  fléchis  par 
tables  paroles.  «  Cette  dernière  erreur, 
les  prélats ,  sera  plus  criminelle  en  vous 
les  autres ,  et  vous  devez  vous  attendre  i 
heurs  incomparablement  plus  épouvantai 
funestes  que  tous  ceux  que  vous  ont  attii 
présent  votre  révolte  et  votre  schisme.  : 

L^avertissement  du  clergé  fut  lu  dan 
sistoires  par  ordre   exprès  du  roi.  Il  ni 

f)ersonne;   mais  chacun  prévit  de  nou^ 
rances;  car  ceux   qui  avaient  fait  la 
avaient  assez  de  crédit  pour  la  faire  ace 

XVI. 


On  à  pu  se  convaincre  que  la  positi( 
formés  était  devenue  intolérable.  Plus 
plus  de  garanties  ni  de  sécurité  ;  leurs  j 
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leurs  enfants,  leurs  biens  à  la  merci  de  l'oppres- 
seur; répée  de  la  proscription  incessamment  sus- 
pendue sur  leur  tête  :  quelle  race  dans  le  monde 
chrétien  était  plus  malheureuse  que  celle-là  ? 

Une  multitude  de  fugitifs  remplissaient  déjà 
l'Europe  de  leurs  gémissements  et  de  leurs  plain- 
tes. Jurieu,  qui  avait  trouvé  un  asile  en  Hollande, 
écrivait  en  1682,  dans  son  livre  sur  la  Politique 
du  clergé  de  France  :  «  On  nous  traite  comme  les 
ennemis  du  nom  chrétien.  Dans  les  endroits  où 
Ton  tolère  les  Juifs ,  ils  ont  toutes  sortes  de  liber- 
tés;  ils  exercent  les  arts  et  la  marchandise;  ils  sont 
médecins;  on  les  consulte;  on  met  entre  leurs 
mains  et  la  santé  et  la  vie  des  chrétiens.  Et  nous , 
comme  si  nous  étions  souillés ,  on  nous  défend  l'ap- 
proche des  enfants  qui  viennent  au  monde;  on 
nous  bannit  des  barreaux  et  des  facultés  ;  on  nous 
éloigne  de  la  personne  de  notre  roi;  on  nous  arra- 
che les  charges;  on  nous  défend  Tusage  de  tous 
les  moyens  qui  nous  pouvaient  garantir  de  mourir 
de  faim  ;  on  nous  abandonne  à  la  haine  du  peuple; 
on  nous  ôte  cette  précieuse  liberté  que  nous  avions 
achetée  par  tant  de  services;  on  nous  enlève  nos 
enfants  qui  sont  une  partie  de  nous-mêmes.. v.. 
Sommes-nous  Turcs?  sommes-nous  infidèles?  Nous 
croyons  en  Jésus-Christ  ;  nous  le  croyons  Fils  éter- 
nel de  Dieu,  le  Rédempteur  du  monde;  les  maxi- 
mes de  notre  morale  sont  d'une  si  grande  pureté 
qu'on  n'oserait  les  contredire;  nous  respectons  les 
rois  ;  nous  sommes  bons  sujets ,  bons  citoyens  ; 
nous  sommes  Français  autant  que  nous  sommes 
chrétiens  réformés  ($.  124-126).  :^ 

Jurieu  parlait  en  vain.  Les  livres  des  hérétiques 
ne  pouvaient  franchir  la  frontière.  On  voulut  même 
détruire  dans  l'intérieur  du  royaume  les 'anciens 
écrits  qui  attaquaient  le  catholicisme.  L'archevê- 
que de  Paris  en  dressa  le  catalogue  renfermant  les 
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noms  de  cinq  cents  auteurs ,  et  Ton  fit  des  visites 
domiciliaires  jusque  chez  les  ministres  et  les  anciens 
pour  brûler  tous  les  livrçs  condamnés  qu'on  trou- 
verait dans  leurs  bibliothèques. 

Les  réformés  envoyaient  doléances  après  do- 
léances à  la  cour,  au  conseil,  au  roi  même.  Ils  fai- 
saient plaider  leur  cause  par  le  député  général  ou  par 
des  délégués  spéciaux.  Quelquefois  ils  résumaient 
leurs  griefs  dans  des  requêtes  générales,  en  y  joi- 
gnant les  plus  humbles  protestations  d'obéissance 
et  de  respect. 

Tout  fut  inutile.  Les  ministres  d'Etat  contestaient 
les  faits  les  plus  avérés,  et  menaçaient  les  plaignants 
de  traitements  encore  plus  durs.  Le  roi  fermait  sa 

f)orte,  ou.  quand,  après  de  longues  instances,  il 
'ouvrait ,  ses  paroles  étaient  froides  et  contraintes. 
Le  député  général  Ruvigny  lui  ayant  représenté  les 
grandes  misères  de  plus  de  deux  millions  de  Fran- 
çais, Louis  XIV,  dit-on,  lui  répondit  cjue  pour  rap- 
peler tous  ses  sujets  à  l'unité  catholique,  il  don- 
nerait un  de  ses  bras ,  ou  de  l'une  de  ses  mains  se 
retrancherait  l'autre.  Ce  mot  faisait  pressentir  aux 
réformés  les  derniers  malheurs. 
'  Ceux-ci  néanmoins,  persistaient  à  croire  oue 
Louis  XIV,  le  petit-fils  du  Béarnais,  aurait  pitié 
d'eux,  s'il  connaissait  toute  l'étendue  de  leurs 
souffrances  ;  et  dans  cette  pensée ,  ils  résolurent  de 
tenter  un  suprême  effort. 

Seize  députés  du  Languedoc,  des  Cevennes,  du 
Vivarais  et  du  Dauphiné ,  se  réunirent  secrètement 
à  Toulouse  au  printemps  de  1683 ,  et  rédigèrent  un , 

1)rojet  en  dix-huit  articles  destiné  à  rétablir  leur 
iberté  de  conscience  et  de  culte ,  sans  rien  faire 
pourtant  qui  eût  la  moindre  apparence  de  révolte, 
Après  avoir  recommandé  la  repentance ,  la  prière, 
J'union  entre  les  fidèles,  ils  décidèrent  que,  le  W 
juin  suivant,  louXes  \^^  ^'s»^^\xMife.^'^  vcAftrdLites  W- 
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commenceraient  à  la  fois,  sans  ostentation,  mais 
aussi  sans  mystère ,  les  portes  ouvertes,  ou  sur  les 
ruines  des  temples  démolis.  Ceux  qui  avaient  fait 
une  abjuration  forcée  devaient  se  réunir  à  part ,  de 
peur  de  fournir  un  prétexte  à  de  nouvelles  perse- 
cutions.  Le  4  juillet,  un  jeûne  solennel  devait  être 
célébré  dans  toutes  les  Eglises.  Les  pasteurs  étaient 
exhortés  à  demeurer  courageusement  au  milieu  de 
leurs  troupeaux,  et  à  ne  les  quitter  que  sur  le 
congé  d'un  colloque ,  ou  dans  le  péril  le  plus  immi- 
nent. Les  députés,  enfin,  dressèrent  une  requête 
pour  le  chancelier  et  tous  les  ministres  d'Etat,  où 
ils  promettaient  d'obéir  au  roi  en  tout  ce  qui 
n'était  pas  absolument  contraire  au  service  de 
Dieu.  «  Quelle  est  notre  situation?  disaient-ils;  si 
nous  montrons  quelque  résistance,  on  nous  traite 
comme  des  rebelles  ;  si  nous  obéissons ,  on  prétend 
que  nous  sommes  convertis ,  et  on  trompe  le  roi 
par  notre  soumission  même.  » 

Cette  démarche  hardie  avait  principalement  pour 
but  de  prouver  à  Louis  XIV  que  les  abjurations  en 
masse  dont  on  lui  parlait  n'étaient  qu'un  indigne 
mensonge.  Malheureusement  il  n'y  eut  pas  assez  d'ac- 
cord entre  les  opprimés.  Les  prudents,  les  timides, 
ceux  qui  n'avaient  pas  tant  souffert  que  les  autres , 
ceux  qui  ne  voient  le  péril  que  lorsqu'il  est  déjà  venu, 
furent  d'avis  de  s'abstenir,  et  restèrent  à  l'écart. 

Au  jour  convenu,  cependant,  beaucoup  de  tem- 
ples se  rouvrent ,  les  assemblées  se  reconstituent*, 
et  les  exercices  recommencent  dans  plusieurs  des 
lieux  où  ils  avaient  été  interdits..  Aussitôt  les  gou- 
verneurs militaires,  les  intendants  prennent  l'a- 
larme; ils  croient,  ou  feignent  de  croire  à  une 
insurrection  générale ,  et  des  troupes  sont  envoyées 
contre  ces  pauvres  paysans  qui ,  en  invoquant  les 
solennelles  promesses  de  l'édit  de  Nantes,  s'étaient 
réunis  pour  lire  la  Bible  et  prier. 
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Le  marquis  d'Aguesseau,  père  de  l'illustre  chan- 
celier du  même  nom ,  et  intendant  du  Languedoc, 
conseille  d'arrêter  les  violences  du  soldat;  mais 
Louvois  ne  le  veut  point.  Il  ordonne  d'horribles 
exécutions.  Les  paysans  sont  traqués  dans  les 
bois;  on  les  tue  par  centaines.  Ce  fut  une  bouche- 
rie, et  non  pas  un  combat,  dit  Rulhières.  Leurs 
temples  sont  abattus  et  leurs  maisons  rasées.  A 
ceux  qui  ont  été  faits  prisonniers  on  offre  le  par- 
don à  la  condition  d'abjurer;  ils  refusent ,  et  sont 
pendus. 

Les  religionnaires  du  Vivarais  et  du  Dauphiné, 
réduits  au  désespoir,  essaient  de  se  défenare  les 
armes  à  la  main.  Louvois  leur  promet  une  amnis- 
tie, mais  ce  n'était  qu'une  promesse  dérisoire. 
Tous  les  ministres  en  furent  exceptés,  avec  cin- 
quante autres  prisonniers,  sans  compter  ceux 
qu'on  envoya  aux  galères.  Le  pasteur  Isaac  Ho- 
mel ,  vieillard  de  soixante-douze  ans ,  accusé 
d'avoir  fomenté  les  troubles,  fut  condamné  à  être 
roué  vif,  bien  qu'à  cet  âge  les  plus  grands  scélé- 
rats ne  fussent  point  soumis  à  un  si  terrible  sup- 
plice. Le  bourreau,  qui  s'était  enivré  pour  faire  sa 
tâche ,  lui  donna  plus  de  trente  coups  avant  de  l'a- 
chever, en  accompagnant  ces  tortures  de  lâches 
insultes.  Homel  mourut  avec  la  constance  d'un 
martyr  (16  octobre  1683). 

Dans  plusieurs  provinces  il  ne  restait  plus  gu'un 
ou  deux  lieux  d'exercice  qu'on  s'efforçait  d'inter- 
dire sous  le  moindre  prétexte.  L'Eglise  de  Maren- 
nes,  en  Saintonge,  par  exemple,  qui  était  encore 
debout ,  fut  bientôt  supprimée  à  son  tour  avec  des 
circonstances  odieuses.  Cette  Eglise  avait  dû  re- 
cueillir treize  à  quatorze  mille  personnes;  mais, 
parce  qu'il  était  entré  dans  le  temple,  prétendait- 
on,  quelques  relaps  et  quelques  enfants  des  nou- 
sreaux  convertis,  l'exercice  fut  défendu,  et  l'arrêt 
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gnifié  au  dernier  moment,  dans  la  nuit  même  du 
imedi  au  dimanche  (1684). 

Le  lendemain ,  il  se  trouva  près  de  dix  mille 
ièles  à  la  porte  du  temple,  et  parmi  eux  vingt- 
ois  enfants  à  baptiser  qu'il  fallut  transporter  à 
jpt  lieues  de  là.  Comme  le  temps  était  extrême- 
ent  rude ,  quelques-uns  moururent  par  les  che- 
ins.  t  Le  peuple  en  se  retirant,  dit  Benoît,  donna 
îs  marques  d'une  sensible  douleur.  Ce  n'étaient 
le  larmes,  que  cris,  que  gémissements.  On  ne 
I  contraignait  ni  dans  les  rues,  ni  à  la  campagne. 
3s  parents  et  les  amis  s'embrassaient  en  pleurant, 

sans  rien  dire.  Les  hommes  et  le&  femmes,  les 
ains  jointes,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  ne 
)uvaient  s'arracher  du  lieu  où  ils  étaient  venus , 
algré  les  rigueurs  de  la  saison,  chercher  la  con- 
dation  de  prier  Dieu;  et  néanmoins,  au  milieu 
une  douleur  si  vive ,  il  fallait  encore  songer  à  ne 
is  donner  de  nouvelles  prises  aux  persécuteurs , 
a  demeurant  en  grand  nombre  sur  le  lieu  où  Tar- 
ît rendu  contre  les  ministres  rendait  les  assem- 
lées  illégitimes  (t.  V,  p.  684).  » 

On  est  heureux  d'ajouter  que  si  la  persécution 
tait  grande ,  la  piété  se  fortifiait  par  les  souffran- 
es  mêmes.  Il  y  avait  des  provinces  où  les  fidèles 
lisaient  cinquante  à  soixante  lieues  pour  assister 
lux  offices  publics;  et  non -seulement  des  honftnes 
Uns  la  force  de  l'âge,  mais  des  vieillards  de  qua- 
re-vingts  ans  se  mettaient  en  route ,  à  pied ,  le  bâ- 
«n  à  la  main,  supportant  toutes  lesVatigues,  tous 
es  dangers  du  voyage,  afin  d'avoir  une  dernière 
ois  la  consolation  de  prier  avec  leurs  frères.  Les 
Premiers  venus  trouvaient  asile  dans  le  temple;  les 
lutres  s'arrêtaient  à  l'entour,  chantant  des  psau- 
^^^  ou  lisant  des  prières.  Et  comme  ces  assem- 
blées auraient  été  jugées  illicites  sans  la  ptfeç^ewç,^ 
«  UB  ministre,  Iç  pasteur  passait  la  uull  avec  exjcîL, 
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les  exhortant  par  ses  pleurs  autant  cjue  par 
discours  à  demeurer  fermes  dans  la  foi. 

Ailleurs ,  tous  les  ministres  ayant  été  bannis 
emprisonnés ,  les  intendants  durent  en  faire  ?e 
d'office  pour  baptiser  les  enfants  et  célébrer 
mariages ,  «  sans  y  joindre  aucun  prêche ,  exhoi 
tion,  ni  exercice  de  la  religion  prétendue  réf 
mée.  »  On  gardait  ces  pasteurs  à  vue  comme  ( 
pestiférés,  et  on  les  renvoyait  dès  qu'ils  avaij 
servi  à  donner  aux  actes  des  hérétiques  la  sancti 
civile  qui  se  confondait  alors  avec  la  bénédieti 
religieuse. 

La  cour  n'était  pas  encore  satisfaite.  Louis  XI 
qui  venait  de  contracter  un  mariage  secret  a] 
M«»e  de  Maintenon,  avait  passé  d'une  dévoti 
ignorante  à  une  bigoterie  outrée.  Il  s'irritait  c 
obstacles  qui  retardaient  la  conversion  génén 
des  religionnaires  ;  et  dominé  par  le  triumvirat 
père  La  Chaise ,  de  M"^®  de  Maintenon  et  du  m\ 
quis  de  Louvois ,  il  se  familiarisa  peu  à  peu  a^ 
l'idée  d'abroger  entièrement  l'édit  de  Nantes. 

Le  marquis  de  Châteauneuf,  qui  était  chai 
des  affaires  ecclésiastiques,  conseillait  de  ne  ] 
précipiter  les  choses,  disant  qu'il  ne  fallait  j 
mettre  trop  de  bois  au  feu.  Louvois  lui-même 
rut  un  moment  incliner  vers  la  modération.  ! 
autres  secrétaires  d'Etat  furent  d'un  avis  contrai 
et  le  vieux  chancelier  Letellier,  homme  froid 
faux,  dont  le  comte  de  Grammont  disait,  en 
voyant  sortir  d'un  entretien  avec  le  roi  :  a  Je  ci 
voir  une  fouine,  qui  vient  d'égorger  des  poule 
se  léchant  le  museau  plein  de  sang;  »  Letellier 
mandait  que  l'œuvre  fût  achevée  avant  sa  morl 

M^e  de  Maintenon  écrivait  le  13  août  \QSi  :  < 
roi  est  prêt  à  faire  tout  ce  qui  sera  jugé  utile 
bien  de  la  reVvgîoiv.  G^lte  entreprise  le  couvrin 
gloire   devaul  Bievi  e,\.  ÔL^N^\iV.  V.>  \v^\?ks3^^%.  i 
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gloire  !  Elle  ne  prévoyait  pas  que ,  loin  d'augmen- 
ter la  gloire  de  Louis  XIV,  l'édit  de  révocation  im- 
primerait à  son  règne  une  tache  indélébile ,  et  que 
la  postérité  demanderait  s'il  n'a  pas  fait  à  la  puis- 
sance matérielle  et  politique  de  la  France ,  par  ce 
seul  acte ,  plus  de  mal  qu'il  ne  lui  avait  fait  de 
bien  par  la  conquête  de  la  Flandre ,  de  l'Alsace  et 
de  la  Franche-Comté. 

Au  mois  de  mai  1685,  le  clergé  tint  son  assem- 
blée générale,  et  complimenta  le  roi  sur  les  admi- 
rables succès  qu'il  avait  obtenus  dans  l'extirpation 
de  l'hérésie.  Louis  XIV  était  élevé  au-dessus  des 
plus  grands  princes  de  l'antiquité  chrétienne.  Il 
avait  trouvé ,  disaient  l'évêque  de  Valence  et  le  coad- 
juteur  de  Rouen,  l'Eglise  catholique  dans  l'accable- 
ment et  la  servitude;  mais  il  l'avait  relevée  par  son 
zèle.  Il  avait  fait  abandonner  l'hérésie  par  tou- 
tes les  personnes  raisonnables  sans  violence  et  sans 
armes,  dompté  leurs  esprits  en  gagnant  leurs 
cœurs  par  ses  bienfaits,  et  ramené  des  égarés  qui 
ne  seraient  peut-être  jamais  rentrés  dans  le  sein  de 
l'Eglise  que  par  le  chemin  semé  de  fleurs  qu'il  leur 
avait  ouvert.  Nous  copions  textuellement,  et  nous 
n'ajouterons  rien. 

Rulhières ,  à  qui  l'on  avait  permis  de  consulter 
les  papiers  d'Etat,  dit  en  parlant  de  l'intervention 
des  prêtres  dans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  : 
<  Nous  avons  entre  les  mains  le  recueil  des  lettres 
du  clergé,  et  quelques-unes  font  frémir,  d 

XVll. 

Des  troupes  avaient  été  cantonnées  dans  le 
Béarn,  en  1685,  pour  surveiller  les  mouvements 
de  l'armée  espagnole.  Or,  l'Espagne  ayant  demandé 
une  trêve ,  Louvois  se  souvint  de  la  méthode  em- 
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ployée  par  Marillac  dans  le  Poitou,  et  demanda  au 
roi  la  permission  de  faire  passer  des  régiments 
dans  les  endroits  habités  par  les  huguenots. 

Le  marquis  de  Boufflers ,  commandant  des  troii- 
pes,  et  l'intendant  Foucault  reçurent,  au  mois  de 
juillet.  Tordre  de  mettre  la  main  à  la  conversion 
des  Béarnais.  Ce  dernier  y  apporta  une  cruauté 
réfléchie  et  systématique ,  et  perfectionna  plus  d'un 
genre  de  torture.  Ainsi  recommencèrent  les  dra- 

Îfonnades ,  qui  devaient  bientôt  s'étendre  sur  toute 
a  France. 

Foucault  annonça  que  le  roi  ordonnait  à  tous 
les  huguenots  de  revenir  à  l'unité  catholique,  et, 
pour  commencer  l'œuvre,  il  fit  entrer  de  force 
quelques  centaines  de  Béarnais  dans  une  église  où 
officiait  l'évêque  deLescar.  On  ferma  les  portes,  et 
l'on  fit  mettre  ces  malheureux  à  genoux  à  coups  de 
bâton,  pour  recevoir  de  l'évêque  l'absolution  de 
l'hérésie  :  après  quoi  on  les  avertit  que,  s'ils  retour- 
naient au  prêche,  ils  seraient  punis  comme  relaps. 

Les  réformés  s'enfuirent  dans  les  champs,  les 
forêts,  les  déserts,  les  cavernes  des  Pyrénées. 
Foucault  ordonna  de  les  poursuivre  comme  des 
bêtes  fauves;  et  après  les  avoir  fait  ramener  dans 
leurs  maisons ,  les  accabla  de  logements  militaires. 
Les  horreurs  commises  dans  le  Poitou  furent  re- 
nouvelées et  surpassées. 

Les  dragons  ou  autres  (car  on  y  employa  des 
troupes  de  toutes  armes)  entraient  dans  les  malsons 
des.  réformés  le  sabre  nu ,  en  criant  :  Tue  !  tue  ! 
ou  catholiques  !  Ils  dissipaient  toutes  les  provisions, 
brisaient  les  meubles,  dévastaient  ou  vendaient 
aux  paysans  du  voisinage  tout  ce  qui  leur  tombait 
sous  la  main.  Us  s'attaquaient  en  même  temps  aux 

f)ersonnes.  «  Entre  les  autres  secrets  que  Foucault 
eur  apprit ,  dit  l'historien  de  l'édit  de  Nantes,  il 
"  ipr  commanda  de  faire  veiller   ceux  qui  ne  vou- 
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laîent  pas  se  rendre  à  d'autres  tourments.  Les 
fidèles  exécuteurs  de  ces  ordres  furieux  se  re- 
layaient pour  ne  pas  succomber  aux  tourments 
qu'ils  faisaient  subir  aux  autres.  Le  bruit  des  tam- 
bours ,  les  blasphèmes  ,  les  cris ,  le  fracas  des  meu- 
bles qu'ils  brisaient  ou  qu'ils  jetaient  d'un  côté  à 
l'autre ,  l'agitation  où  ils  tenaient  ces  pauvres  gens, 
pour  les  forcer  à  demeurer  debout  et  à  ouvrir  les 

Îreux ,  étaient  les  moyens  dont  ils  se  servaient  pour 
es  priver  de  repos.  Les  pincer,  les  piquer,  les 
tirailler ,  les  suspendre  avec  des  cordes ,  leur  souf- 
fler dans  le  nez  la  fumée  du  tabac,  et  cent  autres 
cruautés  étaient  le  jouet  de  ces  bourreaux ,  qui  ré- 
duisaient par  là  leurs  hôtes  à  ne  savoir  ce  qu'ils 
faisaient,  et  à  promettre  tout  ce  qu'on  voulut  pour 
se  tirer  de  ces  mains  barbares.  Ils  faisaient  aux  fem- 
mes des  indignités  que  la  pudeur  ne  permet  pas 

de  décrire Ils  ne  s'avisaient  d'avoir  pitié  que 

quand  ils  voyaient  quelqu'un  prêt  à  mourir  et  tom- 
bant en  défaillance.  Alors,  par  une  cruelle  com- 
f)assion ,  ils  lui  faisaient  revenir  les  esprits ,  et  lui 
aissaient  reprendre  quelques  forces ,  pour  renou- 
veler après  cela  leurs  premières  violences.  C'était 
là  le  plus  fort  de  leur  étude  et  de  leur  application, 
que  de  trouver  des  tourments  qui  fussent  doulou- 
reux sans  être  mortels,  et  de  faire  éprouver  à  ces 
malheureux  objets  de  leur  fureur  tout  ce  que  le 
corps  humain  peut  endurer  sans  mourir  (t.  V  , 
p.  832,  833).  i> 

On  leur  avait  défendu  le  meurtre.  Hélas  1  com- 
bien de  fois  cette  limite  même  fut  dépassée  !  Que 
d'infortunés  qui  ont  péri  sous  ces  affreux  traite- 
ments, non  pas  égorgés,  il  est  vrai,  mais  plus 
cruellement  immoles  que  s'ils  étaient  tombés  sous 
le  fer  d'un  poignard  ! 

Devant  ces  moyens  de  terreur,  les  Béarnais  cou- 
rurent en  foule  anjurer  entre  les  mains  des  prêtres. 
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De  vingt-cinq  mille  réformés  que  Ton  comptait  en- 
core dans  cette  province ,  il  n'y  avait  guère  que  la 
trentième  partie  qui  eût  résiste.  Le  clergé  célébra 
son  triomphe  par  une  grand'messe  où  le  parlement 
assista  en  corps ,  et  par  des  processions  générales 
où  Ton  traînait  les  nouveaux  convertis. 

Ce  succès  encouragea  la  cour  à  employer  ailleurs 
les  mêmes  moyens  de  conversion  ;  et  en  moins  de 
quatre  mois,  on  fit  des  dragonnades  dans  le  Lan- 
guedoc, la  Guyenne,  la  Saintonge,  l'Âunis,  le 
Poitou ,  le  Vivarais ,  le  Dauphiné ,  les  Cevennes ,  la 
Provence,  le  pays  de  Gex.  Plus  tard ,  on  en  vint  au 
centre  et  au  nord  de  la  France ,  mais  avec  plus  de 
ménagements,  de  peur  gue  les  cris  des  victimes 
n'allassent  troubler  Versailles  où  il  y  eut,  dans 
cette  même  année ,  comme  le  raconte  Mn™e  de  Sévi- 
gné  ,  de  brillants  carrousels ,  avec  promotion  de 
chevaliers  du  Saint-Esprit. 

Les  historiens  les  plus  accrédités  s'accordent  sur 
les  excès  qui  accompagnèrent  les  dragonnades.  Ce 
furent  presque  partout  les  mêmes  scènes  que  dans 
le  Béarn.  Ni  sexe,  ni  âge,  ni  qualité  ne  furent 
épargnés.  De  vieux  gentilshommes  qui  avaient 
versé  leur  sang  pour  le  pays ,  eurent  à  subir  d'in- 
dignes outrages.  Ceux  même  qui  étaient  d'une 
haute  naissance,  et  qui  croyaient  trouver  un  refuge 
à  Paris  ou  à  la  cour,  furent  maltraités ,  ou  mis  en 
prison  par  lettres  de  cachet. 

Si  quelques  huguenots  résistaient  à  toutes  les 
tortures ,  après  les  avoir  dépouillés  et  ruinés,  on 
les  jetait  dans  des  cachots,  et  l'on  enfermait  les 
femmes  dans  des  couvents.  Il  y  avait  à  la  suite  des 
soldats  des  missionnaires  pour  les  uns ,  des  dames 
de  miséricorde  pour  les  autres ,  gui  ne  laissaient 
de  repos  à  leurs  prisonniers  ni  jour  ni  nuit ,  jus- 
u'à  ce  qu'ils  eussent  promis  d'abjurer. 

Si ,  à  force  de  persécutions  ,  ils  tombaient  dans 
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un  état  de  torpeur ,  de  stupidité  ou  de  démence  , 
on  leur  faisait  signer  machinalement  un  morceau 
de  papier  qui  contenait  une  abjuration,  ou  pro- 
noncer des  paroles  dont  ils  ne  pouvaient  plus  sai- 
sir le  sens ,  et  ils  étaient  réputes  catholiques.  Ou 
encore ,  on  les  attirait  dans  un  guet-à-pens , 
comme  l'éprouvèrent  à  Montauban  les  barons  de 
Montbeton,  de  Meauzac  et  de  Vicose,  et  des  gens 
apostés  les  faisaient  tomber  à  genoux  pour  recevoir 
l'absolution  de  Tévéque. 

Ce  n'était  pas  assez  que  le  chef  de  maison  eût 
abjuré;  on  ne  le  déchargeait  des  logements  mili- 
taires qu'autant  qu'il  s'était  fait  suivre  de  sa 
femme,  de  ses  enfants  ,  de  ses  domestiçiues  ;  et  si 
quelques-uns  avaient  fui ,  le  père  de  famille  en  était 
responsable  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  sous  la  main. 
Avant  l'approche  des  soldats ,  on  convoquait  les 
religionnaires  en  assemblée  générale.  Là,  selon 
les  lieux,  l'intendant,  le  commandant  des  troupes, 
l'évêque  ou  tel  autre  annonçait  que  le  roi  ne  vou- 
lait plus  souffrir  d'hérétiques  dans  ses  Etats  ,  et 
3u'il  fallait ,  de  gré  ou  de  force ,  embrasser  immé- 
iatement  le  catholicisme.  On  avait  en  soin  de  ga- 
gner d'avance  quelques  personnages  qui,  par  leur 
position  et  leurs  conseils,  pouvaient  servir  à  en- 
traîner les  autres. 

Quand  ces  pauvres  gens  répondaient  qu'ils  étaient 
prêts  à  sacrifier  pour  le  roi  leurs  biens  et  leur  vie, 
mais  non  leur  conscience  ,  les  dragons  arrivaient. 
Au  bout  de  quelques  jours ,  nouvelle  convocation  , 
nouvel  appel,  et  d'ordinaire  toute  résistance  était 
brisée.  La  terreur  enfin  devint  si  grande  qu'il  suffi- 
sait d'annoncer  l'invasion  de  la  soldatesque  pour 
que  le  peuple  réformé ,  se  sentant  comme  défaillir, 
vînt  en  hâte  prononcer  les  formules  d'abjuration. 
Plusieurs  pensaient  qu'il  est  permis  de  céder  à  la 
violence  pourvu  que  l'on  garde   intérieurement  la 
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foi ,  OU  ne  voulaient  que  se   réserver  le  temps  et 
l'occasion  de  fuir. 

Il  importe  de  remarquer  aussi  que  les  formules 
étaient  souvent  rédigées  de  telle  manière  qu'elles 
n'engageaient  pas  étroitement  les  consciences. 
Officiers  publics  et  prêtres  tenaient  surtout  au 
nombre  des  prosélytes.  Beaucoup  de  relîgionnaires 
disaient  simplement  :  «  Je  me  réunis.  »  D'autres 
furent  même  autorisés  à  rédiger  leur  acte  d'abju- 
ration en  ces  termes  :  «  Je  reconnais  et  confesse 
l'Eglise  catholique ,  apostolique  et  romaine ,  comme 
elle  était  du  temps  des  apôtres  ;  »  ou  bien  :  «  am-  \ 
farmément  à  la  doctrine  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  »  ou  encore  :  «  en  aimant  Dieu  et  Jésus- 
Christ  ,  et  V adorant  uniquemefiit  du  culte  souverain 
qui  lui  appartient.  » 

Mais  ce  n'était,  au  moins  de  la  part  des  prêtres,    ] 
qu'une  concession  momentanée.  «  On  revenait  à  eux    j 
quelques  jours  après,  dit  le  pasteur  Claude  dans 
ses  Plaintes  des  protestants  de  France,  et  ils  n'en   j 
échappaient  point  qu'ils  n'eussent  signé  un  autre  -j 
formulaire,  où  on  les  engageait  à  toute  outrance;  .^ 
et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  impudent,   c'est  qu'on    j 
leur  faisait  reconnaître  qu'ils  embrassaient  la  reli-    ; 
gion  romaine  de  leur  plein  gré ,  et  sans  y  avoir  été    ! 
ni  induits ,  ni  violentés.  Si  après  cela ,  ils  faisaient  / 
difficulté  d'aller  à  la  messe ,  s'ils  ne  communiaient 
pas ,  s'ils  n'assistaient  pas  aux  processions ,  s'ils  ne 
se  confessaient  pas,  s'ils  ne  disaient  pas  leur  cha- 
pelet, si  par  un  soupir  échappé  ils  témoignaient 
de  la  contrainte ,  on  les  chargeait  d'amendes  pécu- 
niaires, et  les  logements  recommençaient  (p.  52).» 

Ce  qui  a  surtout  frappé  les  populations ,  c'est  le 
fait  matériel  des  dragonnades.  Le  fait  spirituel  des 
communions  forcées  doit  frapper  beaucoup  plus  le 
enseur  et  l'homme    pieux.  Ouvrir,    pour    ainsi 
1er,  la  bouche  des  hérétiques  à  la  pointe  des 
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baïonnettes ,  et  y  jeter  l'hostie ,  cette  hostie  sainte 
dont  l'Eglise  catholique  enseigne  que  celui  qui  la 
prend  indignement  est  coupable  au  suprême  de- 
gré ;  ainsi ,  le  crime  ordonné  par  ceux-là  même 
qui  ont  décidé  que  c'était  le  plus  grand  des  cri- 
mes :  y  a-t-il  aujourd'hui  en  France  un  évéque , 
un  prêtre  qui  n'en  tressaille  d'horreur  jusqu'au 
fona  de  son  âme  ?  L'Inquisition  d'Espagne  avait  du 
moins  la  pudeur  d'empêcher  ses  prisonniers  de 
recevoir  la  communion  et  d'assister  à  la  messe.  Il 
y  eut  quelques  nobles  et  pieuses  protestations  au 
siècle  de  Louis  XIV ,  en  particulier  celles  du  parti 
janséniste  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir  ; 
mais  la  majorité  du  clergé ,  entraînée  par  les  Jésui- 
tes ,  contraignit  à  prendre  l'hostie  des  malheureux 
qui  laissaient  voir  à  leur  pâleur  et  à  leur  tremble- 
ment ,  comme  l'a  écrit  Basnage ,  que  tout  leur  cœur 
en  était  révolté. 

Le  conseil  du  roi ,  qui  ne  tenait  compte  que  des 
actes  extérieurs ,  fut  aussi  étonné  que  réjoui  de  ces 
innombrables  abjurations.  Louvois  écrivait  au  chan- 
celier son  père  ,  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  1685  :  «  Il  s'est  fait  soixante  mille  con- 
versions dans  la  généralité  de  Bordeaux,  et  vingt 
mille  dans  celle  de  Montauban.  La  rapidité  dont 
cela  va  est  telle  qu'avant  la  fin  du  mois  il  ne  res- 
tera pas  dix  mille  religionnaires  dans  toute  la 
généralité  de  Bordeaux ,  où  il  y  en  avait  cent  cin- 
quante mille,  le  15  du  mois  passé.  » 

Le  duc  de  Noailles  annonçait  à  Louvois ,  dans  le 
même  temps ,  les  conversions  de  Nismes ,  d'Uzès  , 
d'Alais  y  de  Villeneuve ,  etc.  «  Les  plus  considéra- 
bles de  Nismes ,  disait-il ,  firent  abjuration  dans 
l'église ,  le  lendemain  de  mon  arrivée.  Il  y  eut 
ensuite  du  refroidissement ,  et  les  choses  se  remi- 
rent en  bon  train  par  quelques  logements  que  je  fis 
faire  chez  les  plus  opiniâtres Le  nombre  des 
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religionnaires  de  cette  province  est  d'environ  deux 
cent  quarante  mille  ;  je  crois  qu'à  la  fin  du  mois 
cela  sera  expédié.  » 

On  crut  qu'il  fallait  rendre  ces  abjurations  plus 
sûres  par  un  acte  légal;  et  Louis  XIV,  circonvenu, 
assiégé  par  son  confesseur,  son  chancelier,  son 
ministre  de  la  guerre;  Louis  XIV,  mal  instruit 
peut-être  de  ce  qui  se  passait  dans  son  royaume, 
parce  qu'il  vivait  entouré  de  flatteurs,  comme  un 
sultan  d'Asie  dans  le  fond  de  son  palais;  Louis XIV, 
à  qui  Louvois  et  La  Chaise  avaient  promis  qu'il 
n'en  coûterait  pas  une  goutte  de  sang  ;  ayant  aussi 
consulté  ,  dit-on  ,  l'archevêque  Ilarlay  et  Bossuet  ; 
Louis  XIV  signa  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
le  18  octobre  1685.  Dieu  le  laissa  encore  trente  ans 
sur  le  trône  pour  lui  faire  porter  le  poids' du  crime 
qu'il  avait  commis. 

Le  préambule  de  l'acte  de  révocation  est  un 
témoignage  du  grand  mensonge  dont  on  avait 
abusé  le  roi.  «  Nous  voyons  présentement,  dit-il, 
avec  la  juste  reconnaissance  que  nous  devons  à 
Dieu ,  que  nos  soins  ont  eu  la  fm  que  nous  nous 
sommes  proposée  ,  puisque  la  meilleure  et  la  plus 
grande  partie  de  nos  sujets  de  la  religion  préten- 
due réformée  ont  embrassé  la  catholique  ,  et  l'exé- 
cution de  l'édit  de  Nantes  demeure  donc  inutile.  > 

Voici  le  résumé  de  l'édit  révocatoire  :  Plus 
d'exercice  légitime  du  culte  réformé  dans  le 
royaume.  Ordre  aux  pasteurs  d'en  sortir  dans  le 
délai  de  quinze  jours ,  et  de  n'y  plus  faire  aucune 
fonction,  sous  peine  des  galères.  Promesse  aux 
ministres  qui  se  convertiraient  d'une  pension  plus 
forte  d'un  tiers  que  celle  dont  ils  jouissaient  aupa- 
ravant, avec  la  moitié  réversible  à  leurs  veuves. 
Dispense  d'études  académiques  pour  ceux  d'entre 
eux  qui  voudraient  entrer  dans  la  carrière  du  bar- 
reau. Défense  aux  parents  d'instruire  leurs  enfants 
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dans  la  religion  réformée,  et  injonction  de  les 
faire  baptiser  et  de  les  envoyer  aux  églises  catho- 
liques, sous  peine  de  cinq  cents  livres  d'amende. 
Ordre  à  tous  les  réfugiés  de  rentrer  en  France  avant 

Ïuatre  mois,  sous  peine  de  confiscation  des  biens, 
éfense  à  tous  les  religionnaires  d'émigrer,  sous 
peine  de  galères  pour  les  hommes ,  et  de  réclusion 
à  vie  pour  les  femmes.  Enfin ,  confirmation  des  lois 
contre  les  relaps. 

Le  dernier  article  donna  lieu  à  une  cruelle  mé- 
prise. Il  était  conçu  en  ces  termes  :  «  Pourront  au 
surplus  lesdits  de  la  religion  prétendue  réformée , 
en  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  de  les  éclairer 
comme  les  autres,  demeurer  dans  les  villes  et  lieux 
de  notre  royaume  ,....  sans  pouvoir  être  troublés 
ni  empêchés,  sous  prétexte  de  ladite  religion  réfor- 
mée ,  à  condition ,  comme  dit  est ,  de  ne  point  faire 
d'exercice.  »  La  liberté  de  conscience  dans  le  for 
intérieur  et  au  foyer  domestique  semblait  donc  res- 
pectée. Les  réformés  s'en  réjouirent,  comme  d'un 
adoucissement  à  leurs  malheurs,  et  quelques-uns 
suspendirent  même  leurs  préparatifs  de  départ; 
mais  jamais  espérance  ne  fut  plus  douloureuse- 
ment déçue. 

L'événement  montra  que  ces  mots  :  en  attendant 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  les  éclairer  comme  les  autres, 
signifiaient  :  en  attendant  qu'ils  soient,  comme 
leurs  coreligionnaires,  convertis  par  les  dragons. 
Louvois  écrivit  dans  les  provinces  :  «  Sa  Majesté 
veut  qu'on  fasse  sentir  les  dernières  rigueurs  à 
ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa  religion , 
et  ceux  qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  demeu- 
rer les  derniers  doivent  être  poussés  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  » 

Le  18  octobre  1685  doit  être  compté  au  nombre  des 
jours  les  plus  néfastes  de  la  France.  Il  l'a  troublée, 
appauvrie  ,  abaissée  pour  de  longues  générations.  - 


k 
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La  politique  de  Henri  IV ,  de  Richelieu ,  de  Maza- 
rin ,  de  Louis  XIV  lui-même ,    en    fut  frappée  au  | 
cœur.  Il  n'était  plus  possible  de  conserver  les  alliés  : 
naturels  de  la  France  dans  l'Europe   protestante, 
lorsque  le  monde  retentissait  du  lamentable  cri  des 
réformés.  Le   protestantisme    se  leva    tout  entier 
contre  Louis  XlV  ;  il  trouva  son  chef  en  Guillaume  î 
d'Orange  ,  et  la  révolution  parlementaire  de  1688  i 
répondit  à  l'attentat  royal  de  1685.  i 

Moins  appuyé  au  dehors ,  le  pays  fut  plus  faible  -J 
au  dedans.  L'émigration  dont  nous  parlerons  dans  ! 
le  livre  suivant  prit  des  proportions  immenses.  Le .  i 
sage  Vauban  écrivait ,  un  an  seulement  après  la  ] 
révocation  ,  que  la  France  avait  perdu  cent  mille  j 
habitants,    soixante   millions    d'argent  monnayé,  ': 
neuf  mille  matelots  ,  douze  mille  soldats  aguerris ,   \ 
six  cents  officiers,  et  ses  manufactures  les  plus 
florissantes.  Le  duc  de  Saint-Simon  dit  dans  ses 
mémoires  que  le  commerce  fut  ruiné  dans   toutes 
ses  branches,  et  le  quart  du   royaume    sensible- 
ment dépeuplé.  j 

De  ce  moment  (tous  les  historiens  en  ont  fait  la  j 
remarque),  la  fortune  de  Louis  XIV  déclina;  et  .^ 
quelques  années  après ,  vaincu  à  Blenheim ,  à  Ra- 
millies,  à  Malplaquet,   ce   roi    si    heureux  et  si 
superbe  dans  la  première  moitié  de   son  règne, 
demanda  humblement  la   paix  à  l'Europe.  Il  ne 
l'obtint  à  Utrecht  qu'aux  plus   dures    conditions.    I 
Dans  tout  le  dix-huitième  siècle  ,  le  royaume  porta 
la  peine  de  cet  abaissement  ;  et  de  nos  jours  encore, 
le  congrès  de  Vienne  a  refait  la  France   des  mau- 
vaises années  de  Louis  XlV. 

Le  prestige  de  la  royauté  fut  profondément  blessé 
du  même  coup.  Si  l'on  garda  les  apparences  de  la 
soumission  et  du  respect ,  les  âmes  commencèrent 
à  se  soulever  contre  l'omnipotence  du  monarque. 
On  se  demanda  si  les  peuples  doivent  confier  à  un 
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seul  homme,  qui  peut  se  laisser  dominer  par  une 
favorite,  par  un  confesseur,  par  des  superstitions 
sottes  ou  par  une  folle  passion  de  gloire  person- 
nelle ,  tous  lés  droits  et  tous  les  pouvoirs.  En 
Angleterre,  en  Hollande ,  les  libertés  populaires 
eurent  de  véhéments  apologistes.  En  France ,  le 

Sieux  Fénelon  prit  TinitiatiVe ,  et  après  lui  vinrent 
[assillon  ,  Montesquieu  ^  Rousseau  ,  les  abbés 
Mably  et  Raynal ,  le  protestant  Necker  et  Mirabeau. 
Ces  nommes ,  si  divers  d'origine ,  d'idées  et  de  but, 
sont  de  la  même  famille. 

Voilà  pour  le  côté  politique  de  la  question.  Au 
point  de  vue  moral  et  social,  les  édits  promulgués 
de  1660  à  1685 ,  les  dragonnades,  la  révocation  et 
les  actes  qui  en  furent  Tmévitable  suite ,  attaquè- 
rent jusque  dans  leurs  derniers  fondements ,  pour 
deux  à  trois  millions  de  Français ,  les  sacrés  et 
inviolables  principes  de  toute  société  humaine  :  la 
religion,  la  famille,  la  propriété.  Jamais  les  moder- 
nes socialistes  n'ont  été  plus  loin  dans  leurs  théo- 
ries que  n'allèrent  contre  les  réformés  Louis  XIV , 
les  Jésuites,  le  sacerdoce  catholique  et  la  magistra- 
ture. A  chacun  sa  part  de  responsabilité. 

Enfin,  au  point  de  vue  religieux  proprement  dit, 
le  mot  de  M.  de  Chateaubriand  que  nous  avons 
rapporté  ailleurs  sur  les  effets  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, trouve  ici  une  nouvelle  et  frappante  applica- 
tion. En  considérant  l'étroite  et  malfaisante  bigoterie 
du  roi,  les  méprisables  intrigues  de  ses  confesseurs, 
les  odieuses  profanations  sanctionnées  par  le  corps 
du  clergé,  les  soldats  transformés  en  missionnaires, 
le  deuil  et  le  sang  mêlés  à  la  religion ,  toutes  les 
lois  divines  et  humaines  foulées  aux  pieds  par  ceux 
qui  étaient  spécialement  chargés  de  les  défendre  , 
les  hautes  classes  de  la  nation  se  jetèrent  avec 
emportement  dans  le  scepticisme.  A  la  mort  de 
Louis  XIV,  la  cour  était  pleine  d'incrédules  ,   et 
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Voltaire  est  sorti  tout  armé  des  entrailles  de  celle 
génération. 

On  a  prétendu  que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
fut  populaire.  Si  cela  était  vrai ,  ce  serait  la  plus 
accablante  des  accusations  contre  TEglise  romaine 
qui  avait  ainsi  élevé ,  ainsi  façonné  la  France.  Or, 
cela  n'est  vrai  qu'à  demi.  La  révocation  fut  popu- 
laire chez  les  prêtres,  qui,  par  la  bouche  de  Fléchier 
et  de  Bossuet,  exhortaient  leurs  auditeurs  à  pousser 
jusqu'au  ciel  leurs  actions  de  grâces  et  leurs  accla- 
mations. Elle  fut  populaire  chez  quelques  courti- 
sans, le  marquis  Dangeau,  M»»^  de  Sévigné,  qui 
adoraient  jusqu'aux  vestiges  des  pas  du  monarque. 
Elle  fut  populaire  parmi  les  dernières  classes  du 
pays,  surtout  dans  les  provinces  méridionales,  qui 
suivaient  aveuglément  les  inspirations  de  leurs 
guides  spirituels.  Peut-être,  pour  aller  jusqu'au 
bout,  elle  fut  populaire  chez  quelques  administra- 
teurs qui  croyaient  ne  pouvoir  obtenir  que  par  l'unité 
religieuse,  l'unité  civile  et  politique.  Mais  parmi 
les  officiers  de  l'armée  et  de  la  marine ,  dans  la 
noblesse  de  province  ,  dans  la  noblesse  même  de 
cour  qui  n'avait  pas  entièrement  sacrifié  son  indé- 
pendance d'esprit,  dans  les  classes  moyennes  enfin 
qui  devaient  grandir  au  dix-huitième  siècle  et  gou- 
verner au  dix-neuvième ,  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  fut-elle  populaire?  Ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  permet  au  moins  d'en  douter;  et  s'il  reste 
peu  de  traces  de  leur  opposition ,  c'est  qu'il  était 
difficile  de  faire  entendre  une  parole  libre  sous 
Louis  XIV. 

En  résumé  ,  toutes  choses  ont  perdu  à  la  révo- 
cation :  la  royauté,  la  force  politique  de  la  France, 
la  richesse  publique,  l'industrie,  la  morale,  l'esprit 
religieux,  le  clergé  catholique  même  :  le  mal  n'en- 
fante que  le  malheur. 
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DEPUIS    LA    RÉVOCATION    DE    LEDIT  DE  NANTES  JUSQUA  l'ÉDIT 
DE  TOLÉRANCE. 

(1685-1787.) 

I. 

Deux  influences  opposées  se  partagent  cette  nou- 
velle période  :  l'esprit  traditionnel  de  persécution, 
qui  inspire  encore  de  cruelles  violences,  d'eflroya- 
bles  supplices  jusque  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle  ;  et  Tesprit  nouveau  de  tolérance 
qui,  passant  de  la  conscience  de  quelques  hommes 
de  bien  dans  les  écrits  des  philosophes,  de  ces  écrits 
dans  les  convictions  des  classes  intelligentes ,  de  ces 
classes  dans  la  magistrature  et  dans  les  conseils  du 
roi,  acquiert  enfin  une  irrésistible  autorité,  et  force 
les  prêtres  mêmes  à  s'incliner  devant  des  maximes 
plus  vraies,  plus  morales,  plus  chrétiennes  que  les 
leurs. 

En  apposant  les  sceaux  de  l'Etat  sur  l'édit  de 
révocation ,  le  chancelier  Letellier  avait  prononcé 
avec  l'accent  de  la  joie  et  du  triomphe  le  Nunc 
dimittis  de  Siméon.  11  croyait ,  et  Louis  XIV  avec 
lui ,  que  l'édit  allait  tout  finir.  C'est  alors,  au  con- 
traire, que  tout  recommença. 

Aussi  longtemps  que  les  réformés  avaient  eu 
quelque  chose  à  perdre ,  ne  fût-ce  qu'une  ombre 
de  leur  ancienne  liberté ,  ne  fût-ce  que  le  vain  nom 
de  l'édit  de  Henri  IV,  la  plupart  ^'étaient  renfermés 
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dans  la  limite  des  requêtes  et  des  doléances, 
espéraient  surtout  que  la  sainteté  de  la  loi,  laji 
tice,  l'humanité  se  relèveraient  dans  le  cœur 
monarque,  et  ils  poussèrent  la  résignation  jusqi 
faire  adopter  cette  locution  proverbiale  :  c'est  u 
patience  de  huguenot.  Mais  lorsqu'ils  eurent  per 
tout,  absolument  tout,  ils  ne  consultèrent  plus  q 
ce  qu'ils  devaient  à  leur  conscience,  à  leur  foi  o 
tragée  ;  et  en  persévérant  à  braver  les  édits  les  pi 
barbares  au  prix  de  l'exil,  des  galères  et  de  la  mo 
ils  finirent  par  fatiguer  la  férocité  même  des  boi 
reaux. 

Un  grand  enseignement  ressort  de  l'époque 
nous  entrons  :  c'est  qu'il  est  plus  facile  de  faire  è 
martyrs  que  des  apostats,  et  que  la  force  du  glaii 
à  moins  de  tout  exterminer  (chose  impossible  so 
le  règne  de  Louis  XIV),  se  brise  devant  la  puissao 
de  l'idée. 

L'acte  de  révocation  fut  rigoureusement  exéci 
contre  les  pasteurs  :  on  dépassa  même  la  lettre 
l'édit  qui  accordait  un  délai  de  quinze  jours.  Clau 
reçut  l'ordre  de  partir  dans  les  vingt-quatre  heun 
et  ce  séditieux,  comme  l'appelait  M™^  de  Mainteno 
fut  accompagné  d'un  valet  de  pied  du  roi  qui  ne 
perdit  pas  de  vue  un  seul  moment.  Les  autres  ps 
teurs  de  Paris  obtinrent  deux  jours  pour  faire  leu 
préparatifs.  Ceux  des  provinces  eurent  un  peu  pi 
de  temps;  mais,  par  un  complet  renversement  > 
tous  les  droits  de  la  nature  et  de  la  famille,  on  le 
enleva  ceux  de  leurs  enfants  qui  avaient  atteint  le 
septième  année.  Quelques-uns  même  durent  aba 
donner  des  enfants  à  la  mamelle,  et  prirent  le  ch 
min  de  l'exil  en  soutenant  leurs  femmes  défaillant 
de  douleur. 

On  avait  compté  sur  des  abjurations  :  il  n'y  < 
eut  que  très-peu,  et  encore  les  pasteurs  qui  avaie 
succombé  à  un  premier  mouvement  de  stupeur 
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d'épouvante  revinrent-ils  presque  tous  à  leur  an- 
cienne foi.  Il  se  rencontra  des  vieillards  de  quatre- 
vingts,  de  quatre-vingt-dix  ans  qui  ramassèrent  les 
derniers  restes  de  leur  vie  pour  entreprendre  de 
lointains  voyages,  et  plus  d'un  mourut  avant  d'avoir 
atteint  l'asile  où  devaient  se  reposer  son  pied  tardif 
et  sa  tête  appesantie. 

L'arrivée  de  ces  pasteurs  sur  la  terre  étrangère  y 

f)roduisit  une  exprimable  sensation.  De  toutes  parts, 
es  peuples  accouraient,  le  cœur  soulevé  d'indigna- 
tion et  de  pitié ,  les  yeux  baignés  de  larmes ,  pour 
saluer  ces  vénérables  confesseurs  de  l'Evangile,  qui, 
le  bâton  du  voyageur  à  la  main,  les  vêtements  en 
lambeaux,  le  visage  amaigri,  pleurant  leurs  enfants 
et  les  troupeaux  qu'ils  avaient  dû  laisser  aux  mains 
des  persécuteurs  ,  venaient  s'asseoir  au  foyer  de 
l'hospitalité.  Un  cri  immense,  terrible,  s'éleva  dans 
toute  la  chrétienté  protestante  contre  Louis  XIV , 
et  les  catholiques  mêmes  de  ces  contrées  sentirent 
la  honte  leur  monter  au  front ,  en  pensant  à  leur 
Eglise  déshonorée. 

Les  fidèles  suivirent  en  foule  leurs  conducteurs. 
Ce  fut  en  vain  que  des  lois  toujours  plus  impitoya- 
bles condamnèrent  les  hommes  qui  tentaient  de 
s'expatrier  aux  galères  perpétuelles,  les  femmes  à 
la  réclusion  à  vie  ;  les  uns  et  les  autres  à  la  confis- 
cation des  biens  ;  ceux  (jui  les  avaient  aidés  dans 
leur  fuite,  aux  mêmes  peines,  et  plus  tard  à  la  peine 
de  mort;  ce  fut  en  vam  que  l'on  promit  aux  déla- 
teurs une  part  dans  les  dépouilles  des  victimes  : 
l'émigration  gagna  de  proche  en  proche  toutes  les 
provinces,  et  le  despotisme  de  Louis  XIV  vint  s'y 
briser. 

On  ne  peut  concevoir  aujourd'hui  de  pareilles 
lois;  car  enfin  si  le  roi  ne  voulait  souffrir  qu'une 
religion  en  France  ,  au  moins  devait-il  autoriser 
ceux  qui  n'en  étaient  pas,  qui  refusaient  d'en  être, 
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à  sortir  du  royaume.  C'est  là  un  principe  tellemen 
élémentaire  de  justice  naturelle  que  rinquisitiffl 
espagnole  et  la  Ligue  avaient  toujours  permis  d 
choisir  entre  l'abjuration  et  le  bannissement 
Louis  XIV ,  par  un  abus  inouï  de  pouvoir ,  ne  1 
permit  point.  Il  ne  considérait  que  sa  gloire  con 
promise  ,  et  ne  voyait  pas  que  nul  ne  la  compro 
mettait  plus  que  lui-même. 

Le  langage  de  ses  ordonnances  est  aussi  incor 
cevable  que  le  fond.  Les  mots  y  prenaient  un  sei 
monstrueux.  Ainsi,  on  y  lisait  que  la  fuite  en  pa] 
étranger  était  une  désobéissance  criminelle ,  comm 
s'il  y  avait  crime  à  tout  abandonner  plutôt  que  à 
renier  sa  foi  !  On  y  lisait  encore  que  les  fugiti 
étaient  coupables  aingratitude  pour  n'avoir  pî 
profité  de  la  permission  de  rentrer  en  France 
comme  si  l'on  n'avait  pas  mis  pour  condition  al 
solue  de  leur  retour  la  révolte  contre  le  Dieu  è 
leur  conscience  !  Voilà  jusqu'où  Louis  XIV  éta 
descendu  sous  la  double  inspiration  de  son  orgue 
et  du  père  La  Chaise  ! 

On  plaça  des  gardes  à  l'entrée  des  villes,  au  pai 
sage  ces  rivières,  dans  les  ports,  sur  les  ponts,  si 
les  grands  chemins ,  à  toutes  les  issues  qui  m( 
naient  aux  frontières,  et  des  milliers  de  paysans  i 
joignirent  aux  troupes  échelonnées  de  distance  e 
distance  ,  afin  de  gagner  le  salaire  promis  à  ceu 
qui  arrêteraient  les  fugitifs.  Tout  y  échoua.  L( 
émigrants  achetèrent  des  passe-ports  qui  leurétaiei 
vendus  par  les  secrétaires  mêmes  des  gouverneurs 
ou  par  les  commis  des  ministres  d'Etat.  Ils  gagm 
rent  les  gardes  à  prix  d'argent,  et  donnèrent  ju! 
qu'à  six  mille,  huit  mille  livres  pour  le  prix  de  lei 
évasion.  Quelques-uns,  plus  hardis,  franchirent  : 
frontière ,  l'épée  à  la  main. 

La  plupart  marchaient,  la  nuit,  à  travers  des  sei 
tiers  écartés ,   et  s'enfermaient  le  jour  de  cavern 
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en  caverne.  Ils  avaient  des  itinéraires  tout  tracés 
pour  cette  nouvelle  espèce  de  voyage.  Ils  descen- 
daient dans  les  précipices,  ou  gravissaient  les  pics 
des  montagnes,  et  prenaient  toutes  sortes  de  dégui- 
sements. Bergers,  pèlerins,  soldats,  chasseurs,  va- 
lets, marchands,  mendiants  :  c'étaient  toujours  des 
fugitifs.  Plusieurs,  pour  se  garantir  mieux  de  tout 
soupçon  ,  feignirent  de  vendre  des  rosaires  et  des 
chapelets. 

Le  témoin  oculaire  Benoît  en  fait  de  longs  récits  : 
€  Des  femmes  de  qualité,  âgées  même  de  soixante 
et  soixante-dix  ans,  qui  n'avaient  jamais,  pour  ainsi 
dire  ,  mis  le  pied  à  terre  que  pour  marcher  dans 
leur  chambre  ou  pour  se  promener  dans  une  ave- 
nue, se  rendirent  de  quatre-vingts  et  cent  lieues  à 
quelque  village  qu'un  guide  leur  avait  marqué.  Des 
filles  de  quinze  et  seize  ans ,  de  toutes  conditions , 
se  hasardaient  aux  mêmes  corvées.  Elles  traînaient 
des  brouettes,  elles  portaient  du  fumier,  des  hottes 
et  des  fardeaux.  Elles  se  défiguraient  le  visage  par 
des  teintures  qui  leur  brunissaient  le  teint,  par  des 
pommades  ou  des  sucs  qui  leur  faisaient  élever  la 
peau ,  ou  les  faisaient  paraître  toutes  ridées.  On  vit 

f)lusieurs  filles  et  femmes  contrefaire  les  malades , 
es  muettes,  les  folles.  On  en  vit  qui  se  déguisèrent 
en  hommes  ;  et  quelques-unes,  étant  trop  délicates 
et  trop  petites  pour  passer  pour  des  hommes  faits, 
prenaient  des  habits  de  laquais,  et  suivaient  à  pied, 
au  travers  des  boues,  un  guide  à  cheval  qui  faisait 
l'homme  d'importance.  Il  arriva  de  ces  femmes  à 
Uollerdam  dans  leur  habit  emprunté,  qui  se  rendi- 
rent au  pied  de  la  chaire ,  avant  que  d'avoir  eu  le 
temps  de  se  mettre  dans  un  état  plus  modeste ,  et 
y  donnèrent  publiquement  des  marques  de  repen- 
tance  de  leur  signature  forcée  (t.  V,  p.  953,  954).  » 
La  voie  de  mer  facihta  l'évasion  d'une  foule  de 
réformés.  Ils  se  cachaient  dans  des  ballots  de  mar- 
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chandises,  dans  des  tonneaux,  sous  des  monceai 
de  charbon.  lis  s'entassaient  dans  des  trous  à  foi 
de  cale ,  et  il  y  eut  des  enfants  qui  passèrent  d 
semaines  entières  dans  ces  insupportables  cachett 
sans  pousser  un  seul  cri,  de  peur  de  se  trahir.  Pj 
fois  on  se  hasardait  en  pleine  mer  sur  de  simpl 
bateaux,  sans  avoir  osé  faire  aucune  provision ,  ( 
n'ayant  qu'un  peu  d'eau  saumâtre  ou  ae  neige  poi 
se  rafraîchir,  et  les  mères  en  humectaient  les  lèvr 
de  leurs  nourrissons. 

Des  milliers  d'émigrants  périrent  de  fatigue,  < 
froid ,  de  faim ,  ou  dans  des  naufrages,  ou  sous  1 
balles  des  soldats.  D'autres  milliers  furent  prit 
enchaînés  avec  des  assassins ,  traînés  à  travers 
royaume  pour  inspirer  plus  d'effroi  à  leurs  corel 
gionnaires,  et  condamnés  à  ramer  sur  des  chiou 
mes.  Les  galères  de  Marseille  se  remplirent  de  o 
infortunés ,  entre  lesquels  on  voyait  d'anciens  m 
gistrats ,  des  ofliciers ,  des  gentilshommes  et  d 
vieillards.  Les  femmes  encombrèrent  les  couven 
et  la  tour  de  Constance  à  Aigues-Mortes.  Mais  ' 
menaces,  ni  barrières,  ni  dangers,  ni  supplices,  i 
purent  prévaloir  contre  l'énergie  et  l'héroïque  pe 
sévérance  des  consciences  opprimées. 

La  cour  s'épouvanta  de  la  dépopulation  du  roy» 
me  et  de  la  ruine  de  l'industrie.  Elle  crut  que  < 
qui  poussait  tant  de  Français  hors  de  France  éta 
moins  une  affaire  de  foi  que  l'attrait  d'un  péril 
braver,  et  elle  se  mit  un  jour  à  ouvrir  tous  les  pa 
sages.  Le  lendemain  elle  les  referma ,  en  voyœ 
que  l'émigration  n'avait  fait  que  s'accroître. 

Emus  d'une  si  grande  et  si  noble  infortune,  l 
peuples  étrangers  disputèrent  de  sympathie  envei 
les  réfugiés.  L'Angleterre,  la  Suisse,  la  Hollande 
la  Prusse,  le  Danemarck,  la  Suède,  subvinrent  gi 
néreusement  à  leurs  premiers  besoins,  et  jamais 
'a  paru  plus  clairement ,  selon  la  remarque  d'u 
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contemporain ,  que  la  charité  puise  à  une  source 
qui  ne  tarit  pas.  Plus  on  donnait,  plus  il  semblait 
qu'on  eût  encore  à  donner.  Les  simples  particuliers 
rivalisaient  avec  les  gouvernements  dans  la  distri- 
bution des  secours.  On  allait  au-devant  des  fugitifs; 
on  leur  fournissait  des  moyens  de  travail,  des  mai- 
sons, des  temples  mêmes;  et  ils  payèrent  cette  libé- 
rale hospitalité  par  l'exemple  de  leur  foi ,  une  vie 
[)robe,  et  une  industrieuse  activité  qui  enrichissait 
eurs  pays  adoptifs.  «  Les  protestants  français  por- 
tèrent à  l'Angleterre ,  dit  Lemontey ,  le  secret  et 
l'emploi  des  précieuses  machines  qui  ont  fondé  sa 
prodigieuse  fortune,  tandis  que  la  juste  plainte  de 
ces  proscrits  alla  cimenter  dans  Augsbourg  une  ligue 
vengeresse  (1).  »  ^ 

Il  est  difficile  de  fixer  avec  quelque  précision  le 
nombre  des  réfugiés.  On  a  déjà  lu  les  chiffres  indi- 
qués par  Vauban.  Un  intendant  de  la  Saintonge 
écrivait,  en  1698,  que  sa  province  avait  perdu 
cent  mille  religionnaires.  Le  Languedoc  en  avait 
perdu  quarante  à  cinquante  mille  avant  la  guerre 
des  camisards,  et  la  Guyenne  au  moins  autant. 
L'émigration  fut  proportionnellement  plus  considé- 
rable encore  dans  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné ,  à 
cause  de  la  proximité  des  frontières.  Des  villages 
entiers  furent  abandonnés ,  et  plusieurs  villes  de- 
vinrent à  demi-désertes.  Les  manufactures  se  fer- 
mèrent par  centaines  ;  il  y  eut  des  industries  qui 
disparurent  complètement,  et  de  vastes  étendues 
de  terrain  manquèrent  de  bras  pour  les  cultiver. 

Voltaire  dit  que ,  dans  l'espace  de  trois  ans ,  près 
de  cinquante  mille  familles  sortirent  du  royaume , 
et  furent  suivies  de  beaucoup  d'autres.  Un  pasteur 
du  désert,  Antoine  Court,  porte  le  chiffre  à  huit 
cent  mille  personnes.  M.  de  Sismondi  croit  qu'en 

(1)  Essai  sur  l'établissement  monarchique  de  Louis  XIV,  p.  413, 
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se  tenant  aux  nombres  les  moins  élevés,  il  resta 
en  France  un  peu  plus  d'un  million  de  réformés, 
et  que  trois  à  quatre  cent  mille  s'établirent  au 
dehors.  Un  écrivain  hostile  à  la  Réforme ,  M.  Cape- 
fiffue ,  qui  a  consulté  les  cartons  des  généralités , 
fait  monter  l'émiçration  à  225  ou  230,000  âmes, 
savoir  1,580  ministres,  2,300  anciens,  45,000 
gentilshommes,  et  le  reste  composé  surtout  de 
marchands  et  d'artisans.  Il  est  bon  d'observer  que 
les  intendants  ont  fait  ces  comptes-rendus  dans  les 
premières  années  de  la  révocation,  et  qu'ils  avaient 
intérêt  à  diminuer  le  nombre  des  émigrants  pour 
éviter  le  reproche  de  négligence  (1). 

11  nous  paraît  probable  que  de  1669  à  4760, 
l'émigration,  plus  d'une  fois  renouvelée  ou  sus- 
pendue ,  selon  les  alternatives  de  persécution  et  de 
reços ,  a  fait  sortir  de  France ,  en  déduisant  ceux 
qui  y  revinrent  au  bout  de  quelques  années,  (qua- 
tre à  cinq  cent  mille  personnes,  qui  appartenaient 
généralement  à  la  portion  la  plus  éclairée ,  la  plus 
industrieuse  et  la  plus  morale  de  la  nation. 

On  compta  jusqu'à  douze  à  treize  cents  réfugiés 
qui  passaient  par  la  ville  de  Genève  dans  une 
seule  semaine.  L'Angleterre  forma  onze  régiments 
de  ceux  qui  voulurent  prendre  les  armes ,  et  il 
s'éleva  dans  la  ville  de  Londres  vingt-deux  églises 
françaises.  Tout  un  faubourg  de  cette  métropole 
en  fut  peuplé.  La  Hollande  y  regagna  plus  que 
Louis  XIV  ne  lui  avait  fait  perdre  par  ses  invasions, 
et  des  colonies  de  huguenots  se  fondèrent  jusque 

(1)  Capefigue,  Louis  XlV,i.  Il,  chap  24,  p.  258.  L'auteur  s'esJ 
trompé  sur  le  chiffre  des  pasteurs ,  ou  bien  il  a  mis  dans  sa  liste  des 
professeurs ,  des  étudiants  en  théologie ,  et  d'autres  personnes  indirecte- 
ment attachées  aux  fonctions  ecclésiastiques.  Rulhiéres  parle  aussi  de  deux 
mille  ministres.  Elie  Benoît .  beaucoup  mieux  informé  à  cet  égard ,  puis- 
quil  était  lui-môme  Vua  te  i^^sXew\%  ^^^w^\<S?. ,  n'en  fait  monter  le  noin- 
bve  qu*à  sept  cents. 
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dans  rAmérique  du  Nord  et  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Leur  nom  et  celui  de  leurs  enfants  y  sont 
restés  partout  en  honneur. 

On  a  quelquefois  comparé  cette  émigration  à 
celle  de  1792;  mais  il  y  a  entre  elles  plus  de  dif- 
férences que  de  ressemblances.  Les  émigrés  de  la 
révolution  n'avaient  perdu  que  des  privilèges  aris- 
tocratiques; les  réfugiés  de  la  révocation  avaient 
été  dépouillés  dé  leurs  conditions  même  d'existence 
religieuse  et  civile.  Les  uns,  du  moins  ceux  gui 
émigrèrent  les  premiers,  quittèrent  leur  patrie, 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  accepter  le  droit  com- 
mun ;  les  autres ,  parce  que  le  droit  commun  leur 
avait  été  enlevé.  L'émigration  de  1792  ne  se  com- 
posait que  d'une  seule  classe  d'individus,  qui  ne 
savaient  faire  que  le  métier  des  armes  ;  rémigra- 
tion de  1685  renfermait  tous  les  éléments  constitu- 
tifs d'un  peuple  :  hommes  de  négoce,  fabricants, 
ouvriers,  laboureurs.  Aussi  les  réfugiés  ont-ils 
fondé  de  nombreux  et  utiles  établissements  dont 
beaucoup  subsistent  encore,  tandis  que  les  der- 
niers émigrés  n'ont  laissé  nulle  part  de  traces  du- 
rables de  leur  passage. 

Il  est  également  difficile  de  calculer  le  nombre 
des  réformés  qui  ont  péri  dans  les  tentatives  d'é- 
migration ,  les  combats  partiels ,  les  prisons ,  les 
galères  et  les  échafauds ,  depuis  l'édit  révocatoire 
jusqu'à  l'édit  de  tolérance  de  Louis  XVL  M.  de  Sis- 
mondi  croit  qu'il  en  a  péri  tout  autant  qu'il  en  a 
émigré ,  c'est-à-dire ,  selon  ses  évaluations ,  trois  à 

2uatre  cent  mille.  Le  chiffre  nous  paraît  excessif. 
ependant  Boulainvillers  assure  que ,  sous  l'inten- 
dance de  Lamoignon  de  Bâville,  dans  la  seule 
province  du  Languedoc,  cent  mille  personnes  ont 
été  victimes  d'une  mort  prématurée,  et  que  le 
dixième  a  fini  par  le  feu ,  la  corde  ou  la  roue.  On 
doit  probablement  en  ajouter  cent  mille  autres 
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pour  le  reste  du  royaume  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Deux  cent  mille  Français  sacrifiés  après  un 
édit  de  pacification  qui  avait  duré  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans  :  voilà  les  nouvelles  et  sanglantes 
hécatombes  immolées  sur  les  autels  de  l'intolé- 
rance. 

II. 

Les  protestants  (nous  pouvons  maintenant  leur 
donner  ce  nom  dont  Tusage  devint  presque  géné- 
ral, même  dans  les  pièces  ecclésiastiques),  les 
{protestants  qui  étaient  restés  dans  le  royaume 
ùrent  encore  en  butte  aux  dragonnades,  après 
redit  de  révocation ,  chaque  fois  qu'ils  essayaient 
de  relever  la  tête.  Ceux  de  la  principauté  d'Orange 
et  du  pays  Messin,  qui  avaient  espéré  d'en  être 
garantis  par  leur  position  orivilégiée,  eurent  à 
subir  les  mêmes  violences.  On  n'épargna  que  les 
luthériens  de  l'Alsace,  qui  étaient  fort  nombreux, 
et  protégés  d'ailleurs  par  de  récentes  conventions 
diplomatiques. 

A  Paris ,  on  garda  quelque  mesure ,  de  peur  de 
troubler,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  fêtes 
et  le  repos  de  Louis  XIV.  Néanmoins,  quatre  jours 
après  la  révocation,  le  temple  de  Charenton  fat 
démoH  jusqu'à  la  dernière  pierre,  et  les  membres 
du  troupeau  reçurent  l'ordre  de  se  ranger  sans  dé- 
lai à  la  religion  du  roi. 

Comme  ils  ne  se  pressaient  point  d'obéir,  on 
emprisonna  par  lettres  de  cachet  les  principaux 
anciens.  Puis,  le  marquis  de  Seignelay  manda  à 
son  hôtel  une  centaine  de  notables,  et  leur  enjoi- 
gnit ,  en  présence  du  procureur-général  et  du  lieu- 
tenant de  pohce  La  Reynie ,  de  signer  immédiate- 
ment un  acte  de  Yfe\m\o^.  Çl\is»ieurs  s'étant  récriés 
contre  celle  brulaVe  î^ç^oxv  K^^^.^xv'feYe^sA^'^^^t- 
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tes  sur  eux ,  et  on  leur  dit  avec  de  sévères  mena- 
ces qu'ils  ne  sortiraient  point  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent obéi.  Ignoble  ^uet-à-pens,  acte  de  violence  et 
d'extorsion,  plus  digne  d'un  bandit  de  la  Calabre 
que  d'un  secrétaire-d'Elat ,  fils  du  grand  Colbert. 

Tous  les  protestants  de  France  étaient  tenus,  aux 
termes  de  l'édit,  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école 
catholique  et  au  catéchisme.  Une  nouvelle  ordon- 
nance prescrivit  d'enlever  à  ceux  qui  étaient  soupçon- 
nés de  faire  encore  profession  de  la  religion  réformée 
les  enfants  de  cinq  à  seize  ans  ,  et  de  les  confier  à 
des  parents  catholiques,  ou  de  les  placer  ailleurs. 
Mais  cette  loi  dépassait  la  mesure  du  possible.  Il 
n'y  avait  pas  en  France  assez  de  collèges ,  de  cou- 
vents et  d'hôpitaux  pour  recueillir  tant  de  victi- 
mes. On  se  borna  donc  à  mettre  la  main  sur 
les  enfants  des  riches  qui  pouvaient  payer  une 
pension  alimentaire ,  et  en  particulier  sur  les  jeu- 
nes filles.  Ces  odieux  enlèvements  se  reproduisi- 
rent pendant  une  grande  partie  du  siècle ,  et  beau- 
coup de  familles  en  ont  conservé  le  douloureux 
souvenir. 

On  fit  la  guerre   aux  livres  en  même  temps 

3u'aux  personnes.  Les  commandants  reçurent  l'or- 
re  de  visiter  les  maisons  des  religionnaires ,  avec 
l'index  de  l'archevêque  de  Paris  dont  nous  avons 
parlé ,  et  de  se  saisir  des  écrits  suspects.  Ces  per- 
quisitions, renouvelées  d'intervalle  en  intervalle, 
ont  anéanti  un  grand  nombre  d'ouvrages  précieux 

i'usqu'au  dernier  exemplaire.  La  Bible  même,  la 
lible  surtout,  fut  confisquée  et  brûlée  avec  achar- 
nement. 

Les  prêtres  manquaient  pour  donner  des  in- 
structions régulières  à  cette  multitude  de  préten- 
dus convertis.  On  y  employa  des  Capucins  et  autres 
Îtens  de  même  espèce,  grossiers,  impudents,  sans 
étires,  et  quelques-uns  sans  mœurs.  Ils  n'excité- 


^ 


438  nlSTOIRB  DBS  PROTESTANTS  DS  PRAKCB. 

rent  parmi  les  protestants  que  mépris  et 
Des  enfants  leur  fermaient  la  bouche  par  leurê  a 
jections ,  et  les  personnes  d'âge  mûr  s  enracinère 
dans  leur  aversion  pour  une  Eglise  qui  se  servî 
de  pareils  ministres. 

Il  fallut  recourir  à  de  nouvelles  rigueurs  po 
arracher  des  actes  de  catholicité.  Les  curés  t 
saient  l'appel  des  frères  réunis  qui  étaient  plac 
sur  des  bancs  à  part,  et  les  malheureux  qui  n'i 
sistaient  pas  à  l'ofQce  ou  à  la  communion  étaii 
exposés  à  un  sévère  châtiment.  Les  soldats  pi 
talent  main-forte  à  cette  inquisition,  et  quelqi! 
intendants,  ou  des  traitants  qui  ne  voulaient  [ 
rendre  aux  religionnaires  les  biens  qu'on  leur  av 
pris ,  établirent  dans  les  paroisses  des  inspectea 
qui  devaient  examiner  si  les  nouveaux  convertis 
laient  régulièrement  à  la  messe ,  comment  ils 
comportaient,  s'ils  pratiquaient  la  communion  p 
cale,  et  observaient  fidèlement  les  commani 
ments  de  l'Eglise.  On  en  était  revenu  au  régii 
du  neuvième  et  du  dixième  siècles,  et  l'on  en  a^ 
sait  avec  des  Français  comme  le  firent  les  Jésui 

Eour  les  sauvages  du  Paraguay.  C'en  était  trc 
lOuis  XIV  fit  écrire   en  secret  aux  intendants 
ne  plus  intervenir  à  ce  point  dans  les  actes  de 
vie  privée. 

Malgré  les  rigueurs  des  lois,  et  en  quelque  r 
nière  à  cause  de  cette  rigueur  même ,  de  tou 

Parts  les  protestants  se  relevaient  et  reparaissaie 
leins  d'horreur  pour  le  catholicisme  qu'ils  aval 
feint  d'embrasser  sous  le  sabre  des  dragons, 
maudissant  la  loi  qui,  par  un  infâme  sacrilèj 
leur  ordonnait  de  prendre  la  communion  dans  I 
glise  romaine  ,  quoiqu'ils  ne  crussent  point  à  i 
dogme,  la  honte,  le  remords,  le  besoin  d'exj 
la  faute  qu'ils  avaient  commise ,  tout  servit  à  ra 
mer  leur  énergie.  Ils  tinrent  des  assemblées  d 
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les  déserts ,  au  sommet  des  montagnes ,  au  fond 
des  ravins,  et  se  promirent,  au  nom  de  Dieu,  de 
vivre  et  de  mourir  dans  la  foi  réformée. 

L'opposition  se  manifesta  en  particulier  dans  le  Bas- 
Languedoc,  le  Vivarais  et  les  Cevennes ,  qui  offraient 
des  retraites  presque  inaccessibles  au  pied  du  soldat. 
C'est  là  que  vont  se  concentrer  désormais  les  prin- 
cipaux faits  de  notre  histoire.  Dans  les  commence- 
ments de  la  Réforme  française ,  le  premier  rang 
appartenait  aux  provinces  voisines  de  Paris.  En- 
suite vint  le  tour  du  Béarn,  du  Poitou,  de  la 
Guyenne  et  de  la  Saintonge.  Maintenant  la  Réforme 
ne  se  tient  debout,  pour  ainsi  dire,  que  sur  les 
pics  des  montagnes  du  Languedoc.  Les  autres  pro- 
vinces du  Midi  suivirent  le  mouvement,  mais  plus 
tard  et  avec  un  moindre  éclat.  Le  centre,  l'ouest 
et  le  nord  s'enfermèrent  longtemps  dans  le  silence 
du  culte  domestique. 

On  remarquera  aussi  que  les  assemblées  des 
protestants,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  à  l'en- 
trée du  dix-huitième,  offrirent  un  trait  frappant 
de  ressemblance  avec  celles  des  premiers  jours  de 
Farel  et  de  Calvin  ;  car  elles  ne  possédaient  guère 
que  des  petits  et  des  pauvres.  Les  paysans  des  Ce- 
vennes donnaient  la  main  aux  artisans  de  Meaux. 
Les  nobles,  les  riches  avaient  abjuré,  ou  cherché 
un  asile  sur  la  terre  étrangère,  et  ceux  qui  n'a- 
vaient ni  fui  ni  succombé  se  tenaient  presque  tous 
à  l'écart.  De  1559  à  4685,  la  Réforme  française 
compta  de  grandes  familles  qui  lui  apportèrent 
peut-être  moins  de  vie  religieuse  que  de.  passions 
politiques  ;  après  la  révocation ,  elle  alla  se  retrem- 
per dans  les  masses  populaires ,  et  y  reprit  une 
force,  un  dévouement,  une  constance  qu'elle  ne 
connaissait  plus. 

A  la  nouvelle  de  ces  assemblées ,  quelques  pas- 
teurs rentrèrent  en  France  ;  et  comme  ils  ne  suffî- 
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saient  pas  à  la  tache ,  ils  se  firent  assister  par  d 
personnes  auxquelles  on  donna  le  nom  de  prà 
cants.  C'étaient  des  laboureurs,  des  journalier 
des  pâtres ,  qui ,  sans  autre  préparation  que  la  fi 
veur  de  leur  zèle ,  se  levaient  dans  les  réunion 
et  de  l'abondance  du  cœur  adressaient  aux  ass 
tants  de  pieuses  exhortations.  11  en  résulta  qui 
ques  désordres  de  croyance  et  de  conduite  do 
nous  aurons  à  parler. 

En  apprenant  que  les  prétendus  convertis  i 
commençaient  à  célébrer  leur  culte,  le  roi,  i 
ministres  et  les  Jésuites  en  ressentirent  des  ace 
de  colère  qui  ne  respectaient  plus  rien.  C'était 
la  frénésie.  Peine  de  mort  fut  prononcée,  au  me 
de  juillet  1686 ,  contre  les  pasteurs  qui  étaient  i 
venus  en  France;  peine  des  galères  perpétuel! 
contre  ceux  qui  leur  prêteraient  secours ,  asile  » 
assistance  quelconque;  récompense  de  cinq  m£ 
cinq  cents  livres  à  qui  prendrait  ou  ferait  prend 
un  ministre  ;  enfin  peine  de  mort  contre  ceux  o 
seraient  surpris  dans  une  assemblée.  On  se  o 
mande  comment  de  la  cour  polie  de  Louis  X 
a  pu  sortir  cette  loi  qui  aurait  fait  honte  à  d 
cannibales. 

Les  soldats  se  mirent  de  tous  côtés  à  traquer  1 
religionnaires  :  ce  fut,  selon  l'expression  de  Vc 
taire,  une  chasse  dans  une  grande  enceinte.  1 
marquis  de  la  Trousse ,  neveu  de  M^e  de  Sévign 
qui  commandait  dans  les  Cevennes,  battait  coni 
nuellement  le  pays  avec  un  corps  de  troupe 
Quand  il  entendait  les  protestants  prier  ou  chant 
des  psaumes,  il  faisait  tirer  sur  eux  comme  si 
des  bêtes  sauvages.  Ces  pauvres  gens  étaient  sa] 
armes;  ils  ne  se  défendaient  point;  les  plus  animi 
jetaient  des  pierres  en  fuyant;  et  s'ils  ne  pouvaiei 
échapper,  ils  attendaient  la  mort  à  genoux,  enl 
vant  les  mains  au  ciel ,  ou  en  s'embrassant  les  ui 
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les  autres.  Le  véridique  et  intègre  pasteur  Antoine 
Court  dit  qu'on  lui  a  fourni  une  liste  exacte  des 
assemblées  massacrées  en  divers  lieux,  et  qu'il  y 
eut  des  rencontres  où  trois  à  quatre  cents  person- 
nes, vieillards,  femmes,  enfants,  restèrent  mortes 
sur  la  place. 

Au  temps  des  Albigeois  ou  des  massacres  de  Mé- 
rindol,  on  en  aurait  fini  avec  ces  assemblées  en 
tuant  tout,  en  écrasant  le  dernier  enfant  sur  la 

fûerre  du  foyer  paternel.  Au  temps  de  Louis  XIV, 
es  mœurs  étaient  déjà  moins  barbares  que  les  lois; 
on  n'osait  frapper  qu'à  demi ,  et  après  de  cruelles 
effusions  de  sang,  il  fallut  s'arrêter. 

Ce  pas  rétrograde  ne  fut  pas  le  seul.  Quand  les 
réformés  étaient  sur  leur  lit  de  mort,  ne  crai- 
gnant plus  les  supplices  des  hommes ,  et  redoutant 
le  jugement  de  Dieu ,  ils  refusaient  de  recevoir  les 
sacrements  de  l'Eglise.  Il  s'ensuivit  une  nouvelle 
loi  non  moins  atroce  que  les  précédentes,  mais 
qu'il  fut  impossible  d'exécuter  longtemps.  Galè- 
res à  perpétuité  ou  réclusion  à  vie,  avec  con- 
fiscation des  biens ,  pour  les  malades  qui  en  re- 
viendîraient ,  après  avoir  repoussé  le  viatique;  et 
s'ils  n'en  revenaient  pas ,  vengeance  contre  leurs 
cadavres  qui  devaient  être  traînés  sur  la  claie  et 
jetés  à  la  voirie. 

Rulhières  dit  que  ,  pour  obtenir  la  signature  de 
Louis  XIV,  on  lui  persuada  que  cette  loi  serait  sim- 
plement comminatoire.  En  quelques  lieux  cepen- 
dant, elle  fut  appliquée  par  les  prêtres  et  la  lie  du 
peuple ,  et  la  terre  de  France  fut  souillée  de  spec- 
tacles hideux. 

Certains  protestants  appelaient  d'eux-mêmes  le 
curé,  à  leurs  derniers  moments,  pour  constater  leur 
refus  des  sacrements  de  l'Eglise ,  parce  qu'ils  y 
voyaient  une  réparation  à  faire  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  Alors  les  cadavres  ou  des  lam- 
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beaux  de  cadavres  étaient  traînés  dans  les  rues, 
travers  les  ruisseaux ,  au  milieu  des  hurlemerà 
d'une  populace  forcenée  :  scène  si  horrible  qu'ati 
environs  de  Calais  un  bourreau  prit  la  fuite  poï 
ne  pas  y  participer ,  et  qu'on  dut  le  faire  reven 
parla  crainte  du  supplice.  Ailleurs  on  força  les  pn 
testants  même  à  traîner  les  corps  de  leurs  frère 
L'un  d'eux  tomba  en  faiblesse,  et  ayant  été  tué  pj 
un  soldat,  il  fut  jeté  sur  la  même  claie.  Des  ^ 
des  étaient  ensuite  placés  auprès  des  cadavres,  af 
d'empêcher  les  familles  de  les  enlever  et  de  lei 
creuser  une  fosse  à  l'écart. 

On  avait  de  nouveau  franchi  la  limite  du  posi 
ble  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Tous  les  honnét 
gens ,  catholiques  aussi  bien  que  réformés ,  se  î 
crièrent  d'horreur  ;  et  sans  révoquer  formelleme 
la  loi ,  on  ordonna  aux  intendants  de  ne  l'exécul 
que  dans  les  cas  extrêmes.  Le  secrétaire  d'El 
pour  les  affaires  ecclésiastiques  leur  écrivit,  le  5 1 
vrier  1687,  que  Sa  Majesté  se  relâchait  en  quelq 
façon  de  l'exécution  de  l'ordonnance.  «  A  l'éga 
de  ceux,  disait-il,  qui,  en  mourant,  font  de  pare 
les  déclarations  (  le  refus  des  sacrements  )  par  i 
simple  motif  d'opiniâtreté ,  et  dont  les  parei 
témoignent  le  désapprouver,  il  sera  bon  de  ne  j 
relever  la  chose  et  de  ne  point  faire  de  procédui 
Pour  cet  effet.  Sa  Majesté  trouve  à  propos  que  vo 
fassiez  entendre  aux  ecclésiastiques  qu'il  ne  fi 
pas  que,  dans  ces  occasions,  ils  appellent  si  facî 
ment  les  juges  pour  être  témoins ,  afin  de  ne  j 
être  obligé  d'exécuter  la  déclaration  dans  toute  s 
étendue.  »  Ceci  s'appliquait  aux  curés  qui,  le  vi( 
que  en  main,  se  faisaient  escorter  de  juges  et  d'hi 
siers,  et  enflammaient  les  passions  de  la  populâ 

Ainsi,  les  difficultés  éclatèrent  au  moment 
l'on  espérait  de  les  avoir  toutes  surmontées.  Il 
avait  qu'un  parti  à  prendre ,  puisqu'on  ne  pou\ 
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plus  égorger  un  million  de  Français  :  c'était  de 
revenir  sur  ses  pas  ;  mais  on  n'en  eut  point  le  cou- 
rage ,  malgré  les  conseils  de  Vauban  qui ,  dès  Tan 
1686,  avait  osé  prononcer  le  mot  de  rétractation, 
et  Ton  flotta  entre  l'impossibilité  de  vaincre  et  la 
honte  de  se  démentir. 

Les  prisons  regorgeaient;  les  galères  étaient 
remplies.  Comme  on  ne  savait  que  mire  de  tant  de 
forçats ,  on  en  déporta  un  grand  nombre  en  Amé- 
rique, où  ils  périrent  presque  tous  misérablement. 
Parmi  ceux  qui  restèrent  sur  les  chiourmes  de 
l'Etat ,  ou  qui  furent  condamnés  au  dernier  sup- 
plice, €[uelques-uns  ofi'rirent  de  grands  exemples 
de  fidélité  et  de  persévérance.  Jurieu  les  a  recueillis 
dans  ses  Lettres  pastorales,  publiées  de  quinze  en 

auinze  jours  immédiatement  après  la  révocation. 
bus  ne  pouvons  lui  emprunter  que  deux  ou  trois 
faits,  et  encore  en  les  abrégeant  beaucoup. 

Un  ancien  capitaine  de  la  marine  marchande , 
Elie  Neau ,  avait  été  envoyé  au  bagne  de  Marseille 
pour  avoir  tenté  de  s'expatrier.  Là  il  devint  mis- 
sionnaire et  prédicateur.  Il  exhortait  ses  frères,  les 
consolait,  et  leur  servait  de  modèle.  «  Je  ne  veux, 
écrivait-il  à  son  pasteur  réfugié  en  Hollande,  aucun 
mal  à  ceux  qui  m'ont  attaché  à  la  chaîne.  Au  con- 
traire, en  pensant  me  faire  du  mal,  on  m'a  fait  un 
ffrand  bien  ;  car  je  conçois  à  présent  que  la  vérita- 
Êle  liberté  consiste  à  être  afiranchi  du  péché.  » 

L'aumônier  catholique,  voyant  qu'il  fortifiait  ses 
compagnons  d'infortune,  le  traita  de  pestiféré,  d'em- 
poisonneur, et  protesta  même  qu'il  ne  dirait  plus 
la  messe  tant  que  cet  homme  serait  sur  la  galère. 
Elie  Neau  fut  donc  enfermé  dans  un  cachot  de  la 
citadelle  en  1694. 

Il  y  resta  plusieurs  années,  privé  de  soleil,  d'air, 
et  souvent  de  nourriture,  couvert  d'un  sac,  un  bon- 
net de  galérien  sur  la  tête,  ne  pouvant  point  recevoir 
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de  livres,  pas  même  de  livres  catholiques,  et  cepen- 
dant il  écrivait  à  son  pasteur  :  «  Si  je  vous  disais 
qu'au  défaut  de  la  lumière  du  soleil  de  la  nature , 
le  soleil  de  la  grâce  fait  briller  ses  divins  rayons 
dans  nos  cœurs  (  il  avait  deux  compagnons  dans 
son  cachot)!...  Il  est  vrai  qu'il  y  a  souvent  de 
fâcheux  moments,  et  qui  sont  terribles  à  la  chair; 
mais  Dieu  est  toujours  près  de  nous  pour  lui  im- 
poser silence ,  et  pour  en  adoucir  l'amertume  par 
son  infinie  bonté.  » 

Elie  Neau  fut  remis  en  liberté  avec  d'autres  vic- 
times de  la  foi  protestante  par  l'intervention  du  roi 
d'Angleterre.  On  se  souvient  que  la  France  avait 
déjà  subi  une  pareille  honte  sous  le  règne  de 
Henri  II  (\V 

Les  prédicants  et  les  pasteurs  n'avaient  à  atten- 
dre que  la  mort.  Ni  pardon  ni  pitié  n'existaient 
pour  eux.  Le  premier  qui  fut  mené  au  supplice* 
était  un  jeune  homme  de  Nismes,  nommé  Fulcran 
Rey.  Il  venait  d'achever  ses  études  théologiques,  et 
n'avait  pas  encore  reçu  la  consécration  pastorale. 
Il  se  mit  à  prêcher,  «  comprenant,  dit  Jurieu,  que 
quand  la  maison  brûle ,  tout  le  monde  doit  mettre 
la  main  à  l'œuvre  pour  éteindre  le  feu.  »  Rey  avait 
eu  soin  d'écrire  une  lettre  d'adieu  à  son  père ,  sa- 
chant qu'il  n'échapperait  pas  longtemps  aux  persé- 
cuteurs. Il  fut  en  etTet  vendu  par  un  misérable ,  et 
arrêté  dans  la  ville  d'Anduze. 

On  usa  de  promesses  en  même  temps  que  de  me- 
naces pour  le  faire  changer  de  religion.  Les  prêtres, 
les  juges,  l'intendant  lui  annonçaient  les  plus  écla- 
tantes faveurs  ,  s'il  voulait  abjurer,  et  un  supplice 
terrible,  s'il  ne  le  voulait  pas.  Tout  se  brisa  contre 
sa  fidélité.  Rey  avait  d'avance  accepté  le  martyre. 

(1)  Voir  V Histoire  abiégce  des  soutttauee^  d.umut  YXx^^mkSftr 
les  galères  et  dans  les  cacHote  de  MatseilU. 'î^aNNfc^A'VîA, 
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II  ne  demanda  qu'une  seule  chose  :  c'était  de  n'être 
pas  mis  en  présence  de  son  père  et  de  sa  mère,  de 
peur  que  le  cri  de  la  nature  ne  le  fit  défaillir. 

Quand  on  lui  lut  la  sentence  qui  le  condamnait 
à  être  pendu ,  après  avoir  été  appliqué  à  la  ques- 
tion ,  il  dit  :  «  On  me  traite  plus  doucement  qu'on 
n'a  traité  mon  Sauveur ,  en  me  condamnant  à  une 
mort  si.  douce.  Je  m'étais  préparé  à  être  rompu  ou 
à  être  brûlé.  »  Et  levant  les  yeux  au  ciel ,  il  rendit 
grâces  à  Dieu. 

Ayant  rencontré  sur  le  chemin  de  l'échafaud  plu- 
sieurs de  ceux  qui  avaient  abjuré,  et  les  voyant  fon- 
dre en  larmes  ,  il  leur  adressa  de  fraternelles  ex- 
hortations. Il  voulait  confesser  sa  foi  du  haut  du 
gibet.  «  Mais  on  craignit ,  dit  encore  Jurieu ,  une 
prédication  prononcée  d'une  telle  chaire  et  par  un 
tel  prédicateur ,  et  l'on  avait  disposé  autour  de  la 
potence  plusieurs  tambours  auxquels  on  ordonna  de 
battre  tous  à  la  fois,  »  Fulcran  Rey  mourut  à  Beau- 
caire,  le  7  juillet  1686,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 

Etonnantes  vicissitudes  des  choses  humaines  ! 
Qui  eût  dit  à  Louis  XIV  que  son  arrière-petit-fils,  un 
roi  de  France,  aurait  aussi  la  voix  étouffée  par  des 
tambours  sur  l'échafaud  ?  Princes ,  gardez-vous  de 
donner  à  vos  sujets  le  spectacle  de  supplices  atro- 
ces. Vous  êtes  hommes  comme  les  autres  ,  et  de 
mauvais  jours  peuvent  se  lever  sur  vos  têtes  ! 

Le  plus  célèbre  des  martyrs  de  cette  époque , 
celui  qui  a  laissé  les  plus  longs  souvenirs  d'admi- 
ration et  de  douleur  dans  le  cœur  des  populations 
protestantes,  fut  Claude  Brousson.  Né  à  Nismes  en 
1647,  il  avait  pratiqué  au  barreau  de  Castres  et  de 
Toulouse.  Tant  qu'il  put  défendre  devant  les  tribu- 
naux la  cause  des  Eglises  opprimées,  il  ne  chercha 
f)oint  d'autre  vocation  ;  mais  quand  on  lui  ferma 
a  bouche  comme  avocat,  il  la  rouvrit  comme  pré- 
dicateur. On  lui  proposa  en  vain  une  place  de  con- 
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seiller  au  parlement,  s'il  changeait  de  religion  : 
conscience  de  Claude  Brousson  n'était  pas  de  cal 
qui  se  vendent. 

11  se  fit  consacrer  au  saint  ministère  dans 
Cevennes ,  au  bruit  de  la  mitraille  qui  semait 
mort  dans  les  rangs  de  ses  frères  ;  et  depuis  loi 
n'ayant  pour  abri  que  des  roches  sauvages,  les  l 
ou  quelque  chaumière  isolée,  il  annonça  sans  re 
che  la  parole  de  l'Evangile.  Quand  il  était  serré 
trop  près,  il  quittait  la  France  ;  puis  il  y  rentra 
rappelé  par  le  cri  de  son  âme  et  par  les  gémis 
ments  des  peuples.  Sa  femme,  ses  amis  essayer 
plus  d'une  fois,  mais  en  vain,  de  le  retenir. 

On  mit  sa  tête  à  prix  en  4693 ,  et  cinq  ce 
louis  de  récompense  furent  offerts  à  qui  le  Iivrei 
mort  ou  vif.  Brousson  ne  répondit  à  cette  ain 
proclamation  que  par  une  apologie  simple  et  cal 
adressée  à  l'intendant  de  la  province. 

Le  même  esprit  pénètre  ses  sermons  qui  pai 
rent  à  Amsterdam,  en  1695,  sous  ce  titre  : 
manne  mystique  du  désert.  Il  semble  que  des  i 
cours  composés  par  un  proscrit  sous  un  chêne 
la  forêt  ou  sur  la  pierre  d'un  torrent,  et  pronoa 
dans  des  assemblées  où  l'on  relevait  souvent  \ 
morts,  comme  sur  un  champ  de  bataille ,  devraii 
être  empreints  d'une  ardente  et  sombre  exaltati< 
Rien  de  pareil  dans  cette  manne  mystique.  L'o: 
teur  a  un  langage  plus  modéré ,  plus  débonna 

aue  celui  de  Saurin  dans  la  paisinle  église  de 
[aye  ;  il  ne  fait  voir  dans  les  persécutions  que 
mam  de  Dieu,  et  n'est  véhément  que  lorsqu'il  câ 
sure  ses  auditeurs.    . 

Claude  Brousson  fut  enfin  arrêté  à  Oleron,  di 
le  Béam  ,  en  4698  ,  et  transféré  à  Montpellier, 
aurait  pu  fuir  en  traversant  le  canal  du  Midi  : 
ne  le  fit  point,  pensant  que  son  heure  était  veni 
Dans  son  interrogatoire,  il  accepta  sans  aucune  ( 
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fîcullé  les  accusations  qui  touchaient  à  Texercice 
de  son  ministère,  mais  il  désavoua  dans  les  termes 
les  plus  énergiques  un  reproche  absolument  faux  : 
celui  d'avoir  conspiré  pour  introduire  en  France 
le  maréchal  de  Schomberg  à  la  tête  d'une  armée 
étrangère. 

Le  4  novembre ,  il  monta  sur  Téchafaud ,  et  sa 
voix  fut  étouffée  par  le  roulement  de  dix-huit  tam- 
bours. «  J'ai  exécuté  plus  de  deux  cents  condam- 
nés, disait  le  bourreau  quelques  jours  après  ;  mais 
aucun  ne  m'a  fait  trembler  comme  M.  Brousson. 
Quant  on  le  présenta  à  la  question,  le  commissaire 
et  les  juges  étaient  plus  pâles  et  plus  tremblants 

Sue  lui,  qui  levait  les  yeux  au  ciel  en  priant  Dieu, 
e  me  serais  enfui ,  si  je  l'avais  pu ,  pour  ne  pas 
mettre  à  mort  un  si  honnête  homme.  Si  j'osais 
parler ,  j'aurais  bien  des  choses  à  dire  sur  lui  ; 
certainement,  il  est  mort  comme  un  saint.  i> 


III. 


Dès  que  l'on  connut  les  malheurs  qu'avait  en- 
traînés l'édit  de  révocation,  et  à  quelles  extrémités 
le  conseil  en  était  réduit  pour  soutenir  la  dérisoire 
fiction  de  l'unité  de  foi  dans  le  royaume ,  de  géné- 
reuses protestations  commencèrent  à  se  faire  en- 
tendre. 

Les  Jansénistes  doivent  être  cités  les  premiers. 
Us  disaient  que  leurs  cheveux  se  hérissaient  à  la 
pensée  des  communions  sacrilèges  qu'on  imposait 
aux  hérétiques  ,  et  repoussaient  comme  un  mons- 
trueux attentat  contre  Dieu  même ,  le  prosélytisme 
qui  se  faisait  par  la  terreur  des  dragons,  des  galè- 
res et  des  échafauds. 

Les  évêques  de  Grenoble  et  de  Saint-Pons  méri- 
tent ici  la  mention  la  plus  honorable.  Le  çrenviev 
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adressa  aux  curés  de  son  diocèse  une  lettre  ql 
condamnait  les  communions  forcées.  Le  secoi 
écrivit  au  commandant  des  troupes  que  toute  vi! 
lence  en  pareille  matière  était  impie.  «  Ce  sont 
disait-il,  de  véritables  sacrilèges.  Il  serait  à  souhl 
ter  pour  ces  pauvres  malheureux  qui  les  comme! 
tent ,  et  pour  les  ministres  de  Tautel  qui  sont  k 
instruments  de  cette  abomination ,  qu'on  les  k 
précipités  dans  la  mer,  comme  dit  TEcriture,  an 
une  meule  de  moulin  au  col  ;  car  ils  ne  confirma 
pas  seulement  les  huguenots  dans  leur  infidélité 
ils  ébranlent  encore  par  là  la  foi  chancelante  à 
catholiques.  » 

D'honnêtes  et  pieux  curés  refusèrent  aussi  i 
faire  TofTice  de  délateurs,  et  de  tourmenter  jusqu 
la  mort  des  âmes  qui  ne  voulaient  pas  de  leur  m 
nistère.  Mais  les  Jésuites  et  la  grande  masse  i 
clergé  persistèrent  à  recommander  et  à  employ 
les  mesures  de  rigueur.  Fénelon  écrivait  de  la  Sau 
tonge  en  4686  :  «  Les  Jésuites  d'ici  sont  des  têti 
de  fer  qui  ne  parlent  aux  protestants ,  pour  i 
monde,  que  d'amendes  et  de  prison,  et,  pour  l'ai 
tre,  que  du  diable  et  de  l'enfer.  Nous  avons  eu  d< 
peines  infinies  à  empêcher  ces  bons  Pères  d'éclati 
contre  notre  douceur.  » 

Singulière  chose,  au  premier  abord,  de  voir  d'ï 
côté  les  Jésuites,  à  la  piété  si  équivoque ,  à  la  m< 
raie  si  accommodante,  les  inventeurs  de  la  dévotU 
aisée,  solliciter  les  mesures  les  plus  violentes  cont] 
les  protestants  ;  et  de  l'autre  ,  les  Jansénistes , 
rigides  dans  leurs  articles  de  foi ,  si  austères  dai 
leurs  pratiques ,  insister  sur  les  voies  de  modér; 
tion.  r>Iéanmoins  l'étonnement  cesse  quand  on  n 
fléchit  que ,  pour  les  uns  il  s'agissait  surtout  d'ai 
torité,  et  pour  les  autres  de  sincérité.  Les  premie; 
se  contentaient  de  catholiques  tels  quels ,  poun 
qu'ils  eussent  la  tête  courbée  sous  le  joug  c 
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l'Eglise  ;  les  autres  voulaient  de  vrais  catholiques , 
et  ne  pouvaient  les  attendre  ni  des  soldats  ni  des 
bourreaux. 

La  nomination  de  M.  de  Noailles ,  depuis  cardi- 
nal ,  au  siège  de  Paris ,  donna  quelque  force  au 
parti  janséniste  ,  qui  n'avait  jamais  été  complète- 
ment banni  de  la  cour  ni  des  conseils.  L'archevê- 
que adressa  au  roi  un  mémoire  où  il  l'exhortait  à 
prendre  des  mesures  plus  conformes  à  l'esprit  du 
christianisme.  Il  fut  secondé  par  des  hommes  con- 
sidérables qui  se  préoccupaient  du  côté  politique 
de  la  question.  Le  surintendant  Pontchartrain  re- 
grettait la  perte  de  tant  d'artisans  et  de  citoyens 
industrieux.  Le  marquis  d'Aguesseau ,  le  duc  de 
Beauvilliers ,  le  marquis  de  Pompone ,  le  maréchal 
Catinat,  exprimaient  les  mêmes  opinions.  Us  étaient 
frappés  surtout  des  progrès  de  la  misère  publique  ; 
ils  voyaient  avec  effroi  que  la  force  de  destruction 
avait  dépassé  de  beaucoup,  à  cette  époque,  celle  de 
la  production  ,  et  que  les  finances  étaient  dans  le 
plus  déplorable  état. 

Vauban  écrivait  à  Louvois  les  lignes  suivantes , 
qui  prouvent  que  la  révocation  ne  fut  pas  aussi 
populaire  dans  les  classes  éclairées  qu'on  l'a  pré- 
tendu :  «  La  contrainte  des  conversions  a  inspiré 
une  horreur  générale  de  la  conduite  que  les  ecclé- 
siastiques y  ont  tenue.  Que  si  l'on  veut  poursuivre, 
il  devient  nécessaire  d'exterminer  les  prétendus 
nouveaux  convertis  comme  des  rebelles ,  ou  de  les 
bannir  comme  des  relaps,  ou  de  les  enfermer  comme 
des  furieux  :  projets  exécrables,  contraires  à  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  morales  et  civiles.  » 

Le  timide  Racine  lui-même  éleva  la  voix  dans  la 
tragédie  d'Esther,  représentée  en  4689.  «  Le  choix 
du  sujet,  dit  l'un  des  commentateurs  du  grand 
poète,  offrait  les  allusions  les  plus  fortes.  Au  mo- 
ment où  l'on  persécutait  les  protestants ,  le  çoète 
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osait  faire  entendre  les  vraies  maximes  de  FEvai 
gile.  Il  prenait  la  défense  des  opprimés  en  préseof 
du  monarque  oppresseur.  Enfin,  il  peignait  Loi 
vois  des  traits  les  plus  odieux  ;  et,  pour  qu'on  I 

f)ût  le  méconnaître,  il  mit  dans  la  bouche  d'Ami 
es  propres  paroles  échappées  au  ministre  dam 
délire  de  son  orgueil  (4).  » 

Fénelon  fit  mettre  sous  les  yeux  de  Louis  XIV  i 
mémoire  d'une  grande  hardiesse,  et  qui  a  été  Ion 
temps  ignoré.  On  l'a  publié  pour  la  première  fiî 
en  4825.  L'archevêque  de  Cambrai  y  représente 
père  La  Chaise  comme  un  homme  d  esprit  court 
grossier ,  craignant  la  solide  vertu  ,  n'aimant  (f 
les  gens  profanes  et  relâchés  ,  entretenant  le  i 
dans  l'ignorance,  et  comme  un  aveugle  qui  en  on 
duii  un  autre,  11  adresse  à  Louis  XIV  lui-même  d 
reproches  plus  durs  que  tous  ceux  que  nous  1 
avons  faits  dans  cette  histoire  :  «  Vous  n'aim 
point  Dieu ,  lui  dit  Fénelon  ;  vous  ne  le  craign 
même  que  d'une  crainte  d'esclave  ;  c'est  l'enfer, 
non  pas  Dieu  que  vous  craignez.  Votre  religion  i 
consiste  qu'en  superstitions,  en  petites  pratiqu 
supeï'ficielles.  Vous  êtes  scrupuleux  sur  des  bag 
telles,  et  endurci  sur  des  maux  terribles.  Vous  n'a 
mez  que  votre  gloire  et  votre  commodité.  Voi 
rapportez  tout  à  vous,  comme  si  vous  étiez  le  Di< 
de  la  terre,  et  que  tout  le  reste  n'eût  été  créé  qi 
pour  vous  être  sacrifié  !  » 

Mme  (Je  Maintenon ,  brouillée  avec  le  père  1 
Chaise,  et  rassurée  d'ailleurs  sur  son  avenir,  par 
aussi  se  ranger  à  l'avis  de  l'archevêque  de  Noaille 


] 

■» 


(1)  Edition  LefèviBy  p.  xxxni.  Il  y  a  des  vers  dont  Tallusion  i 
fiappante  : 

On  peut  des  plus  grands  rois  surprendre  la  justice. 
Et  le  roi  trop  crédule  a  signé  cet  édit 
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de  Fénelon  et  des  Jansénistes.  Elle  écrivit  à  l'un  de 
ses  parents  :  «  Vous  êtes  converti  ;  ne  vous  mêlez 
plus  de  convertir  les  autres.  Je  vous  avoue  que  je 
n'aime  point  à  me  charger  envers  Dieu  ni  devant 
le  roi  de  toutes  ces  conversions-là.  y> 

Mais  l'immense  orgueil  de  Louis  XIV  qui  s'indi- 
gnait à  l'idée  d'avouer  à  son  peuple  et  à  l'Europe 
qu'il  s'était  trompé,  le  souvenir  des  louanges  qu'on 
lui  avait  données  sur  cette  entreprise  et  qui  conti- 
nuait à  l'aveugler,  le  crédit  du  père  La  Chaise  qui 
traitait  de  prévarication  tout  projet  d'adoucissement, 
les  réponses  négatives  enfin  de  la  plupart  des  évo- 
ques à  la  lettre  de  M.  de  Noailles  qui  les  avait  con- 
sultés sur  les  nouvelles  mesures  a  prendre  :  tout 
empêcha  le  plan  des  Jansénistes  de  réussir. 

Ces  laboneuses  négociations  n'amenèrent  que 
redit  du  13  avril  1698 ,  qui  confirma  solennelle- 
ment la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Aucune  des 
lois  de  torture  et  de  sang  ne  fut  abolie  :  seulement 
on  ordonna  d'employer  de  nouveaux  moyens  pour 
mieux  instruire  les  sujets  réunis. 

La  conduite  des  gouverneurs  et  des  intendants 
n'en  fut  pas^  changée.  Ils  agissaient  à  l'égard  des 
religionnaires  comme  des  proconsuls,  ayant  le  pri- 
vilège énorme  d'emprisonner,  de  condamner  aux 
galères  ,  de  faire  traîner  au  gibet ,  de  mitrailler , 
a'enlever  les  enfants,  de  confisquer  les  propriétés, 
sans  aucune  forme  de  procès.  L'intolérance  avait 
soumis  les  populations  protestantes  au  régime  de 
la  Turquie. 

Aucun  de  ces  intendants  n'eut  autant  de  célébrité 
que  Lamoignon  de  Bâvile,  qui,  pendant  trente-trois 
ans,  fut  le  suprême  administrateur,  ou,  comme  on 
l'appelait ,  le  roi  du  Languedoc.  11  avait  pour  de- 
vise :  Toujours  prêt ,  jamais  pressé.  C'était  un 
homme  calme ,  méthodique,  dur,  n'ayant  de  pas- 
sion que  celle  du  pouvpir,  ordonnant  froidement 
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les  plus  affreux  supplices,  faisant  pendre,  décapitei 
écarteler  soixante ,  quatre-vingts  personnes  à  1 
fois,  dévaster  des  cantons  entiers,  brûler  des  bour( 
et  des  villages ,  non  par  zèle  religieux ,  mais  p 
raison  d'Etat.  Il  avait  en  lui  du  Louis  XI,  du  Ricm 
lieu ,  du  Robespierre  ,  et  subordonnait  à  sa  polit 
que  sans  entrailles  les  souffrances,  les  tortures,  1 
meurtre  de  tout  un  peuple.  Bâvile  fut ,  selon  1 
mot  d'un  contemporain,  la  terreur  et  Thorreur  d 
Languedoc. 

Il  n'avait  pas  approuvé  la  révocation  ;  mais  àl 
qu'elle  eut  été  prononcée ,  il  fut  d'avis  de  l'exéct 
ter  à  outrance  contre  les  opiniâtres,  t  II  s'agit,  poB 
assurer  le  repos  de  l'Etat ,  écrivait-il ,  de  change 
leur  volonté  ,  de  se  régler  sur  ce  qu'on  a  fait ,  d 
se  suivre  soi-même ,  de  les  réduire  à  une  entièi 
soumission,  en  leur  arrachant  du  cœur  les  préjuge 
de  naissance,  et  en  les  obligeant,  par  autorité, 
se  ranger  à  la  religion  du  royaume.  »  Peu  lui  im 
portait  que  cette  religion  fût  vraie  ou  fausse,  accep 
tée  ou  rejetée  par  la  conscience  des  nouveaux  con 
vertis  :  c'était  la  religion  du  royaume  ,  et  il  fallai 
s'y  soumettre.  Qu'ils  se  damnenl  pourvu  qu'il 
obéissent,  disait  à  la  même  époque  un  commandan 
militaire.  Dernière  et  suprême  expression  de  l'abais 
sèment  moral,  d'être  persécuteur  sans  être  mêmi 
fanatique  ! 

Le  tarouche  proconsul  était  exaspéré  de  Tobsti 
nation  des  protestants  à  tenir  des  assemblées.  I 
les  faisait  envelopper  par  les  troupes  et  charger  i 
coups  de  sabre  et  de  fusil.  Les  plus  notables  dei 
prisoîiniers  étaient  pendus  aux  premiers  arbres  qu 
se  rencontraient,  les  autres  envoyés  aux  galères,  e 
Ton  compta ,  au  commencement  du  dix-huitièuM 
'ècle ,  deux  mille  de  ces  malheureux  forçats  qm 
liaient  plus  durement  traités  que  les  brigands  de 
"'and  cnemin. 
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Les  prêtres  de  ces  contrées,  ne  recueillant  de 
ceux  qu'ils  regardaient  comme  leurs  ouailles  que 
des  marques  d'aversion  et  de  mépris ,  partageaient 
en  grand  nombre  la  colère  de  Bâville,  et  l'aidaient 
à  l'assouvir.  Ils  épiaient  les  délinquants,  les  dénon- 
çaient aux  autorités,  se  mettaient  eux-mêmes  à  la 
tête  des  soldats,  et  se  montraient  d'autant  plus  bar- 
bares que  ce  n'était  pas  leur  vocation  de  l'être. 

Le  plus  féroce  de  tous  était  un  nommé  du  Chayla, 
inspecteur  des  missions  et  archiprêtre.  Il  avait  fait 
de  son  presbytère  un  château  fort,  ou  une  caverne 
de  bandits ,  et  semblait  goûter  une  âpre  volupté  à 
torturer  ses  victimes.  «  Tantôt,  dit  Court  de  Gébe- 
lin  ,  il  leur  arrachait  avec  des  pinces  le  poil  de  la 
barbe  ou  des  sourcils ,  tantôt  il  leur  mettait  des 
charbons  ardents  dans  les  mains  qu'il  fermait  et 
pressait  ensuite  avec  violence  jusqu'à  ce  que  les 
charbons  fussent  éteints  ;  souvent  il  leur  revêtait 
tous  les  doigts  des  deux  mains  avec  du  coton  imbibé 
d'huile  ou  de  graisse ,  qu'il  allumait  ensuite  et  fai- 
sait brûler  jusqu'à  ce  que  les  doigts  fussent  ouverts 
ou  rongés  par  la  flamme  jusqu'aux  os  (1).  » 

Il  venait  de  faire  arrêter  une  troupe  de  fugitifs, 
et  de  les  enfermer  dans  des  ceps  comme  des  ani- 
maux ,  entre  autres  deux  demoiselles  alliées  aux 
familles  les  plus  considérables  du  pays,  lorsque,  le 
24  juillet  1702,  à  dix  heures  du  soir,  quarante  à 
cinquante  hommes  déterminés  se  présentèrent  à  la 
porte  de  sa  maison,  au  Pont-de-Montvert,  en  chan- 
tant un  psaume.  Ces  vengeurs  du  sang  pénétrèrent 
d'abord  dans  les  cachots,  et  délivrèrent  les  prison- 
niers qu'ils  trouvèrent  enflés  par  tout  le  corps,  les 
os  à  demi-fracassés ,  et  ne  pouvant  plus  se  sou- 
tenir. 

L'abbé  du  Chayla  avait  donné  l'ordre  à  ses  do- 

(1)  Histoire  des  Camisards,  tome  I,  page  25.  m 


448  niSTOIRR   DBS   PROTESTANTS   DB   FRANCE. 

mestiques  de  les  repoussera  coups  de  fusil,  etTun 
des  assaillants  était  tombé.  Les  autres  mirent  le  feu 
au  presbytère,  se  saisirent  de  Tarchiprêtre,  amenè- 
rent devant  lui  ses  victimes ,  lui  montrèrent  leurs 
membres  meurtris,  leurs  corps  déchirés  ;  et  tous, 
après  cet  effroyable  acte  d'accusation,  le  frappèrent 
de  leurs  armes.  Il  reçut  cinquante-deux  blessures. 
Ainsi  commença  la  guerre  des  camisards. 


IV. 

Cette  dernière  lutte  armée  de  la  Réforme  fran- 
çaise ne  peut  se  comparer  à  aucune  de  celles  qui 
l'avaient  précédée.  L'amiral  Coligny  et  Henri  de 
Navarre  avaient  derrière  eux  des  provinces  entières 
et  la  moitié  de  la  noblesse  du  royaume.  Le  duc  de 
Rohan  était  encore  un  chef  redoutable  ,  un  habile 
capitaine  qui  livrait  avec  ses  gentilshommes  des 
combats  réguliers.  Ici  ce  sont  de  pauvres  paysans, 
n'ayant  d'armes  que  celles  qu'ils  ont  enlevées  à 
leurs  ennemis,  n'entendant  rien  à  l'art  de  la  guerre, 
et  réduits  à  vendre  chèrement  leur  vie  derrière  les 
buissons  et  les  rochers  de  leurs  montagnes.  Ils 
n'ont  point  de  nobles  à  leur  tête  ;  ils  n'ont  pas 
même  la  bourgeoisie  réformée  des  plaines  et  des 
villes  ;  ce  sont  les  plus  petits  qui  donnent  leur  sang 
et  meurent  autour  du  drapeau  sur  lequel  ils  ont 
écrit  :  Liberté  de  religion. 

Les  camisards  se  laissèrent  diriger  par  des  hom- 
mes qu'ils  tenaient  pour  inspirés  ou  prophètes.  Un 
nouveau  converti ,  moitié  abbé ,  moitié  faiseur  de 
comédies,  et  (jui  mêlait  bizarrement  à  ses  pièces  de 
théâtre  des  livres  de  controverse ,  Bruyéis  a  versé 
l'ironie  et  le  fiel  sur  ces  prophètes  dans  son  His- 
toire  du  fanatisme.  \i^ss)Sx^%  feç>\\N^\xv^  catholiques 
l'ont  copié.  Uèvèqvxe  ^YfeOûÀfet  \\iv-\svOTîL^  ^è^Nsx'si^ 
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les  inspirés  du  Languedoc  de  ses  froides  et  dures 
antithèses. 

Rulhières  est  plus  juste  ;  il  a  la  bonne  foi  d'ac- 
cuser de  ces  aberrations  d'esprit  les  persécuteurs 
des  Cévenols.  «  Oublierons-nous  donc,  dit-il,  qu'on 
avait  abattu  leurs  temples,  livré  leur  pays  à  la 
licence  du  soldat,  enlevé  leurs  enfants,  rasé  les 
maisons  de  ceux  qu'on  appelait  opiniâtres,  fait  ex- 

girer  sur  la  roue  les  plus  zélés  de  leurs  pasteurs  ? 
n  avait  cependant  négligé  de  les  instruire  de  no- 
tre religion  (t.  II,  p.  278).  » 

Telles  furent,  en  effet,  les  causes  de  ces  extases 
ou  inspirations  désordonnées  :  le  manque  de  con- 
ducteurs spirituels  et  d'écoles ,  les  spoliations ,  les 
souffrances,  l'appareil  des  supplices,  la  crainte  con- 
tinuelle du  bagne  et  du  gibet.  L'esprit  de  ces  in- 
fortunés s'exalta  ;  et  ne  trouvant  plus  aucun  appui 
sur  la  terre  ,  ils  crurent  aisément  qu'ils  recevaient 
des  communications  surnaturelles  d'en-baut. 

Cette  exaltation  religieuse  commença  dans  le  Vi- 
varais  dés  le  lendemain  des  dragonnades  et  de  la 
révocation.  La  quatrième  lettre  pastorale  de  Jurieu, 
datée  du  15  octobre  1686,  rapporte  qu'un  homme 
de  Codognan  crut  avoir  une  vision ,  et  entendre 
une  voix  qui  lui  disait  :  «Va  consoler  mon, peu- 
ple, j  Dans  le  Béam  et  ailleurs ,  des  gens  simples 
s'imaginèrent  qu'ils  avaient  entendu  dans  les  airs 
le  chant  des  psaumes ,  et  assisté  à  des  apparitions 
miraculeuses. 

Peu  après  se  leva  Isabeau  Vincent,  la  bet^gère  du 
Dauphiné,  jeune  fille  de  seize  à  dix-sept  ans,  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire.  Elle  eut  des  extases, 
c  Les  cinq  premières  semaines,  dit  Jurieu,  elle  ne 
parla  durant  ses  extases  que  le  langage  de  son 
pays,  parce  qu'elle  n'avait  pour  auditeurs  que  les 
paysans  de  son  villag^e.  Le  bruit  de  ce  miracle  s'c- 
tant  répandu ,  il  y  vmt  des  gens  qui  savaient  par- 
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1er  et  qui  entendaient  le  français.  Alors  elle  se  mit 
à  parler  français ,  et  un  français  aussi  exact  que  si 
elle  avait  été  à  Paris  dans  les  maisons  où  Ton 
parle  le  mieux.  Elle  fait  des  prières  qui  sont  admi- 
rables et  excellentes.  Ses  mouvements  ne  sont 
points  violents.  Elle  remue  les  lèvres,  mais  peu, et 
sans  aucune  apparence  de  convulsion  (1).  > 

Il  y  eut  alors  comme  une  contagion  morale  qui 
se  répandit  dans  tout  le  Vivarais  et  le  Languedoc. 
On  y  compta  les  prophètes  ou  illuminés  par  cen- 
taines. C'étaient  des  gens  du  peuple  qui  n'avaient 
guère  lu  que  la  Bible  ;  ils  en  citaient  de  nombreux 
passages,  et  en  faisaient  de  continuelles  applica- 
tions. Ils  invoquaient  surtout  les  textes  des  livres 
prophétiques  de  FAncien-Testament  et  de  l'Apoca- 
lypse. Des  enfants  même  reçurent  ces  inspirations, 
et  ils  y  persistaient  malgré  les  rigueurs  de  leurs 
parents  que  Ton  rendait  responsables  de  ces  étran- 
ges phénomènes. 

L'extase  avait  quatre  degrés  :  l'avertissement,  le 
souffle ,  la  prophétie  et  le  don ,  ou  l'inspiration  à 
sa  plus  haute  puissance.  Ces  illuminés,  on  n'en 
peut  douter,  étaient  de  bonne  foi.  Ils  croyaient  les 

f)remiers  à  l'esprit  dont  ils  se  disaient  animés ,  et 
ui  obéissaient  sans  réserve ,  sans  partage  ni  dé- 
lai ,  dussent-ils  marcher  à  une  mort  certaine. 

Cet  esprit ,  à  les  entendre ,  les  rendait  meilleurs. 
«  Les  personnes  qui  avaient  reçu  les  grâces,  di- 
sent-ils, quittaient  incontinent  toute  espèce  de 
libertinage  et  de  vanité.  Quelques-uns  qui  avaient 
été  débauchés  devinrent  d'abord  sages  et  pieux,  et 
tous  ceux  qui  les  fréquentaient  devenaient  aussi 
plus  honnêtes,  et  menaient  une  vie  exemplaire. 
Cet  esprit  nous  donnait  l'horreur  de  l'idolâtrie, 
le  mépris  du  monde ,  la  charité ,  la  consolation  in- 

(i)  Lettres  pastor.,  l.  \\\ ,  ^.  ^- 
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térieure ,  l'espérance ,  la  joie  du  cœur  et  sans  mé- 
lange (4).  » 

Les  chefs  des  camisards  furent  désignés  par  l'es- 
prit. Ils  s'en  croyaient  remplis  eux-mêmes ,  et  c'est 
ce  qui  fit  leur  courage,  leurs  triomphes,  leur 
constance  dans  les  grandes  extrémités.  Fallait-il 
réunir  les  bandes  éparses,  fixer  un  point  d'attaque, 
choisir  un  jour  de  combat,  reculer,  avancer,  dé- 
couvrir des  traîtres  et  des  espions ,  épargner  des 
prisonniers  ou  les  mettre  à  mort,  ils  interro- 
geaient l'esprit  :  partout  et  en  toutes  choses  ils 
Sensaient  marcher  sous  l'immédiate  et  souveraine 
irection  du  ciel. 

L'un  de  ces  camisards ,  Elie  Marion ,  le  raconte 
avec  simplicité  dans  le  Théâtre  sacré  des  Ceven- 
nés  :  €  Nous  n'avions  ni  force  ni  conseil ,  maïs  nos 
inspirations  étaient  notre  secours  et  notre  appui. 
Ce  sont  elles  qui  ont  élu  nos  chefs ,  et  qui  les  ont 
conduits;  elles  ont  été  notre  discipline  militaire. 
Ce  sont  elles  qui  nous  ont  suscités ,  nous  la  fai- 
blesse même ,  pour  mettre  un  frein  puissant  à  une 
armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes  d'élite.  Ce 
sont  elles  qui  ont  banni  la  tristesse  de  nos  cœurs 
au  milieu  des  plus  grands  périls ,  aussi  bien  que 
dans  les  déserts  et  les  trous  des  rochers ,  quand  le 
froid  et  la  faim  nous  pressaient.  Nos  plus  pesan- 
tes-croix ne  nous  étaient  que  des  fardeaux  légers ,  à 
cause  que  cette  intime  communion  que  Dieu  nous 
permettait  d'avoir  avec  lui  nous  soulageait  et  nous 
consolait;  elle  était  notre  sûreté  et  notre  bonheur 
(p.  80  et  suiv.).  » 

A  quoi  tiennent  les  jugements  des  hommes,  et 
des  plus  éclairés  comme  des  plus  ignorants?  Ces 
inspirations,  ces  voix  intérieures  rappellent,  trait 
pour  trait,  le  langage  et  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc. 

(%/  Théâtre  sacré  des  Cevenne^, 
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Le  phénomène  religieux  est  absolument  le  ma 
•Mais  Jeanne  d'Arc  a  délivré  la  France ,  et  les  Ci 
nols  ont  été  vaincus.  L'une  a  presque  des  aub 
les  autres  sont  généralement  traités  d'insensà 
de  fanatiques.  Si  les  Anglais  avaient  triomphé 
quinzième  siècle ,  la  bergère  de  Vaucouleurs  ne 
rait  aussi  pour  les  historiens  qu'une  pan 
paysanne  égarée  par  de  folles  hallucinations. 

Roland  et  Cavalier  furent  les  deux  princip 
chefs  des  Cévenols  :  le  premier,  plus  convain 
plus  ferme,  plus  inaccessible  aux  séductia 
celui  c^ui  resta  jusqu'au  bout  les  armes  à  la  ma 
le  vraj  type  des  camisards,. quoiqu'il  ait  obU 
moins  de  célébrité;  le  second,  plus  habile,  p 
aventureux,  plus  brillant,  brave  entre  les  braf 
le  héros  de  l'épopée  guerrière.  Tous  deux  s*; 

Suyaient ,  comme  Olivier  Cromwell ,  sur  Tautcn 
e  l'inspiration ,  et  jamais  commandants  militai 
ne  furent  mieux  obéis. 

Les  soldats  s'appelaient  enfants  de  Dieu,  peu 
de  Dieu,  troupeau  de  l'Etemel,  et  donnaien 
leurs  chefs  les  noms  de  frère  Roland,  frère  Cavalj 
C'était  l'égalité ,  la  fraternité  jointe  à  la  discip^ 
la  plus  rigoureuse. 

Ils  exercèrent  de  sanglantes  et  cruelles  reg 
saîUes  contre  leurs  persécuteurs,  prêtres  ou  ^ 
dats;  néanmoins  l'esprit  qu'ils  interrogeaient  J( 
faisait  habituellement  relâcher  les  prisonniers  di 
ils  n'avaient  pas  reçu  de  mal.  Us  punissaient  tr 
sévèrement  ceux  d'entre  eux  qui  commettaient  s; 
nécessité  des  meurtres  ou  des  actes  de  déprédatà 
Point  de  querelles,  de  jurements,  d'ivrogne 
parmi  eux.  Toutes  leurs  provisions  étaient  en  ca 
mun.  Leurs  ennemis  les  ont  accusés  d'avoir  me 
une  vie  licencieuse ,  parce  qu'il  y  avait  des  fej 
mes  dans  leur  camp  :  c'étaient  les  femmes,! 
mères,  les  filles  des  camisards,  qui  venaient  pi 
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parer  leur  nourriture  et  prendre  soin  des  blessés. 

Ils  avaient  des  cavernes  pour  magasins  et  pour 
hôpitaux.  Us  s'habillaient  avec  les  dépouilles  des 
soldats  de  l'armée  royale,  et  se  faisaient  des  balles 
avec  les  cloches  des  églises  et  les  ustensiles  des 
presbytères.  Us  ne  possédaient  d'argent  que  ce 
qui  leur  était  fourni  par  quelques  villageois  pres- 
que aussi  pauvres  qu'eux,  ou  ce  qu'ils  en  ramas- 
saient sur  les  champs  de  bataille  ;  mais  ils  savaient 
s'en  passer. 

Chaque  bande  avait  son  prédicateur,  et,  comme 
les  puritains  d'Angleterre ,  ils  consacraient  de  lon- 
gues heures  à  des  exercices  de, religion.  «  Quoiq^ue 
dans  la  semaine  le  camp  fût  souvent  ai)pelé  à  prier 
en  commun ,  le  dimanche  pourtant  était  le  jour  du 
Seigneur,  destiné  aux  réunions  publiques,  aux  priè- 
res générales.  Deux  jours  à  l'avance,  les  prophè- 
tes faisaient  prévenir  les  bourgades  voisines  du  lieu 
de  l'assemblée.  A  l'aurore ,  les  peuples  arrivaient 
et  se  mêlaient  aux  enfants  de  Dieu.  Un  prophète 
montait  sur  un  rocher  qui  servait  de  chaire;  un 
second  orateur  lui  succédait,  puis  un  troisième,  et 
d'homélie  en  homélie ,  de  prière  en  prière ,  de  can- 
tique en  cantique ,  cette  multitude  insatiable  attei- 
gnait insensiblement  le  soir.  Alors  le  peuple  repre- 
nait le  chemin  de  ses  bourgades ,  et  les  camisards 
celui  de  leur  camp  (1).  j 

Leur  nombre  n'a  jamais  été  au-delà  de  dix 
mille.  Mais  ils  entretenaient  de  secrètes  inteUigen- 
ces  avec  toute  la  population  des  nouveaux  conver- 
tis. Les  pâtres  et  les  laboureurs  employaient  des 
signes  convenus  pour  les  avertir  de  l'approche  des 
troupes,  et  lorsqu'ils  étaient  obligés  de  fuir,  les 

(1)  M.  N.  Peyrat ,  NUL  des  pasteurs  du  Désert,  t.  H ,  p.  513 ,  51i. 
L*aiiteur  a,  recueilli  avec  soin  et  raconté  d'uue  manière  vive  et  intéres- 
sante les  principaux  faits  de  la  guerre  des  Cévenols. 
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camisards  avaient  des  retraites  assurées.  Cet 
une  guerre  de  guérillas ,  avec  des  surprises  ou  d 
rencontres  de  quelques  centaines  d'hommes 
part  et  d'autre.  Vainqueurs,  ils  profitaient  du  sd 
ces  pour  tenir  des  assemblées  auxquelles  assi 
talent  tous  les  huguenots  du  voisinage  ;  vaincu 
ils  se  réfugiaient  dans  des  gorges  impénétrable 
Ils  essuyaient  le  premier  feu ,  un  genou  en  tem 
en  chantant  le  psaume  soixante-huitième  :  Q 
Dieu  se  montre  seulement,  etc.;  puis,  se  précij 
tant  sur  l'ennemi ,  ils  combattaient  avec  Tacham 
ment  du  désespoir,  sachant  bien  qu'on  ne  le 
ferait  ni  quartier,  ni  grâce,  et  préférant  au  su 
plice  de  la  potence  ou  de  la  roue  la  mort  du  se 
dat. 

La  guerre  des  camisards  dura  de  4702  à  470 
Le  comte  de  Broglie ,  beau-frère  de  Bâville,  et  lie 
tenant-général  du  roi  dans  le  Languedoc ,  ordoni 
d'horribles  dévastations  sans  réussir  à  étouffer 
révolte.  Ses  mauvais  succès  le  firent  rappeler  i 
4703,  et  la  cour  le  remplaça  par  le  maréchal  ( 
Montrevel,  brave  militaire,  mais  ignorant  et  pr 
somptueux ,  qui  se  flatta  aussi  de  venir  à  bout  d 
insurgés  par  la  terreur  des  exécutions. 

Louis  XIV  fut  trompé  sur  cette  guerre  comme 
l'avait  été  sur  la  conversion  des  protestants.  Cei 
qui  lui  avaient  promis  que  la  révocation  ne  coût 
rait  pas  une  goutte  de  sang  craignaient  de  lui  fai 
connaître  la  grandeur  du  mal.  Montrevel  fut  ei 
voyé  dans  le  Languedoc  par  un  subterfuge, 
jeune  duc  du  Maine ,  à  qui  on  avait  fait  la  leçoi 
ayant  demandé,  comme  une  marque  d'honneui 
un  maréchal  de  France  pour  commander  les  troi 

£es   dans  la  province  dont  il  était  gouverneui 
[™e  de  Maintenon  disait  à  ce  propos  :  «  Il  est  im 
tile  que  le  roi  s'occupe  des  circonstances  de  cetl 
erre  ;  cela  ne  guérirait  pas  le  mal ,  et  lui  en  fi 
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rait  beaucoup.  »  Et  un  secrétaire  d'Etat  écrivait  à 
l'intendant  de  la  province  :  «  Prenez  garde  de  don- 
ner à  ceci  l'air  d'une  guerre  sérieuse.  » 

A  peine  arrivé  en  Languedoc,  le  maréchal  de 
Montrevel  publia  deux  ordonnances  où  la  peine  de 
mort  était  prononcée ,  non-seulement  contre  ceux 
qui  seraient  pris  les  armes  à  la  main ,  mais  encore 
contre  les  personnes  qui  leur  donneraient  des 
vivres ,  des  retraites  ou  une  assistance  quelconque. 
II  annonça  que,  pour  chaque  catholique  tué,  il 
ferait  pendre  deux  ou  trois  religionnaires ,  et  que 
les  villages  des  nouveaux  convertis ,  dans  lesquels 
aurait  péri  un  prêtre  ou  un  soldat,  seraient  immé- 
diatement brûles. 

Les  massacres  ne  se  comptaient  plus.  Gibets, 
échafauds,  bûchers  même  étaient  en  permanence. 
On  arrêta  tous  les  suspects.  Des  populations  en- 
tières furent  enfermées  sous  les  verroux.  On  enleva 
les  parents  des  rebelles  pour  les  punir ,  les  nota- 
bles de  chaque  endroit  pour  servir  d'otages ,  les 
{'eunes  gens  de  peur  qu'ils  n'allassent  grossir  les 
)andes  des  camisards,  et  quand  les  prisonniers 
étaient  trop  nombreux,  on  s'en  défaisait  par  le 
bourreau. 

Les  catholiques  furent  invités  à  se  réfugier  dans 
les  villes ,  et  la  campagne  fut  impitoyablement  dé- 
vastée. Comme  l'œuvre  de  la  destruction  n'allait 
f)as  assez  vite  avec  le  mousquet,  le  sabre  et  la 
lache,  Montrevel  fit  mettre  le  feu  aux  habitations 
des  paysans.  La  contrée ,  si  florissante  avant  la  ré- 
vocation, devint  un  vaste  et  morne  désert. 

Le  1er  avril  4703,  dimanche  des  Rameaux,  en- 
viron trois  cents  personnes  étaient  réunies  dans 
un  moulin  près  de  Nismes ,  pour  y  célébrer  leurs 
offices  religieux.  Montrevel  en  est  instruit  ;  il  se 
lève  de  table ,  prend  une  troupe  de  soldats ,  court 
au  lieu  de  réunion,  ordonne   d'enfoncer  les  por- 
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les,  de  tout  égorger,  et  la  lenteur  du  carnage  in 
tant  son  impatience ,  il  livre  le  moulin  aux  flai 
mes.  Tous,  tous  périrent,  excepté  un  jeune  fil 

3ui  avait  été  sauvée  par  Thumanité  d'un  laquj 
u  maréchal.  Elle  fut  pendue  le  lendemain,  et» 
libérateur  même  eût  été  mis  au  gibet  sans  rintf 
cession  de  quelques  religieuses. 

En  racontant  cette  atroce  tuerie ,  Tévêque  FI 
chier  dit  avec  un  grand  sang-froid  :  c  Cet  exenq 
était  nécessaire  pour  arrêter  l'orgueil  de  ce  p6 
pie.  »  Prêtres  et  nobles,  vous  vous  plaignez  q 
exécutions  de  93,  et  vous  avez  raison;  mais  vç 
en  aviez  donné  l'exemple ,  et  les  cruautés  des  hq 
mes  de  la  terreur  n'ont  jamais  surpassé  les  vôtn 

A  côté  des  troupes  régulières ,  Monlrevel  fori 
des  compagnies  de  volontaires  catholiques,  sou$ 
nom  de  cadets  de  la  croix ,  ou  de  camisards  blaBi 
par  opposition  aux  huguenots  gu'on  appelait  cai 
sards  noirs.  Ces  nouveaux  croisés  furent  encoui 
gés  par  une  bulle  de  Clément  XI ,  qui  leur  accof 
rémission  générale  et  absolue  de  leurs  péchés  j 
condition  qu'ils  extermineraient  les  hérétiques  ^ 
Cevennes  ,  race  maudite  sortie  de  la  race  exécra 
des  Albigeois. 

Les  cadets  de  la  croix  furent  bientôt  dissous  J 
leur  propre  parti.  C'étaient  des  pillards  qui ,  n'airt 
aucune  discipline,  et  ne  respectant  pas  mfl 
l'Eglise  dont  ils  se  disaient  les  défenseurs, 
jetaient  indistinctement  sur  les  catholiques  et  i 
les  huguenots ,  pourvu  qu'ils  eussent  quelques  \ 
pouilles  à  emporter. 

Loin  de  triompher  par  son  système  de  terreu 
Montrevel  ne  fit  qu'augmenter  le  nombre  de  i 
ennemis.  Les  Cévenols  réduits  au  désespoir,  n'ay 
plus  rien  à  perdre ,  et  aussi  maltraités  quana 
restaient  chez  eux  que  lorsqu'ils  prenaient  les . 
mes ,  se  précipitèrent  en  foule  dans  les  rangs  ( 


LIVRE  QUATRIÈMfi.  io7 

camisards.  Les  détachements  de  Montrevel  furent 
battus  coup  sur  coup,  dans  Thiver  de  4703  à 
1704f ,  à  Nages  ,  aux  roches  d'Aubais ,  à  Marli- 
margues,  au  pont  de  Salindres,  et  le  maréchal 
rat  rappelé. 

On  commençait  à  s'inquiéter  sérieusement  de 
cette  guerre  à  Versailles.  La  Hollande  et  l'Angle- 
terre s'étaient  mises  en  communication  avec  les 
insurgés ,  et  promettaient  de  leur  envoyer  des  se- 
cours. Si  une  flotte  étrangère  avait  paru  sur  les 
côtes  des  provinces  méridionales,  elle  aurait  pu 
décider  le  soulèvement  général  des  religionnaires 
du  Languedoc,  du  Yivarais,  du  Dauphiné,  de  la 
Guyenne ,  ieter  dans  le  cœur  du  royaume  cinquante 
mille  comoattants ,  et  porter  un  coup  terrible  à  la 
fortune  déjà  si  abaissée  de  Louis  XIV.  La  cour  le 
comprit,  et  le  maréchal  de  Villars ,  envoyé  à  la 
place  de  Montrevel ,  eut  l'ordre  d'essayer  des  voies 
de  douceur. 

Bientôt  après ,  quelques  chefs  des  camisards  , 
ayant  éprouvé  de  grandes  pertes  ,  se  montrèrent 
aussi  disposés  à  entrer  en  arrangement.  Ils  deman- 
daient, comme  première  condition ,  la  liberté  de 
conscience  et  de  culte  ;  Villars  ne  répondit  sur  ce 
point  que  par  des  phrases  équivoques.  Les  histo- 
riens protestants  disent  que  le  maréchal  accepta  la 
condition;  les  catholiques,  Fléchier  en  tête,  le 
nient.  Il  est  difficile  de  démêler  la  vérité  dans  ces 
assertions  contradictoires. 

Ce  qui  n'est  pas  contestable ,  c'est  que  pendant 
les  négociations  entre  le  duc  de  Villars  et  Gavalier, 
les  camisards  tinrent  des  assemblées  publiques  à 
Calvisson,  chantant  des  psaumes,  priant,  prêchant 
au  milieu  d'un  concours  innombrable  de  protes- 
tants. 

L'entrevue  du  maréchal  avec  l'ancien  garçon 
boulanger  eut  lieu  dans  le  jardin  des  Récolets,  aux 
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portes  de  Nismes,  le  16  mai  1704.  t  C'est,  écri- 
vait Villars  au  ministre  de  la  guerre ,  un  paysan 
du  plus  bas  étage ,  qui  n'a  pas  vingt-deux  ans  et 
n'en  parait  pas  dix-huit,  petit  et  aucune  mine  qui 
impose,  mais  ayant  une  fermeté  et  un  bon  sens 
surprenants.  If  a  beaucoup  d'arrangement  pour 
ses  subsistances ,  et  dispose  aussi  bien  ses  troupes 

Sue  des  officiers  bien  entendus  pourraient  le  faire, 
u  moment  que  Cavalier  a  commencé  à  traiter  jus- 
qu'à la  fin,  il  agit  toujours  de  bonne  foi.  » 

Cavalier  reçut  le  brevet  de  colonel ,  se  rendit  à 
Versailles  où  il  fut  froidement  accueilli ,  et  soup- 
çonnant qu'il  n'y  était  pas  en  sûreté ,  il  aUa  prendre 
du  service  dans  les  armées  étrangères.  Il  mourut 

Souverneur  de  l'île  de  Jersey  ,  avec  la  réputation 
'un  bon  général  et  d'un  homme  de  bien. 
L'autre  chef  des  camisards ,  Roland ,  voulut  con- 
tinuer la  lutte.  A  toutes  les  propositions  d'arrange- 
ment, il  répondait  :  «  Je  ne  me  jetterai  pas  à  la 
gueule  du  lion.  »  Un  traître  le  vendit  pour  cent 
louis  à  l'intendant,  et  après  une  résistance  déses- 
pérée il  tomba.  Quelques-uns  de  ses  lieutenants 
essayèrent  encore  de  rallumer  cet  incendie  mal 
éteint.  On  voit  jusqu'en  1715  d'audacieux  partisans 
agiter  les  Cevennes  ;  mais  leurs  tentatives  ,  qui 
n'étaient  pas  sans  courage  ,  furent  sans  éclat. 

Telle  fut  la  fin  de  la  Vendée  protestante.  Elle  eut 
de  frappantes  analogies  avec  la  Vendée  catholique. 
Des  deux  côtés  la  conscience  opprimée  et  la  reli- 
gion foulée  aux  pieds  mirent  les  armes  à  la  main 
des  peuples.  Cathelineau,  le  voiturier,  fut  le  chef 
des  Vendéens ,  comme  le  garçon  boulanger  Cava- 
lier fut  celui  des  Cévenols.  Le  maréchal  de  ViDars 
et  le  général  Hoche  ne  parvinrent  l'un  et  l'autre  à 
pacifier  la  révolte  que  par  la  modération.  Mais  les 
Vendéens  avaient  dan^  leur  camp  la  noblesse  et  le 
clergé  ;  les  cami^aYÔi^  t!l^\«^\!l\.  ^^^^  'oti.  ni  çen- 
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tilshommes  ni  pasteurs.  Les  premiers  soutenaient 
sans  le  vouloir,  à  côté  du  grand  principe  de  la 
liberté  religieuse ,  la  cause  des  anciens  privilèges  ; 
les  seconds  ne  combattirent  que  pour  la  liberté  re- 
ligieuse toute  seule ,  et  leur  san|  ne  fut  pas  inuti- 
lement versé. 

La  guerre  des  camisards,  sur  laquelle  on  peut 
exprimer  des  opinions  diverses  que  nous  n'avons 
pas  à  examiner  ici ,  eut  ce  double  effet ,  de  rassu- 
rer les  protestants  qui  revinrent  presque  tous  à 
leur  ancien  culte ,  et  d'inspirer  à  la  cour  de  Ver- 
sailles de  salutaires  appréhensions.  Les  hommes 
que  la  justice  et  le  respect  des  consciences  n'arrê- 
taient point  craignirent,  dans  tout  le  reste  du  dix- 
huitième  siècle,  de  pousser  à  bout  les  intrépides 
montagnards  qui  s'étaient  une  fois  redressés  sous 
la  hache  du  bourreau. 


Rien  de  plus  douloureux  à  contempler  que  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  vieux  roi  survivant 
presque  seul  à  tous  les  grands  hommes  de  son  siè- 
cle ;  l'irréparable  vide  laissé  dans  sa  cour  par  la 
mort  de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants  ;  une 
^erre  malheureuse  ouvrant  à  l'ennemi  les  fron- 
tières du  royaume  ;  trois  milliards  de  dettes  ;  le 
peuple  accablé  d'impôts  gu'il  ne  pouvait  plus 
payer  ;  le  commerce  détruit ,  l'industrie  éteinte  , 
une  partie  des  terres  en  friche  ;  le  monarque  haï 
de  la  nation  dont  il  avait  été  l'idole,  consumant 
ses  journées  dans  les  devoirs  d'une  puérile  éti- 
quette ou  d'une  dévotion  plus  puérile  encore  ,  et 
traînant  péniblement  une  royauté  dont  le  prestige 
tombait  avec  lui  :  quelle  expiation  pour  son  des- 
potique et  insatiable  orgueil  ! 
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Les  querelles  de  religion  le  poursuivirent  sans 
trêve  ni  repos.  Sa  cour,  son  conseil  s'étaient  divi- 
sés sur  les  controverses  du  jansénisme  et  du  quié- 
tisme.  Quand  il  pçnsait  les  avoir  apaisées  d'un 
côté ,  elles  se  relevaient  de  l'autre ,  et  son  lit  de 
mort  fut  encore  troublé  par  les  disputes  des  théo- 
logiens sur  la  bulle  Unigenitus. 

Des  protestants  on  ne  l'entretenait  que  rarement, 
à  contre-cœur ,  et  il  évitait  aussi  d'en  parler.  C'était 
une  entreprise  manquée  ,  et  contre  ses  humiliants 
mécomptes  il  tâchait  de  trouver  un  refuge  dans 
l'oubli. 

Plus  que  jamais  les  réformés  de  Paris  étaient 
ménagés  pour  épargner  à  Louis  XFV  des  pensées 
douloureuses.  Le  célèbre  lieutenant  de  police , 
Voyer  d'Argenson ,  avait  expressément  recommandé 
la  tolérance,  a  L'inquisition  qu'on  établirait  dans 
Paris  contre  les  protestants  dont  la  conversion  est 
douteuse  ,  disait-il  dans  un  mémoire  adressé  au 
conseil ,  aurait  de  très-grands  inconvénients.  Elle 
les  forcerait  d'acheter  des  certificats,  ou  à  prix 
d'argent,  ou  par  des  sacrilèges.  Elle  éloi^erait  de 
cette  ville  ceux  qui  sont  nés  sujets  des  princes  neu- 
tres, indisposerait  de  plus  en  plus  les  protestants 
ennemis  ,  brouillerait  les  familles  ,  exciterait  les 
parents  à  se  rendre  dénonciateurs  les  uns  des  au- 
tres ,  et  causerait  un  murmure  peut-être  général 
dans  la  capitale  du  royaume  »  Le  conseil  se  tint 
pour  averti,  et  ferma  les  yeux.    * 

Dans  les  provinces  ,  tout  dépendait  de  l'humeur 
plus  ou  moins  violente  des  gouverneurs  et  des  in- 
tendants. Bâville  renouvelait  de  temps  à  autre  ses 
sanguinaires  expéditions  ,  quoiqu'il  eût  cessé  de 
s'en  dissimuler  l'impuissance.  «  Il  y  a  des  contrées 
de  vingt  et  trente  paroisses ,  écrivait-il ,  où  le  curé 
est  le  plus  malhewrew^  eX  le  çlus  inutile  de  tous 
des  habitants ,  et  o\v,   çv^e^çoi^  ^càw  qjcîq^  '^  mt. 
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donné,  on  n'a  pu  parvenir  à  faire  un  seul  catholi- 
que ,  ni  même  à  en  établir  un  seul  du  dehors.  » 
Les  protestants  supportaient  les  charges  de  l'Etat, 
comme  soldats,  marins  et  contribuables,  sans  jouir 
des  bénéfices  du  droit  commun.  Les  gentilshom- 
mes servaient  dans  les  armées ,  où  l'on  était  plus 
accommodant  qu'ailleurs  sur  les  actes  de  catholi- 
cité. Les  hommes  du  tiers  se  livraient  à  l'agricul- 
ture et  au  négoce.  Us  y  prospéraient ,  malgré 
l'oppression  des  lois,  par  cet  esprit  d'individualité 
et  d'activité  qui  distingue  si  éminemment  le  pro- 
testantisme. Le  marquis  d'Aguesseau  en  fit  l'aveu, 
lorsque   de   nouvelles  mesures  de  rigueur  furent 

Eroposées  contre  eux  en  1743  :  «  Par  une  mal- 
eureuse  fatalité ,  presque  dans  toutes  sortes  d'arts, 
les  plus  habiles  ouvriers  ainsi  que  les  plus  riches 
négociants  sont  de  la  religion  prétendue  réformée  ; 
il  serait  donc  très-dangereux  d'exiger  qu'ils  se  fis- 
sent catholiques.  '^ 

On  aurait  probablement  laissé  les  choses  aller 
sous  cette  demi-tolérance  ;  mais  le  jésuite  Letellier, 
qui  avait  succédé,  en  1709,  au  père  La  Chaise  dans 
la  charge  de  confesseur  du  roi,  ne  le  permit  pas. 
t  C'était ,  dit  le  duc  de  Saint-Simon  ,  un  esprit 
dur,  entêté,  appliqué  sans  relâche,  dépourvu  de 
tout  autre  goût  que  du  triomphe  de  sa  compagnie 
et  du  renversement  de  toute  autre  école.  Son  natu- 
rel était  cruel  et  farouche  ;  son  extérieur  ne  pro- 
mettait rien  moins  ;  il.  aurait  fait  peur  au  coin 
d'un  bois.  Sa  physionomie  était  ténébreuse,  fausse, 
terrible ,  ses  yeux  ardents ,  méchants ,  extrême- 
ment de  travers  :  on  était  frappé  en  le  voyant 
(t.  VII,  p.  18  etsuiv.).  » 
Letellier  arracha  au  roi,  qui  touchait  à  la  décré- 

Eitude  et  à  la  mort,  la  déclaration  du  8  mars  1715. 
e  seul  titre  de  cette  loi,  pour  employer  le  mol  du 
baroD  âe  Breteuil  à  Louis  XVI ,  fait  frissouuer  •  Vfc 
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voici  :  €  Loi  qui  ordonne  que  ceux  qui  auront  dé- 
claré qu'ils  veulent  persister  et  mourir  dans  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  soit  qu'ils  aient  fait  abju- 
ration ou  non ,  sero7it  réputés  relaps.  :>  On  y  posait 
donc  la  monstrueuse  fiction  qu'il  n'y  avait  plus  de 
réformés  en  France  ,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  y  en 
avoir.  Tous  étaient  tenus  pour  catholiques  légaux, 

Euisque  le  refus  des  sacrements  les  exposait  à  su- 
ir  les  effroyables  peines  prononcées  contre  les 
relaps  !  c  Les  annales  du  monde  ,  dit  avec  raison 
M.  Lemontey  dans  son  livre  sur  l'établissement  mo- 
narchique de  Louis  XIV ,  n'offrent  pas  un  autre 
exemple  d'un  code  fondé  tout  entier  sur  un  men- 
songe (p.  413).  » 

Les  auteurs  de  la  déclaration  s'appuyaient  sur  la 
raison  suivante  :  a  Le  séjour  que  ceux  qui  ont  été 
de  la  religion  prétendue  réformée,  ou  qui  sont  nés 
de  parents  religionnaires ,  ont  fait  dans  notre 
royaume,  depuis  que  nous  avons  aboli  tout  exercice 
de  ladite  religion ,  est  une  preuve  suffisante  qu'ils 
ont  embrassé  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  ,  sans  quoi  ils  n'y  auraient  été  ni  soufferts 
ni  tolérés,  »  Ni  soufferts ,  ni  tolérés  !  La  loi  avait- 
elle  ordonné  d'égorger  tous  les  récalcitrants  jus-- 
qu'au  dernier?  Non.  Ou  bien,  les  avait-elle  tous 
bannis  du  royaume  ?  Non  ;  au  contraire ,  elle  leur 
avait  défendu  d'en  sortir,  et  cette  interdiction  avait 
encore  été  renouvelée  deux  ans  auparavant.  Ainsi, 
d'une  part  on  les  empêchait  de  quitter  la  France , 
et  de  l'autre  ,  parce  qu'ils  y  étaient  restés,  on  en 
concluait  qu'ils  devaient  être  catholiques  ! 
Le  parlement  de  Paris,  si  complaisant  jusque-là 

[)Our  les  lois  d'intolérance,  retarda  pendant  un  mois 
'enregistrement  de  la  déclaration  de  1715.   t  Le 
roi,  disait  le  procureur-général,  a  bien  aboli  Fexer- 
cice  de  la  religion  ^Tè,lewà\3i^\é.fe\:\}£vée!jar  ses  édits, 
mais  il  n'a  point  OYàoivnfe  ^\fed^fe«!L^\v\.  ^Koa.^:^'^^^^ 


iIVRB  QUATR1ÈMB.  463 

naires  de  faire  abjuration  et  d'embrasser  la  religion 
catholique.  On  aura  toujours  peine  à  comprendre 
qu'un  nomme  qui  ne  parait  point  s'être  jamais 
converti  soit  cependant  retombé  dans  l'hérésie  ,  et 
qu'on  puisse  le  condamner  comme  si  le  fait  était 
prouvé. » 

Cinq  mois  après,  Louis  XIV  mourut  en  déclarant 
aux  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy ,  et  au  père 
Letellier ,  qu'il  était  parfaitement  ignorant  sur  les 
affaires  de  l'Eglise ,  qu'il  avait  fait  tout  ce  qu'ils 
avaient  voulu ,  et  qu'il  les  en  rendait  responsables 
devant  Dieu.  A  cette  heure  suprême  où  l'orgueil 
se  tait ,  où  les  illusions  tombent ,  ne  s'était-il  pas 
trouvé  face  à  face  avec  de  grandes  fautes  et  de  pe- 
sants remords  ? 

Sous  la  régence  de  Philippe  d'Orléans,  qui  détes- 
tait les  Jésuites  et  chassa  Letellier  de  la  cour ,  les 
réformés  reprirent  quelque  espérance.  Ils  en  con- 
çurent encore  davantage  quand  le  régent  se  fut 
allié  avec  les  puissances  protestantes  contre  l'Espa- 
gne. Loin  d'être  aveuglé  par  la  bigoterie,  ce  prince 
manquait  même  de  toute  conviction  religieuse.  Son 
indifférence ,  à  défaut  d'un  principe  supérieur  et 

Elus  louable  ,  devait  le  disposer  à  écouter  favora- 
lement  les  plaintes  des  réformés. 

Il  se  demanda ,  en  effet ,  s'il  ne  devait  pas  reve- 
nir sur  l'édit  de  révocation.  Mais  outre  que  sa  vie 
déréglée  l'empêchait  de  s'occuper  longtemps  d'af- 
faires graves ,  deux  choses  le  détournèrent  de  son 
f)rojet.  L'une  était  la  crainte  de  soulever  contre  lui 
a  grande  majorité  du  clergé  ;  l'autre ,  le  souvenir 
des  anciennes  guerres  de  religion.  Le  duc  de  Saint- 
Simon  lui  avait  représenté  le  retour  de  ces  guerres 
comme  imminent,  s'il  abolissait  les  ordonnances  de 
Louis  XIV.  C'était  à  la  fois  un  anachronisme  gros- 
sier et  un  contre-sens  ;  car  les  réformé?»  e\i%^^w\.4Vi^ 
d'autant  plus  paisibles  qu'on  leur  ctA  m\^\x^  %^* 
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ranti  le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  néanmoins 
le  duc  d'Orléatis,  qui  n'entendait  rien  à  ces  matiè- 
res et  ne  s'en  souciait  point ,  jugea  bon  de  laisser 
les  lois  ecclésiastiques  comme  elles  étaient. 

On  eut  aussi  Tidée  de  fonder  à  Douay  une  colo- 
nie de  réfugiés  ,  qui ,  en  obtenant  un  culte  libre , 
viendraient  enrichir  l'Etat  par  leur  industrie.  Le 
conseil  de  l'intérieur  y  inclinait  ;  mais  le  conseil 
de  conscience  refusa,  et  le  régent  n'en  parla  plus. 
11  y  aurait  eu  trop  d'inconséquence ,  en  vérité ,  à 
autoriser  l'exercice  de  la  religion  protestante  sur 
un  point  du  royaume ,  en  continuant  à  l'interdire 
sur  tous  les  autres. 

Aux  nombreuses  requêtes  des  religionnaires ,  le 
duc  d'Orléans  répondit  qu'il  espérait  trouver  dans 
leur  bonne  conduite  l'occasion  d'user  de  ménage- 
ments conformes  à  sa  prudence.  Plusieurs  forçats 
pour  cause  de  religion  furent  délivrés  ;  la  sortie  du 
royaume  devint  libre ,  et  les  intendants  du  Dau- 
phiné ,  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc ,  qui  vou- 
laient continuer  le  système  des  dragonnades,  reçu- 
rent l'ordre  d'être  plus  modérés.  Bien  que  ce  ne 
fût  pas  encore  de  la  tolérance,  la  persécution  com- 
mençait à  fléchir. 

VL 

Le  malheur  des  temps  avait  produit,  comme  on 
l'a  déjà  vu,  de  grands  désordres  dans  le  sein  de  la 
communion  réformée.  Point  de  pasteurs  ni  d'in- 
structions régulières.  Les  prédicants ,  qui  parcou- 
raient le  Vivarais  et  les  Cevennes ,  avaient  plus  de 
ferveur  que  de  lumières,  plus  de  zèle  que  de  juge- 
ment. L'inspiration  surnaturelle  ou  l'extase  ,  qui 
avait  commencé  avant  la  guerre  des  camisards,  ne 
s'était  pas  éteinte  aN^c  eUe.  Hommes  et  femmes  se 
levaient  dans  les  assexcW^e^  ^  ^v  ^^^^^\ss^\k«A.  des 
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paroles  ardentes  qui  enflammaient  les  esprits,  mais 
ne  les  éclairaient  point.  On  remarquera  que,  dans 
le  même  temps ,  les  Jansénistes  avaient  leurs  con- 
vulsionnaires  et  leurs  thaumaturges.  Aux  premiers 
siècles  de  l'Eglise ,  les  inspirations  des  Montanistes 
et  des  Donatistes  avaient  pris  également  leur  source 
dans  la  persécution.  Toute  communion  opprimée  a 
ses  illuminés. 

Les  protestants  d'une  certaine  intelligence ,  ou 
d'un  caractère  timide  ,  n'allaient  pas  entendre  ces 
prédicants  :  ils  se  renfermaient  dans  le  culte  do- 
mestique ,  et  observaient  extérieurement  quelques 
cérémonies  du  catholicisme.  Il  y  avait  donc  pour 
la  Réforme  française  une  double  cause  de  rume  : 
les  excès  des  fervents  et  les  concessions  des  faibles. 
Il  fallait  y  porter  remède  ,  sous  peine  de  tout  per- 
dre ;  il  fallait  réveiller  dans  les  âmes  une  piété 
vivante  à  la  fois  et  contenue ,  renouer  les  liens  de 
la  discipline,  accroître,  multiplier  les  assemblées  en 
les  redressant,  et  rétablir  l'ordre  dans  les  Edises. 
Telle  fut  la  grande  mission  d'Antoine  Court  (1). 

Né  à  Villeneuve-de-Berg  ,  dans  le  Vivarais  ,  en 
1696,  il  avait  rempli,  dès  l'â^e  de  dix-sept  ans,  la 
mission  de  lecteur  et  de  prédicateur  dans  les  réu- 
nions du  désert.  Comme  il  appartenait  à  une  famille 
pauvre,  il  n'avait  point  reçu  d'éducation  classique  ; 
mais  il  y  suppléa  par  ses  qualités  naturelles,  ses 
réflexions  et  la  connaissance  des  Ecritures.  Antoine 
Court  sut  apprendre  beaucoup  et  bien.  Il  acquit 


(1)  On  pourra  lire  avec  fniit ,  pour  avoir  de  plus  amples  renseigne- 
ments sur  celte  période,  le  livre  de  M.  Charles  Coquerel,  intitulé  :  His- 
toire des  Eglises  du  Désert,  en  deux  volumes  in-8".  M  Coquerel  a  eu 
entre  les  mains  des  pièces  importantes,  et  en  a  fiait  un  judicieux  emploi. 
Nous  aurons  souvent  recours  à  son  travail  dans  la  suite  de  cet  écrit.  On 
pourra  consulter  aussi  VHistoire  de  VEglise  chrétienne  réformée  de 
Nismes,  par  M.  le  pasteur  Borrel  :  ouvrage  exact ,  et  qui,  sous  un  titie 
particulier,  contient  beaucoup  de  choses  d*un  intérêt  général. 
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même  dans  ses  dernières  années  une  érudition  peu 
commune  sur  les  questions  religieuses  et  l'histoire 
du  protestantisme  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  si 
réponse  à  Tévêque  d'Agen  publiée  sous  le  nom  de 
Patriote  français  et  impartial. 

Un  homme  qui  s'est  distingué  par  ses  constantes 
sympathies  pour  les  Eglises  réformées  de  France , 
M.  oe  Végobre,  a  tracé  d'Antoine  Court  le  portrail 
suivant  :  t  Un  sens  droit  et  ferme  ;  une  extrênw 
facilité  à  s'exprimer  par  la  parole  et  par  la  plume; 
un  courage  intrépide,  accompagné  d  une  prudence 
consommée  dans  toute  sa  conduite  ;  une  vigueui 
étonnante  pour  supporter ,  sans  en  être  abattu  a 
ralenti ,  les  plus  grandes  fatigues  du  corps  et  d( 
l'âme  ;  la  plus  agréable  aménité  dans  son  com 
merce  intime,  à  en  juger  par  ses  lettres  familières 
une  pureté  de  vues  et  une  intégrité  de  mœurs  qu 
ont  toujours  été  au-dessus  de  tout  soupçon  ,  et  ui 
dévouement  inébranlable  à  la  belle  cause  à  laquell< 
il  s'était  consacré  :  voilà  les  qualités  qui,  lui  tenan 
lieu  des  ressources  de  l'éducation  dont  il  avait  éti 
privé  ,  le  mirent  en  état  d'entraîner  le  peuple ,  e 
de  mériter  le  nom  de  restaurateur  du  protestantism 
de  France  (1).  > 

Quatre  conditions  lui  parurent  nécessaires  poa 
la  réorganisation  des  Eglises  :  des  assemblées  reli 
gieuses  régulières  ;  une  lutte  directe  et  inflexibl 
contre  les  désordres  des  inspirés  ;  le  rétablissemen 
de  la  discipline  au  moyen  des  consistoires,  des  col 
loques  et  des  synodes  ;  enfin  ,  la  formation  d'u: 
corps  de  pasteurs.  Plan  vaste  et  judicieux ,  mai 
dont  l'exécution  était  accompagnée  de  grandes  dil 
ficultés. 

Antoine  Court  fit  d'abord  des  réunions  de  ciill 
partout  où  il  pouvait  abriter  sa  tête.  Elles  furer 

(i)  Aiélanges  de  religion  et  demoTa\eA  ^,\  V^\. 
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Eeu  nombreuses  dans  les  commencements,  a  C'était 
eaucoup ,  dit-il  dans  un  mémoire  apologétique 
écrit  quarante  ans  après,  lorsqu'à  force  de  soins  et 
de  sollicitations  je  pouvais  disposer  dans  un  même 
lieu  six ,  dix ,  douze  personnes  à  me  suivre  dans 
quelque  trou  de  roche,  dans  quelque  grange  écar- 
tée ou  en  rase  campagne,  pour  rendre  à  Dieu  leurs 
hommages  et  entendre  de  moi  les  discours  que 
j'avais  à  leifr  adresser.  Quelle  consolation  aussi  ne 
fut-ce  pas  pour  moi  de  me  trouver,  en  ITM,  dans 
des  assemblées  de  dix  mille  âmes  au  même  lieu  où 
à  peine ,  dans  les  premières  assemblées  de  mon 
ministère  ,  j'avais  pu  assembler  quinze  ,  trente , 
soixante,  ou  tout  au  plus  cent  personnes  !  » 

Ensuite  ,  pour  remédier  aux  inspirations  désor- 
données, il  convoqua  les  prédicants  des  Gevennes, 
auxquels  il  adjoignit  quelques  laïques  éclairés.  Le 
Dremier  de  ces  colloques  ou  synodes  s'assembla  le 
21  août  4715,  onze  jours  avant  la  mort  du  roi  qui 
avait  cru  anéantir  la  Réforme  frafiçaise.  D'autres 
synodes  suivirent  presque  d'année  en  année.  Ils  se 
tenaient  au  fond  d  une  caverne  ou  dans  une  hutte 
isolée  ;  car  s'ils  eussent  été  découverts ,  tous  les 
membres ,  ou  du  moins  les  prédicateurs ,  auraient 
péri  du  dernier  supplice. 

Antoine  Court,  malgré  sa  jeunesse,  était  le  guide 
et  l'âme  de  ces  réunions ,  et  l'adhésion  des  prédi- 
cants prouve  qu'il  y  avait  en  eux,  non  infidélité  ni 
orçueu  ,  mais  simplement  erreur  involontaire  ,  ou 
défaut  d'instruction  suffisante.  Ils  ne  demandaient 
qu'à  être  mieux  conseillés  et  dirigés. 

Voici  quelques-unes  des  dispositions  qui  furent 
adoptées  dans  ces  nouveaux  synodes  :  Des  anciens 
devaient  être  chargés  de  veiller  sur  les  troupeaux , 
de  convoquer  les  assemblées  dans  des  lieux  convena- 
bles, de  pourvoir  à  la  sûreté  des  paslewY^,  eVA^  fe\\^ 
des  collectes  pour  les  prisonniers  el\e^  ip^wNTÇi"$>.  '^\ 
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était  défendu  aux  femmes  de  parler  dans  les  réi 
nions  des  fidèles.  On  ordonnait  de  s'en  tenir. 
rEcriture  comme  seule  règle  de  foi ,  et  de  rejeli 
les  révélations  particulières  comme  anti-bibliqni 
et  dangereuses  (synode  de  1715).  . 

Les  pères  de  famille  étaient  exhortés  à  céléhq 
trois  fois  par  jour  le  culte  domesti(]|ue,  et  à  con« 
crer  au  moins  deux  heures  aux  dévotions  du  i 
manche.  On  devait  censurer  en  public,  après  tw 
admonestations  privées ,  ceux  qui  commettrai^ 
des  fautes  graves.  On  recommandait  aux  pasten 
d'expliquer  avec  soin  tous  les  articles  de  la  religio: 
de  s'informer  en  chaque  lieu  des  vices  les  pb 
communs  pour  y  porter  remède ,  et  de  se  réuii 
de  six  en  six  mois  pour  s'adresser  de  mutuels  ave 
tissements.  Si  quelque  pasteur  donnait  du  scanda 
à  ses  frères ,  ou  les  précipitait  dans  le  danger  p 
son  zèle  irréfléchi ,  il  devait  être  immédiateme 
destitué  de  sa  charge.  L'engagement  fut  pris  < 
secourir  ceux  qui  souffriraient  pour  la  cause  de 
religion,  mais  de  ne  prêter  aucune  assistance 
quiconque  s'y  exposerait  par  sa  témérité  (  synod 
de  1710  et  1747). 

Des  six  premiers  signataires  de  ces  règlement 
quatre  furent  traînés  à  l'échafaud  :  il  y  a  du  sai 
sur  chaque  nouvelle  page  du  protestantisme  fraj 
çais. 

Antoine  Court  n'avait  pas  encore  regu  la  cons 
cration  pastorale.  Il  engagea  l'un  de  ses  comp 
gnons  d'oeuvre,  Pierre  Gorteis,  à  entreprendre 
voyage  de  la  Suisse  pour  se  faire  consacrer.-  Gelu 
ci,  de  retour  en  Languedoc,  imposa  les  mains 
Antoine  Court,  en  présence  d'un  synode.  La  chaîi 
des  temps  fut  ainsi  renouée ,  et  les  sacrements  r 
furent  plus  administrés  que  par  des  ministres  oi 
donnés  selon  les  règles  d^  la  discipline. 

En  1718,  un  s^no^e  co\xvç^%^  ^<6  ^^vsa^ftrm 
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membres,  ministres  et  anciens,  décida  que  les  jeu- 
nes gens  ne  seraient  reçus  à  la  charge  pastorale 
.  qu'après  un  sérieux  examen  de  leur  doctrme  et  de 
leurs  mœurs.  Deux  ans  après ,  on  fixa  les  honorai- 
res des  pasteurs  à  70  livres  pour  leurs  habits  et 
leur  entière  couverture.  Ils  étaient  nourris,  de  mai- 
son en  maison ,  par  les  fidèles.  Leur  traitement  fut 
plus  tard  de  600  livres ,  et  de  900  vers  la  fin  du 
siècle.  Ce  n'était  guère  plus  que  le  salaire  d'un 

i'oumalier  ;  mais  on  n'avait  pas  besoin  d'attirer  par 
'appât  de  l'argent  des  hommes  qui,  en  acceptant 
la  charge  pastorale,  se  dévouaient  d'avance  au 
naartyre. 

Les  Eglises  furent  invitées  à  établir  des  consis- 
toires, à  défaut  de  quoi  elles  ne  seraient  point 
visitées  par  les  ministres ,  ni  averties  de  la  convoca- 
tion des  assemblées  :  peine  spirituelle  pour  une 
faute  spirituelle.  C'était  rentrer  dans  le  véritable 
ordre  ecclésiastique. 

Les  assemblées  du  désert,  comme  on  les  appe- 
lait, se  tenaient  de  jour  quand  le  péril  n'était  pas 
trop  grand ,  de  nuit  quand  les  poursuites  étaient 
rigoureuses ,  dans  quelque  recoin  sauvage ,  ou  dans 
des  ouvertures  de  roche  et  des  carrières  durant  la 
mauvaise  saison.  Les  convocations  ne  se  faisaient 
que  peu  d'heures  à  l'avance ,  et  par  les  émissaires 
les  plus  sûrs.  Des  sentinelles  étaient  placées  sur  les 
hauteurs,  mais  sans  armes,  afin  de  signaler  l'ap- 
proche des  soldats. 

Les  plus  intelligents,  les  plus  courageux  ser- 
vaient de  guides  aux  pasteurs,  et  après  le  service, 
les  conduisaient  dans  des  abris  ignorés.  Rarement 
un  pasteur  demeurait  plusieurs  jours  de  suite  dans 
le  même  asile.  Errant  de  lieu  en  lieu,  forcé  de 
prendre  mille  déguisements,  portant  un  nom  d'em- 
prunt, il  devait,  pour  annoncer  le  Dieu  de  l'Evan- 
gîle,  se  cacher  avec  autant  de  soin  (\n!v3ai  tsfii!&?^- 
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teur.  Telle  fut  aussi  la  vie  du  prêtre  catholique 
sous  le  régime  de  1793  :  les  noms  des  persécuteurs 
changent,  non  les  caractères  ni  les  excès  de  la  per- 
sécution. 

Le  culte  du  désert  était  le  même  que  dans  les 
temps  de  liberté  :  prières  liturgi(^ues,  chant  des 
psaumes,  prédication,  administration  de  la  cène 
aux  jours  de  fête  :  culte  simple ,  aisément  pratica- 
ble partout ,  et  qui  ne  demandait  pas  plus  d'ap- 
prêts que  celui  de  la  chambre  haute  où  se  réunis- 
saient les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens  de 
Jérusalem. 

Cette  simplicité  avait ,  du  reste ,  quelque  chose 
de  noble  et  de  grand.  Le  calme  de  la  solitude 
interrompu  tout  à  coup  par  la  voix  de  la  prière; 
les  cantiques  des  fidèles  montant  jusqu'à  l'Etre  in- 
visible en  face  des  magnificences  de  la  nature;  le 
ministre  de  Jésus-CArist  invoquant  son  Dieu,  comme 
les  fidèles  de  TEglise  primitive,  pour  les  oppres- 
seurs qui  s'irritaient  de  ne  l'avoir  pas  encore  fait 
monter  sur  l'échafaud  ;  de  pauvres  paysans ,  d'hum- 
bles manœuwes ,  qui ,  déposant  pour  un  jour  leurs 
instruments  de  travail ,  ne  s'inquiétaient  plus  que 
des  sublimes  intérêts  de  la  foi  et  de  la  vie  à  venir; 
le  sentiment  commun  du  danger  qui  plaçait  conti- 
nuellement les  âmes  en  présence  de  leur  souverain 
Juge  :  tout  donnait  aux  assemblées  du  désert  cette 
majesté  sérieuse  qui  s'allie  si  bien  avec  les  ensei- 
gnements du  christianisme. 

Mais  tandis  que  la  Réforme  française  se  relevait 
lentement  de  ses  ruines,  un  nouveau  coup  se  pré- 
parait dans  l'ombre  et  allait  la  frapper. 


VU. 

Il  s'agit  de  \a  Aermèt^  %^^w^fc  Viv  ^<^\!\\^  V<is. 
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réformés  qui  fut  publiée  le  14-  mai  1724,  sous 
forme  de  déclaration  du  roi.  Si  Ton  ne  parvint  ja- 
mais à  l'exécuter  à  la  lettre,  on  l'appliqua  sou- 
vent; et  comme  elle  resta  officiellement  en  vigueur 
pendant  soixante-trois  ans,  jusqu'à  l'édit  de  tolé- 
rance de  Louis  XVI,  il  importe  d'en  connaître 
l'origine,  l'esprit  et  les  principaux  articles. 

Le  premier  rédacteur  de  cette  loi  fut  Lavergne 
de  Tressan ,  évéque  de  Nantes ,  aumônier  du  duc 
d'Orléans ,  et  digne  acolyte  du  cardinal  Dubois  qu'il 
avait  sacré.  N'ayant  ni  religion  ni  mœurs,  et  por- 
tant la  cupidité  au  point  d'avoir  accumulé  soixante- 
seize  bénéfices ,  il  briguait  la  pourpre  romaine ,  et 
ne  crut  pouvoir  la  mieux  mériter  au'en  achevant 
d'écraser  les  hérétiques.  Lavergne  de  Tressan  pré- 
senta son  projet  à  Dubois  et  au  régent  qui  le 
repoussèrent.  Il  fut  plus  heureux  auprès  du  duc 
de  Bourbon ,  devenu  premier  ministre  à  la  majorité 
de  Louis  XV.  Le  duc  de  Bourbon  était  un  homme 
hautain  et  dur,  d'un  aspect  ignoble ,  manquant  à 
la  fois  de   convictions  et  d'intelligence,  gouverné 

f)ar  une  favorite  déhontée,  et  qui  ne  fit  que  des 
ois  barbares.  Il  avait  ordonné,  entre  autres  cho- 
ses, que  tous  les  mendiants  fussent  marqués  d'un 
fer  chaud. 

Quelques  magistrats,  dit-on,  mirent  aussi  la 
main  à  la  déclaration  de  1724;  ils  y  introduisirent 
des  modifications  peu  favorables  à  la  domination 
du  clergé,  comme  il  y  parut  dans  la  suite. 

L'édit  contenait  dix-huit  articles.  C'était  une 
compilation  des  plus  sévères  ordonnances  rendues 
contre  les  réformés  sous  le  règne  de  Louis  XIV , 
avec  aggravation  de  la  pénalité  en  plusieurs  points. 
On  s'appuyait  sur  l'odieuse  fiction  qu'il  n'y  avait 
plus  de  protestants  en  France ,'  et  l'on  faisait  dire 
dans  le  préambule  au  jeune  Louis  XV ,  âi^è  ^\û\:^  ^^ 
quatorze  ans,  qu'il  n'avait  rien  de  pVws  S  e.cewx  ^^ 
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de  suivre  les  grands  desseins  de  son  très-honoi 
seigneur  et  bisaïeul ,  et  qu'il  voulait  exposer  bii 
disertement  ses  intentions. 

A  ces  causes  y  il  déclarait  ce  qui  suit  :  Peine  d 
galères  perpétuelles  pour  les  hommes ,  et  de  la  r 
clusion  a  vie  pour  les  femmes,  avec  confiscatû 
des  biens  y  s'ils  assistaient  à  d'autres  exercices  qi 
ceux  de  la  religion  catholique.  Peine  de  mort  ce 
tre  les  prédicants.  Peine  des  galères  ou  de  la  réel 
sion  contre  ceux  qui  leur  donneraient  asile  ou  ai* 
quelconque ,  et  contre  ceux  qui  négligeraient  i 
les  dénoncer.  Ordre  aux  parents  de  faire  baptis 
leurs  enfants  dans  les  vmgt-quatre  heures  par 
curé  de  la  paroisse,  de  les  envoyer  aux  écoles 
catéchismes  catholic^ues  jusqu'à  l'âge  de  quator 
ans,  et  aux  instructions  des  dimanches  et  fêtes  je 
u'à  l'âge  de  vingt  ans.  Ordre  aux  sages-femm 
'annoncer  aux  prêtres  les  naissances ,  et  aux  m 
decins,  chirurgiens,  apothicaires,  de  les  aven 
des  maladies  graves  des  nouveaux  convertis, 
autorisation  pour  les  prêtres  d'entretenir  les  mal 
des  sans  témoins.  Si  quelqu'un  refusait  les  saci 
ments  ou  engageait  l'un  des  siens  à  Iqs  refuser, 
encourait  la  peine  des  relaps.  Il  n'y  avait  de  m 
riage  légitime  que  celui  qui  était  célébré  selon  1 
canons  de  l'Eglise.  Les  parents  ne  pouvaient, 
faire  élever  leurs  enfants  hors  du  royaume, 
leur  permettre  de  s'y  marier.  Les  enfants  mineui 
au  contraire,  dont  les  parents  étaient  hors  i 
royaume ,  pouvaient  se  marier  sans  leur  consent 
ment.  Les  certificats  de  catholicité  étaient  déclar 
obligatoires  pour  toutes  les  charges ,  tous  les  gr 
des  académiques ,  toutes  les  admissions  dans  1 
corps  de  métiers.  Enfin ,  les  amendes  et  les  bie 
confisqués  devaient  servir  à  l'entretien  des  suje 
réunis  qui  en  auraient  besoin. 
Jamais,  depuis  l'origine  des  sociétés  humainei 


î 
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le  législateur  n'avait  plus  insolemment  renié  le  droit 
nîUurel,  le  droit  civil ,  la  famille,  la  propriété,  la 
liberté  et  la  sainteté  de  la  foi  indiviauelle.  Cette 
déclaration  prouvait  une  fois  de  plus  qu'on  est 
poussé  à  des  actes  monstrueux  quand,  par  la 
confosion  du  spirituel  et  du  temporel ,  on  subor- 
donne aux  maximes  de  l'Eglise  catholique  les  lois 
de  l'Etat. 

Les  historiens  n'expriment  sur  l'édit  de  1724  que 
des  sentiments  d'horreur.  «  On  vit  avec  étonne- 
mont  dans  ce  siècle  incrédule,  dit  M.  de  Sismondi, 
lorsque  le  pouvoir  était  aux  mains  d'un  prince  sans 
foi  et  sans  probité  et  d'une  courtisane  sans  pudeur, 
renouveler  une  persécution  que  la  foi  rigide  de 
Louis  XIV  pouvait  à  peine  faire  comprendre....  Le 
clergé,  qui  n'avait  pas  osé  demander  cette  loi  intem- 
pestive ,  la  reçut  avec  transport  (t.  XXVII,  p.  514]).» 
M.  Charles  Lacretelle  dit  aussi  :  «  Le  premier 
acte  du  gouvernement  fut  absurde  et  odieux.  Ce 
fut  un  édit  contre  les  protestants,  plus  cruel  en- 
core que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  y 
défendait  jusqu'à  l'exercice  le  plus  secret  de  la  re- 
ligion réforjnée.  On  arrachait  les  enfants  aux  pères 
Souries  faire  élever  dans  la  religion  catholique.... 
•n  renouvelait  enfin  tous  les  genres  d'oppression 
que  les  ministres  de  Louis  XIV  avaient  conçus,  et 
que  l'horreur  publique  commençait  à  faire  tomber 
en  désuétude.  La  marquise  de  Prie,  dont  l'impiété 
égalait  celle  du  cardinal  Dubois ,  sut  persuader  à 
son  amant  (le  duc  de  Bourbon)  qu'il  suivait  les 
grands  principes  des  hommes  d'Etat,  en  commen- 
çant une  nouvelle  persécution.  Chacun  fut  révolté 
des  efforts  que  le  vice  faisait  pour  se  donner  l'ap- 

f)arence  du  zèle.  Cette  barbare  ineptie  fit  regretter 
a  tolérance  du  régent  (1).  » 

(i)  IHsi.  de  France  pendant  le  dix-huitième  siècle^  t  II ,  p.  7. 
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Rulhières  et  le  baron  de  Breteuil  affirment  que 
le  conseil  n'accepta  Fédit  que  par  surprise.  Ils 
prouvent  que  l'on  avait  étrangement  confondu  dans 
cette  compilation  des  lois  inspirées  par  deux  tendan- 
ces très-diverses.  L'esprit  moliniste  ou  jésuite  avait 
voulu  employer  la  contrainte  extérieure  univer- 
selle ,  mais  en  se  relâchant  sur  les  conditions  inté- 
rieures de  catholicité.  L'esprit  janséniste  avait 
exigé ,  au  contraire ,  de  rigoureuses  conditions  de 
catholicité,  mais  en  se  relâchant  sur  la  contrainte. 
Ainsi,  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'emploi  de  la 
force  matérielle  avec  une  simple  apparence  de 
réunion  au  catholicisme,  ou  la  véritable  réunion 
sans  l'emploi  de  la  force.  Or,  dans  la  déclaration 
de  4724!,  on  exigeait  en  même  temps  que  tous 
fussent  catholiques  sous  peine  des  galères  et  de  la 
mort,  et  que  tous  fissent  des  actes  que  les  bons 
catholiques  sont  seuls  en  état  de  faire.  Cela  était 
impraticable,  impossible  jusqu'à  l'absurde. 

Il  faut  noter  ici  le  grand  changement  qui  se 
montrait  dans  la  manière  d'agir  de  la  plupart  des 
prêtres.  A  la  veille  et  au  jour  de  la  révocation, 
comme  nous  l'avons  raconté  ailleuVs,  ils  tenaient 
les  bras  largement  ouverts.  Ils  semblaient  dire  aux 
protestants  :  Venez,  venez  tous,  tels  que  vous 
êtes.   Nous  nous  contenterons  de  l'abjuration  la 

Elus  vague ,  la  plus  générale.  Nous  ne  vous  trou- 
lerons  point  dans  le  for  intérieur.  Que  vous  por- 
tiez le  nom  de  catholiques,  et  observiez  les  princi- 
pales formes  de  l'Eglise ,  c'en  est  assez. 

Mais  quelque  temps  après ,  leur  langage ,  leur 
conduite  se  modifièrent  sensiblement,  et  les  exi- 
gences allèrent  s'accroissant  d'année  en  année, 
surtout  lorsque  la  loi  eut  déclaré  qu'il  n'y  avait 
plus  de  protestants  dans  le  royaume.  Prenez  garde, 
dirent  alors  les  i^Yêlres,  nous  ne  pouvons  pas 
administrer  les  sactetJvewX.^  ^  ft.^  \a».^  Ss^\:es  :  ce 
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serait  une  abominable  profanation.  Il  nous  faut 
des  épreuves  longues  et  sévères ,  des  instructions 
qui  durent  six  mois ,  un  an ,  deux  ans ,  des  ser- 
ments solennels,  une  complète  certitude  enfin  que 
vous  êtes  de  vrais  et  fidèles  catholiques.  Autre- 
ment,  nous  ne  voulons  pas  célébrer  vos  mariages, 
ni  vous  donner  de  certificats  de  catholicité ,  et  vous 
vous  arrangerez  pour  le  maintien  de  vos  droits 
civils  comme  vous  pourrez. 

Ce  changement  toujours  plus  marqué  s'explique 
naturellement  par  les  cruels  mécomptes  que  les 
prêtres  avaient  éprouvés  depuis  la  révocation.  Ils 
espéraient  que  la  démolition  des  temples ,  l'exil  des 

Easteurs ,  la  privation  de  tout  enseignement  régn- 
er, le  besoin  d'une  religion,  le  devoir  légal  de 
faire  des  actes  de  catholicité ,  donneraient  à  l'Eglise 
de  vrais  croyants,  au  moins  dans  la  deuxième 
génération.  Or  leur  attente  avait  été  trompée,  sur- 
tout pour  les  gens  de  campagne  et  de  métier.  Les 
enfants,  les  petits-enfants  détestaient  l'Eglise  ca- 
tholique autant  que  leurs  pères.  Les  curés  n'étaient 
pour  eux  que  des  objets  d'aversion  et  de  dédain. 

Fatigués  d'un  si  triste  rôle,  ils  résolurent  de 
n'administrer  les  sacrements  qu'à  des  fidèles  bien 
avérés,  et  ils  avaient  parfaitement  raison.  Mais  ils 
auraient  dû  alors  désavouer ,  repousser  l'interven- 
tion de  la  contrainte  matérielle ,  et  c'est  ce  qu'ils 
ne  firent  point.  Ils  persistèrent  à  demander  la 
rigueur,  comme  s'ils  se  contentaient  des  apparen- 
ces, et  à  exiger  des  preuves  positives  de  religion, 
comme  si  l'on  n'usait  plus  de  rigueur!  Contradic- 
tion énorme  et  détestable,  s'il  en  fût  jamais  (1)! 

(1  )  Après  avoir  lu  les  correspondances  des  intendants,  M.  Lemou- 
tey  assure,  dans  ses  Essais  sur  l'établissement  monarchique  de 
Louis  XIV,  que  certains  curés  exigeaient  des  hérétiques,  avant  de 
bénir  leurs  mariatçes,  «  qu'ils  maudissent  leurs  parents  décédés,  et  juras- 
sent quMIs  croyaient  à  leur  damnation  étemelle  (t.  II,  p.  157)  !  » 
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Du  reste,  en  arrivant  à  ce  degré  d'incow 
quence ,  le  clergé  se  heurta  contre  la  magistrats 
et  c'est  une  nouvelle  face  de  la  même  questi 
qu'il  importe  de  bien  comprendre;  car  touta 
suite  de  notre  histoire  y  est  impliquée  jusqu 
1787. 

Si  les  conseillers  des  parlements,  et  en  gêné 
les  magistrats  se  montraient  sévères  pour 
réformés ,  ils  sous-entendaient  toujours  que  les  p 
très  donneraient  les  sacrements  sans  réclamer 
trop  grandes  épreuves.  Leurs  arrêts ,  depuis  la 
du  règne  de  Louis  XIV,  pouvaient  s'interpréter 
la  manière  suivante  :  Nous  voulons  absolum 
que  vous  fassiez  bénir  vos  mariages  par  le  prêt 
et  que  vous  présentiez  vos  enfants  au  baptt 
catholique  ;  sinon ,  vous  n'aurez  point  d'état  ci 
vos  unions  seront  illégales,  et  vos  enfants  attei 
de  bâtardise;  en  certains  cas  même,  vous  se 
dépouillés  de  vos  biens  et  condamnés  aux  galèi 
Mais  rassurez-vous ,  nous  ne  vous  demandons  < 
de  simples  formalités.  11  est  convenu  que  le  cl€ 
ne  vous  imposera  pas  autre  chose ,  et  nous  y  ti 
drons  la  main. 

Forts  de  ces  maximes,  les  protestants  s'en  ai 
risaient  pour  n'accorder  aux  prêtres  que  le  me 
possible  ;  mais  ceux-ci  répondaient  :  Que  n 
importe  l'opinion  des  juges  civils  ?  Le  clerçé  a  i 
le  droit  de  décider  dans  les  matières  de  sacremei 
Aucun  pouvoir  humain  ne  peut  nous  les  faire  d 
ner  à  ceux  que  nous  en  réputons  indignes.  Fréqo 
tez  la  messe  et  nos  instructions  pendant  des 
nées  ;  confessez-vous  régulièrement  ;  montrez-o 
en  un  mot  que  vous  êtes  de  fidèles  catholiques 
vous  aurez  part  aux  grâces  de  l'Eglise  ;  sinon,  i 

Etrange  spectacle  i  Le  juge  insistait  sur  l'ex^ 
lion  des  lois  ,  parce  qu'il  les  interprétait  dans 
sens ,  et  le  prêtre  les  appliquait  dans  un  autre, 
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premier  ne  se  préoccupait  que  de  l'unité  civile  ;  le 
second  voulait  surtout  l'unité  spirituelle.  L*un  ne 
forçait  les  protestants  qu'à  être  catholiques  au- 
dehors  ;  l'autre  s'emparait  de  la  sentence  pour  les 
forcer  à  l'être  au-dedans.  Voilà  où  l'on  en  était 
venu  par  des  édits  qui  ne  correspondaient  plus  avec 
la  conscience  générale  de  l'époque.  Il  y  eut  pour 
les  catholiques  mçmes,  on  le  sait,  des  conflits  ana- 
logues dans  l'affaire  des  sacrements  refusés  aux 
Jansénistes  et  des  billets  de  confession.  Le  problème 
ne  pouvait  se  résoudre  définitivement  que  par  la 
mutuelle  indépendance,  aujourd'hui  proclamée  dans 
toutes  nos  constitutions ,  de  l'état  civil  et  de  l'état 
religieux. 

Dans  un  mémoire  adressé  à  Louis  XVI,  le  baron 
de  Breteuil  fait  voir  les  inextricables  embarras  dans 
lesquels  on  s'était  jeté  à  l'éprd  des  protestants  : 
€  D  un  côté,  dit-il,  nécessité  indispensaole  d'un  cer- 
tificat de  catholicité  ;  de  l'autre,  examen  scrupuleux 
et  arbitraire  avant  de  donner  ce  certificat.  De  ces 
idées  confuses  ,  de  toutes  ces  dispositions  incohé- 
rentes et  contradictoires  ,  pouvait-il  résulter  autre 
chose  que  des  lois  inexécutables  ?...  Ces  infortunés, 
également  rejetés  de  nos  tribunaux  sous  un  nom  , 
et  repoussés  de  nos  églises  sous  un  autre  nom,  mé- 
connus dans  le  même  temps  comme  calvinistes,  et 
méconnus  comme  convertis  ,  dans  une  entière  im- 

fmissance  d'obéir  à  des  lois  qui  se  détruisaient 
'une  l'autre,  et  par  là  destitués  de  tout  moyen  de 
faire  admettre,  ou  devant  un  prêtre,  ou  devant  un 
juge,  les  témoignages  de  leurs  naissances,  de  leurs 
mariages  et  de  leurs  sépultures ,  se  sont  vus  en 
quelque  sorte  retranchés  de  la  race  humaine  (p. 
35et  403).  » 

L'illustre  chancelier  d'Aguesseau  avait  parfaite- 
ment posé  le  dilemme  :  «  Il  faut  que  l'Eglise  se 
relâche  de  sa  rigueur  par  quelque  tempérament , 
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OU  si  elle  ne  le  croit  pas  devoir,  il  faut  qu'elle  cesse 
de  demander  au  roi  d'employer  son  autorité  pour 
réduire  ses  sujets  à  l'impossible,  en  leur  comman- 
dant de  remplir  un  devoir  de  religion  que  l'Eglise 
ne  leur  permet  pas  d'accomplir.  » 

Aussi  la  déclaration  de  1724,  tout  en  produisanl 
à  diverses  reprises  d'affreuses  conséquences^  ne  Ait- 
elle  jamais  pleinement  exécutée.  Elle  renfermaôl 
d'ailleurs  des  dispositions  qui  révoltaient  les  senti- 
ments les  plus  sacrés  de  la  nature,  de  la  justice  et 
de  la  sociabilité  humaines.  Punir  des  galères  et  de 
la  confiscation  des  biens  un  fils,  une  fille  qui  au- 
raient adressé  de  pieuses  exhortations  à  leur  père 
sur  son  lit  de  mort  ;  infliger  la  même  peine  à  celui 
qui  ne  dénoncerait  son  pasteur,  ou  qui  lui  ouvri- 
rait la  porte  de  sa  maison  ;  frapper  d'amende  le 
médecin  qui  refuserait  de  remplir  le  métier  infâme 
de  délateur  :  tout  cela,  comme  l'observe  M.  de  Sis- 
mondi ,  était  empreint  d'un  si  sauvage  fanatisme 
(ju'on  doute  que  le  code  d'aucun  peuple  en  ait 

I'amais  approché.  Si  l'on  pouvait  encore ,  au  dix- 
mitième  siècle ,  écrire  des  atrocités  dans  les  lois , 
on  ne  trouvait  plus  ni  juges  ni  administrateurs  pour 
les  accomplir  jusqu'au  bout. 

A  l'atroce  venait  se  joindre ,  comme  toujours ,  le 
ridicule.  Quelques  prêtres  faisaient  l'appel  des  en- 
fants dans  l'église,  a  l'instar  des  sergents  dans  une 
revue  militaire  ,  et  notaient  les  absents  pour  faire 
mettre  les  parents  à  l'amende.  Or,  les  enfants  re^ 
fusaient  souvent  de  répondre,  se  moquaient  du  curé, 
troublaient  sa  messe  et  interrompaient  son  prône. 
Que  faire  à  cela  ?  comment  punir  ?  Pouvait-on  en- 
voyer aux  galères  toute  une  population,  pères,  mé^ 
res  et  enfants  ? 

Le  cardinal  Fleury ,  qui  gouverna  le  royaume 
après  le  duc  de  Bourbon ,  paraît  avoir  compris  ces 
difficultés.  Ayant  fait  dans  sa  jeunesse  une  mission 
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m  Saintonge  avec  Fénelon,  et  passé  de  longues  an- 
lées  en  Provence,  il  connaissait  l'inébranlable  fer- 
meté des  protestants.  Ajoutez  à  ces  lumières  du 
prêtre  les  alliances  du  premier  ministre  avec  la 
jrande-Bretagne  et  la  Hollande,  la  douceur  de  son 
caractère,  son  désir  d'épargner  à  Louis  XV  les  sou- 
mis du  pouvoir,  et  sa  manière  d'agir  envers  les  pro- 
testants sera  expliquée.  Il  ne  brisa  point  le  glaive 
le  l'intolérance ,  mais  le  laissa  volontiers  dans  le 
fourreau. 

Les  curés  des  Cevennes  lui  adressèrent  à  ce  su- 
jet de  vives  remontrances.  Us  se  plaignirent  avec 
amertume  de  la  désertion  croissante  des  huguenots. 
Le  vieux  cardinal  en  tint  peu  de  compte  :  il  avait 
i'autres  affaires  à  conduire ,  et  craignait  le  bruit 
plus  que  l'hérésie. 

Il  n'y  eut  donc  que  des  persécutions  locales  et 
momentanées,  selon  l'humeur  des  intendants.  Quel- 
[jues  assemblées  furent  surprises  et  dispersées  par 
les  soldats ,  quelques  familles  ruinées ,  quelques 
malheureux  condamnés  aux  galères.  On  frappait 
surtout  les  pasteurs  avec  une  implacable  cruauté  , 
parce  qu'on  espérait  que  la  terreur  des  supplices 
engagerait  les  autres  à  quitter  le  royaume. 

Beaucoup  d'entre  eux  furent  mis  à  mort.  Nous 
citerons  le  ministre  Alexandre  Roussel,  pendu  à 
Montpellier  le  30  novembre  1728.  On  a  fait  sur  son 
martyre  une  complainte  populaire  qui  est  venue 
jusqu'à  nous.  Vendu  à  prix  d'argent,  il  avoua  sans 
détour  qu'il  avait  prêché  dans  les  Cevennes.  Quand 
on  lui  demanda  ou  il  logeait  :  <r  Le  ciel,  dit-il,  est 
ma  couverture.  »  Les  Jésuites  le  sollicitèrent  en 
vain  à  changer  de  religion  ;  il  leur  répondit  :  «  Je 
veux  garder  toujours  la  loi  de  Jésus-Christ  ;  si  je 
meurs  pour  son  nom,  j'irai  avec  les  anges.  » 
Traîné  au  gibet  la  corde  au  cou ,  tête  nue,  pieds 
nus ,  il  chanta  le  psaume  cinquante-et-unième ,  et 
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mourut  en  priant  Dieu  pour  ses  juges  et  pour  le 
bourreau. 

Un  autre  pasteur,  Pierre  Durand,  (|ui  avait  signé 
avec  Antoine  Court  les  premières  délibérations  des 
synodes  du  désert,  fut  aussi  exécuté  à  Montpellier, 
le  22  avril  1732.  C'était  un  homme  d'âge,  plein  de 
foi  et  de  zèle.  Il  fut  accompagné  à  Téchafaud  par 
cinq  prêtres  qui  voulaient  à  tout  prix  lui  arracher 
une  abjuration.  Pierre  Durand  demeura  ferme  jus- 
qu'à la  fm. 

Ces  supplices  afQigeaient  les  protestants  du  dé- 
sert sans  les  abattre.  Le  clergé  lui-même  servit  par 
ses  exigences  à  les  éloigner  de  l'Eglise  de  Rome  ; 
car  en  voyant  qu'il  ne  voulait  plus  se  contenter  de 
simples  formes  de  catholicisme,  ils  prirent  le  parti 
d'y  renoncer  à  leur  tour,  et  complètement.  C'est 
depuis  ce  temps  que  s'accrut  le  nombre  des  baptê- 
mes et  des  mariages  du  désert,  malgré  les  incapa- 
cités civiles  dont  ils  étaient  frappés. 

Antoine  Court  fortifiait  les  fidèles  de  ses  exhorta- 
tions et  de  son  exemple.  Il  entreprit*en  1728  une 
tournée  de  près  de  cent  lieues ,  convoqua  trente- 
deux  assemblées  religieuses  en  deux  mois ,  et 
compta  jusqu'à  trois  mille  auditeurs  au  pied  de  sa 
chaire .  Les  plus'timides  commençaient  à  se  raffermir. 

Les  synodes  se  multiplièrent ,  et  devinrent  plus 
rigides  contre  les  parents  qui  faisaient  baptiser  leurs 
enfants  dans  l'Eglise  catholique ,  ou  qui  leur  per- 
mettaient de  s'y  marier.  Ils  insistèrent  aussi  sur 
l'obligation  de  participer  aux  exercices  religieux. 
<L  On  écrira  aux  protestants  sous  la  croix ,  disait  le 
synode  de  1730,  pour  leur  faire  connaître  l'obliga- 
tion indispensable  où  ils  sont  de  se  rendre  dans 
les  assemblées  de  piété ,  toutes  les  fois  que  la 
Providence  leur  en  offrira  l'occasion.  Si,  après  avoir 
été  suffisamment  itv^AîvslUs  sur  la  nécessité  de  ce 
devoir ,  ils  reîusewl  àfeX^  x^\sv^\\\  /^^  '^^^^  ^^Kiâ- 
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rés  s'être  séparés  de  l'Eglise  du  Seigneur,  et  n'être 
plus  ses  enfants.  y> 

Il  est  intéressant  d'observer  que  ces  hommes  à 
qui  l'on  refusait  tous  les  droits  de  citoyens ,  vou- 
laient en  remplir  si  exactement  les  charges  qu'ils 
employèrent  leur  autorité  à  réprimer  la  contrebande. 
Voici  ce  qu'ils  décidèrent  en  1730  :  «  Les  membres 
de  nos  Eglises,  qui,  pour  se  dispenser  de  payer  les 
droits  dus  au  roi,  feront  ou  autoriseront  la  contre- 
bande ,  seront  d'abord  censurés ,  et  s'ils  y  retom- 
bent ,  exposés  à  l'excommunication  majeure.  L'as- 
semblée ne  cotiiprend  point  dans  cet  article  la 
coùtrebande  des  livres  de  religion ,  qui  ne  porte 
aucun  préjudice  aii  roi  ni  à  l'Etat.  :» 

Le  réveil  dii  Languedoc  et  du  Dauphiné  émut 
d'autres  provinces  d'une  pieuse  jalousie.  LeRouer- 

Sue,  la  Guyenne,  le  Quercy,  la  Saintonge,  le  pays 
'Aunis  ,  le  Poitou  ,  reprirent  leurs  assemblées  et 
demandèi*ent  des  pasteurs.  11  y  en  avait  peu.  An- 
toine Coutt  allait  cnercher  derrière  la  charrue,  dans 
la  boutic^ue  du  marchand,  dans  l'atelier  du  manœu- 
vre, les  jeunes  gens  qui  lui  paraissaient  propres  à 
cette  sainte  vocation  ;  mais  l'enseignement  qu'ils 

E cuvaient  recevoir  dans  une  vie  nomade  était  însuf- 
sant. 

Lé  restaurateur  du  protestantisme  français  se 
mît  aloi*s  â  réfléchir  sur  la  nécessité  d'une  école  de 
théologie.  On  ne  pouvait  songer  à  l'ouvrir  en  France. 
Les  universités  a'Angleterre  et  d'Allemagne  étaient 
trop  loin  de  nos  provinces  méridionales  et  ne  par- 
laient pas  notre  langue.  Genève  était  trop  près ,  et 
son  académie  trop  sévèrement  surveillée.  Antoine 
Court  se  décida  pour  Lausanne.  Ses  longues  et  pres- 
santes Sollicitations,  ses  infatigables  démarches,  les 
libéralités  de  la  Suisse  ,  de  la  Grande-Bretagne  et 
des  autres  puissances  protestantes  servirent  à  ^j 
fonder  un  sémÎDaire  théologique  tra\iça\%.  ^wy\V 
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alla  lui-même  s'y  établir,  en  1730,  avec  le  titre  de 
député  général  des  Eglises ,  et  dirigea  cette  école 
dans  les  trente  dernières  années  de  sa  vie.  C'est  de 
là  que  sont  sortis  tous  les  pasteurs  protestants  de 
France  jusqu'au  règne  de  Napoléon. 


VIIL 

Avant  de  raconter  les  événements  qui  nous  con- 
duiront au-delà  de  l'an  1750,  c'est  un  devoir  de 
justice  pour  nous  de  suivre  dans  leur  exil  les  pas- 
teurs réfugiés,  qui  avaient  tous  cessé  de  vivre  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Quoi- 
qu'ils soient  morts  sur  la  terre  étrangère ,  la  Ré- 
forme française  a  le  droit  de  les  revendiquer  :  ils 
lui  appartiennent  par  la  naissance,  par  réducation, 

{>ar  les  premières  années  de  leur  ministère,  par 
a  langue  dont  ils  se  sont  servis ,  et  par  la  con- 
stance de  leurs  sympathies  pour  leurs  frères  op- 
primés. 


Nous  ne  parlerons  pas  des  réfugiés  laïques  dont 
le  nom  fut  grand  dans  les  lettres,  les  sciences,  l'in- 
dustrie, tels  que  l'historien  Rapin  Thoyras,  le 
docte  Ravie,  le  constructeur  de  machines  Denis  Pa- 

Ein  ,  le  cnimiste  Lémery ,  le  voyageur  Chardin  ,  et 
eaucoup  d'autres.  Il  faut  nous  borner  à  ceux  des 
fugitifs  qui  exercèrent  une  influence  plus  directe 
sur  l'état  des  Eglises  réformées  de  France. 

On  s'accorde  à  reconnaître  que  la  masse  des  pas- 
teurs réfugiés  se  composait  d'hommes  pieux,  intel- 
ligents ,  et  d'une  conduite  irréprochable.  Aucun 
clergé  protestant  de  l'Europe  ne  leur  était  supé- 
rieur. Nous  ne  citerons  que  les  principaux,  en  les 
classant  d'après  la  date  de  leur  mort. 

Pierre  Jurieu  (1637-1713)  fut  un  controversiste 
laborieux  et  vèTafemeiA..  ^  ^  ^m  ô.^  waxsvbteux  ad- 
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versaires  parmi  les  catholiques  et  les  sceptiques,  et 
sa  mémoire  en  a  souffert.  On  doit  avouer  qu'il  a 
donné  lieu  à  certaines  attaques  par  ses  prédictions 
hasardées ,  ses  affirmations  sur  des  miracles  sus- 
pects et  Tâpreté  de  sa  polémique.  Mais  combien  de 
qualités  rachètent  ses  écarts  :  un  ferme  attache- 
ment à  ses  croyances  ,  une  incomparable  activité  , 
une  solide  érudition  dans  toutes  les  branches  des 
sciences  théologiques,  un  esprit  net  et  prompt.  Ja- 
mais il  ne  manqua  de  pénétration  pour  découvrir 
Terreur,  ni  de  courage  pour  la  combattre. 

Il  n'exerça  que  peu  de  temps  les  fonctions  de 
pasteur.  Nommé  en  1674  professeur  de  théologie  à 
Sedan,  il  y  parut  avec  beaucoup  d'éclat.  Bayle,  qui 
plus  tard  Ta  poursuivi  de  tant  d'invectives,  écrivait 
alors  :  «  C'est  Tun  des  premiers  hommes  de  ce  siè- 
cle, et  si  la  délicatesse  de  son  tempérament  lui  per- 
met de  résister  à  l'ardeur  qu'il  a  pour  l'étude ,  et 
à  sa  grande  application  aux  fonctions  de  sa  charge, 
on  doit  tout  espérer  de  lui.  Je  vous  le  dis  et  vous 
le  répète  ,  c'est  le  premier  homme  de  notre  com- 
munion, soit  pour  le  grand  jugement,  soit  pour  la 
délicatesse  d'esprit.  » 

On  ne  sait  pas  assez  quç ,  retiré  en  Hollande 
quelques  années  avant  la  révocation,  il  fut  presque 
le  seul  tenant,  comme  on  disait,  d'Arnauld,  de  Bos- 
suet,  de  Nicole  et  de  Maimbourg.  Les  autres,  étant 
encore  en  France ,  n'osaient  pas  tout  dire.  Lui , 
dans  sa  chaire  de  Rotterdam ,  ne  reculait  devant 
aucune  vérité,  et  sa  voix  libre  et  forte  infligea  sou- 
vent aux  persécuteurs  le  plus  sévère  des  châtiments 
et  le  plus  juste. 

On  ne  sait  pas  assez  non  plus  qu'il  devint,  après 
le  fatal  édit,  le  protecteur  d'une  loule  de  réfugiés, 
qu'il  sollicita  et  obtint  pour  eux  les  secours  de  plu- 
sieurs souverains,  et  que  dans  le  même  temçs  oyii'll 
faisait  donner  aux  uns  le  pain  de  YYio^ç\\;8Xv\fc  ^  *^ 
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consolait  et  relevait  par  ses  Lettres  pastorales  les 
autres  qui  gémissaient  dans  leur  patrie. 

La  liste  des  écrits  de  Jurieu  est  très-étendue.  H 
était  encore  dans  son  troupeau  de  Vitry-le-Fran- 
çais ,  lorsqu'il  composa  un  Traité  de  la  dévotion, 
qui  fut  réimprimé  dix-sept  fois  en  peu  d'années,  et 
vingt-six  fois  dans  la  traduction  anglaise.  Cet  ou- 
vrage a  fait  regretter  que  l'auteur ,  absorbé  par  la 
controverse ,  n'ait  pas  employé  plus  de  temps  i 
écrire  des  livres  de  simple  édification. 

Sa  réponse  au  père  Maimbourg  :  Le  calvinisme 
et  le  papisme  mis  en  parallèle,  moins  piquante  que 
la  réplique  de  Bayle  et  moins  connue ,  lui  valut 
pourtant  de  grands  applaudissements,  et  compta  de 
nombreux  lecteurs.  «  Votre  dernier  ouvrage  contre 
Maimbourg  ,  lui  écrivait  Claude  ,  est  enfin  tombé 
dans  mes  mains  ,  et  je  ne  l'ai  pas  lu ,  mais  je  l'ai 
dévoré ,  et  n'ai  pu  en  être  distrait.  Tout  ce  qu'il  y 
a  ici  (à  Paris )  de  gens  de  bien ,  et  qui  ont  encore 
quelque  zèle  et  quelque  courage ,  sont  charmés  de 
votre  livre.  » 

Aux  attaques  de  Nicole  il  répondit  par  le  Vrai 
système  de  l'Eglise,  dont  les  juges  compétents  dirent 

aue  c'était  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Jurieu  y 
éveloppe  la  doctrine  de  l'Eglise  invisible  en  oppo- 
sition a  la  société  visible  de  Rome.  Il  fit  aussi  une 
Histoire  critique  des  dogmes  et  des  cultes,  où  l'hu- 
manité est  considérée  dfans  son  développement  re- 
ligieux. L'illustre  défenseur  de  la  foi  réformée  ne 
posa  la  plume  que  la  veille  du  jour  où  il  se  coucha 
dans  le  tombeau. 

Pierre  AUix  (  1641-4717  )  se  retira  en  Angleterre 
après  la  révocation.  Il  n'avait  que  trente  ans  lors- 

au'il  fut  appelé  à  succéder  aux  Drelincourt  et  aux 
aillé.  Ses  discours  étaient  pleins,  solides,  et  d'une 
sobriété ,  d'une  clarté  de  style ,  qui  les  faisait  éga- 
lement goûter  des  gens  instruits  et  des  ignorants. 
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11  avait  préparé  un  dernier  sermon  sur  les  adieux 
de  saint  Paul  aux  Ephésiens ,  qu'il  devait  encore 
prêcher  à  Charenton  ;  mais  le  temple  fut  fermé 
huit  jours  plus  tôt  qu'on  ne  pensait,  par  ordre 
du  roi. 

«  Le  docteur  Allix ,  dit  un  de  ses  biographes , 
était  aimé  et  estimé  de  tous  les  savants  de  son 
temps.  Extrêmement  zélé  pour  la  religion  çrotes- 
tante,  il  était  toujours  prêt  à  en  prendre  la  défense 
contre  cen%  de  l'Eglise  romaine.  Il  désirait  pas- 
sionnément de  réunir  les  protestants,  surtout  les 
luthériens  avec  les  réformés,  et  il  consulta  souvent 
là-dessus  avec  les  ministres  de  Genève,  de  Hollande 
et  de  Berlin.  Il  avait  une  profonde  connaissance  de 
toutes  les  sciences.  Il  possédait  très-bien  l'hébreu, 
le  syriaque  et  le  chaldéen  ;  et  comme  il  avait  une 
vaste  lecture  et  une  excellente  mémoire,  il  était  en 
quelque  sorte  une  bibliothèque  vivante.  »  Quelques 
écrivains  d'un  grand  poids  l'ont  regardé  comme  le 
plus  savant  des  ministres  de  Charenton, 

A  Londres,  Pierre  Allix  reçut  le  titre  de  docteur 
honoraire  des  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford. 
Le  clergé  anglican  avait  une  si  haute  idée  dç  sa 
capacité  qu'il  le  chargea  d'écrire  l'histoire  des  con- 
ciles, et  le  parlement  même  lui  donna  des  marques 
particulières  de  considération. 

Jean  La  Placette  (1639-4718^  fut  surnommé  le 
Nicole  des  réformés  ,  à  cause  ae  ses  nombreux  et 
judicieux  écrits  de  morale.  Il  égalait  le  docteur  jan- 
séniste dans  la  connaissance  du  cœur  humain ,  et 
le  surpassait  dans  celle  des  Ecritures.  Son  style  est 
simple  ,  châtié  ,  et  surtout  il  est  sincère  ,  dans  le 
sens  le  plus  élevé  du  mot. 

La  Placette  fut  pasteur  de  l'Eglise  française  de 
Copenhague  pendant  vingt-six  ans  (1685-4711  ).  Il 
dédia  ses  Nouveaux  essais  de  morale  à  la  reine  de 
Danemarck.  c  Nos  peuples ,  dit-il  dans  la  préface  , 


486  HISTOIRE  DES  PROTESTANTS   DE   FRAUfCE. 

ne  connaissent  guère  l'étendue  de  la  pureté  que 
l'Evangile  exige  de  nous.  Ils  sont  même  prévenus 
d'un  grand  nombre  de  fausses  maximes,  tout  autre- 
ment pernicieuses  que  des  erreurs  de  pure  spécu- 
lation. D'ailleurs  nos  écrivains  ,  au  moins  ceux  de 
notre  nation  ,  ont  été  forcés  par  l'importunité  de 
nos  adversaires  de  donner  tout  leur  loisir  à  la  dé- 
fense de  la  vérité ,  de  sorte  qu'ils  n'ont  pu  compo- 
ser sur  la  morale  qu'un  très-petit  nombre  d'ouvra- 
ges ,  qui  ne  traitent  même  que  quelques  matières 
particulières.  Ainsi  cette  partie  de  la  religion  qui 
en  est ,  si  je  l'ose  dire ,  l'âme  et  l'essence ,  et  qu'il 
était  si  nécessaire  de  bien  expliquer  et  de  bien  en- 
tendre, a  été  en  quelque  façon  négligée.  » 

David  Mîirtin  (1639-1721  )  s'est  acquis  un  nom 
populaire  dans  la  communion  réformée  de  France 
par  les  corrections  qu'il  a  faites  aux  anciennes  ver- 
sions de  la  Bible.  Sa  traduction,  sans  être  exempte 
de  défauts ,  est  encore  celle  qui  reproduit  le  plus 
fidèlement  la  simplicité  et  la  force  du  texte  origi- 
nal. Il  avait  été  invité  par  le  synode  des  Eglises 
wallonnes,  en  1694,  à  entreprendre  ce  travail,  et 
à  y  joindre  des  réflexions  critiques.  Treize  ans  après, 
il  publia  sa  nouvelle  édition  de  la  Bible  en  deux 
volumes  in-folio. 

Ce  pasteur  avait  fait  de  la  langue  française  une 
étude  particulière.  «  Il  en  possédait  tellement  les 
règles  et  les  délicatesses ,  dit  Nicéron ,  qu'il  fut  en 
état  de  fournir  des  remarques  et  des  observations 
à  l'Académie  française.  Il  les  lui  envoya  lorsqu'elle 
voulut  faire  imprimer  la  seconde  édition  de  son 
dictionnaire.  La  lettre  de  remercîments  que  l'Aca- 
démie lui  écrivit  marque  le  cas  qu'elle  faisait  de 
ses  critiques.  » 

David  Martin  refusa  deux  fois  d'être  professeur  ; 
mais  il  prenait  ç\m\T  k  dotvtver  chez  lui  des  leçons 
de  théologie  aux  jeutx^^  feVv3L^\TO\&$JV^\x^0cx.  V»X^^ 
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de  plus  de  quatre-vingts  ans  il  conservait  encore 
beaucoup  de  vigueur  d'esprit.  Le  7  septembre  1721, 
il  précba  sur  la  Providence  avec  une  force  qui 
étonna  tout  son  auditoire  ;  le  sermon  achevé,  il  ne 

Eut  descendre  de  chaire  qu'en  s'apçuyant  sur  le 
ras  de  ses  amis ,  et  deux  jours  après  il  rendit  le 
dernier  soupir.  Ce  pieux  théologien  avait  toujours 
souhaité  de  mourir  en  sortant  de  la  maison  de  Dieu. 
Jaccmes  Basnage  (1653-1723') ,  petit-fils  de  Ben- 
jamin Basnage  dont  nous  avons  aéjà  parlé,  surpassa 
tous  les  membres  de  sa  famille  par  la  variété  de 
ses  connaissances ,  l'étendue  de  ses  travaux  et  la 
grandeur  du  rôle  qu'il  fut  appelé  à  remplir.  «  Il 
était  plus  propre ,  dit  Voltaire ,  à  être  ministre 
d'Etat  que  d'une  paroisse.  » 

Basnage  intervint  en  effet  dans  plusieurs  négo- 
ciations importantes.  Il  prit  part  aux  conférences 
gui  précédèrent  la  paix  d'Utrecht,  et  demanda,  mais 
inutilement,  le  rétablissement  de  la  liberté  reli- 

Îfieuse  en  France.  Peu  après ,  le  cardinal  de  Bouil- 
on ,  qui  s'était  retiré  en  HoUaijde ,  lui  confia  les 
affaires  qu'il  avait  à  régler  avec  les  Etats-Généraux. 
En  1716,  l'abbé  Dubois  eut  recours  à  l'entremise 
de  Basnage  pour  conclure  un  traité  avec  les  Pro- 
vinces-Unies et  l'Angleterre.  Singulier  spectacle  que 
celui  d'un  pauvre  pasteur  exilé,  qui  agrandissait 
les  alliances  de  sa  première  patrie  ! 

Le  régent  s'adressa  encore  à  lui  pour  empêcher 
le  cardinal  espagnol  Alberoni  d'exciter  des  soulè- 
vements parmi  les  protestants  des  provinces  méri- 
dionales. Basnage  conseilla  au  gouvernement  fran- 
çais de  se  mettre  en  rapport  avec  Antoine  Court , 
et  cet  humble  ministre  du  désert,  condamné  à 
mort  par  les  lois,  promit  que  la  tranquillité  du 
Languedoc  ne  serait  point  troublée.  A  cette  occa- 
sion, et  sur  la  demande  expresse  du  duc  d'Orléans^ 
Basnage  écrivit  pour  les  réformés  de  Yt^uç,^  ww^ 
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instruction  pastorale  qui  fut  répandue  avec  profu- 
sion. L'auteur  y  soutient  les  principes  du  christia- 
nisme sur  Tobéissance  due  au  souverain  ;  mais 
peut-être ,  après  avoir  exhorté  les  opprimés  à  la 
soumission ,  aurait-il  eu  quelque  chose  de  plus  à 
dire  aux  oppresseurs. 

Placé  à  la  tête  de  TEdise  française  de  La  Haye, 
nommé  historiographe  des  Etats-Généraux  de  Hol- 
lande, et  entouré  de  l'estime  publique,  il  fut  aussi 
heureux  qu'on  peut  l'être  loin  du  pays  natal,  c  Q 
était  vrai ,  dit  un  biographe ,  jusque  dans  les  plus 
petites  choses.  L'usage  du  plus  grand  monde  lui 
avait  fait  acquérir  une  politesse  qu'on  trouve  rare- 
ment parmi  les  savants.  Affable,  prévenant,  popu- 
laire, officieux,  il  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir 
3ue  celui  de  rendre  service,  et  d'employer  son  cré- 
it  en  faveur  des  misérables.  > 
On  s'étonne  qu'il  ait  pu ,  au  milieu  de  ses  occu- 
pations politiques  et  des  travaux  de  sa  charge  pas- 
torale ,  composer  tant  d'écrits  de  théologie  et 
d'histoire  ecclésiastique.  Quelques-uns  sont  très- 
volumineux  ,  entre  autres  V Histoire  de  la  religion 
des  Eglises  réformées ,  V Histoire  des  Juifs ,  et  celle 
de  l'Eglise  depuis  Jésus-Christ  jusqu'au  dix-hui- 
tième siècle.  L'érudition  de  Basnage  est  vaste ,  sa 
pensée  pénétrante ,  son  style  ferme  :  il  a  élevé  la 
controverse  à  une  hauteur  qui  n'a  été  atteinte  que 
par  Bossuet. 

Jacques  Abbadie  (4654-1724)  fut  le  meilleui 
apologiste  du  christianisme ,  et  l'un  des  plus  habi- 
les écrivains  de  la  communion  réformée.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  les  académies  de  Sedan 
et  de  Saumur,  il  alla  desservir  l'Eglise  française  de 
Berlin.  «  La  seule  chose  qui  me  chagrine ,  disait 
un  jour  le  duc  de  Montausier  à  l'ambassadeur  du 
grand  électeur  de  Brandebourg,  en  parlant  d'un 
écrit  d'Abbadie ,  c'est  que  l'auteur  de  ce  livre  soit 
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à  Berlin.  i>  Si  la  France  avait  perdu  Tune  de  ses 
gloires,  à  qui  la  faute  ? 

Abbadie  se  retira  ensuite  en  Angleterre,  et  mou- 
rut doyen  de  la  paroisse  de  Killalow  en  Irlande.  On 
lit  dans  une  notice  sur  sa  vie  :  «  Ses  mœurs  polies 
par  l'usage  du  grand  monde  étaient  aisées  et  dou- 
ces ,  et  on  n'a  guère  vu  d'homme  d'une  humeur 
plus  égale  et  plus  obligeante  que  lui.  Comme  il 
avait  de  la  ^aité  dans  l'esprit,  et  que  sur  toutes 
sortes  de  sujets  il  s'exprimait  avec  autant  de  jus- 
tesse ,  d'élégance  et  de  feu  que  dans  les  ouvrages 
?u'il  avait  eu  le  temps  de  méditer,  sa  conversation 
tait  aussi  agréable  qu'utile ,  et  on  ne  le  quittait 
jamais  sans  regret.  » 

Son  traité  de  Y  Art  de  se  connaître  soi-même  est 
plein  d'observations  judicieuses ,  et  montre  que 
l'auteur  avait  profondément  médité  sur  les  rapports 
de  la  conscience  humaine  avec  les  devoirs  de  l'Evan- 
gUe.  Mais  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  le  traité 
de  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne.  Il  obtint  le 
suffrage  des  catholiques  aussi  bien  que  des  protes- 
tants. <(  Ce  livre  admirable,  disait  l'abbé  Desfontai- 
nes quarante  ans  après  ,  efface  aux  yeux  de  l'uni- 
vers tout  ce  qui  s'est  publié  avant  lui  pour  la  défense 
du  christianisme.  Que  de  conversions  n'a-t-il  pas 
opérées  !  que  d'esprits  forts  n'a-t-il  pas  soumis  !  » 

M«»e  de  Sévigné  écrivait  au  comte  de  Bussi-Rabu- 
tin  :  «  C'est  le  plus  divin  de  tous  les  livres  ;  cette 
estime  est  générale  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  parlé 
de  la  religion  comme  cet  homme-là.  Je  le  relirai 
tous  les  trois  mois,  du  reste  de  ma  vie.  »  Et  le 
comte  répondait  avec  le  même  enthousiasme  : 
€  Jusqu'ici  ie  n'ai  point  été  touché  des  autres  livres 

3ui  me  parlent  de  Dieu  ,  et  j'en  vois  bien  aujour- 
'hui  la  raison,  c'est  que  la  source  m'en  paraissait 
douteuse  ;  mais  la  voyant  claire  et  nette  dans  Abba* 
die,  il  me  fait  valoir  ce  que  je  n'estimais  pas.  En- 
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core  une  fois,  c'est  an  livre  admirable.  H  me  peinl 
tout  ce  qu'il  me  dit ,  et  force  ma  raison  i  ne  pas 
douter  de  ce  qui  lui  paraissait  incroyable.  » 

L'auteur  combat  les  athées  dans  lapremière  par- 
tie de  son  ouvrage,  les  déistes  dans  la  seconde,  et 
les  sociniens  dans  la  troisième.  Il  part  de  cette 
proposition  :  Il  y  a  un  Dieu ,  pour  arriver  à  celle- 
ci  :  Jésus  est  le  Messie  promis.  Ensuite  il  remonte 
de  cette  dernière  proposition  à  la  première.  Ce 
livre  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues,  et  il  en 
a  paru  un  grand  nombre  d'éditions. 

Elie  Benoit  (  1640-1798)  était  un  savant  et  labo- 
rieux théologien.  Nous  acquittons  une  dette  de 
reconnaissance  en  consacrant  quelques  lignes  à 
l'auteur  de  VHùtoire  de  Védit  de  Nantes,  qui  nous 
a  beaucoup  servi  pour  la  nôtre. 

Pasteur  de  l'Eglise  d'Alençon  ,  il  eut  la  douleur 
de  voir  son  temple  fermé ,  sous  le  futile  prétexte 
que  les  fidèles,  mterrompus  dans  l'exercice  de  leur 
culte  par  la  populace ,  avaient  pris  une  attitude 
défensive.  11  alla  soutenir  leur  cause  à  Paris  ;  mais 
au  lieu  de  faire  droit  à  ses  plaintes,  on  lui  répon- 
dit par  des  menaces. 

Réfugié  en  Hollande ,  Benoît  publia  une  lettre 
adressée  à  ses  anciens  paroissiens ,  et  nous  lisons 
dans  ses  mémoires  qu'ils  émigrèrent  en  masse  ;  à 

Seine  en  deraeura-t-il  en  France  la  huitième  partie, 
'est-ce  pas  ce  qui  explique  pourquoi  la  ville 
d'Alençon  ne  figure  plus  dans  le  catalogue  des 
Eglises  réformées  ? 

L'œuvre  capitale  de  Benoît  est  l'histoire  que  nous 
avons  souvent  citée.  Elle  doit  être  lue  par  tous 
ceux  qui  désirent  connaître  l'une  des  plus  impor- 
tantes périodes  de  la  Réforme  française.  On  vou- 
drait peut-être  dans  cet  écrit  plus  de  précision  et 
de  brièveté  :  on  u'^  saurait  vouloir  plus  d'exacti- 
tude. L'autcuT  a  vxiv  yiç^^x^ÇiwV  ^ç^\\.^  \xaA  ^lurae 
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honnête  et  réservée ,  et  n'éprouve  d'autre  passion 
que  celle  de  la  vérité. 
Jacques  Saurin  (1677-1730)  fut  le  plus  grand 

Krédicateur  des  protestants  français.  Il  était  né  à 
fismes,  où  son  père  exerçait  la  profession  d'avocat, 
et  fit  ses  premières  études  à  Genève.  11  se  laissa 
tenter,  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  par  le  métier  des 
armes ,  et  devint  porte-enseigne  aans  un  régiment 
au  service  de  la  Savoie.  La  paix  ayant  été  rétablie, 
il  reprit  ses  travaux  académiques  sous  les  habiles 
professeurs  Tronchin,  Turretin  et  Pictet. 

En  1701 ,  il  fut  nommé  pasteur  d'une  Eglise 
française  à  Londres.  Quelques  années  après ,  ayant 
fait  un  voyage  en  Hollande ,  il  eut  l'occasion  de 
monter  dans  les  chaires  de  La  Haye,  et  sa  prédica- 
tion y  fut  accueillie  avec  tant  d'applaudissements 
que  Ton  créa  pour  lui,  sous  le  nom  de  ministre  des 
nobles ,  une  place  nouvelle  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort. 

De  1708  à  1725  il  publia  cinq  volumes  de  ser- 
mons ;  les  sept  autres ,  inférieurs  aux  premiers , 
n'ont  paru  qu  après  lui.  Il  avait  les  grandes  quali- 
tés de  l'orateur  chrétien  :  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  Bible,  une  théologie  saine  et  forte,  l'art 
d'inventer  des  plans  savants  et  originaux,  une  logi- 
que virile,  des  ornements  tempérés  et  toujours  sé- 
rieux, un  style  qui  sert  docilement  la  pensée  et  ne 
l'asservit  jamais.  On  aimerait  quelquefois  à  trouver 
plus  d'onction  dans  sa  parole  et  de  correction  dans 
son  langage.  Les  malheurs  des  fidèles  à  qui  Saurin 
annonçait  l'Evangile  ajoutèrent  encore  à  sa  puis- 
sance oratoire ,  en  lui  donnant  je  ne  sais  quoi  de 
poignant  et  de  tragique.  Tel  de  ses  sermons  a  pesé 
dans  la  balance  des  destinées  de  l'Europe. 

Ce  qui  est  moins  connu  que  le  fond  des  discours 
de  Saurin,  c'est  l'action  avec  laquelle  il  les  pronon- 
çait. €  A  un  extérieur  tel  qu'il  le  fallait  pour  pré- 
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venir  son  auditoire  en  sa  faveur,  disent  les  journa- 
listes du  temps  ,  M.  Saurin  joignait  une  voix  forte 
et  sonore.  Oeux  qui  se  souviennent  de  la  magnifi- 
que prière  qu'il  prononçait  avant  le  sermon,  n'au- 
ront pas  oublié  non  plus  que  leur  oreille  était  rem- 
plie des  sons  les  plus  harmonieux.  Il  aurait  été  i 
souhaiter  que  sa  voix  eût  conservé  le  même  édat 
jusqu'à  la  fm  de  l'action  ;  mais  comme  nous  n'avons 
pas  dessein  de  faire  un  panégyrique ,  nous  avoue- 
rons qu'il  ne  la  ménageait  pas  assez.  Un  peu  moins 
de  feu  l'aurait  garanti  de  ce  défaut.  L'attente  exci- 
tée par  la  prière  n'était  point  trompée  par  le  ser- 
mon :  nous  en  appelons  hardiment  à  cet  égard  à 
ses  auditeurs.  Tous  sans  aucune  exception ,  au 
moins  qui  vaille  la  peine  qu'on  en  parle  ,  étaient 
charmés  ;  et  tel ,  venu  dans  le  dessein  de  le  criti- 
quer ,  en  perdait  l'idée  à  proportion  de  l'attention 
qu'il  employait  à  trouver  quelque  endroit  suscep- 
tible de  critique  (1).  » 

Saurin  publia  des  lettres  sur  l'état  du  christia- 
nisme en  France.  Il  y  reprochait  aux  réformés  de 
n'avoir  pas  quitté  un  pays  où  ils  ne  pouvaient  célé- 
brer librement  leur  culte  ,  et  les  qualifiait  de  tem- 
poriseurs.  Le  reproche  était  trop  dur,  et  il  est  peu 
regrettable  que  ses  conseils  d'émigration  en  masse 
n'aient  pas  été  suivis. 

II  fut  accusé  devant  les  synodes  wallons  d'avoir 
justifié  le  mensonge  officieux  dans  ses  discours  sur 
la  Bible.  Ce  fut  l'objet  d'une  longue  et  laborieuse 
polémique.  Voici  la  déclaration  que  Saurin  adressa 
aux  synodes  :  «  Je  n'ai  prétendu  dans  ma  disser- 
tîUion  sur  le  mensonge  faire  autre  chose  que  rap- 
porter historiquement  les  sentiments  de  ceux  qui 
croient  que  le  mensonge  est  toujours  criminel ,  et 
(!e  ceux  qui  le  croient  innocent  dans  de  certains 

(1)  Bibliothèque  française,  t.  XXII,  p.  288,  289. 
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cas.  Par  rapport  à  la  sainteté  et  à  la  véracité  de 
Dieu ,  comme  aussi  à  Tobligation  où  les  hommes 
sont  de  dire  vrai ,  je  m'en  tiens  à  la  doctrine  con- 
tenue dans  mon  catéchisme,  que  j'enseignerai  tou- 
jours. » 

On  raconte  que  Saurin,  si  habile  à  démêler  dans 
la  chaire  les  passions  des  hommes  et  leurs  secrets 
mobiles  d'action ,  ne  savait  plus  les  découvrir  dans 
la  société.  Il  y  apportait  peu  d'expérience  du 
monde,  et  une  candeur,  une  confiance  d'enfant. 
Rien  n'était  plus  facile  que  de  lui  tendre  des  piè- 
ges et  de  l'y  faire  tomber.  Sa  vie  en  fut  souvent 
troublée. 

Jacques  Lenfant  (1661-1728)  et  Isaac  de  Beau- 
sobre  (1659-4738)  :  deux  noms  qui  doivent  rester 
unis  dans  les  pages  de  l'histoire ,  puisqu'ils  ont 
figuré  dans  des  œuvres  communes.  L  un  et  l'autre 
furent  pasteurs  à  Berlin;  ils  avaient  le  même  tour 
d'esprit,  le  même  goût  pour  les  études  historiques 
et  critiques,  les  mêmes  croyances,  la  même  vie 
religieuse,  et  les  mémoires  contemporains  attri- 
buent à  tous  deux  la  même  douceur  de  caractère. 

Lenfant  a  écrit  l'histoire  des  conciles  de  Con- 
stance, de  Pise  et  de  Bâle  :  livres  dictés  par  la 
science  et  la  conscience.  Voltaire  dit  de  lui,  qu'il 
contribua  plus  que  personne  à  répandre  la  grâce  et 
la  force  de  la  langue  française  aux  extrémités  de 
l'Allemagne.  Beausobre,  de  son  côté,  s'est  fait  un 
nom  justement  célèbre  par  son  histoire  du  mani- 
chéisme. 

Les  deux  auteurs  se  sont  associés  pour  publier 
une  nouvelle  édition  du  Nouveau-Testament  avec 
des  notes  critiques.  Beausobre  eut  pour  sa  part  les 
épitres  de  saint  Paul,  et  Lenfant  tous  les  autres 
livres  du  Nouveau-Testament.  La  tâche  de  l'un 
était  plus  difficile,  celle  de  l'autre  plus  étendue, 
r  Cette  distribution  du  travail,  dit  le  biographe 
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de  Beausobre ,  n'empêcha  pas  qu'il  ne  se  fit  de 
concert.  Il  y  eut  toujours  entre  eux  à  cet  égard 
une  parfaite  harmonie.  Lorsque  l'un  pensait  diffé- 
remment de  l'autre,  on  discutait,  on  critiquaity 
mais  on  se  rendait  avec  joie  au  plus  d'évidence,  i 
Les  successeurs  de  cette  illustre  génération  de 
pasteurs'  et  de  théologiens  réfugiés  ne  nous  appa^ 
tiennent  plus.  Nés  et  élevés  hors  de  France,  leur 
gloire  est  la  propriété  des  peuples  qui  les  ont  nou^ 
ris  sur  leur  sol  hospitalier. 


IX. 


Nous  avons  laissé  les  réformés  travaillant  avec 
zèle  à  la  réorganisation  de  leurs  Eglises.  Ils  remi- 
rent en  vigueur  beaucoup  d'articles  de  l'ancienne 
discipline.  Les  consistoires,  nouvellement  rétablis, 
veillaient  au  maintien  du  bon  ordre  dans  les  trou- 
peaux. Les  assemblées  se  rapprochèrent  des  grands 
centres  de  population  protestante,  et  se   tinrent 

flus  souvent  de  jour.  En  un  mot ,  la  période  de 
730  à  1744  fut  un  temps  de  calme  en  comparai- 
son de  l'horrible  tempête  qui  avait  tout  dispersé 
quelques  années  auparavant. 

Le  mouvement  religieux  s'étendit.  Un  jeune  pas- 
teur qui  unissait  à  une  foi  vive  une  grande  pru- 
dence, Michel  Viala,  parcourut  le  Haut-Langue- 
doc ,  et  tint  des  assemblées  aux  environs  de  Castres 
et  de  Montauban.  Le  comté  de  Foix  fut  desservi 
par  Pierre  Corteis,  le  Béarn  par  Etienne  Deffère, 
le  Poitou  et  la  Normandie  par  Jean  Loire  et  André 
Migault.  On  voit  que  les  çasteurs ,  toujours  en  petit 
nombre,  devaient  remplir  la  charge  de  mission- 
naires :  leurs  champs  de  travail  étaient  plus  vas- 
tes que  des  diocèses. 
Pour  introduire  plus  de  régularité  dans  leur  en- 
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seignement  et  leurs  maximes  de  conduite,  ils  réso- 
lurent de  convoquer  un  synode  général  ou  natio- 
nal, et  cette  assemblée  s'ouvrit,  le  48  août  4744, 
dans  un  lieu  écarté  du  Bas-Languedoc ,  sous  la  pré- 
sidence de  Michel  Viala.  La  plupart  des  anciennes 
provinces  protestantes,  depuis  les  Cevennes  jus- 

3u'à  la  Normandie,  y  étaient  représentées;  cepen- 
ant  Paris  et  TUe-de-France  n'y  comptaient  aucun 
délégué. 

Le  moment  était  bien  choisi  sous  un  rapport ,  et 
mal  sous  un  autre.  Il  y  avait  pour  les  protestants 
plus  de  facilité  à  se  reunir ,  parce  que  la  guerre 
dirigeait  au  dehors  toute  l'attention  du  gouverne- 
ment et  toutes  les  forces  du  pays.  Mais  cette  guerre 
même  devait  inspirer  au  conseil  plus  d'ombrage  en 
face  d'une  pareille  assemblée. 

Le  premier  soin  du  synode  fut  de  déclarer  qu'il 
voulait  garder  une  inviolable  fidélité  au  souverain. 
Il  ordonna  de  célébrer,  avant  la  fin  de  l'année,  un 
jeûne  solennel  dans  tous  les  troupeaux  réformés  du 
royaume ,  €  pour  la  conservation  de  la  personne 
sacrée  de  Sa  Majesté,  pour  le  succès  de  ses  armes, 
pour  la  cessation  de  la  guerre,  et  pour  la  délivrance 
de  l'Eglise.  »  Les  pasteurs  furent  exhortés  à  prê- 
cher au  moins  une  fois  par  an  sur  la  soumission 
qui  est  due  aux  puissances  établies. 

L'assemblée  prit  de  sages  mesures  pour  l'obser- 
vation de  la  discipline  et  la  correction  des  mœurs. 
Elle  invita  les  pasteurs  à  s'abstenir  de  traiter  en 
chaire  des  points  de  controverse,  et  à  ne  parler 
qu'avec  circonspection  des  souffrances  du  peuple 
réformé.  Elle  recommanda  aux  troupeaux  de  célé- 
brer leur  culte  en  plein  jour  autant  que  possible. 
L'art.  40  des  résolutions  portait  :  «  Comme  il  y  a 
plusieurs  provinces,  où  Ton  fait  encore  des  exer- 
cices de  religion  pendant  la  nuit,  le  synode,  tant 
pour  manifester  de  plus  en  plus  la  pureté  de  nos 
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intentions  que  pour  garder  Funiformité,  a  chargé 
les  pasteurs  et  les  anciens  des  diverses  provincej 
de  se  conformer,  autant  que  la  prudence  le  pe^ 
mettra,  aux  Eglises  qui  font  leurs  exercices  ei 
plein  jour.  > 

Antoine  Court  était  venu  de  Lausanne  pour  a» 
sister  à  cette  grande  assemblée;  et  après  avoô 
apaisé  un  différend  qui  s'était  élevé  à  propos  d'ui 
pasteur  faussement  accusé ,  il  eut  la  joie  de  prfr 
cher  à  un  auditoire  de  dix  mille  personnes. 

Cette  réunion  de  tant  de  fidèles,  ce  synodi 
général  dont  quelques  membres  étaient  venus  de 
extrémités  du  royaume ,  cette  demi-publicité  don 
née  à  des  actes  que  la  loi  qualifiait  de  crime  et  d( 
rébellion ,  inquiétèrent  le  conseil  et  l'irritèrent.  I 
en  vint  à  craindre  que  les  protestants  n'eussent  di 
secrètes  intelligences  avec  l'étranger. 

Rien  n'était  plus  faux.  Jamais,  depuis  le  sei 
zième  siècle,  dans  les  temps  mêmes  de  la  plu 
sanglante  persécution,  la  masse  des  réformé 
n'avait  oublié  ses  devoirs  envers  le  prince  et  1; 

Eatrie,  Si,  dans  la  guerre  des  camisards,  quelque 
évenols  avaient  attendu  des  secours  de  l'Angle 
terre  ou  de  la  Hollande,  ce  n'était  qu'une  affain 
locale  et  partielle.  Mais  les  appréhensions  de  h 
cour ,  qui  se  réveillèrent  sans  cesse  après  l'édit  d( 
révocation,  prouvent  cette  grande  vérité,  qu'oi 
n'est  pas  persécuteur  impunément.  Lorsque  l'au 
torité  publique  se  place  hors  des  conditions  de  lî 
justice,  de  la  morale  et  de  l'ordre,  elle  est  victirai 
la  première  de  son  attentat;  et  à  défaut  dei 
remords  dont  le  fanatisme  ou  la  corruption  peu 
l'affranchir,  elle  expie  son  crime  par  de  continuel 
les  et  invincibles  terreurs. 

La  calomnie  joua  son  rôle  dans  ces  déplorablei 
circonstances ,  et  l'opinion ,  mal  éclairée  sur  lei 
vrais  sentiments  d'une   population  de  proscrits. 
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adopta  sans  peine  les  plus  grossiers  mensonges. 
On  prétendit  que  le  pasteur  Jacques  Roger  avait  lu 
dans  les  assemblées  religieuses  un  faux  édit  de 
tolérance,  afin  de  pousser  les  protestants  à  la 
révolte;  que  les  assistants  portaient  des  armes 
dans  leurs  conciliabules;  qu'ils  avaient  chanté  un 
cantique  pour  demander  à  Dieu  de  donner  la  vic- 
toire aux  Anglais;  que  leurs  collectes  pour  les 
pauvres  étaient  une  taxe  militaire;  que  vmgt-cinq 
mille  camîsards  se  tenaient  prêts  à  joindre  l'en- 
nemi qui  bloquait  les  ports  de  la  Provence;  que 
les  couvents  allaient  être  pillés,  les  religieux  et 
les  prêtres  massacrés,  et  tout  le  midi  de  la  France 
mis  à  feu  et  à  sang. 

Ces  rumeurs  populaires  étaient  encore  plus 
extravagantes  qu'odieuses ,  et  ne  renfermaient  pas 
Fombre  même  d'une  vérité.  Pourtant  on  y  donna 
créance  à  la  cour,  et  le  baron  Lenain  dAsfeld, 
intendant  du  Languedoc ,  fut  chargé  de  demander 
indirectement  aux  consistoires  et  aux  pasteurs  du 
désert  s'il  était  vrai  que  les  religionnaires  se  fus- 
sent entendus  avec  l'ennemi.  11  voulut  savoir,  en 
outre,  si,  en  cas  d'invasion,  le  gouvernement  pou- 
vait compter  sur  une  levée  de  volontaires  protes- 
tants. Nouvel  exemple  des  funestes  effets  de  l'into- 
lérance :  on  se  croyait  forcé  de  traiter  avec  des 
Français  comme  avec  des  étrangers;  et  pour  n'avoir 
pas  voulu  voir  en  eux  des  citoyens,  on  n'osait 
plus  compter  sur  eux  dans  les  mauvais  jours  de  la 
patrie. 

Les  protestants  répondirent  que  pas  un  seul  de 
leurs  coreligionnaires  ne  se  joindrait  aux  armées 
anglaises,  qu'ils  étaient  tous  prêts  à  faire  leur 
devoir  pour  le  senice  du  roi,  que  les  pasteurs  ne 
cessaient  de  leur  recommander  l'obéissance,  et  que 
s'ils  contrevenaient  aux  lois  dans  les  choses  de 
religion,  c'était  par  une  obligation  supérieure  à 
toute  autorité  humaine. 
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L'intendant  Lenain,  qui  avait  eu  bien  des  occa- 
sions de  connaître  les  protestants ,  ne  se  défia  point 
de  leurs  assurances  de  fidélité.  Il  en  fut  autrement 
à  Versailles ,  où  les  objets  étaient  défigurés  par  la 
distance  et  la  peur.  La  nouvelle  du  synode  national 
de  1744  y  produisit  des  actes  qui  semblaient  tenir 
de  la  démence. 

On  fit  signer  à  Louis  XV,  au  mois  de  février 
4745,  deux  ordonnances  plus  cruelles  encore,  s'il 
était  possible,  que  tout  ce  qui  avait  précédé.  A  la 
peine  de  mort  contre  les  pasteurs,  et  des  galères 
perpétuelles  contre  ceux  qui  leur  donneraient  asile, 
on  ajouta  celle  d'une  amende  de  trois  miUe  livres 
contre  tous  les  protestants  du  lieu  où  un  pasteur 
serait  arrêté.  Quant  aux  assemblées,  il  n'était  plus 
besoin  d'y  avoir  assisté  pour  aller  au  bagne  et  per- 
dre tous  ses  biens  :  il  suffisait  de  ne  les  avoir  pas 
dénoncées.  Tout  devenait  crime  avec  ces  lois;  et 
sur  quinze  cent  mille  réformés ,  on  aurait  pu  en 
condamner  la  moitié,  au  bout  de  six  mois,  à 
ramer  sur  les  chiourmes,  et  l'autre  à  mendier  son 
pain. 

Bien  qu'il  fût  impossible  d'exécuter  ces  ordon- 
nances à  la  lettre,  et  que  ceux  même  qui  les 
avaient  rédigées  ne  l'eussent  pas  souffert,  elles 
furent  suivies  de  cruels  résultats.  Les  protestants 
eurent  beau  envoyer  placets  sur  placets  au  roi ,  aux 
ministres,  aux  intendants,  à  tous  ceux  qui  avaient 
le  pouvoir  de  les  aider  :  ces  requêtes ,  où  ils  expo- 
saient dans  le  langage  le  plus  humble  leurs  souffran- 
ces et  leurs  inaltérables  sentiments  dé  fidélité,  ne 
parvenaient  pas  à  leur  adresse ,  et  si  elles  y  arri- 
vaient, on  ne  daignait  pas  les  lire.  Quelques-unes 
furent  brûlées  ou  affichées  au  pilori  par  la  main  du 
bourreau,  comme  si  leurs  plaintes  eussent  été 
moins  justes ,  pavce  c\\i'on  avait  l'indignité  de  les 
flétrir. 
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Antoine  Court  a  composé  un  mémoire  histori<jue 
sur  les  persécutions  qui  recommencèrent  après  le 
synode  de  1744.  Son  intégrité  n'étant  pas  plus 
suspecte  que  sa  parfaite  connaissance  des  événe- 
ments ,  c'est  à  lui  surtout  que  nous  emprunterons 
les  faits  qu'on  va  lire. 

Les  enlèvements  d'enfants  se  multiplièrent  dans 
les  provinces,  et  particulièrement  en  Normandie  : 
Court  en  donne  la  liste  (et  elle  est  longue)  nom 
par  nom.  Ces  rapts  se  faisaient  ordinairement  de 
nuit,  comme  des  expéditions  de  brigands,  par  des 
compa^ies  d'archers  à  la  tête  desquels  étaient  les 
curés  des  paroisses.  Quand  la  porte  des  maisons 
tardait  à  s'ouvrir ,  on  l'enfonçait  ;  et  puis  ces  sol- 
dats ,  le  sabre  au  poing ,  le  blasphème  à  la  bouche, 
renversant  tout  pour  découvrir  leur  proie ,  insul- 
tant au  désespoir  et  aux  cris  des  mères,  frappant 
les  pères  qui  osaient  se  plaindre ,  enlevaient  les  en- 
fants ,  de  préférence  les  jeunes  filles ,  et  les  traî- 
naient dans  des  couvents.  Les  parents  devaient  leur 
payer  une  pension  alimentaire ,  et  si  l'une  des  vic- 
times s'échappait,  ils  en  étaient  rendus  responsa- 
bles. Ces  horreurs  provoquèrent  une  nouvelle 
émigration.  Six  cents  familles  de  la  Normandie 
profitèrent  du  voisinage  de  la  mer  pour  sortir  du 
royaume  avec  tout  ce  qu'elles  purent  emporter. 

Pour  les  personnes  notables  on  eut  de  nouveau 
recours  aux  lettres  de  cachet.  Les  religionnaires 
de  moindre  condition  subirent  les  peines  des  sen- 
tences iudiciaires  ou  administratives.  Les  parle- 
ments de  Grenoble,  de  Bordeaux,  de  Toulouse, 
et  les  intendants  de  la  Saintonge ,  de  la  Guyenne , 
da  Dauphiné,  du  Quercy,  du  Languedoc,  pour- 
suivirent sans  relâche  les  réformés  qui  avaient  fait 
baptiser  leurs  enfants ,  ou  bénir  leurs  mariages  au 
désert. 

Les  assemblées  religieuses  furent  épiées  et  atta- 
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quées  avec  acharnement.  Le  17  mars  4745,  deux  j 
compagnies  de  dragons  se  jetèrent  sur  une  assem-  ! 
blée  aux  environs  de  Mazamet,  firent  feu,  tuèrent 
plusieurs  personnes ,  en  blessèrent  un  plus  grand 
nombre,  et  emmenèrent  beaucoup  de  prisonniers. 
Des  scènes  du  même  genre  se  passèrent  près  de 
Montauban ,  d'Uzès ,  de  Saint-Hippolyte ,  de  Saint- 
Ambroix  et  en  d'autres  lieux.  Il  fallut  recommen- 
cer à  s'assembler  de  nuit. 

On  compta,  de  1744  à  1746 ,  trois  cents  person- 
nes condamnées  au  fouet,  à  la  dégradation  delà 
noblesse,  à  la  prison  perpétuelle,  aux  galères,  on 
même  à  la  mort ,  par  le  seul  parlement  de  Greno- 
ble ,  qui  se  montra  impitoyable ,  parce  qu'il  rendait 
la  justice  dans  une  province  frontière,  à  quelques 
pas  de  l'ennemi  campé  sur  les  Alpes.  Les  amendes 
étaient  énormes.  Dans  une  requête  adressée  au  rd 
en  1750 ,  les  protestants  du  Dauphiné  disaient  qu'ils 
avaient  dû  payer  plus  de  200,000  livres,  et  que, 
du  fond  de  leurs  prisons ,  ils  entendaient  vendre  i 
l'enchère  leurs  meubles  et  leurs  héritages. 

Ainsi  des  autres  provinces  du  Midi,  avec  quel- 
ques adoucissements.  Nismes  paya  pour  sa  pari 
au-delà  de  60,000  livres.  Les  intendants  battaient 
monnaie  avec  l'hérésie,  comme  on  le  fit  avec  l'aris- 
tocratie en  1793. 

«  Je  pourrais  produire  ici,  dit  Antoine  Court 
d'abord  une  liste  de  plus  de  600  prisonniers  arrê 
tés  depuis  1744  (il  écrivait  en  1753)  dans  les  pro 
vinces  du  Haut  et  du  Bas-Languedoc,  hautes  et  oas 
ses  Alpes,  Vivarais,  Dauphiné,  Provence,  comt 
de  Foix,  Saintonge  et  Poitou  :  entre  lesquels  soe 

Elusieurs gentilshommes,  avocats,  médecins,  bon 
ourgeois,  riches  marchands,  qui  ont  souffei 
de  longues  et  dures  prisons ,  et  d'où  ils  ne  soi 
sortis  que  par  des  amendes  arbitraires  et  ruinei 
ses.  J'en  pourrais  produire  une  autre  de  plus  d 
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800  personnes  qui  ont  été  condamnées  à  diverses 
peines ,  entre  lesquelles  il  y  a  plus  de  quatre-vingts 
gentilshommes.  » 

Quelques  condamnés,  après  avoir  passé  un  cer- 
tain temps  au  bagne,  obtenaient  grâce  par  Tinter- 
ventioïi  de  protecteurs  puissants,  ou  par  des 
sacrificefi  pécuniaires,  et  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  u  ne  restait  à  Toulon,  en  4753,  que 
quarante-huit  forçats  pour  cause  de  religion.  Il 
faut  tenir  compte  aussi  de  la  mortalité  qui  frappait 
un  grand  nomhre  de  ces  malheureux,  descendus 
tout-à-coup  d'une  position  aisée  dans  un  état  si 
abject. 

Des  gentilshommes  verriers  du  comté  de  Foix 
furent  condamnés  par  Tititéndant  d'Auch  aux  galè- 
res perpétuelles ,  avec  confiscation  de  tous  leurs 
biens.  L'un  d'eux.  Grenier  de  Lastermes,  était  un 
vénérable  vieillard  de  soixante-seize  ans.  Il  alla 
subir  sa  sentence  au  bagne  de  Toulon  ;  ses  deux 
fils  moururent ,  l'un  à  côté  de  lui ,  l'autre  sur  les 
galères  de  Marseille.  Nous  avons  lu  utie  lettre  de 
ce  vieillard,  naguère  opulent,  où  il  remercie  le  con- 
sistoire de  Marseille  de  lui  avoir  fait  donner  deux 
sous  par  jour  afin  d'alléger  sa  misère  !  Il  écrivait  : 
€  Occupé  aux  travaux  qu'on  vous  a  marqués,  n'ayant 
pour  toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau,  on 
ne  peut  s'en  exempter  qu'en  payant  un  sol  tous  les 
matins  aux  argousins  ;  autrement  on  est  exposé  à 
demeurer  attaché  à  une  poutre  avec  une  grosse 
chaîne,  la  nuit  et  le  jour.  » 

Les  dragonrtddes  se  renouvelèrent  à  Milhau ,  à 
Saint-Affrique,  et  dans  d'autres  endroits  du  Rouer- 
gue  ,  du  Languedoc  et  du  Dauphiné.  On  punissait 
de  la  sorte  les  gens  du  peuple  pour  le  crime  d'as- 
sistance aux  assemblées. 

U  y  eut  des  sentences  qui  seraient  risibles ,  si 
elles  eussent  été  moins  barbares.  Non-seulement 
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des  religionnaires  furent  poursuivis  pour  avoir  in- 
troduit dans  le  royaume  des  Bibles  et  des  livres  de 
piété ,  mais  un  pauvre  homme ,  nommé  Etienne 
Arnaud,  de  Dieu-le-Fit,  futeondanmé,  en  1744,  aux 
galères  perpétuelles  et  à  l'exposition  :  pourquoi? 
rarce  qu'il  avait  enseigné  le  chant  des  psaumes  i 
quelques  jeunes  gens.  Son  psautier  et  un  exem- 
plaire du  Nouveau-Testament  furent  cloués  au  car- 
can à  côté  de  lui. 


X. 

Les  pasteurs  continuaient  à  être  plus  que  tous 
les  autres  l'objet  de  persécutions  impiXoyables.  Si 
l'on  y  avait  mieux  réfléchi,  on  aurait  vu,  d'un  côté, 
que  les  réformés  étaient  invinciblement  attachés  à 
leurs  croyances,  avec  ou  sans  pasteurs  ;  de  l'autre, 
que  ces  ministres  de  la  religion  faisaient,  même  au 
point  de  vue  politique,  du  bien  plutôt  que  du  mal, 
puisau'ils  retenaient  l'explosion  des  ressentiments 
populaires,  et  recommandaient  toujours  l'ordre,  la 
patience,  le  respect  des  lois.  Mais  ni  les  intendants, 
ni  les  parlements  ne  savaient  comprendre  que  ces 
hommes  étaient  au  nombre  des  citoyens  les  plus 
utiles,  et  trois  pasteurs  furent  mis  à  mort  en  1745 
et  1746. 

Le  premier,  Louis  Rang  ou  Ranc ,  était  â^é  de 
vingt-six  ans.  Il  fut  arrête  dans  une  hôtellerie  de 
Livron,  condamné  à  la  peine  capitale  par  le  parle- 
ment de  Grenoble ,  et  exécuté  à  Die ,  au  mois  de 
mars  1745. 

«  A  Crest,  dit  un  écrivain  contemporain ,  le  mi- 
nistre demanda  la  permission  de  se  faire  raser  et 
accommoder  les  cheveux.  Cet  air  de  propreté  lui 
parut  nécessaire  pour  montrer  mieux  la  sérénité 
qui  régnait  dans  son  âme,  et  le  mépris  qu'il  faisait 
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de  rinjusle  mort  qu'il  avait  à  subir.  Il  l'affronta  en 
héros  ,  et  jamais  la  sérénité  d'un  chrétien  ne  fut 
supérieure  à  la  sienne.  En  allant  au  supplice,  il 
entonna  le  verset  du  psaume  iiS  :  La  voici,  l'heu- 
reuse  journée,  qu'il  répéta  plusieurs  fois.  Les  dis- 
cours qu'il  voulait  faire  ne  purent  être  entendus. 
Dix  tambours  que  l'on  tenait  près  de  lui  faisaient 
tant  de  bruit  que  sa  voix  en  fut  étouffée.  Sans  prê- 
ter l'oreille  à  aes  Jésuites  qui  l'accompagnaient,  il 
tint  toujours  les  yeux  levés  au  ciel ,  et  fit  paraître 
au-dehors  les  sentiments  de  la  piété  la  plus  vive  et 
la  plus  pénétrée.  Au  bas  de  l'échelle  il  se  mit  à 
genoux ,  fit  sa  prière ,  et  monta  ensuite  avec  cou- 
rage (4).  » 

Son  cadavre  fut  outragé  par  la  populace.  Une 
dame  catholique  eut  la  pudeur  de  faire  donner  une 
sépulture  à  ces  misérables  restes. 

Après  le  jeune  serviteur  de  l'Evangile  mourut  le 
vétéran  des  assemblées  du  désert,  celui  qui  avait 
relevé  les  Eglises  avec  Antoine  Court,  Jacques  Ro- 

Î^er,  vieillard  de  soixante-dix  ans.  Il  fut  pris  dans 
e  voisinage  de  Crest.  <  Qui  étes-vous  ?  lui  demanda 
l'officier  de  la  maréchaussée.  —  Je  suis,  répondit- 
il  ,  celui  que  vous  cherchiez  depuis  longtemps ,  et 
il  était  temps  que  vous  me  trouvassiez.  »  Comme 
Ignace  d'Antioche ,  Jacques  Roger  soupirait  après 
le  martyre. 

Enfermé  avec  d'autres  prisonniers  protestants , 
il  les  exhorta  à  demeurer  fermes  dans  la  foi.  Quand 
le  bourreau  vint  le  chercher  :  «  La  voici,  s'écria- 1- 
il ,  l'heureuse  journée  ;  le  voici  l'heureux  moment 
que  j'avais  si  souvent  désiré.  Réjouissons-nous , 
mon  âme,  puisque  c'est  l'heureux  jour  que  tu  dois 
entrer  dans  la  joie  de  ton  Seigneur.  » 
11  pria  les  Jésuites  qui  l'importunaient  de  ne  pas 

(1)  Armand  de  La  Chapelle,  la  Nécessité  du  culte  public,  etc. 
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le  troubler  davantage  dans  son  recueillement ,  et 
marcha  au  bruit  des  tambours  qui  ne  cessaient  de 
battre.  €  Il  n*y  eut  personne ,  dit  encore  Armand 
de  La  Chapelle,  qui  ne  lût  sur  le  visage  de  ce  saint 
confesseur  la  sérénité  profonde,  la  piété  sincère  et 
le  zèle  ardent  de  son  âme.  Les  Jésuites  eux-mêmes 
en  parlèrent  avec  éloge ,  et  diverses  personnes  de 
la  communion  romaine  îie  purent  s'empêcher  d'en 
paraître  attendries.  Après  avoir  fait  sa  prière  à  ge- 
noux au  bas  de  réchelle,  il  monta  les  écnelons  avec 
le  même  air  de  confiance  modeste  qu'il  avait  eu 
ius(jue-là.  »  On  jeta  le  corps  de  Jacques  Roger  dans 
ilsere ,  après  1  avoir  laissé  vingt-quatre  heures  an 
gibet. 

Le  troisième  ,  celui  qui  excita  les  plus  ardentes 
sympathies ,  fut  exécuté  le  2  février  4746.  Il  se 
nommait  Matthieu  Majal ,  et  portait ,  selon  la  cou- 
tume des  pasteurs  du  désert ,  le  surnom  de  Désu- 
bas.  11  n'avait  aussi  que  vingt-six  ans. 

Surpris  à  Saint-Agrève  ,  dans  le  Vivarais ,  on  le 
conduisit  à  Vemoux.  Là  nouvelle  de  son  arrestation 
répandit  une  douleur  universelle.  Au  moment  où 
il  passait  dans  un  village ,  quelques  paysans  désar- 
mes supplièrent  le  commandant  de  relâcher  leur 
pasteur,  et  l'un  d'eux,  s'élançant  vers  Désubas,  le 
tint  étroitement  embrassé ,  en  demandant  qu'il  Iftf 
remis  en  hberté.  Pour  toute  réponse  ,  lé  comman- 
dant fit  tirer  sur  ces  paysans,  et  en  tua  six. 

Le  lendemain,  jour  d  exercice  religieux,  un  ras- 
semblement plus  considérable,  mais  également  sans 
armes,  pénètre  dans  la  bourgade  de  Vemoiix.  L'of- 
ficier craint  un  soulèvement  ;  il  ordonne  de  tirer 
du  haut  des  maisons  contre  cette  troupe  qui  ne 
voulait  combattre  que  par  ses  gémissements  et  ses 
prières.  Trente  de  ces  malheureux  tombent  morts , 
deux  à  trois  cents  autres  sont  blessés. 
Alors  les  montagnards  du  Vivarais  se  jettent  sur 
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leurs  armes  ,  et  se  préparent  à  venger  le  meurtre 
de  leurs  frères.  Heureusement  les  pasteurs  accou- 
rent ,  s'interposent ,  les  supplient  au  nom  de  leur 
foi ,  de  leurs  familles ,  de  leur  patrie ,  au  nom  du 
salutcommun,  de  s'arrêter.  «  Ce  n'est  qu'à  cette  con- 
dition, leur  dit  le  plus  vénéré  de  ces  pasteurs,  que 
je  continuerai  mon  ministère  au  milieu  de  vous.  » 

Désubas  lui-même  leur  écrit  ce  billet  du  fond  de 
sa  prison  :  c  Je  vous  prie,  messieurs,  de  vous  reti- 
rer. Les  gens  du  roi  sont  ici  en  grand  nombre.  Il 
n'y  a  eu  déjà  que  trop  de  sang  répandu.  Je  suis  fort 
tranquille ,  et  entièrement  résigné  aux  volontés 
divines.  » 

Les  paysans  cèdent  ;  ils  laissent  tomber  leurs 
armes.  Mais  de  Vernoux  à  Montpellier,  le  long  de 
la  route  où  passait  le  pasteur,  ils  se  tiennent  de- 
bout, mornes,  consternés,  les  yeux  en  pleurs,  ayant 
peine  à  retenir  leurs  bras  frémissants.  Tous  leurs 
ministres  sont  là ,  cachés  dans  cette  multitude ,  et 
tâchant  de  l'apaiser  par  les  saintes  paroles  de 
l'Evangile. 

Désubas  arrive  à  Montpellier  au  moment  de  la 
tenue  des  Etats.  Tout  le  corps  du  clergé  s'empresse 
autour  de  lui ,  ne  sollicitant  qu'un  mot ,  un  seul 
mot  d'abjuration.  Vains  efforts  !  le  pasteur  du  dé- 
sert est  plus  ferme  devant  les  séductions  de  ses 
persécuteurs  que  devant  les  larmes  de  son  peuple  : 
il  s'était  depuis  longtemps  dévoué  à  la  mort. 

L'intendant  Lenain  lui  demande ,  non  pour  s'en 
instruire  personnellement,  mais  pour  l'acquit  de 
sa  charge ,  si  les  protestants  n'ont  pas  une  caisse 
commune,  s'ils  nont  pas  fait  un  amas  d'armes, 
s'ils  ne  sont  pas  en  correspondance  avec  l'Angle- 
terre. «  Rien  de  tout  cela  n'est  vrai,  répond  le  pri- 
sonnier ;  les  ministres  ne  prêchent  que  la  patience 
et  la  fidélité  au  roi.  —  Je  le  sais,  monsieur,  »  dit 
l'intendant,  d'une  voix  émue. 

23 
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L'arrêt  de  mort  de  Désuhas  est  prononcé.  Les 
juges  pleuraient,  l'intendant  aussi.  «C'est  avec 
douleur  que  nous  vous  condamnons,  lui  dit-il,  mais 
ce  sont  les  ordres  du  roi.  —  Je  le  sais,  monsieur,  i 
répond  à  son  tour  le  pasteur  du  désert. 

L'instrument  du  supplice  est  dressé  sur  Fespla- 
nade  de  Montpellier.  Désubas  y  est  conduit,  tête 
nue,  pieds  nus,  au  milieu  d'un  immense  concours 
de  spectateurs.  On  brûle  sous  ses  yeux  les  papiers 
et  les  livres  qu'on  avait  trouvés  sur  lui.  Le  Druit 
de  quatorze  tambours  étouffe  sa  voix.  Il  garde  une 
contenance  calme,  repousse  les  Jésuites  qui  lui  pré- 
sentaient un  crucifix ,  prononce  une  courte  prière, 
monte  d'un  pas  ferme  l'échelle  fatale ,  et  rend  son 
âme  à  Dieu. 

On  put  reconnaître  ici  la  profonde  opposition  qui 
existait  déjà  entre  les  lois  et  les  mœurs.  Les  ma- 
gistrats ne  frappaient  qu'en  se  révoltant  contre  le 
texte  légal ,  et  leur  cœur  ne  trouvait  qu'un  inno- 
cent dans  celui  qu'ils  étaient  forcés  de  traiter  en 
coupable.  Tous  les  catholiques  de  quelque  éduca- 
tion intellectuelle  et  morale  furent  consternés  du 
supplice  de  Désubas.  Les  protestants,  au  contraire, 
bénissaient  Dieu  de  leur  avoir  donné  un  si  héroïque 
martyr ,  et  son  nom  retentit  longtemps  dans  les 
légendes  populaires ,  sous  le  chaume  des  paysans 
du  Vivarais  et  du  Languedoc. 

Néanmoins  ce  redoublement  de  persécutions  avait 
lassé  la  patience  de  beaucoup  de  réformés.  A  dé- 
faut de  la  liberté  religieuse ,  ils  demandèrent  la 
permission  de  vendre  leurs  propriétés  pour  s'exiler 
du  royaume.  «  Ne  nous  étant  pas  possible  ,  écrivi- 
rent-ils à  Louis  XV ,  de  vivre  sans  l'exercice  de 
notre  religion  ,  nous  sommes  réduits  malgré  nous 
à  supplier  Votre  Majesté,  avec  l'humilité  et  le  res- 
pect le  plus  profonds,  qu'il  lui  plaise  de  nous  per- 
ineltre  de  sortir  du  royaume  avec  nos  femmes>  nos 
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enfants  et  nos  effets ,  pour  nous  retirer  dans  les 
pays  étrangers,  où  nous  puissions  librement  rendre 
à  la  Divinité  le  culte  que  nous  croyons  indispensa- 
ble, et  duquel  dépend  notre  bonheur  ou  notre  mal- 
heur pour  l'éternité.  » 

Au  lieu  d'accorder  cette  autorisation  ,  le  conseil 
répondit  par  une  aggravation  de  rigueurs ,  surtout 
après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  1748.  Les  trou- 
pes manquaient  d'emploi  ;  la  cour  avait  du  loisir  ; 
elle  se  souvint  des  inquiétudes  que  les  hérétiques 
lui  avaient  fait  éprouver  pendant  la  guerre,  et  réso- 
lut de  tenter  encore  un  coup  décisif  pour  en  finir, 
s'il  était  possible,  avec  ce  peuple  de  proscrits. 

U  est  pénible  de  découvrir  continuellement  la 
main  du  clergé  dans  ces  scènes  de  violence ,  de 
spoliation  et  de  mort.  Le  vénérable  Malesherbes , 
le  baron  de  Breteuil ,  Rulhières  ,  Joly  de  Fleury  , 
Gilbert  de  Voisins  ,  Rippert  de  Monclar ,  les  hom- 
mes d'Etat  les  plus  graves  ,  les  magistrats  les  plus 
éminents  qui  ont  écrit  sur  les  affaires  religieuses 
de  cette  époque ,  n'ont  qu'une  voix  là-dessus.  Ils 
s'accordent  à  signaler  l'action  des  prêtres ,  action 
opiniâtre,  incessante,  tantôt  hautaine,  tantôt  sou- 
ple et  humble ,  mais  demandant  toujours  l'emploi 
des  derniers  moyens  de  contrainte  et  de  sévérité 
pour  le  rétablissement  de  l'unité  religieuse. 

Ce  qui  est  encore  plus  intolérable,  c'est  que  dans 
le  temps  même  où  il  réclamait  la  stricte  exécution 
des  horribles  ordonnances  de  1724  et  de  1745 ,  le 
clergé  ne  manquait  pas  de  dire  que  l'Eglise  ne  veut 
user  que  de  moyens  charitables  et  paternels.  Peut- 
on  concevoir ,  imaginer ,  rêver  la  possibilité  d'une 
si  flagrante  contradiction  ? 

Quoi  donc  ?  Frapper  à  toutes  les  portes,  assiéger 
les  bureaux  de  tous  les  ministères  ,  s'adresser  au 

Ï)rince,  menacer,  solliciter,  prier,  offrir  même  de 
'argent  :  et  dans  quel  but  ?  Pour  opprimer  la  con- 
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science  de  plus  d'un  million  de  protestants  ;  pour 
les  persécuter  jusque  dans  le  sanctuaire  du  culte 
domestique  ;  pour  les  contraindre  à  faire  baptiser 
leurs  enfants  par  un  prêtre  sous  peine  de  bâtar- 
dise ;  pour  forcer  les  époux  à  demander  la  béné- 
diction catholique  sous  peine  de  n'avoir  plus  d'état 
civil  ;  pour  lancer  enfin  des  soldats  contre  les  as- 
semblées ,  des  geôliers  et  des  bourreaux  contre  les 
pasteurs  :  et  tout  cela  n'était  qu'une  œuvre  de  dou- 
ceur, de  charité,  d'amour  fraternel  ! 

Il  y  eut  un  évêque  de  Castres  qui  demanda  on 
régiment  de  dragons  afin  de  dissoudre  les  assem- 
blées ,  en  ayant  soin  d'ajouter  que  les  soldats  ne 
feraient  aucun  mal  à  ses  ouailles,  parmi  lesquelles 
il  comptait  les  frères  réunis.  L'évéque  d'Aire  fit  des 
plaintes  sur  ce  que  l'usage  de  constater  le  refus  des 
sacrements  au  lit  de  mort  des  hérétiques  était  tombé 
en  désuétude,  et  il  voulait  recommencer  les  procès 
intentés  aux  cadavres.  Le  comte  de  Saint-Florett- 
tin  ,  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  religieuses , 
quelle  que  fût  sa  complaisance  envers  le  clergé,  se 
crut  obligé  d'adresser  de  sévères  admonestations  à 
ce  prélat. 

Au  reste  ,  l'idée  de  liberté  religieuse ,  ou  même 
de  simple  tolérance  ,  paraît  avoir  été  absolumenl 
étrangère  aux  ecclésiastiques  romains  du  temps; 
ils  ne  la  comprenaient  point  ;  et  s'ils  l'entrevoyaienl 
chez  d'autres  ,  ils  la  combattaient  comme  une  im^ 

Siété.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  lettre  qui 
t  beaucoup  de  bruit  en  1751.  Elle  portait  la  signa- 
ture  de  Chabannes,  évêque  d'Agen. 

Un  papier  lui  était  tombé  entre  les  mains  conte- 
nant ce  qui  suit  :  «  C'est  l'intention  de  M.  le  con- 
trôleur-général que  l'on  accorde  toutes  sortes  de 
protection  au  sieur  Frontin  ,  marchand  huguenot, 
et  qu'il  soit  si  bien  traité  que  la  connaissance  qui 
en  parviendra  a\xi  wfe^^àasvVs»  ^<^  ^N\fc  <^%\^  les 


LITRE  QUATRIÈME.  509 

engage  à  revenir  dans  ce  royaume.  »  II  s'agissait 
donc  uniquement  de  rouvrir  les  portes  de  la  France 
à  quelques  réfugiés  industrieux ,  en  les  laissant 
vivre  en  paix. 

Aussitôt  révéque  prend  la  plume  pour  exprimer 
au  contrôleur-général  Machault  son  étonnement  et 
sa  douleur.  La  lettre  de  Chabannes  est  longue  et 
habilement  composée.  Une  parle  guère  du  dogme, 
sachant  bien  que  ce  genre  d'arguments  toucherait 

f)eu  des  incrédules  ;  mais  il  développe  à  sa  mailière 
e  côté  politique  de  la  question.  Les  calvinistes  ,  à 
Fentendre,  sont  ennemis  des  rois,  rebelles  par  prin- 
cipe ,  républicains  par  système  ;  ils  ont  mis  plu- 
sieurs fois  le  royaume  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et 
le  feraient  encore  s'ils  étaient  rappelés.  Louis  XIV 
a  eu  la  sagesse  de  délivrer  le  corps  de  l'Etat  de  ces 
humeurs  vicieuses  et  peccantes  qui  ont  fait  tant  de 
ravages  (  nous  copions  textuellement  )  ;  Louis  XV 
marchera  dans  la  même  voie.  Quant  à  l,a  pensée 
de  permettre  aux  ministres  huguenots  de  fonction- 
ner en  France,  c'est  une  énormité  à  laquelle  l'é va- 
que ne  s'arrête  même  pas.  «  Le  ciel  qui  a  toujours 
protégé  cette  monarchie ,  dit-il  en  terminant ,  le 
ciel  qui  a  uni  jusqu'à  présent  la  religion  avec  elle 
par  des  liens  qui  n'ont  pas  été  rompus ,  m'inspire 
cette  confiance.  Nous  ne  serons  pas  témoins  du 
Ubre  exercice  du  calvinisme.  Non,  le  fils,  Théritier, 
l'imitateur  de  Louis-le-Grand ,  ne  rétablira  pas  les 
huguenots.  » 

Le  contrôleur-général  qui  n'aimait  pas  les  prê- 
tres ,  mais  qui  craignait  leurs  intrigues  et  leurs 
dénonciations ,  s'empressa  de  désavouer  le  papier 
plus  ou  moins  apocryphe  qui  avait  causé  tant  d'hu- 
meur à  l'évêque  d'Agen,  et  l'affaire  en  demeura  là. 
On  doit  encore  noter  ici  la  différence  des  opinions 
et  des  temps.  Aujourd'hui,  un  prélat  c\uv  l\ÇiWà^^\\. 
le  langage  de  Chabannes  semblerait  allevù\.àL^l^\^\ 
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au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  l'évêque  Chaban- 
nes  était  taxé  par  ses  confrères  d'une  excessive 
indulgence  :  il  passait  pour  trop  modéré. 

Monclus,  évêque  d'Alais,  portait  effectivement  ses 
exigences  beaucoup  plus  loin.  Tout  en  avouant  que 
la  persécution  ne  change  pas  les  cœurs ,  et  que  la 
conversion  n'est  qu'une  œuvre  de  la  grâce ,  il  sol- 
licita publiquement,  en  1751,  une  nouvelle  décla- 
ration royale  contre  les  protestants.  Il  ne  voulait 
plu^  de  formalités  judiciaires.  Les  huguenots  m 
refuseraient  d'accomplir  les  actes  de  catholicité  de- 
vaient être ,  selon  ce  prélat ,  sommairement  jugés 
par  le  commandant  de  la  province,  ou  par  l'inten- 
dant. Il  accusait  les  magistrats  de  s'être  relâchés 
delà  sévérité  des  ordonnances,  infidélité  d'où  étaient 
sortis  tous  les  maux  du  royaume.  Plus  d'interven- 
tion des  parlements  ;   omnipotence   militaire  ou 
administrative  ;  jugements  arbitraires  et  absolus. 
•    Le  procureur-général  au  parlement  d'Aix,  Rip- 
pert  de  Monclar,  défendit  la  religion,  la  justice,  la 
morale  et  l'humanité  outragées  par  ce  prêtre.  H 
répondit  dans  un  Mémoire  théologique  et  politique 
publié  en  1755,  que  les  sentiments  du  prélat  étaient 
aussi  irréligieux  qu'inhumains,  et  tendaient  au  ren- 
versement total  de  la  société.   «  Si  les  évêques  ont 
raison  de  se  plaindre,  ajoute-t-il,  de  la  profanation 
des  sacrements  de  la  part  des  protestants ,  et  de 
l'inutilité  des  épreuves  qu'ils  exigent  depuis  soixante- 
dix  ans,  pourquoi  veulent-ils  donc  les  forcer  à  con- 
tinuer les  mêmes  actes  de  catholicisme,  en  sollici- 
tant contre  eux  l'exécution  continue  et  rigoureuse 
des  ordonnances  royales  ?  Pourquoi  les  mettre  pal 
là  dans  la  nécessité  de  renouveler  ces  horribles  im- 
piétés dont  on  se  plaint  ?  Est-ce  donc  qu'il  vaudrail 
mieux  fouler  aux  pieds  notre  sainte  religion  que 
de  ne  la  poml  \itote^^^\  4>\  lo\ii?  Qui  a  jamais 
ouï  dire  qu'on  ^oun^àX.  ^o\^^\  Qfv^^>fflSL  ^  xs^s^ 
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son  inclination  et  sa  croyance,  à  recevoir  des  mys- 
tères redoutables ,  dont  la  foi  seule  aussi  bien  que 
Tamour  et  Tardeur  dQivent  nous  faire  approcher, 
et  dont  on  doit  éloigner  les  catholiques  eux-mêmes 
tant  soit  peu  froids  et  indifférents  ?  Les  profana- 
tions passées  ont  fait  frémir  le  ciel  et  la  terre  ,  et 
on  se  prépare  cependant  à  nous  en  renouveler  le 
spectacle  affreux  (p.  9,  4-5,  4-6).  » 

Rippert  de  Monclar  dit  que  ces  hérétiques,  après 
tout  y  ne  sont  pas  de  pire  condition  que  les  Juifs , 
à  qui  Ton  accorde  bien ,  non-seulement  la  faculté 
de  se  marier  hors  de  l'Eglise ,  mais  encore  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  Il  demande  si  Ton  doit 
envelopper  dans  une  même  condamnation,  avec  les 
cent  cincjuante  mille  pères  et  mères  qui  ont  contracté 
des  mariages  clandestins ,  toute  la  multitude  des 
enfants  nés  ou  à  naître.  «  Quel  mal  ont-ils  fait , 
s'écrie-t-il ,  pour  les  rendre  l'opprobre  de  toute  la 
terre?  » 

Il  prouve  d'ailleurs  que  les  persécutions  deman- 
dées par  l'évêque  d'Alais  ne  seraient  pas  plus  effi- 
caces qu'elles  ne  l'avaient  été.  «  Si  l'on  donnait  à 
ce  prélat,  dit-il,  une  liste  exacte  de  tous  les  minis- 
tres protestants  qu'on  a  mis  à  mort  ;  de  toutes  les 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  rang  qu'on  a  en- 
voyées aux  galères  ;  de  toutes  les  taxes  ,  amendes 
et  autres  contributions  qu'on  a  exigées  ;  de  tous  les 
enfants  qu'on  a  enlevés  à  leurs  parents  ;  de  tous 
les  mariages  qu'on  a  cassés  et  déclarés  concubina- 
ges publics  ;  de  tous  les  biens  qu'on  a  adjugés  en 
conséquence  aux  collatéraux  ;  de  toutes  les  person- 
nes qu'on  a  emprisonnées  et  retenues  dans  une 
longue  captivité  ;  de  tous  les  décrets  qu'on  a  por- 
tés contre  une  infinité  d'autres  ;  de  tous  les  excès 
même,  et  de  tous  les  meurtres  affreux  commis  par 
les  troupes  du  roi ,  et  contre  les  inleiiliow^  A^  Çi^ 
iféffesté  :  hélas  !  cette  liste  formerait  des  ncAxwxv^^ 
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entiers.  Tous  les  coins  de  la  France  retentissent 
(les  cris  de  ces  malheureux  ;  ils  attirent  même  la 
compassion  de  tous  ceux  qui  se  font  gloire ,  je  ne 
dis  pas  d'être  chrétiens  ,  mais  d'être  hommes ,  et 
un  evêque  y  est  insensible,  et  cherche  même  à  les 
redoubler  !  Ne  lui  siérait-il  pas  mieux,  après  avoir 
planté  et  arrosé  en  leur  faveur,  de  gémir  pour  eux 
entre  le  vestibule  et  l'autel  (  p.  48,  49 )  ?  > 

Cette  leçon  de  morale  et  de  pudeur  pubUque, 
donnée  par  la  magistrature  au  clergé  ,  était  aussi 
méritée  que  sévère  :  elle  ne  fut  pas  la  seule,  comme 
nous  aurons  lieu  de  le  montrer. 


XI. 

Le  gouvernement  n'obéissait  pas  non  plus  de  tout 

Koint  aux  évêques  :  il  ne  l'osait  ni  ne  le  voulait, 
iéanmoins  il  leur  accordait  beaucoup ,  et  d'autant 
plus  qu'il  avait  besoin  de  réparer  ses  finances  épui- 
sées par  la  guerre.  Les  prélats  consentaient  à  aug- 
menter leurs  dons  gratuits,  mais  sous  la  condition 
expresse  que  l'extirpation  de  l'hérésie  se  poursui- 
vrait avec  plus  de  rigueur. 

Les  protestants,  de  leur  côté,  ne  se  lassaient  pas 
de  réclamer  par  toutes  les  voies  pacifiques  le  redrês- 
sement  de  leurs  griefs.  Sept  pasteurs  du  désert  adres- 
sèrent à  Louis  XV,  le  21  décembre  4750,  une  nou- 
velle et  respectueuse  requête  dans  laquelle ,  après 
avoir  exposé  que  le  culte  en  commun,  les  baptê- 
mes ,  les  mariages  et  les  sacrements  de  leur  com- 
munion étaient  pour  eux  une  affaire  de  conscience, 
ils  disaient  :  «  Vos  troupes  nous  poursuivent  dans 
les  déserts  comme  si  nous  étions  des  bêtes  féroces; 
on  confisque  nos  biens  ;  on  nous  enlève  nos  en- 
fants ;  on  nous  condamne  aux  galères  ;  et  quoique 
.nos  ministres  nous  exhortent  sans  cesse  à  remplir 
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nos  devoirs  de  bons  citoyens  et  de  fidèles  sujets  , 
on  met  leur  tête  à  prix,  et  lorsqu'on  peut  les  arrê- 
ter, on  leur  fait  subir  les  derniers  supplices.  > 

Louis  XV  et  son  conseil  ne  tinrent  pas  plus  compte 
de  cette  pétition  que  des  autres.  Les  protestants 
étaient  au  fond  des  provinces  ;  ils  n'avaient  pas  de 
dons  gratuits  à  offrir,  pas  de  haute  protection  à 
invoquer.  On  les  regardait  comme  suspects  par  cela 
seul  qu'on  les  avait  proscrits,  et  le  mal  qu'on  leur 
avait  fait  était  la  meilleure  raison  de  leur  en  faire 
encore  davantage. 

Ces  détails  sur  les  sentiments  de  la  cour,  et  les 
incessantes  provocations  du  clergé,  servent  à  expli- 
quer le  redoublement  de  persécutions  que  les  pro- 
testants eurent  à  subir  de  1750  à  4755.  L'intendant 
Lenain ,  homme  rigide ,  mais  qui  s'était  adouci  en 
apprenant  à  mieux  connaître  les  religionnaires,  fut 
remplacé  dans  le  Languedoc  par  le  vicomte  Gui- 
gnard  de  Saint-Priest,  qui,  sans  avoir  ni  fanatisme 
ni  dureté  de  caractère,  se  fit  l'exécuteur  des  mesu- 
res les  plus  violentes.  On  attaqua  de  nouveau  des 
assemblées  près  du  Cayla,  du  Vigan  et  d'Anduze. 
Dans  la  dernière  rencontre ,  trois  hommes  furent 
tués,  d'autres  blessés,  d'autres  menés  en  prison. 
Les  poursuites  devinrent  si  acharnées  qu'il  fallut 
renoncer  à  faire  des  exercices  religieux  le  di- 
manche. 

L'intendant  reçut  l'ordre  de  procéder  à  une  re- 
baplisation  générale  des  enfants,  et  à  une  rebéné- 
diction  des  mariages  de  toute  la  population  réfor- 
mée :  les  mots  sont  aussi  barbares  que  la  chose 
même.  11  convoqua  donc  les  notables  à  Nismes  et 
ailleurs ,  en  1754 ,  et  leur  enjoignit  de  faire  porter 
leurs  enfants  aux  églises  paroissiales  dans  un  délai 
de  (juinze  jours  :  à  défaut  de  quoi  ils  seraient 
punis  selon  la  rigueur  des  ordonnances.  Les  curés 
et  les  consuls  catholiques  étaient  chargés  de  dres- 
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ser  la  liste  des  récalcitrants.  Guignard  de  Saini- 
Priest  prit  la  peine ,  assez  ridicule  en  pareille  cir- 
constance ,  d'entamer  un  chaoitre  de  controverse , 
comme  aurait  fait  un  docteur  de  Sorbonne ,  et  d'éta- 
blir que  le  baptême  catholique  étant  reconnu  vala- 
ble par  les  religionnaires ,  le  rejeter  serait  un 
entêtement  sans  objet. 

Les  protestants  répondirent  à  ce  controversiste 
armé ,  c[ue  les  curés  entendaient  tout  autrement 
la  question  ,  qu'ils  exigeaient  la  promesse  de  faire 
élever  les  enfants  dans  la  foi  romaine  ,  qu'ils  trai- 
taient et  faisaient  punir  les  baptisés  comme  relaps 
s'ils  ne  restaient  pas  catholiques ,  et  que  le  clei^é 
avait  posé  la  maxime  suivante  :  «  L'Eglise  a  tout 
pouvoir  sur  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême,  ni  plus 
ni  moins  que  le  roi  a  un  plein  droit  sur  la  mon-  J 
naie  qu'il  a  faite  à  son  coin.  »  ■ 

Se  voyant  à  bout  de  bonnes  raisons ,  le  vicomte  \ 
de  Saint-Priest  reprend  un  rôle  qui  lui  va  mieux ,  !^ 
et  prononce  contre  les  opiniâtres  les  plus  terribles  i 
menaces.  Les  opprimés  s  épouvantent.  Ils  abandon-  | 
nent  maisons ,  champs ,  ateliers  ,  fabriques  ,  et  se  j 
sauvent  dans  les  bois  et  les  cavernes.  \ 

L'intendant  s'en  irrite  ;  et  le  l^r  septembre  1751,  \ 
il  écrit  à  l'un  de  ses  subdéléçués  :  <  Ils  se  font  :! 
illusion  s'ils  espèrent  que  le  roi  changera  de  senti-  ij 
ment,  ou  que  je  négligerai  l'exécution  des  ordres  \ 
précis  que  Sa  Majesté  m'a  donnés  à  ce  sujet.  Je  \ 
veux  bien   cependant  leur  accorder   encore    un  i 
délai.  »  Mais  la  désertion  alla  en  augmentant ,  et  : 
Saint-Priest  recommença  les  dragonnades  par  des 
Jbillets  de  logement  ainsi  conçus  :  a  Le  sieur  N. , 
cavalier  de  la  maréchaussée ,  demeurera  en  gar- 
nison chez  *** ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  porter  ses 
enfants  à  l'église  pour  leur  faire  suppléer  les  céré- 
monies du  baptême  par  le  curé  du  lieu  ;  et  il  se 
fera  payer  4  livres  par  jour  jusqu'à  parfaite  obéis- 
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sance ,  lui  déclarant  que  la  garnison  sera  ren- 
forcée. > 

Un  commandant ,  du  nom  de  Pontuan  ou  Pon- 
tual ,  criait  dans  les  rues  du  Cayla  :  «  Que  per- 
sonne ne  se  flatte  ;  il  faut  que  tous  les  huguenots 
obéissent  ou  qu'ils  périssent ,  dussé-je  périr  moi- 
même  !  »  Les  soldats ,  aidés  de  quelques  catholi- 
ques ,  et  souvent  accompagnés  des  prêtres  du  lieu, 
traquèrent  les  enfants  dans  toute  la  contrée ,  mi- 
rent la  main  sur  eux  comme  sur  des  malfaiteurs  , 
et  les  traînèrent  à  l'église. 

€  Il  y  en  avait ,  dit  Antoine  Court ,  de  dix ,  douze, 
quatorze  ans,  qui  ne  voulaient  point  absolument 
se  laisser  mener  à  Téglise  ,  et  qu'il  fallait  traîner  à 
force  de  bras  ;  d'autres  perçaient  les  cœurs  et  les 
airs  des  cris  les  plus  touchants  ;  des  troisièmes  se 
jetaient  en  lions  sur  ceux  qui  voulaient  les  saisir , 
et  leur  déchiraient  avec  les  mains  la  peau  et  l'ha- 
bit. D'autres,  n'ayant  pas  de  meilleurs  moyens  de 
se  venger,  tournaient  en  ridicule  la  cérémonie 
qu'on  allait  faire  sur  eux.  On  les  avait  déjà  cou- 
verts d'un  linge  blanc ,  et  on  apportait  de  l'eau 
pour  la  répandre  sur  leur  tête ,  lorsque  tout-à- 
coup  ,  élevant  la  voix,  ils  s'écrièrent  ;  Est-ce  qu'on 
veut  nou^  faire  la  barbe  ?  Le  curé  et  la  garnison 
dé  Lussan  tourmentèrent  si  fort  les  enfants  du  vil- 
lage ,  en  les  traînant  à  l'église  ou  on  les  enferma 
sous  clé ,  qu'il  y  en  eut  qui  dirent  au  curé  qu'en 
le  voyant  il  leur  semblait  voir  le  diable  ,  et  d'au- 
tres ,  plus  désespérés  encore ,  lui  crachaient  au 
visage  (1).  > 

Et  dans  un  pareil  état ,  au  milieu  de  ces  scènes 
brutales  et  ignobles ,  on  leur  administrait  de  force 
le  baptême  !  Si  l'on  nous  disait  que  de  tels  actes 
ont  été  commis  par  une  horde  de  sauvages ,  nous 

(I)  Mémoire  hisL  ,  p.  65 ,  66. 
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ne  voudrions  pas  le  croire  ,  et  il  y  a  un  siècle  à 
peine  qu'ils  se  sont  passés  au  milieu  de  la  France  ! 

Après  avoir  achevé  la  rebaptisation  au  Cayla ,  le 
commandant  Pontual,  qui  déployait  d'autant  plus 
de  zèle  qu'on  lui  donnait  des  gratifications  pour 
les  prises  d'enfants  ,  continua  ses  expéditions  dans 
toute  la  Vannage  ,  le  long  du  littoral ,  dans  les 
plaines  ,  mettant  chez  les  absents  et  les  opiniâtres 
des  çarnisaires,  jusqu'au  nombre  de  quinze  ou  vingt, 
qui  brisaient ,  saccageaient,  démolissaient  tout. 

La  cour  de  Versailles ,  se  réjouissant  de  voir 
tant  d'enfants  rebaptisés ,  ordonna  de  poursuivre 
l'œuvre  dans  les  montagnes.  Mais  là  fut  le  terme 
des  exploits  de  Pontual.  Les  vieux  souvenirs  des 
camisards  se  réveillèrent.  Quelques  paysans ,  plu- 
tôt encouragés  que  retenus  par  leur  ministre  Coste, 
reprirent  le  mousquet ,  en  déclarant  qu'au  premier 
acte  de  violence  contre  leurs  enfants  ,  il  y  aurait 
du  sang  répandu.  Ni  les  curés  ni  les  soldats  n'en 
tinrent  compte.  Alors  les  Cévenols  se  mirent  en 
embuscade  ;  et  voyant  passer  quelques  prêtres  qui 
ser>aient  de  guides  à  la  maréchaussée  ,  ils  firent 
feu  sur  eux ,  aux  environs  de  Lédignan  ,  sur  les 
bords  du  Gardon ,  le  10  août  1752.  Trois  curés 
furent  blessés ,  dont  deux  mortellement. 

Ces  coups  de  fusil  produisirent  un  effet  extraor- 
dinaire. Les  soldats  évacuèrent  la  montagne  ;  l'in- 
tendant s'arrêta  court  ;  Versailles  s'émut  et  s'in- 
quiéta; on  se  ressouvint  de  la  guerre  des  camisards  ; 
l'entreprise  des  rebaptisations  fut  abandonnée ,  et 
cotte  fois  pour  toujours.  S'il  y  avait  eu  du  fana- 
tisme dans  le  cœur  des  ministres  d'Etat,  la  guerre 
civile  se  serait  rallumée  avec  toutes  ses  fureurs  ; 
mais  ce  n'étaient  que  des  incrédules  qui  paro- 
diaient, en  se  jouant,  les  passions  des  généra- 
tions éteintes ,  et  aux  premiers  symptômes  d'un 
conflit  sérieux ,  ils  en  eurent  assez. 
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L'émigration,  qui  s'était  renouvelée  sur  une 
large  échelle ,  contribua  encore  à  calmer  leur  fac- 
tice emportement.  On  avait  dû  faire  garder  les 
passages  ^ comme  en  1685  ,  et  les  protestants 
s'étaient  servis  des  mêmes  moyens  pour  échapper 
à  la  vigilance  de  la  maréchaussée.  Le  Languedoc, 
le  Dauphiné  ,  la  Saintonge ,  déjà  si  appauvris  par 
l'édit  de  révocation  ,  menaçaient  de  perdre  les 
derniers  restes  de  leur  industrie.  Devant  cette 
perspective  la  frivelité  de  Versailles  recula. 

Peu  de  semaines  après  ce  commencement  d'in- 
surrection, le  marquis  de  Paulmy,  ministre  de  la 
guerre,  visita  les  forteresses  du  Languedoc.  Homme 
prudent  et  intègre  ,  il  accueillit  avec  bonté  les 
plaintes  des  protestants ,  et  défendit  aux  officiers 
subalternes  de  les  maltraiter. 

Un  pasteur ,  François  Bénezet ,  avait  été  con- 
damné au  dernier  supplice  pendant  les  persécu- 
tions ;  il  fut  exécuté  à  Montpellier ,  le  27  mars  1 752. 
Importuné  des  obsessions  d'un  abbé  qui  ne  cessait 
de  lui  dire  :  «  Vous  êtes  damné  ,  vous  n'aurez  que 
l'enfer  pour  partage ,  si  vous  n'abjurez  pas  ,  »  il 
lui  répondit  :  «  Si  vous  étiez  persuadé  qu'il  y  a  un 
enfer ,  me  persécuteriez-vous  comme  vous  faites  ? 
et  aurais-je  été  condamné  à  perdre  la  vie  sur  un 
gibet  par  cela  seul  que  j'ai  adressé  quelques  exhor- 
tations à  mes  frères  ?  » 

n  voulut  parler  au  pied  de  la  potence  :  le  bruit 
des  tambours  étouffa  sa  voix.  Il  mourut  en  chan- 
tant le  psaume  cinquante  et  unième.  Bénezet  lais- 
sait un  enfant  de  deux  ans  et  une  femme  enceinte. 
Comme  Louis  Ranc  et  Désubas,  il  n'avait  que. 
vinfft-six  ans. 

Un  autre  pasteur,  Jean  Molines  ,  dit  Fléchier  , 
n'eut  pas  le  même  courage.  11  abjura  en  face  de 
l'échaïaud  ;  mais  juscju'à  son  dernier  soupir  il  en 
fut  inconsolable.  Retiré  en  Hollande,  et  réintégré 
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dans  la  communion  des  fidèles  après  avoir  donné 
les  marques  du  plus  profond  repentir ,  il  ne  put  se 
pardonner  à  lui-même  d'avoir  failli.  Un  témoin 
oculaire  raconte  que  sa  figure,  sillonnée /de  rides, 
portait  l'empreinte  du  désespoir.  Son  regard  s'était 
éteint  dans  les  larmes  ;  sa  tête  retombait  sur  sa 
poitrine.  Devenu  insensible  à  tout  ce  qui  l'entou- 
rait, il  ne  se  comptait  plus  parmi  les  vivants.  Mo- 
lines  mourut  trente  ans  après  ,  en  regrettant  la 
couronne  du  martyre. 

Pendant  qu'il  était  en  prison ,  quelques  prêtres 
publièrent  sous  son  nom  une  Lettre  et  abjuration 
du  sieur  Molines.  Les  protestants  répondirent  à 
cette  œuvre  de  fraude  pieuse  :  <  On  ne  comprend 
pas  comment  ses  convertisseurs  lui  ont  laissé  dater 
son  abjuration  de  la  citadelle  de  Montpellier.  Une 
citadelle  ne  fut  jamais  une  école  de  lumière  ,  ni  ;. 
un  moyen  de  convaincre  les  gens  de  la  vérité  d'une 
religion.  Toute  rétractation  qui  part  d'une  main 
enchaînée  est  si  fort  suspecte  qu'on  n'oserait  la 
faire  valoir  devant  aucun  tribunal.  » 


XII. 

Il  nous  reste  encore  à  traverser  une  époque  de 
persécutions  générales ,  surtout  dans  la  province 
du  Languedoc  :  heureusement  elle  dura  peu,  et  ce 
fut  la  dernière. 

L'auteur  de  ces  nouvelles  poursuites  était  un 
seigneur  célèbre  par  ses  aventures  galantes ,  le 
plus  brillant  épicurien  du  dix-huitième  siècle ,  un 
incrédule  qui  protégeait  Voltaire  et  que  Voltaire 
encensait ,  le  maréchal  de  Richelieu  en  un  mot. 
Assurément ,  de  tous  les  rôles  qu'il  pouvait  jouer , 
aucun  ne  lui  convenait  moins  que  celui  d'inquisi- 
teur de  la  foi. 
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Il  avait  depuis  longtemps,  comme  gouverneur 
du  Languedoc  ,  témoigné  quelque  bienveillance 
pour  les  religionnaires ,  lorsque  tout-à-coup,  au 
mois  de  février  1754,  il  fit  afficher  dans  les  prin- 
cipales villes  ou  bourgades  des  diocèses  de  Mont- 
pellier, Nismes  ,  Uzès  et  Mais  un  ban  ,  ou  instruc- 
tion aux  commandants  militaires ,  qui  réveilla 
toutes  les  alarmes  des  protestants.  Le  maréchal  ne 
parlait  plus  de  rebaptisation  ;  cette  affaire  avait 
trop  mal  réussi  ;  mais  il  s'en  prenait  aux  assem- 
blées du  désert ,  et  prétendait  leur  appliquer  les 
plus  rigoureuses  dispositions  de  l'édit  de  1724. 

L'ordre  était  donné  d'arrêter  les  nouveaux  con- 
vertis ,  réfugiés  ou  gens  suspects ,  qui  viendraient 
des  pays  étrangers  sans  une  autorisation  expresse. 
Les  assemblées  devaient  être  soumises  à  la  plus 
stricte  surveillance ,  et  dispersées  par  la  force. 
On  devait  faire  autant  de  prisonniers  qu'on  pour- 
rait ,  s'emparer  surtout  des  prédicants ,  tirer  sur 
eux  s'ils  tentaient  de  fuir ,  et  ne  relâcher  personne 
avant  d'avoir  reçu  de  nouvelles  instructions.  Une 
récompense  de  mille  écus  était  promise  à  qui  ferait 
prendre  un  ministre ,  et  l'on  ordonnait  d'arrêter 
tous  ceux  gui  se  trouveraient  dans  la  même  mai- 
son que  lui. 

Quand  ce  ban  parut ,  chacun  demanda  ce  qui 
l'avait  provoqué.  Une  tolérance  tacite  s'était  éta- 
blie depuis  l'affaire  de  Lédignan.  Les  réformés 
avaient  repris  confiance.  Ils  se  réunissaient  paisi- 
blement, sans  trop  de  mystère  et  sans  ostentation, 
au  fond  de  quelque  vallée ,  ou  sur  les  sommets  de 
leurs  montagnes.  Leurs  relations  avec  les  catholi- 

3ues  devenaient  plus  faciles  ;  l'agriculture  ,  l'in- 
ustrie  ,  le  commerce  ,  les  revenus  de  l'Etat ,  tout 
I  gagnait.  Pourquoi  donc  ce  nouvel  appel  à  la  force 
rutale? 
On  ne  Ta  jamais  bien  su.  La  mauvaise  humeur 
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d'un  ministre  d'Etat,  quelques  lettres  pressantes 
du  clergé ,  le  caprice  ou  la  vanité  d'un  gouver- 
neur, qui  se  flattait  peut-être  de  terminer  par 
d'ingénieuses  combinaisons  une  lutte  qui  subsis- 
tait depuis  quatre-vingts  ans  :  cela  suffisait,  dans 
ce  temps-là,  pour  recommencer  la  persécution. 
Mais  si  le  duc  de  Richelieu  avait  espéré  d'en  venir 
à  bout  au  moyen  d'un  plan  de  stratégie ,  il  y  fut 
trompé.  Le  courtisan  de  Louis  XV  avait  trop  jugé 
de  la  conscience  des  protestants  parla  sienne. 

Quelques  assemblées  furent  momentanément 
suspendues  ,  d'autres  attaquées.  Les  prisons  se 
remplirent  ;  la  tour  d'Aigues-Mortes  compta  dans 
son  enceinte  quelques  pauvres  femmes  de  plus; 

Pourtant  le  grand  nombre  ne  se  soumit  point, 
[ichelieu  fit  part  de  ses  embarras  à  Versailles ,  et 
le  comte  de  Saint-Florentin  lui  répondit  :  <  Le  roi 
juge  qu'il  faut  absolument  leur  faire  perdre  le  goût 
et  l'habitude  de  s'assembler.  »  C'était  facile  à 
écrire  dans  une  dépêche  ;  mais  le  goût  de  s'as- 
sembler, inhérent  à  toute  foi  sincère,  était  bien 
autrement  fort  que  la  volonté  de  Louis  XV, 

Les  protestants  redoublèrent  seulement  de  pré- 
cautions dans  leurs  exercices  religieux.  On  connais- 
sait les  jours  de  sortie  des  troupes  ,  la  direction 
qu'elles  prenaient,  le  nombre  des  soldats  mis  en 
campagne  ,  le  caractère  plus  ou  moins  emporté 
des  chefs.  Les  fidèles  étaient  avertis,  même  par  des 
catholiques  c^ui  avaient  honte  de  ces  violences ,  et 
au  premier  signal  d'alarme,  ils  se  dispersaient.  Que 
si ,  malgré  leurs  mesures  de  sûreté ,  ils  étaient 
surpris ,  leur  cœur  acceptait  la  souffrance  comme 
une  épreuve  de  Dieu. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  attaques  d'assemblées 
qu'un  protestant  de  Nismes ,  Jean  Fabre ,  supplia 
le  chef  du  détachement  de  le  conduire  en  prison  à 
la  place  de  son  père ,  vieillard  de  soixante-dix-huil 
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ans.  Le  gouverneur  de  la  province  envoya  la  piété 
filiale  au  bagne  de  Toulon  ,  jugeant  apparemment 
que  les  huguenots  n'appartenaient  plus  à  la  race 
humaine.  Il  fallut  que  le  drame  de  Vhonnéte  cH" 
minel  vînt  avertir  la  cour,  les  ministres,  la  France, 
l'Europe ,  de  cet  acte  de  lèse-humanité.  Jean 
Fabre  avait  porté  sept  ans  les  chaînes  du  forçat  ; 
il  fut  rendu  à  sa  famille  au  mois  de  mars  1762. 

De  toutes  les  autres  surprises  d'assemblées  qui 
offriraient  la  répétition  des  mêmes  attentats ,  nous 
ne  citerons  que  celle  qui  eut  lieu  dans  le  Bas- 
Languedoc,  le  8  août  1756.  On  devait  y  consacrer 
trois  jeunes  gens  au  ministère  de  l'Evangile.  Cette 
solennité  avait  réuni  plusieurs  pasteurs,  et  attiré 
une  affluence  extraordinaire.  Dix  à  douze  mille 
fidèles  étaient  venus  de  toute  la  contrée.  Us  chan- 
taient un  psaume ,  lorsqu'on  aperçut  un  détache- 
ment de  quintee  à  dix-huit  hommes  accourant 
l'arme  au  bras.  La  multitude  ,  bien  que  désarmée, 
aurait  pu ,  de  son  seul  poids ,  écraser  cette  poignée 
d'assaillants.  Mais  les  pasteurs  prêchaient  toujours 
la  soumission  et  la  patience.  Les  assistants  se  lèvent, 
se  précipitent ,  fuient  dans  toutes  les  directions. 
I>a  troupe  tire  sur  eux  ;  tous  les  coups  portent  ;  les 
uns  tombent  morts  ;  d'autres  sont  blessés  ;  le  reste 
s'échappe  en  poussant  des  cris  de  douleur;  quel- 
ques-uns seulement  ramassent  à  la  fin  des  pierres 
pour  défendre  les  enfants  et  les  femmes.  Les  meur- 
triers restent  maîtres  du  champ  de  bataille,  et  une 
longue  traînée  de  sang  marque  le  lieu  de  cette 
assemblée  de  prière.  Est-ce  une  scène  du  siècle  de 
Louis  XV  que  nous  racontons ,  ou  de  celui  d'Inno- 
cent III  et  de  Simon  de  Montfort  ? 

II  périt  encore  un  pasteur  dans  cette  déplorable 
épo(}ue.  Etienne  Teissier,  dit  Lafage  (car  tous  les 
ministres  du  désert  avaient  un  surnom) ,  fut  arrêté 
près  de  Castres ,  dans  la  métairie  d'un  protestant 
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nommé  Jacques  Novis.  Averti  de  l'approche  des 
troupes ,  il  essaya  de  se  sauver  par  le  toit.  Un  coup 
de  feu  lui  fracassa  le  bras  et  le  blessa  au  menton. 
Toutes  les  personnes  de  la  maison  furent  arrêtées 
avec  lui,  entre  autres  une  femme  et  deux  jeunes 
filles.  Les  prisonniers  suivirent  les  gardes  en  chan- 
tant les  psaumes  des  assemblées  du  désert. 

On  mena  Lafage  dans  la  prison  d'Alais.  c  L'abbé 
Ricard,  chanoine  à  Alais,  après  avoir  fait  les  plus 
grandes  politesses  au  prisonnier,  jugea  à  propos 
d'entamer  les  discussions  de  controverse.  Il  fallut 
que  l'infortuné  ministre  déclarât  qu'il  était  sans 
force  pour  disputer,  qu'il  était  déjà  atteint  d'une 
blessure  presque  mortelle,  et  qu'il  ne  pouvait  plus 
songer  qu'à  faire  une  heureuse  fin.  Cependant  on  . 
admit  plusieurs  fidèles  à  la  consolation  de  visiter  j 
le  martyr.  Son  père  même  et  l'un  de  ses  frères  fu-  1 
rent  admis  auprès  de  lui  ;  il  les  supplia  de  prier  1 
Dieu  pour  lui,  de  se  soumettre  avec  une  sainte 
résignation  aux  ordres  de  la  Providence  ;  il  les  as- 
sura en  outre  qu'il  était  disposé  à  tout  souffrir 
1)0ur  la  cause  de  l'Evangile...  Arrivé  à  Montpellier, 
e  procès  de  ce  ministre  fut  instruit  et  consommé  i 
avec  une  rapidité  barbare...  Cet  infortuné,  déjà  ' 
dangereusement  blessé  par  le  feu  des  troupes ,  rat 
attaché  au  gibet  sans  que  les  apprêts  ni  l'instant 
du  supplice  eussent  altéré  la  sérénité  de  son  âme. 
Les  soldats  qui  entouraient  l'échafaud  ne  purent 
retenir  leurs  larmes  à  l'aspect  du  dernier  sacrifice 
d'une  foi  si  intrépide.  L'arrêt  de  mort  fut  prononcé 
par  Guignard  de  Saint-Priest ,  intendant  (1).  > 

Cet  administrateur  condamna  aussi ,  de  sa  seule 
autorité,  Jacques  Novis,  contumace,  aux  galères 
perpétuelles ,  confisqua  les  deux  tiers  de  ses  biens, 

P^Bk    (1)  M.  G.  Coquerel,  Histoire  des  Eglises  du  désert,  t  II ,  p.  168- 
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fît  raser  de  fond  en  comble  sa  maison  (une  maison 
rasée  en  1754  pour  avoir  abrité  un  pasteur!),  et 
renvoya  la  femme  et  les  trois  enfants  à  peu  près 
réduits  à  mendier  leur  pain.  Tout  cela  sans  l'inter- 
vention d'aucun  juge;  c'était  la  sentence  d'un 
commissaire ,  d'un  seul  commissaire  :  la  forme  de 
la  justice  n'y  était  pas  moins  outragée  que  la  jus- 
tice même. 

Et  ce  fait,  qui  soulèverait  aujourd'hui  d'indigna- 
tion la  France  entière ,  n'était  pas  une  iniquité  iso- 
lée ni  exceptionnelle.  Les  autres  provinces ,  bien 
que  plus  ménagées  que  le  Languedoc ,  parce  qu'el- 
les ne  renfermaient  pas  tant  de  religionnaires ,  eu- 
rent leur  part  de  souffrances  et  de  victimes. 

Dans  la  Saintonge ,  les  protestants  se  réunissaient 
dans  des  granges  ou  bâtiments  écartés,  parce  que 
l'intempérie  du  climat  leur  eût  difficilement  permis 
de  célébrer  leur  culte  en  plein  champ.  Or,  un  jour, 
l'intendant  ordonna  de  démolir  ces  lieux  d'exercice 
jusqu'au  dernier ,  et  condamna  aux  galères  perpé- 
tuelles un  pauvre  homme  pour  avoir  ouvert  aux 
assemblées  la  porte  de  sa  maison.  Une  femme  fut 
condamnée  à  la  réclusion  perpétuelle,  avec  confisca- 
tion de  biens ,  quoiqu'elle  fût  simplement  soupçon- 
née d'avoir  donné  un  asile  au  pasteur  Gibert  ;  et  ce 
pasteur  même ,  heureusement  contumace ,  avait  été 
condamné,  par  sentence  de  l'intendant,  à  être  sus- 
pendu au  gibet,  après  avoir  fait  amende  honorable 
devant  la  grande  porte  d'une  église  catholique.  Son 
neveu  devait  assister  à  l'exécution,  puis  aller  aux 

Salères ,  ainsi  que  d'autres  protestants ,  convaincus 
'avoir  accompagné  nuitamment  le  ministre  dans 
ses  excursions.  Cela  se  passait  en  1756. 

Dans  la  contrée  de  Montauban ,  les  soldats  com- 
mirent des  violences,  qui  ne  se  terminaient  pas 
toujours  sans  effusion  de  sang,  et  le  parlement  de 
Toulouse  imagina    d'enjoindre  à  toutes  les  per- 
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sonnes  mariées  au  désert  de  se  séparer  immé- 
diatement sous  peine  d'amende  et  de  punition 
corporelle.  C'était  dissoudre  d'un  seul  coup  des 
milliers  de  familles ,  ou  les  contraindre  à  payer  la 
bénédiction  du  prêtre  par  des  actes  sacrilèges  de 
catholicité.  On  ne  s'y  soumit  point,  mais  il  y  eut 
du  trouble  et  de  l'angoisse  au  foyer  des  religîon- 
naires.  L'arrêt  du  parlement  fit  des  malheureux, 
non  des  catholiques. 

La  province  du  Béarn,  autrefois  si  opprimée,  la 
première  des  provinces  où  Louis  XIII  avait  rein-  j 
stalle  de  force  le  catholicisme ,  et  Louvois  organisé   j 
les  dragonnades,  éprouva  de  nouvelles  calamités  1 
en  1757  et  1758.  Le  gouverneur  y  mit  ses  trounes  j 
à  la  disposition  du  clergé.  Les  protestants  d'Or- 
thez,  de  Salies,  de  Bellocq  s'enfuirent  dans  les   ■ 
montagnes ,  et  plus  de  cent  personnes  furent  dé- 
crétées de  prise  de  corps.  Les  curés  y  étaient,  en   ■ 
général,  d'une  exigence  extrême  dans  les  épreuves   ' 
qu'ils  faisaient  subir  aux  reli^ionnaires.  Ceux  d'Or-  ^ 
thez,  outre  des   dons   considérables  qu'il  fallait   ; 
leur  garantir  par-devant  notaire ,  faisaient  atten- 
dre les  époux  un  an ,  deux  ans,  avant  de  bénir 
leur  mariage.  Il  s'en  rencontra  un  qui  imposa  un 
délai  de  douze  ans. 

Dans  la  Guyenne,  les  réformés  de  Sainte-Foy, 
Bergerac,  Tonneins  ,  Clairac,  et  autres  lieux,  eu- 
rent des  dragons  à  loger,  des  amendes  à  payer,    l 
des  vexations  de  toute  nature  à  subir.  Les  idées  de   ' 
rebaptisation  et  de  rebénédiction  n'y  étaient  pas 
encore  abandonnées  en  1758. 

Le  parlement  de  Bordeaux  (Montesquieu,  il  est 
vrai ,  n'y  était  plus)  fit  réimprimer  la  déclaration 
de  1724,  l'envoya  à  tous  les  curés  du  ressort  pour 
en  faire  lecture  publique,  et  rendit,  au  mois  de 
novembre  1757,  un  arrêt  ordonnant  à  ceux  qui 
avaient  été  mariés  par  les  ministres ,  ou  même  par 
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des  ecclésiastiques  autres  que  leurs  propres  curés, 
de  se  séparer  aussitôt;  leur  défendant  de  se  fré- 
quenter à  peine  de  punition  exemplaire;  flétris- 
sant leur  cohabitation  du  nom  de  concubinage; 
déclarant  leurs  enfants  illégitimes,  et  comme  tels 
incapables  de  toute  succession  directe;  enjoignant 
enfin  à  tous  les  pères ,  mères ,  tuteurs ,  d'envoyer 
les  enfants  aux  écoles  et  catéchismes  catholiques  jus- 

3u'à  l'âge  de  quatorze  ans ,  et  aux  instructions  des 
imanches  et  fêtes  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  (1). 
Pour  surcroît  de  procédés  tyranniques ,  cet  ar- 
rêt fut  publié  pendant  plusieurs  jours  à  l'hôtel  de 
la  Bourse  de  Bordeaux ,  où  les  plus  notables  des 
protestants  étaient  réunis  :  «  circonstance ,  dit  une 
requête  que  nous  avons  sous  les  yeux,  qui  d'un 
côté  les  abattit  si  fort  que  le  trouble  qu'elle  mit 
dans  leurs  opérations  de  commerce  faillit  à  faire 
chanceler  leur  crédit ,  et  qui ,  de  l'autre ,  ne  servit 
qu'à  les  rendre  un  objet  de  haine  ou  de  mépris  au 
menu  peuple,  toujours  extrême  dans  ses  senti- 
ments et  étourdi  dans  ses  démarches.  :) 

«  Ce  ne  sont  point,  disaient  encore  les  pétition- 
naires, les  charges  et  les  honneurs  que  nous  regret- 
tons; il  dépend  de  Votre  Majesté  de  les  dispenser  à 
qui  il  lui  plait;  mais  nous  réclamons  des  droits 
que  la  nature  nous  accorde,  et  qui  doivent  être 
sacrés  pour  toutes  les  religions.  Il  ne  faut  plus 
vous  le  cacher  :  il  y  a,  sire,  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Bordeaux,  plus  de  cinquante  mille 

(1)  Un  mol  d'explication  sur  la  restriction  faite  pour  les  ecclésiasti' 
ques  autres  que  les  propres  curés  :  c'est  qu'il  y  avait  déjà  des  prêtres, 
ou  complaisants  ou  cupides ,  qui  bénissaient  les  mariages  des  réformés  à 
on  prix  convenu,  et  sans  aucune  épreuve.  Leur  nombre  s'accrut  à 
mesure  que  les  mœurs  furent  plus  en  désaccord  avec  les  lois.  Gela 
deTÎnt  une  sorte  de  marcbé  public;  mais  les  riches  seuls  pouvaient  en 
profiter.  Beaucoup  de  protestants ,  d'ailleurs ,  par  un  honorable  motif  de 
conscience ,  ue  voulaient  pas  même  accepter  l'apparence  de  l'hypocrisie 
en  demandant  l'inscription  de  leur  mariage  sur  les  registres  du  prêtre. 
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mariages  qui  sont  dans  le  cas  de  l'arrêt;  et  parmi 
ces  mariages  il  y  en  a  de  si  anciens  qu'un  grand- 
nombre  a  donne  naissance  à  dix  ou  douze  enfants. 
Voyez,  sire,  quelle  foule  de  citoyens  réduits  en  un 
instant  au  dernier  désespoir  !  » 

Les  protestants  abordaient  enfin  la  question  po- 
litique :  t  Quand  un  Etat  voisin,  jaloux  de  la  pros- 
périté de  vos  armes,  tenta  vainement,  au  mois  de 
septembre  dernier,  de  pénétrer  en  Saintonge  et  en 
Aunis,  lesquels  de  vos  sujets  monti*èrent  plus  de 
zèle  que  les  protestants  oour  repousser  un  ennemi 
orgueilleux  et  téméraire  t  Vos  généraux  leur  ren- 
dirent justice  à  cet  égard.  Vos  armées  de  terre  et 
de  mer  ne  sont-elles  pas  actuellement  remplies  de 
soldats,  d'officiers  et  de  matelots  religionnaires, 
qui  se  signalent  par  leur  bravoure  et  leur  fidélité  ïj 
à  toute  épreuve  (3  janvier  1758)?» 

Cette  requête  n'empêcha  pas  l'arrêt  du  parle- 
ment de  Bordeaux  d'être  suivi  de  cruelles  iniqui- 
tés. Le  sénéchal  de  Nérac  condamna  cincj  protes- 
tants aux  galères  :  l'un  d'eux  était  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans.  D'autres,  en  plus  grand  nom- 
bre,   furent   enfermés    dans  les   prisons   de    là 
Guyenne ,  du  Périgord  et  de  l'Agenois.  Les  réfor- 
més de  Sainte-Foy  et  de  Bergerac,  outre  les  dégâts    ■ 
commis  par  les  garnisaires,  durent  payer  au-delà   ! 
de  40,000  livres.  On  n'osa  pas ,  cependant ,  exécu-   j 
ter  l'arrêt  jusqu'au  bout  :  les  riches  négociants  de    : 
Bordeaux  avaient  prononcé  le  mot  d'émigration 
dans  leurs  plaintes ,  et  l'intérêt  du  trésor  fit  accor- 
der ce  que  refusaient  le  fanastime  des  prêtres  et  le 
despotisme  de  la  cour. 

XIII. 

Nous  avons  différé  jusqu'ici  de  parler  du  véné- 
We  pasteur  Paul  Rabaut,  parce  qu'il  appartient 
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à  deux  époques,  et  que  sa  longue  carrière  se  rat- 
tache tout  à  la  fois  aux  temps  de  la  persécution  et 
à  ceux  de  la  tolérance.  Paul  Rabaut  a  offert  pen- 
dant un  demi-siècle  le  type  le  plus  élevé ,  le  plus 
complet ,  du  vrai  serviteur  de  Jésus-Christ.  Il  était 
ferme  et  contenu,  courageux  et  réservé,  aussi  in- 
flexible dans  les  choses  de  religion  que  soumis 
dans  les  affaires  purement  civiles ,  et  ce  rare  assem- 
blage de  qualités  diverses  lui  fit  exercer  le  plus 
grand  ascendant  sur  les  Eglises  du  désert. 

Paul  Rabaut  était  né  à  Bédarieux,  près  de  Mont- 
pellier, le  9  janvier  1718,  d'une  honnête  famille 
de  marchands,  qui  aimait  à  recueillir  les  pasteurs 
proscrits.  C'est  dans  leurs  entretiens  qu'il  sentit 
naître  ses  dispositions  pour  le  ministère  évangéli- 
cffOLBy  ou,  comme  parlait  Antoine  Court,  sa  voca- 
tion pour  le  martyre.  Il  était  grave ,  studieux ,  appli- 
qué, pieux  surtout,  ce  qui  l'avait  fait  surnommer 
par  son  premier  maître  d'école  le  ministre  de  Cha- 
renton. 

Dès  l'âge  de  seize  ans ,  il  devint  avec  son  ami 
Jean  Pradel  le  compagnon  des  ministres  du  désert. 
U  partageait  leurs  travaux  et  imitait  leur  patience. 
Joyeux  de  souffrir  avec  eux  pour  la  cause  de  son 
divin  Maître ,  il  se  mit ,  sans  avoir  les  titres  et  le 
caractère  de  pasteur,  à  instruire  ses  frères,  lisant 
la  Bible  dans  les  assemblées,  exhortant  les  fidèles 
dans  les  réunions  domestiques,  encourageant  les 
uns,  consolant  les  autres,  et  servant  d'exemple  à 
tous. 

Mais  ce  noviciat,  si  précieux  q^u'il  fût,  était 
insuffisant.  Les  Eglises  avaient  besoin  de  pasteurs 
capables  de  combattre,  par  une  théologie  intelli- 
gente et  solide,  les  aberrations  du  dedans  et  les 
objections  du  dehors.  Paul  Rabaut  le  sentit,  et  alla, 
en  1740,  s'asseoir  sur  les  bancs  du  séminaire  de 
Lausanne.  Il  y  fut  reçu  comme  un  fils  par  Antoine 
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Court,  qui  discerna  bientôt  en  lui  rhommeleplus  .: 
digne  de  le  remplacer  dans  le  gouvernement  des 
troupeaux  du  désert. 

De  retour  en  1743,  il  fut  nommé  pasteur  de 
Nismes,  et  à  compter  de  ce  moment,  il  occupa  le 
haut  rang  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  i 
1795.  Ses  collègues  avaient  en  lui  une  entière  con- 
fiance ,  et  le  consultaient  dans  toutes  les  occasions 
difficiles.  Son  cabinet  de  travail,  qui  n'était  sou-  i 
vent  qu'une  hutte  en  pierre  au  fond  des  bois, 
devint  le  centre  des  affaires  prolestantes.  Tous  les 
fidèles  le  respectaient,  et  quand  la  persécution 
recommençait  à  sévir ,  ils  se  tournaient  instinctive- 
ment vers  lui,  comme  on  se  tourne  vers  le  phare 
dans  la  tempête. 

Chacun  savait  qu'il  n'avait  embrassé  la  carrière 
pastorale  que  par  dévouement,  et  qu'il  ne  s'y  pro- 
posait que  le  bien  de  la  religion.  Voici  comment 
il  s'en  est  expliqué  lui-même  dans  une  lettre  adres- 
sée, en  1746,  à  l'intendant  Lenain  :  «En  me  des- 
tinant à  exercer  le  ministère  dans  ce  royaume ,  je 
n'ai  pas  ignoré  à  quoi  je  m'exposais  ;  aussi  je  me 
suis  regardé  comme  une  victime  dévouée  à  la  mort. 
J'ai  cru  faire  le  plus  grand  bien  dont  j'étais  ca- 
pable ,  en  me  dévouant  à  l'état  de  pasteur.  Les  pro- 
testants étant  privés  du  libre  exercice  de  leur 
religion,  ne  croyant  pas  pouvoir  assister  aux  exer- 
cices de  la  religion  romaine ,  ne  pouvant  avoir  les 
livres  dont  ils  auraient  besoin  pour  s'instruire, 
jugez,  monseigneur,  quel  pourrait  être  leur  état 
s'ils  étaient  absolument  privés  de  pasteurs.  Ils 
ignoreraient  leurs  devoirs  les  plus  essentiels  ;  ils 
tomberaient ,  ou  dans  le  fanatisme ,  source  féconde 
d'extravagance  et  de  désordres ,  ou  dans  l'indiffé- 
rence et  le  mépris  de  toute  religion.  » 

Paul  Rabaut ,  que  les  lois  condamnaient  à  mort, 
servit  plus  que  personne  à  détourner  les  popula- 
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tiens  protestantes  des  conseils* désespérés,  et  aucun 
Français  peut-être,  dans  tout  le  dix-huitième  siè- 
cle, n'a  été  plus  utile  à  son  pays.  Non-seulement 
dans  les  synodes  où  il  maintenait  l'autorité  d'une 
sage  discipline,  mais  encore  dans  des  entrevues 

Î particulières,  il  ne  se  lassait  pas  de  recommander 
'obéissance  aux  lois  et  aux  magistrats ,  n'admet- 
tant d'autre  exception  que  celle  d'adorer  Dieu 
selon  sa  conscience. 

On  lit  dans  ses  lettres  qu'il  empêcha  toujours ,  et 
de  toutes  ses  forces ,  de  porter  des  armes  dans  les 
assemblées.  Lors  de  la  funeste  affaire  du  pasteur 
Désubas,  quand  des  milliers  de  paysans  voulaient 
venger  le  sang  de  leurs  frères  tués  à  Vernoux,  il 
invoqua  la  religion,  l'humanité,  le  devoir  de  la 
soumission ,  ce  q^u'il  y  a  de  plus  puissant  dans  la 
foi  et  dans  la  loi  chrétienne ,  pour  leur  faire  tom- 
ber les  armes  des  mains.  Il  en  agit  de  même 
dans  le  soulèvement  qui  avait  commencé ,  au  temps 
de  la  rebaptisation  générale ,  sur  les  bords  du  Gar- 
don. 

Il  écrivit  à  ce  propos  aux  chefs  de  la  province  : 
€  Quand  j'ai  voulu  savoir  d'où  procédait  le  mal ,  il 
m'est  revenu  que  diverses  personnes,  se  voyant 
exposées ,  ou  à  perdre  leurs  biens  et  leur  liberté , 
ou  à  faire  des  actes  contraires  à  Ipur  conscience , 

{)ar  rapport  à  leurs  mariages  ou  au  baptême  de 
eurs  enfants ,  et  ne  sachant  aucune  issue  pour  sor- 
tir du  royaume  et  mettre  leur  conscience  en 
liberté,  se  sont  abandonnées  au  désespoir,  et  ont 
attaqué  quelques  prêtres,  parce  qu'ils  les  regar- 
dent comme  la  première  et  la  principale  cause  des 
vexations  qu'on  leur  fait.  Encore  une  fois,  je  blâme 
ces  gens-là,  mais  j'ai  cru  devoir  vous  exposer  la 
cause  de  leur  désespoir.  Si  l'on  croit  que  mon 
ministère  soit  nécessaire  pour  calmer  les  esprits , 
je  m'y  prêterai  avec  plaisir.  Surtout,  si  je  pouvais 
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assurer  les  proteslants  de  ce  pays-là  qu'ils  ne 
seront  point  vexés  en  leur  conscience,  je  me  ferais 
fort  d'engager  le  grand  nombre  à  arrêter  ceux  qui 
voudraient  remuer ,  supposé  qu'il  y  en  eût  quel- 
qu'un (21  août  1752).  » 

C'est  ainsi  qu'il  obtint  l'estime  des  catholiques 
en  même  temps  que  le  respect  des  réformés.  On 
avait  la  certitude  qu'il  déciderait  toutes  les  ques- 
tions religieuses  avec  ce  sage  tempérament  qui, 
sans  rien  retrancher  des  obligations  de  la  foi,  ne 
provoquerait  jamais  sans  raison  les  rigueurs  da 
pouvoir. 

Lorsque  le  ministre  de  la  guerre  traversa  le  Lan- 
guedoc, il  eut  le  courage  d'aller  lui  présenter  une 
requête  pour  le  roi.  C'était  le  19  septembre  1752, 
entre  Nismes  et  Montpellier.  Arrêté  à  un  relai  de 
poste ,  le  marquis  de  Paulmy  voit  s'approcher  un 
étranger  à  l'air  grave  et  respectueux ,  tenant  un 
papier  à  la  main.  Rabaut  se  nomme  :  c'était  un 
proscrit.  Le  ministre  aurait  pu  le  saisir,  le  faire 
même  exécuter  par  décision  sommaire  ,  d'après  la 
lettre  des  ordonnances.  Mais  il  admire  la  noble 
fermeté  du  pasteur,  se  découvre  devant  lui,  prend 
la  requête,  et  lui  promet  de  la  mettre  sous  les  yeux 
du  roi.  On  assure  qu'il  tint  parole. 

L'intendant  du  Languedoc  en  était  arrivé  à  ne 

Elus  vouloir  s'emparer  de  la  personne  de  Paul  Ra- 
aut ,  parce  que  le  procès  et  le  supplice  d'un  pas- 
teur si  vénéré  auraient  jeté  le  trouble  dans  toute 
la  province.  Comme  il  croyait,  cependant,  que  les 
assemblées  cesseraient  avec  son  départ,  il  cnercha 
à  le  faire  sortir  du  royaume ,  et  usa  de  plusieui^ 
moyens  pour  y  réussir.  Tantôt  il  lui  offrait  de  relâ- 
cher un  certain  nombre  de  prisonniers  pour  le  prix 
de  son  expatriation,  tantôt  il  persécutait  sa  femme, 
Madeleine  Gaidan,  dont  le  nom  mérite  d'être  asso- 
lé à  celui  de  son  mari.  Elle  ne  lui  donna  jamais 
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les  conseils  qu'on  attendait  de  sa  faiblesse,  et  aima 
mieux  mener  une  vie  errante  avec  sa  vieille  mère 
et  ses  enfants  que  d'exhorter  Rabaut  à  quitter  le 
poste  où  Dieu  l'avait  placé.  Le  duc  de  Mirepoix  eut 
nonte  de  ces  ignobles  vexations,  et  permit  à  Made- 
leine Gaidan,  après  deux  ans  de  poursuites,  de  ren- 
trer à  Nismes. 

Paul  Rabaut  n'en  restait  pas  moins  sous  le  coup 
des  ordonnances  qui  punissaient  les  pasteurs  de  la 
peine  de  mort.  «  Pendant  plus  de  trente  ans ,  dit 
un  de  ses  biographes,  il  n'a  habité  que  des  grottes, 
des  buttes  et  des  cabanes,  où  on  allait  le  relancer 
comme  une  bête  féroce.  Il  habita  longtemps  une 
cachette  sûre  qu'un  de  ses  guides  fidèles  lui  avait 
ménagée  sous  un  tas  de  pierres  et  de  ronces.  Elle 
fut  découverte  par  un  bercer ,  et  telle  était  la  mi- 
sère de  sa  condition  que,  forcé  de  l'abandonner,  il 
regrettait  encore  cet  asile  plus  propre  à  des  bêtes 
fauves  qu'à  des  hommes  (i).  » 

Il  prenait  toutes  sortes  de  noms  et  de  déguise- 
ments, comme  le  firent  les  prêtres  catholiques  pen- 
dant la  terreur.  C'était  M.  Paul,  M.  Denis,  M.  Pas- 
tourel,  M.  Théophile,  allant  remplir  les  fonctions 
de  son  ministère  sous  l'habit  de  marchand  ou  de 
garçon  boulanger. 

On  a  peine  à  se  représenter  le  nombre  et  la  gran- 
deur de  ses  travaux.  Il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis 
de  Genève,  en  1755,  qu'étant  occupé  le  jour  d'une 
multitude  d'affaires,  il  devait  souvent  travailler  une 
bonne  partie  de  la  nuit  ;  puis ,  il  disait  avec  cette 
humilité  qui  caractérise  les  hommes  éminents  : 
c  Quand  je  fixe  mon  attention  sur  le  divin  feu  dont 
brûlaient  pour  le  salut  des  âmes  ,  je  ne  dirai  pas 
Jésus-Christ  et  les  apôtres,  mais  les  réformateurs 
et  leurs  successeurs  immédiats,  il  me  semble  qu'en 

(i)  J.  Pons,  Notice  biographique .  etc. 
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comparaison  d'eux  nous  ne  sommes  que  glace. 
Leurs  immenses  travaux  m'élonnent,  et  en  même 
temps  me  couvrent  de  confusion.  Que  j'aimerais  à 
leur  ressembler  en  tout  ce  qu'ils  eurent  de  louable  !  » 

Du  fond  de  sa  retraite  (  nouvelle  singularité  de 
ce  temps  de  désordre  ) ,  il  entra  en  correspondance 
avec  un  prince  du  sang.  L'influence  des  idées  phi- 
losophiques, le  désir  de  prendre  en  main  l'une  des 
causes  de  l'opposition ,  ou  seulement  peut-être  le 
poids  de  l'oisiveté  engagea  le  prince  de  Conti  à  s'in- 
téresser au  sort  des  protestants.  11  demanda  des 
renseignements  à  Paul  Rabaut ,  et  l'invita  même  à 
venir  en  conférer  avec  lui.  Le  pasteur  du  désert  se 
mit  secrètement  en  route  pour  Paris ,  au  mois  de 
juillet  1755. 

Il  eut  deux  entrevues  avec  le  prince,  et  y  posa  les 
points  suivants  :  Que  les  galériens,  les  prisonniers 
pour  cause  de  religion,  et  les  enfants  des  deux  sexes 
enfermés  dans  les  couvents  ou  les  séminaires  soient 
mis  en  liberté  ;  que  les  baptêmes  et  les  mariages 
faits  par  les  ministres  soient  validés,  sous  la  condi- 
tion d'être  enregistrés  dans  les  bureaux  qu'il  plaira 
au  roi  d'établir  ;  que  l'exercice  du  culte  soit  per- 
mis ,  sinon  dans  des  temples,  au  moins  dans  des 
maisons  particulières  ,  à  quelque  distance  des  vil- 
les et  des  bourgs  ;  enfin,  que  chacun  puisse  vendre 
ses  biens-fonds  sans  autorisation  spéciale,  et  que  les 
réfugiés  aient  le  droit  de  rentrer  dans  le  royaume. 

Rien  de  plus  modeste ,  assurément ,  que  ces  de- 
mandes. Ce  n'était  pas  la  pleine  liberté  de  religion  ; 
ce  n'était  pas  même  la  tolérance  entendue  avec 
(juelque  largeur.  Les  catholiques  de  l'Irlande  n'ont 
jamais  eu  moins  :  ils  avaient  déjà  davantage  au 
dix-huitième  siècle.  Le  prince  de  Conti,  cependant, 
ne  crut  pas  pouvoir  tant  espérer  du  conseil  et  du 
clergé  ,  et  ces  uè^odalioas  n'eurent  aucun  ré- 
sultat. 
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Paul  Rabaut  revint  continuer  son  œuvra  en  Lan- 
guedoc. «  Il  était ,  dit  encore  l'auteur  que  nous 
avons  cité ,  de  petite  taille  ;  il  avait  le  teint  brun  , 
la  physionomie  et  le  regard  doux,  beaucoup  de  gra- 
vité dans  son  maintien,  une  grande  affabilité,  des 
mœurs  simples  et  patriarcales.  Il  était  très-sobre 
dans  sa  nourriture.  Il  avait  une  patience  admira- 
ble ,  exercée  par  de  nombreuses  épreuves.  La  vie 
errante  et  dure  à  laquelle  il  avait  été  contraint , 
dés  sa  jeunesse ,  en  embrassant  un  culte  proscrit , 
avait  renforcé  sa  constitution  ;  mais  son  entier  dé- 
vouement à  son  troupeau  le  fit  abuser  de  ses  for- 
ces, et  il  en  éprouva  les  effets  dans  sa  vieil- 
lesse. > 

De  toutes  parts  les  peuples  accouraient  pour  en- 
tendre sa  parole.  «  On  assure,  dit  un  autre  biogra- 
phe, que  son  auditoire  se  composait  quelquefois  de 
dix  à  douze  mille  fidèles.  Mais  sa  voix  était  si  écla- 
tante et  si  distincte  que  ,  quoiqu'en  plein  champ  , 
elle  parvenait  aux  plus  éloignés ,  et  que  tous  pou- 
vaient emporter  dans  leurs  demeures  les  utiles  le- 
çons du  pasteur.  Il  priait  avec  une  ferveur  et  une 
onction  qui  pénétraient  tous  les  cœurs,  et  qui  don- 
naient aux  esprits  les  dispositions  convenables  pour 
écouter  la  prédication  avec  fruit.  Souvent  il  prê- 
chait d'abondance,  et  son  éloquence  inculte  et  sau- 
vage semblait  devenir  encore  plus  sublime  (1).  » 

On  a  conservé  des  sermons  manuscrits  de  Paul 
Rabaut.  Ils  ne  se  distinguent  point,  dit-on ,  par  le 
génie  oratoire  ni  par  une  forme  achevée  :  le  temps 
manquait  au  vénérable  pasteur.  Mais  on  y  trouve 
beaucoup  d'ordre ,  de  douceur,  de  clarté  et  d'onc- 
tion :  c'était  le  genre  simple  et  paternel  qui  con- 
venait aux  assemblées  du  désert. 

(1)  Archives  du  Christianisme,  t.  IX,  p.  293, 
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xrv. 

Il  y  eut,  aux  approches  de  Tan  4760,  un  affai- 
blissement sensible  dans  la  persécution.  Si  les  lois 
d'intolérance  n'avaient  pas  été  abrogées,  elles  tom- 
bèrent en  désuétude  ,  parce  que  les  lumières ,  les 
opinions ,  l'intérêt  de  l'Etat ,  les  relations  d'indus- 
trie et  de  société  rapprochaient  toujours  davan- 
tage les  catholiques  des  protestants.  Les  différen- 
ces de  confession  allaient  s'effaçant  de  plus  en  plus 
devant  la  commune  qualité  de  Français. 

Le  clergé  s'en  aperçut  avec  douleur,  et  dans  son 
assemblée  générale  de  4760 ,  il  adressa  de  vives 
représentations  au  roi  contre  cet  adoucissement  des 
lois  et  des  mœurs  :  c  Presque  toutes  les  barrières 
opposées  au  calvinisme,  disait-il ,  ont  été  successi- 
vement rompues.  Des  ministres ,  des  prédicants , 
élevés  dans  des  écoles  hérétiques  et  chez  des  na- 
tions étrangères,  ont  inondé  quelques-unes  de  nos 
provinces.  Ils  ont  tenu  des  consistoires ,  des  syno- 
des ,  et  n'ont  cessé  de  présider  à  des  assemblées, 
tantôt  plus  secrètes  ,  tantôt  plus  solennelles.  On  y 
baptise  ;  on  y  distribue  la  cène  ;  on  y  prêche  l'er- 
reur ;  on  y  marie.  On  ne  demandait  d'abord  pour 
les  calvinistes  que  de  pouvoir  célébrer  dans  une 
forme  purement  civile  et  profane  leurs  mariages  ; 
et  quoiqu'on  feignît  de  se  borner  à  cette  permis-  : 
sion ,  il  était  évident  (qu'elle  conduirait  par  elle-  ! 
même  à  la  tolérance  entière  du  calvinisme.  Aujour-  ! 
d'hui ,  on  prêche  plus  haut  cette  tolérance  !  »  ' 

La  tolérance  était  donc ,  aux  veux  des  prêtres , 
une  maxime  impie  et  immorale.  On  les  laissa  dire, 
et  la  nation  marcha  dans  sa  nouvelle  voie. 

Autorités  militaires  et  civiles  ,  gouverneurs  ,  in-   i 
tendants,  subdélégués,  officiers,  magistrats,  avaient 
honte ,  et  devant  le  tribunal  de  leur  propre  con- 
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science  ,  et  devant  celui  de  l'opinion  publique ,  de 
poursuivre  des  hommes  qu'ils  tenaient  pour  gens 
d'honneur  et  bons  citoyens.  Rulhières  en  cite  de 
curieux  exemples  :  «  Les  troupes  elles-mêmes , 
dit-il,  adoucirent  l'inhumanité  des  ordres  qu'el- 
les exécutaient.  Les  officiers  ralentissaient  la  mar- 
che de  leurs  détachements  pour  donner  aux  reli- 
gionnaires  assemblés  le  temps  de  fuir.  Ils  avaient 
soin  de  se  faire  voir  longtemps  avant  de  pouvoir  les 
atteindre.  Ils  prenaient  des  routes  perdues,  et  par 
lesquelles  ils  cherchaient  à  égarer  leurs  soldats 
(t.  Il,  p.  347).» 

Quelquefois  on  sommait  encore  les  protestants  , 
par  voie  officielle,  de  revenir  à  la  stricte  exécution 
des  édits  ;  mais  c'était  comme  une  dernière  décharge 
d'artillerie  après  une  bataille  perdue. 

Ainsi,  en  4761,  le  maréchal  de  Thomond,  appelé 
au  gouvernement  du  Languedoc,  ordonna  aux  reli- 
gionnaires  de  faire  réhabiliter  leurs  mariages  et  les 
baptêmes  de  leurs  enfants  dans  le  délai  de  six  jours. 
On  s'en  étonna  :  on  ne  s'en  effraya  point.  Nul  ne 
croyait  au  renouvellement  d'un  conflit  sérieux.  En 
effet,  la  simple  force  d'inertie  fit  renoncer  à  la  me- 
sure, et  le  maréchal  lui-même  se  chargea  de  trans- 
mettre à  Louis  XV  les  requêtes  des  pasteurs.  Au 
bout  de  trois  mois,  l'affaire  était  oubliée. 

Deux  synodes  avaient  été  convoqués  dans  le  Bas- 
Languedoc  en  1760.  L'un  comptait  vingt  pasteurs 
et  cinquante-quatre  anciens,  l'autre  quinze  pasteurs 
et  trente-huit  anciens.  Ces  réunions  n'étaient  pas 
publiquement  annoncées,  mais  ne  se  tenaient  pas 
non  plus  en  secret  :  on  passait  à  côté  de  la  loi  tout 
en  ménageant  les  apparences. 

A  mesure  que  la  persécution  se  relâchait,  le  lan- 
gage des  conducteurs  des  Eglises  devenait  plus 
ferme,  ce  qui  était  encore  dans  la  nature  des  cho- 
ses. Paul  Rabaut  et  son  collègue  Paul  Vincent  adrcs- 
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sèrent,  en  1761,  une  lettre  pastorale  aux  réformés 
de  Nismes,  pour  les  exhorter  à  s'abstenir  du  moin- 
dre acte  d'adhérence  à  l'Eglise  romaine.  Plus  d'as- 
sistance à  la  messe,  ni  de  mariage  béni  par  le  prê- 
tre ,  ni  de  baptême  catholique  ,  guand  même  les 
curés  se  relâcheraient  de  leurs  exigences  ;  entière 
et  constante  fidélité  aux  pratiques  de  la  foi  réfor- 
mée. Les  pasteurs  ne  faisaient  que  leur  devoir  ;  ils 
ne  pouvaient  demander  moins ,  puisqu'il  est  de 
l'essence  de  toute  religion  de  suffire  aux  besoins 
de  ses  membres.  Le  clergé  romain  fit  la  même 
chose  après  le  9  thermidor. 

Les  assemblées  du  culte  devinrent  plus  réguliè- 
res. Elles  se  rapprochèrent  des  villes  et  des  villa- 
ges ;  car  la  proximité ,  selon  l'expression  usitée , 
augmentait  de  beaucoup  le  nombre  des  assistants. 
Ces  réunions  ,  en  certains  lieux ,  se  tenaient  pour 
ainsi  dire  sous  l'œil  des  magistrats.  Les  protestants 
de  Nismes  célébraient  leurs  exercices  à  la  portée 
du  canon  de  la  citadelle  ,  et  ceux  de  Montauban 
dans  les  faubourgs. 

A  dater  de  1755  ,  les  religionnaires  enchaînés  à 
Toulon  ,  les  captifs  enfermés  dans  les  différentes 
provinces  du  royaume ,  les  prisonnières  de  la  tour 
de  Constance,  commencèrent  à  être  plus  facilement 
élargis,  mais  seulement  un  à  un,  et  souvent,  il  faut 
bien  le  dire ,  par  l'intervention  de  personnages 
étrangers  ou  à  prix  d'argent.  La  libération  d'un  for- 
çat pour  cause  de  religion  se  faisait  pour  rien ,  si 
Ton  avait  une  lettre  de  Voltaire  ou  d'un  prince  pro- 
testant ;  sinon,  elle  coûtait  mille  écus  ;  ensuite,  on 
la  paya  deux  mille  livres,  le  taux  de  la  rançon  bais- 
sant à  mesure  que  s'élevaient  les  mœurs  publiques. 
Il  y  avait  encore,  en  1759,  quarante  et  un  galé- 
riens ,  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  assisté  aux 
assemblées  du  désert,  ou  donné  l'hospitalité  à  un 
pasteur. 
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Cette  situation  rassurante  fut  pourtant  troublée , 
et  d'une  manière  horrible,  par  des  exécutions  capi* 
taies,  dont  l'une  fit  tomber  quatre  têtes,  et  l'autre, 
celle  d'un  vénérable  vieillard.  La  ville  de  Toulouse, 
où  s'était  dressé  ,  en  4532 ,  l'un  des  premiers  bû- 
chers contre  les  disciples  de  la  Réforme ,  eut  le 
triste  privilège,  en  1762,  de  verser  le  dernier  sang 
pour  crime  d'hérésie. 

Toulouse ,  qui  s'est  considérablement  élevée  et 
éclairée  depuis  lors,  avait  dans  ce  temps-là  peu  de 
mouvement  intellectuel  et  peu  d'industrie.  Elle 
était  remplie  de  nobles  et  d'hommes  parlementai- 
res ,  qui  se  courbaient  servilement  sous  leurs  pré- 
jugés traditionnels.  A  côté  d'eux  pullulaient  des 
légions  de  prêtres  et  de  moines ,  plus  Espagnols  , 
ce  semble ,  que  Français ,  qui  entretenaient  par 
leurs  processions,  leurs  reliques  et  leurs  confréries, 
une  abjecte  superstition.  Au-dessous  était  un  peu- 
ple ignorant  et  fanatique.  Chaque  année  ,  l'Eglise 
célébrait  avec  pompe  à  Toulouse  la  mémoire  du 
grand  massacre  de  1562 ,  la  Saint-Barthélémy  du 
Midi.  C'est  là  que  se  dressa  le  théâtre  des  derniè- 
res exécutions. 

Un  pasteur  de  vingt-cinq  ans,  François  Rochette, 
oui  avait  à  desservir  les  nombreuses  Eglises  du 
Quercy ,  se  rendait  aux  eaux  minérales  de  Saint- 
Antonm  pour  se  reposer  de  ses  fatigues.  Ayant  été 
invité,  chemin  faisant,  à  administrer  un  baptême, 
il  traversait  la  campagne  aux  environs  de  la  petite 
ville  de  Caussade,  dans  la  nuit  du  13  au  14  sep- 
tembre 4  761,  quand  il  fut  arrêté  avec  deux  paysans 
qui  lui  servaient  de  guides.  On  les  avait  soupçonnés 
(le  faire  partie  d'une  bande  de  voleurs  qui  mfestait 
la  contrée.  L'erreur  fut  bientôt  reconnue  ;  et  Ro- 
chette ,  n'ayant  pas  été  surpris  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  aurait  pu  se  faire  élargir  en  cachant 
sa  qualité  de  ministre.  Ceux  qui  rinlerrogeaient 
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allèrent  même  jusqu'à  lui  indiquer  ce  moyen  d'ac- 
quittement, mais  il  refusa  d'acheter  sa  délivrance 
par  le  moindre  désaveu  de  la  vérité. 

Dès  le  matin ,  la  nouvelle  de  son  arrestation  se 
répand  dans  toute  la  contrée  avec  la  rapidité  de 
l'éclair.  Les  protestants,  affligés,  inquiets,  se  ras- 
semblent ;  ils  sollicitent  avec  instance  la  liberté  de 
leur  pasteur.  C'était  un  jour  de  foire  :  la  ville  de 
Caussade  regorgeait  de  peuple.  Les  catholiques 
s'imaginent  que  les  huguenots  ont  pris  les  armes , 
et  veulent  faire  un  massacre.  De  toutes  parts  on 
sonne  le  tocsin.  Les  villages  se  lèvent  en  masse,  et 
les  paysans  catholiques  mettent  une  croix  blanche 
à  leur  chapeau,  comme  les  bourreaux  de  la  Saint- 
Barthélémy.  La  nuit  du  14  au  15  se  passe  à  fondre 
des  balles,  à  fabriquer  des  cartouches,  et  plus  d'un 
curé  s'y  emploie  comme  les  autres.  Le  lendemain, 
une  immense  population  est  debout,  prête  aux  der- 
niers excès,  et  les  magistrats  ont  peine  à  la  contenir. 

Trois  gentilshommes  verriers  du  comté  de  Foix, 
les  frères  Grenier,  étaient  alors  à  Montauban.  Ils 
apprennent  que  le  pasteur  Rochette  est  arrêté,  que 
les  protestants  sont  menacés,  et  qu'une  lutte  terri- 
ble est  imminente.  Ils  se  hâtent  de  courir  où  est  le 
danger,  avec  les  premières  armes  qui  leur  tombent   \ 
sous  la  main,  un  sabre  et  deux  fusils.  On  les  pour-  i 
suit  ;  on  les  fait  relancer  par  des  chiens  de  bou-    I 
cher  ;  ils  sont  arrêtés  et  traînés  dans  la  prison  de    ; 
Rochette. 

Le  parlement  de  Toulouse  évoque  l'affaire,  comme 
s'il  se  fût  agi  d'un  crime  d'Etat,  et  le  procès  s'ins- 
truit avec  une  évidente  partialité.  C'est  en  vain  que 
Paul  Rabaut  et  ses  collègues,  étonnés  d'une  rigueur 
dont  l'habitude  semblait  s'être  perdue ,  adressent 
des  requêtes  au  duc  de  Richelieu,  au  duc  de  Fitz- 
James  ,  à  Marie-Adélaïde  de  France.  C'est  en  vain 
que  les  accusés  envoient  à  la  cour  de  longs  mémoi- 
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res  justificatifs.  Un  arrêt,  rendu  le  18  février  1762, 
condamne  à  mort  François  Rochette,  comme  atteint 
et  convaincu  d'avoir  fait  les  fonctions  de  ministre 
protestant,  et  les  trois  frères  Grenier,  comme  cou- 
pables du  crime  de  sédition  avec  port  d'armes.  Les 
autres  accusés ,  pauvres  paysans  qui  n'avaient  pas 
commis  l'ombre  d'un  délit ,  sont  condamnés  aux 
galères. 

Cette  sentence  ayant  été  lue  à  Rochette  et  aux 
trois  gentilshommes  :  <r  Eh  bien?  disent-ils  d'une 
même  voix ,  il  faut  mourir.  Prions  Dieu  d'accepter 
le  sacrifice  que  nous  lui  offrons.  »  Le  pasteur  fit 
une  prière  avec  ses  amis,  et  le  greffier  de  la  cour, 
témoin  de  leur  foi,  versait  des  larmes. 

Quatre  curés  viennent  les  exhorter  à  faire  abju- 
ration ,  et  l'un  d'eux  les  menace  de  l'enfer,  s'ils 
s'obstinent  dans  leurs  hérésies  :  «  Nous  allons  pa- 
raître, lui  répond  le  pasteur,  devant  un  juge  plus 
juste  que  vous  ,  devant  celui-là  même  qui  a  versé 
son  sang  pour  nous  sauver.  » 

Ils  emploient  le  temps  en  prières ,  en  pieuses 
exhortations,  et  se  fortifient  les  uns  les  autres  pour 
le  combat  suprême.  Sentinelles  et  geôliers,  tous  les 
assistants  sont  attendris  de  leur  noble  et  calme 
résignation.  Rochette ,  voyant  un  soldat  plus  ému 
que  les  autres,  lui  dit  :  «  Mon  ami,  n'êtes-vous  pas 
prêt  à  mourir  pour  le  roi  ;  pourquoi  donc  me  plai- 
gnez-vous de  mourir  pour  Dieu  ?  » 

Les  curés  reviennent  à  la  charge.  «  C'est  pour 
votre  salut,  disent-ils,  que  nous  sommes  ici.  j)  L'un 
des  gentilshommes  leur  répond  :  «  Si  vous  étiez  à 
Genève ,  prêts  à  mourir  dans  votre  lit  (  car  on  n'y 
tue  personne  pour  cause  de  religion  ) ,  seriez-vous 
bien  aises  que  quatre  ministres,  sous  prétexte  de 
zèle,  vinssent  vous  persécuter  jusqu'au  dernier  sou- 
pir ?  Ne  faites  donc  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  qu'on  vous  fit  à  vous-mêmes.  » 
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Le  49  février,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  le 
lugubre  cortège  se  met  en  marche.  Rochette  était, 
aux  termes  de  Tarrêt,  pieds  nus,  tête  nue,  la  hart 
au  col,  portant  des  ècriteaux  devant  et  derrière  avec 
ces  mots  :  Minisire  de  la  religion  prétendue  réformée. 

En  passant  devant  l'Eglise  de  Saint-Etienne ,  on 
veut  le  forcer,  toujours  selon  les  termes  de  la  sen- 
tence du  parlement,  à  faire  amende  honorable  à 
genoux ,  une  torche  de  cire  jaune  à  la  main ,  et  à 
demander  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice,  de 
ses  crimes  et  méfaits. 

Rochette  descend  du  tombereau,  et  au  lieu  d'une 
abjuration ,  ou  d'une  confession  que  son  cœur  eût 
démentie,  il  prononce  à  genoux  les  paroles  suivan- 
tes :  a  Je  demande  pardon  à  Dieu  de  tous  mes  pé- 
chés, et  je  crois  fermement  en  être  lavé  par  le  sang 
(le  Jésus-Christ,  qui  nous  a  rachetés  à  grand  prix. 
Je  n'ai  point  de  pardon  à  demander  au  roi  ;  je  l'ai 
toujours  honoré  comme  l'oint  du  Seigneur  ;  je  l'ai 
toujours  aimé  comme  père  de  la  patrie  ;  j'ai  tou- 
jours été  bon  et  fidèle  sujet,  et  les  juges  m'en  ont 
paru  très-convaincus.  J'ai  toujours  prêché  à  mon 
troupeau  la  patience,  l'obéissance,  la  soumission, 
et  mes  sermons  qu'on  a  en  mains  sont  renfermés  en 
abrégé  dans  ces  paroles  :  Craignez  Dieu,  honœez 
le  roi.  Si  j'ai  contrevenu  à  ses  lois  touchant  les 
assemblées  religieuses,  c'est  que  Dieu  m'ordonnait 
d'y  contrevenir.  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes.  Quant  a  la  justice,  je  ne  l'ai  point  offen- 
sée, et  je  prie  Dieu  de  pardonner  à  mes  juges.  » 

Sur  le  lieu  de  l'exécution  ,  tous  les  abords,  por- 
tes ,  balcons ,  fenêtres  ,  toits  des  maisons  ,  étaient 
couverts  de  monde.  «  Toulouse ,  dit  Court  de  Gé- 
belin ,  témoin  oculaire  qui  nous  a  fourni  ces  dé- 
tails ,  Toulouse ,  cette  ville  enivrée  de  sang ,  sem- 
blait une  ville  protestante.  Chacun  demandait 
quelle  était  la   cYo>j3î\iç,^  ôi^  ç,^^  \kfc\yciss{v^<3.\  et 
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auand  on  entendait  nos  martyrs  parler  de  Jésus- 
hrist  et  de  sa  mort ,  tout  le  monde  était  surpris 
et  affligé.  D'ailleurs ,  on  était  infiniment  touché  du 
mélange  de  fierté  et  de  douceur  que  faisaient  pa- 
raître les  trois  frères.  On  n'admirait  pas  moins 
l'inexprimable  sérénité  du  ministre.  Sa  couleur 
toujours  naturelle ,  sa  physionomie  pleine  de  grâce 
et  d'esprit,  ses  paroles  remplies  de  confiance  et  de 
fermeté  ,  sa  jeunesse  même  ,  tout  intéressait  pour 
lui ,  surtout  la  certitude  où  tout  le  monde  était 
qu'il  ne  périssait  que  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu 
sauver  sa  vie  par  un  mensonge  (1).  » 

Rochette  fut  exécuté  le  premier.  Il  exhorta  ses 
compagnons  jusqu'à  la  fin  ,  et  chanta  le  cantique 
des  martyrs  protestants  :  La  voici  V heureuse  jour-- 
née.  —  €  Mourez  catholique ,  lui  dit  le  bourreau 
ému  de  pitié.  —  Jugez  quelle  est  la  meilleure  re- 
ligion ,  lui  répondit  Rochette ,  celle  qui  persécute 
ou  celle  qui  est  persécutée.  » 

Le  plus  jeune  des  trois  frères  Grenier  (il  n'avait 
que  vmgt-deux  ans)  se  cachait  le  visage  dans  les 
mains  à  cette  scène  tragique.  Les  deux  autres  la 
contemplèrent  d'un  front  calme.  Gomme  gentils- 
hommes ,  ils  devaient  être  décapités.  Ils  s'embras- 
sèrent en  recommandant  leurs  âmes  à  Dieu.  L'aîné 
offrit  le  premier  sa  tête  à  la  hache.  Quand  ce  fut 
le  tour  du  dernier  ,  le  bourreau  lui  dit  :  «  Vous 
venez  de  voir  périr  vos  frères  ;  changez  pour  ne 
pas  périr  comme  eux.  —  Fais  ton  devoir  ,  »  répon- 
dit le  martyr  ,  et  sa  tête  tomba. 

Court  de  Gébelin  ajoute,  en  terminant  son  récit  : 
«  Tous  les  assistants  revinrent  chez  eux  en  silence, 
consternés,  pouvant  à  peine  se  persuader  qu'il  y 
eût  dans  le  monde  tant  de  courage  et  tant  de 
cruauté  ;  et  moi  qui  vous  l'écris ,  je  ne  puis  m'em- 

{\)  Les  Toulousaines ,  lettre  XXII. 
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pêcher  de  pleurer  de  tristesse  et  de  joie ,  en  pen- 
sant à  leur  bienheureux  sort,  et  que  notre  Eglise 
soit  capable  de  donner  encore  des  exemples  de 
.piété  et  de  fermeté  comparables  à  tout  ce  que  les 
monuments  de  la  primitive  Eglise  renferment  de 
plus  beau.  » 

Dix-huit  jours  après,  le  9  mars  4762,  Téchafaud 
se  relevait  à  Toulouse  pour  le  supplice  de  Jean 
Calas,  vieillard  de  soixante-huit  ans.  Ce  procès  a 
retenti  dans  le  monde  entier  ,  et  toutes  les  cir- 
constances en  sont  trop  connues  pour  que  nous 
ayons  besoin  de  les  rappeler  ici.  On  sait  que  Tin- 
fortuné  Calas  fut  accusé  d'avoir  tué  son  fils  Marc- 
Antoine  ,  afin  de  Tempêcher,  disait-on,  d'embras- 
ser la  foi  catholique.  On  sait  que  les  prêtres  de 
Toulouse  enflammèrent  le  fanatisme  de  la  popu- 
lace ,  en  portant  processionnellement  le  corps  de 
ce  jeune  homme  qui  s'était  donné  la  mort ,  et  en 
le  représentant  sur  un  catafalque  par  un  squelette, 
qui  tenait  d'une  main  un  rouleau  où  il  était  écrit  : 
abjuration  de  l'hérésie ,  et  de  l'autre  la  palme  du 
martyre.  On  sait  enfin  que  la  magistrature  et  le 
clergé  accusèrent  Calvin  et  ses  disciples  de  légiti- 
mer l'infanticide  pour  cause  d'abjuration ,  et  pré- 
tendirent que  le  meurtre  du  jeune  Calas  avait  été 
décidé  dans  un  conciliabule  de  protestants. 

Ces  calomnies  aussi  slupides  qu'odieuses  s'accré- 
ditèrent à  tel  point  chez  ce  peuple  fanatisé,  que 
l'avocat  de  Calas  dut  faire  venir  de  Genève  une  so- 
lennelle déclaration ,  signée  par  les  pasteurs  et  pro- 
fesseurs ,  attestant  que  ni  synode ,  ni  assemblée 
•  quelconque  de  la  Réforme  ,  n'avait  jamais  ap- 
prouvé la  doctrine  qu'un  père  ait  le  droit  de  tuer 
son  enfant  pour  prévenir  un  changement  de  reli- 
gion. Paul  nabaut  publia  sous  ce  titre  :  La  calom- 
nie confondue,  un  écrit  où  il  repoussait  avec  toute 
la  véhémence  d'une  âme  profondément  indignée 
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de  si  exécrables  allégations.  Le  parlement  de  Tou- 
louse n'y  répondit  qu'en  ordonnant  de  faire  lacé- 
rer et  brûler  ce  livre  par  la  main  du  bourreau. 

Dans  les  plus  horribles  douleurs  de  la  torture  , 
Galas  ne  fit  aucun  aveu ,  parce  qu'il  n'en  avait 
point  à  faire.  «  Où  il  n'y  a  point  de  crime ,  disait-il 
toujours,  il  n'y  a  point  de  complices,  d  II  souffrit 
la  mort  avec  la  sérénité  de  l'innocence  et  la  fer- 
meté de  la  foi.  Son  supplice  (il  avait  été  condamné 
à  être  roué  vif)  dura  deux  heures.  Il  ne  prononça 
que  des  paroles  de  piété  et  de  charité  ,  pardon- 
nant à  ses  juges,  et  n'exprimant  de  regret  que 
pour  le  jeune  Lavaïsse  qui  avait  été  enveloppé  dans 
ses  malheurs. 

«  Mon  cher  frère  ,  lui  dit  le  père  Bourges  ,  vous 
n'avez  plus  qu'un  instant  à  vivre.  Par  ce  Dieu  que 
vous  invoquez,  en  qui  vous  espérez,  et  qui  est 
mort  pour  vous ,  je  vous  conjure  de  rendre  gloire 
à  la  vérité.  —  Je  l'ai  dite ,  répondit  Calas  ,  je 
meurs  innocent.  Jésus-Christ ,  l'innocence  même  , 
voulut  bien  mourir  par  un  supplice  plus  cruel 
encore.  » 

«  Malheureux,  cria  l'un  de  ses  juges,  vois  le 
bûcher  qui  va  réduire  ton  corps  en  cendres,  dis  la 
vérité.  »  Le  vieillard  ne  répondit  point  ;  il  détourna 
la  tête,  et  reçut  le  dernier  coup. 

«  Le  père  Bourges  et  le  père  Caldaguès ,  écrit 
Court  de  Gébelin  dans  sa  vingt-troisième  Toulou- 
saine, ont  été  gens  d'honneur.  Ces  deux  religieux 
ont  donné  à  sa  mémoire  les  plus  grands  éloges. 
Quoique  Calas  soit  mort  protestant ,  ils  ont  dit  à 
qui  a  voulu  l'entendre  :  Ainsi  mouraient  autrefois 
nos  martyrs,  » 

La  veuve  et  les  enfants  de  Calas  demandèrent 
justice  contre  cet  inique  arrêt.  Voltaire  les  soutint 
de  sa  grande  voix  qui  dominait  tous  les  bruits  du 
siècle.  Les   plus  célèbres  avocats,  Elie  de  Beau- 
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mont,  Mariette,  Loyseau  de  Mauléon,  intervin- 
rent; et  le  9  mars  1765,  trois  ans  jour  pour  jour 
après  la  fatale  exécution,  un  arrêt  du  conseil  cassa 
celui  du  parlement  de  Toulouse  à  l'unanimité  de 
cinquante  voix.  La  sentence  qui  réhabilita  les  Calas  ' 
fit  tomber  des  mains  du  fanatisme  sa  hache  ensan- 
glantée ,  et  lui  imprima  au  front  une  flétrissure 
qui  ne  s'effacera  jamais. 


XV. 


La  fin  de  cette  période  est  la  contre-partie  des 
dernières  années  de  la  précédente.  Un  siècle  au- 
paravant, de  1660  à  1685,  chaque  jour  enfantait 
de  nouveaux  actes  de  tyrannie ,  et  appesantissait  le 
joug  sur  la  tête  des  réformés.  De  1760  à  1787,  au 
contraire ,  chaque  jour  allégeait  leur  fardeau. 
Quatre  générations  de  persécuteurs  et  de  victimes 
avaient  péri  dans  l'intervalle. 

Les  sauvantes  exécutions  que  nous  venons  de 
raconter,  loin  de  nuire  aux  Eglises  réformées, 
tournèrent  à  leur  avantage.  Les  honnêtes  gens  eu- 
rent honte  de  ressembler,  même  de  loin ,  aux  ju- 
ges et  aux  prêtres  de  Toulouse.  On  devint  tolérant 
par  point  d'honneur  autant  que  par  sentiment  de 
justice.  Le  prince  de  Beauveau,  qui  avait  remplacé 
le  maréchal  de  Thomond  dans  le  gouvernement  du 
Languedoc,  était  loyal ,  humain,  généreux,  reli- 
gieux aussi.  Il  eut  des  entrevues  avec  le  patriarche 
du  désert,  Paul  Rabaut,  et  accorda  aux  protes- 
tants tout  ce  qu'il  pouvait  leur  donner  sous  le 
régime  des  lois  d'intolérance. 

Quinze  mois  après  la  mort  de  Rochette  et  de 
Calas,  en  juin  1763,  il  y  eut  dans  le  Languedoc 
un  synode  national.  Toutes  les  provinces,  moins 
celles  du  Nord  ,  y  étaient  représentées.  Les  pas- 
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teurs  et  anciens ,  fortifiés  par  l'opinion  générale  , 
adressèrent  une  nouvelle  requête  au  roi ,  et  tinrent 
un  langage  plus  ferme  en  parlant  à  leurs  coreli- 
gionnaires, f  Tous  les  membres  du  synode ,  di- 
rent-ils y  ont  renouvelé  avec  un  saint  empresse- 
ment,  tant  en  leur  nom  qu'au  nom  de  leurs 
provinces ,  la  promesse  solennelle  de  concourir  de 

tout  leur  pouvoir  à  entretenir cette  union  si 

juste  et  si  avantageuse ,  en  persévérant  à  professer 
la  même  foi,  à  célébrer  le  même  culte ,  à  prati- 
quer la  même  morale  ,  à  exercer  la  même  disci- 
pline ,  et  à  se  prêter  des  secours  mutuels  qui 
marquent  que  ,  comme  les  preipiers  chrétiens ,  ils 
ne  sont  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  t> 

Des  vexations  locales  ou  personnelles  affligèrent 
les  Eglises ,  mais  sans  les  intimider  ni  troubler 
leur  repos.  Dans  le  Poitou  et  ailleurs ,  les  fidèles 
s'étaient  arrangé  des  maisons  de  prières  :  elles 
furent  démolies  par  ordre  de  l'autorité  publique  , 
et  l'on  imposa  même  des  logements  militaires  à 
quelques  familles.  On  le  fit  aussi  dans  le  Béarn  : 
puérile  parodie  des  dragonnades.  Dans  le  comté 
de  Foix,  les  protestants  avaient  ouvert  quelques 
écoles  :  elles  furent  supprimées.  A  Nismes ,  ils 
portaient  des  bancs  pour  assister  aux  exercices  , 
et  s'y  rendaient  en  cortège  :  on  le  leur  défendit. 
Ces  tracasseries  sans  dignité  étaient  le  dernier 
soufile  de  l'intolérance  expirante. 

On  cite  une  assemblée  religieuse  qui  fut  encore 
surprise  et  attaquée  en  1767  ,  près  d'Orange.  Huit 
protestants  notables  se  laissèrent  prendre  ,  et  ac- 
ceptèrent la  responsabilité  commune.  L'officier  qui 
les  avait  arrêtés  était  plus  embarrassé  que  ses  cap- 
tifs. 11  leur  offrit  des  moyens  d'évasion.  «  Non  , 
répondirent-ils  ,  c'est  à  l'autprité  publique  à  nous 
rendre  la  liberté.  »  Au  bout.de  deux  mois  on  les 
relâcha. 
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Dans  la  même  année  1767  ,  le  pasteur  Berenger 
fut  encore  condamné  à  la  peine  capitale  par  le 

!)arlement  de  Grenoble  :  il  était  contumace.  On 
'exécuta  en  effigie  dans  la  ville  de  Mens.  Deux 
pasteurs  enfin  furent  arrêtés  dans  la  Brie,  en  4773, 
et  jetés  en  prison.  L'un  y  mourut  au  bout  de  neuif 
jours  ;  l'autre  fut  élargi ,  mais  envoyé  dans  la 
Guyenne  par  lettre  de  cachet. 

Il  y  eut  des  forçats  protestants  à  Toulon  jusqu'en 
1769  :  choquante  contradiction  de  retenir  des  mal- 
heureux dans  les  chaînes  pour  des  actes  que  le 
gouvernement  avait  renoncé  à  punir.  On  le  com- 
prit à  la  fin  ,  et  tous  furent  libérés.  A  la  même 
épogue ,  fut  ouverte  la  vieille  tour  de  Constance , 
à  Aigues-Mortes.  Quelques-unes  des  femmes  qu'elle 
contenait  étaient  dans  une  extrême  vieillesse ,  et  y 
avaient  passé  plus  de  la  moitié  de  leur  vie. 

L'oppresseur  le  plus  difficile  à  vaincre,  ce  fut  le 
fisc.  S'il  n'y  avait  plus  d'emprisonnements  ,  il  fal- 
lait encore  payer  de  lourdes  amendes  ,  et  subir  de 
ruineuses  extorsions.  Les  religionnaires  étaient 
pressurés,  tantôt  par  le  pouvoir  administratif, 
tantôt  par  les  corps  judiciaires,  et  payaient  en 
quelque  sorte  des  taxes  doubles  ,  qui  n'entraient 
que  pour  une  très-faible  part  dans  les  coffres  de 
l'Etat. 

Beaucoup  de  troupeaux ,  jusqu'alors  inconnus 
parce  qu'ils  se  tenaient  cachés  dans  le  sanctuaire 
du  toit  domestique ,  commencèrent  à  reparaître. 
Lyon  et  Marseille  eurent  des  pasteurs.  Sancerre , 
Orléans ,  Nanteuil  en  Brie  ,  Asnières  ,  et  les  pro- 
testants de  la  Picardie  et  de  l'Artois  tâchèrent  de 
se  reconstituer  en  corps  d'Eglise. 

La  Normandie  était  plus  avancée.  Elle  possédait 
deux  ou  trois  pasteurs,  Louis  Gampredon,  Jean 
Godefroy  ,  el  wiv  mitifelve  du  Dauphiné ,  Alexandre 
Ranc  ,  qui  alla  s'^  feXaJùXvc  \q\5x  ^^xx^k  ^\>s..  \a.  ^e- 
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tite  ville  de  Bolbec  était  le  centre  de  cette  popula- 
tion protestante.  Il  paraît  que  les  enlèvements  de 
jeunes  filles  y  continuèrent  après  Tan  1760  ;  car 
on  lit  dans  une  requête  des  habitants  de  Bolbec , 
à  qui  Louis  XV  avait  accordé  une  exemption  de 
taxes ,  pour  les  aider  à  relever  leur  ville  détruite 
par  un  incendié  :  «  Sire,  que  nous  servira  de 
faire  construire  nos  maisons  ,  si  nous  ne  sommes 
point  sûrs  de  les  pouvoir  habiter  avec  nos  familles 
(1763)  ?  > 

A  Paris ,  les  réformés  suivaient  les  exercices  de 
la  chapelle  de  Hollande ,  terrain  neutre  qui  leur 
permettait  de  s'acquitter  de  leurs  devoirs  envers 
Dieu ,  sans  contrevenir  ouvertement  aux  ordon- 
nances. 

Il  y  avait  près  des  ministres  d'Etat  un  ou  deux 
agents  généraux,  entretenus  par  la  bourse  des  pro- 
testants. Ils  n'étaient  pas  revêtus  d'un  caractère 
officiel ,  ni  ne  pouvaient  l'être  ;  mais  leur  inter- 
vention oflîcieuse  était  publiquement  acceptée  ,  et 
ils  donnaient  leur  avis  dans  toutes  les  affaires  im- 
portantes. Cette  mission  fut  confiée ,  en  1703  ,  à 
Court  de  Gébelin ,  fils  du  pasteur  Antoine  Court. 

n  avait  hérité  de  son  père  un  grand  dévouement 
pour  la  cause  des  Eglises  réformées.  Homme  intè- 
gre ,  laborieux  ,  lié  avec  les  gens  de  lettres ,  connu 
par  ses  travaux  de  philologie ,  il  mit  au  service  de 
ses  coreligionnaires  uiie  infatigable  activité  et  ses 
nombreuses  relations  sociales.  On  l'estimait  à  la 
cour  ;  on  le  recherchait  dans  le  monde  ;  et  s'il 
mourut  trop  tôt  pour  être  témoin  de  l'abolition  des 
édits  de  Louis  XIV ,  il  contribua  puissamment  à  les 
faire  abandonner. 

C'était ,  du  reste ,  une  position  singulière  que 
celle  des  protestants  à  l'époque  ou  nous  sommes 
arrivés.  Rien  de  définitif  ni  de  régulier  :  on  faisait 
de  l'ordre  moral  avec  du  désordre  légal.  Partout 
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(le  l'arbitraire  ;  fie  longs  détours  pour  éluder  h 
lettre  <les  lois  sans  les  violer  directement  ;  les  pas- 
teurs à  demi-proscrits  ,  à  demi-reconnus ,  n'étant 
ni  des  personnes  publiques ,  ni  des  personnes  pri- 
vées ;  l'état  civil  d'un  si  grand  nombre  de  Fran- 
çais livré  à  des  chances  incertaines  ;  la  justice  flot- 
tante et  contradictoire  ;  la  royauté  se  disant  qu'il 
fallait  faire  quelque  chose  ,  et  ne  faisant  rien;  les 
agents  subalternes  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  mettant 
à  profit  cet  étîiblissement  précaire  et  désordonné 
pour  conclure  des  marchés  ignobles  :  situation 
telle  qu'il  faut  espérer ,  pour  l'honneur  de  la 
France ,  qu'on  n'en   reverra  jamais  de  semblable. 

Les  écrivains  politiques  et  les  philosophes  du 
dix-huitiéme  siècle  contribuèrent  puissamment  an 
triomphe  de  la  tolérance  ;  mais  ce  ne  fut  pas ,  on 
doit  l'avouer ,  par  zèle  ou  sympathie  pour  le  sort 
des  protestants  français.  Quoiqu'ils  fussent  si 
prompts  à  soulever  des  questions  délicates  et  har- 
dies ,  ils  n'attaquèrent  point  les  cruelles  ordon- 
nances de  Louis  XIV  ,  et  parurent  n'avoir  jamais 
entendu  parler  des  longues  douleurs  de  plus  d'un 
million  de  leurs  concitoyens. 

Montesquieu,  qui  parle  de  tout  dans  ses  Let- 
tres Persanes  ,  ne  parle  point  des  huguenots  oppri- 
més. Dans  son  Esprit  des  lois  ,  il  leur  semble 
contraire  plutôt  que  favorable  ;  car  sous  une  mo- 
narchie ombrageuse  ,  il  acôuse  les  calvinistes  d'in- 
cliner vers  les  institutions  républicaines  ;  et  lors- 
qu'il veut  recommander  la  tolérance  ,  il  met  son 
plaidoyer  dans  la  bouche  d'une  Juive  de  Lisbonne. 
Il  dit  ailleurs  :  «  Voici  le  principe  fondamental  des 
lois  politiques  en  fait  de  religion.  Quand  on  est 
maître  de  recevoir  dans  un  Etat  une  nouvelle  reli- 
gion ou  de  ne  la  pas  recevoir ,  il  ne  faut  pas  l'y 
établir  ;  quand  eV\^  ^  Çi^\.  ^\î\bUe ,  il  faut  la  tolérer 
(liv.  XXV  ,c.\V  ^  Çi!fe^a^^•^s^^^'^^^  ^^nsx  Vr^x^Vv 
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nés  de  France  la  question  indécise  ;  car  les  lois 
liaient  précisément  qu'ils  fussent  encore  établis 
lans  le  royaume. 

Helvétius,  Diderot,  d'Alembert  ne  leur  accordè- 
rent aucune  parole  de  bienveillance.  Rousseau, 
.'enfant  de  la  ville  de  Calvin,  attaqua  beaucoup 
plus  le  catholicisme  qu'il  ne  défendit  le  protestan- 
tisme. On  voit  dans  sa  correspondance  qu'il  fut 
invité  par  quelques-uns  de  ses  amis  à  écrire  pour 
les  victimes  des  lois  de  Louis  XIV,  et  qu'il  s'y  re- 
fusa. Il  se  contenta  d'esquisser  en  quelques  lignes 
lin  projet  de  plaidoyer  sur  lequel  il  ne  revint  plus, 
3t  dans  son  Contrat  social,  il  soutint  le  principe 
d'une  religion  d'Etat. 

Voltaire  servit  les  protestants  dans  l'affaire  de 
Calas  et  par  son  traité  sur  la  tolérance  ;  du  reste , 
il  ne  s'informa  jamais  exactement  des  souffrances 
de  ce  grand  peuple  opprimé,  et  ne  sembla  guère 
avoir  souci  d'y  porter  remède.  Dans  son  livre  sur 
le  Siècle  de  Louis  XIV,  il  parle  du  calvinisme  d'un 
ton  léger,  et  s'arrête  sur  les  petits  détails  curieux 
plutôt  que  sur  les  choses  utiles.  Dans  son  Précis 
du  siècle  de  Louis  XV,  il  explique  longuement  les 
querelles  de  la  bulle  Unigenitus,  le  refus  des 
sacrements,  l'expulsion  des  Jésuites;  mais  des  pro- 
testants il  ne  dit  pas  un  seul  mot. 

Bien  des  causes  peuvent  expliquer  cette  indiffé- 
rence. Les  huguenots,  nous  croyons  l'avoir  déjà 
écrit,  ont  porté  la  peine,  non  du  mal  qu'ils  ont 
fait,  mais  de  celui  qu'on  leur  a  fait.  Après  les  avoir 
séparés  violemment  du  reste  de  la  nation  fran- 
çaise ,  on  les  a  tenus  pour  des  étrangers  dont  les 
malheurs  ne  méritaient  pas  un  regard  de  sympa- 
thie ,  et  leur  isolement  a  permis  à  leurs  adversai- 
res de  débiter  contre  eux ,  de  génération  en  géné- 
ration, des  calomnies  qui  ont  IrouNfe  ww^  ^^d\fc 
créance  jusque  dans  l'esprit  des  homm^^  cvsX^wfer^. 
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Joignez  à  cela  que  les  écrivains  de  Técole  philo- 
sophique n'aimaient  point  les  doctrines  du  calvi- 
nisme. Us  répugnaient  à  ces  austères  principes,  i 
cette  discipline  rigide,  qui  s'étaient  maintenus 
dans  les  Eglises  réformées.  Catholicisme  et  protes- 
tantisme n'étaient  pour  eux  que  deux  formes  des 
mêmes  superstitions.  Il  y  a  un  mot  de  Voltaire  oui 
caractérise  bien  ce  qu'il  en  pensait.  Quand  on  toi 
présenta  un  protestant  qu'il  avait  fait  sortir  du  ba- 
gne de  Toulon  par  une  lettre  adressée  au  duc  de 
Choiseul  :  «  Que  voulait-on  faire  de  vous  ?  lui 
dit-il.  Quelle  conscience  de  mettre  à  la  chaîne  et 
d'envoyer  ramer  un  homme  qui  n'avait  commis 
d'autre  crime  que  de  prier  Dieu  en  mauvais  firan- 
çais!  » 

Les  pasteurs  du  désert,  on  le  comprend,  n'étaient 

f)as  non  plus  pressés  de  recourir  à  l'appui  despbi- 
osophes  ;  ils  craignaient  l'influence  que  pourraient 
exercer  de  pareils  auxiliaires  sur  leurs  troupeaux , 
et  peut-être  sur  eux-mêmes.  Le  pasteur  Pierre 
Encontre  écrivait  au  sujet  du  traité  de  la  tolérance 
à  Paul  Rabaut  :  «  Pour  moi ,  qui  l'ai  lu  fort  à  h 
hâte,  j'y  ai  trouvé  bien  du  bon,  mais  que  de  poi- 
son mêlé  I  »  Et  le  vieux  défenseur  de  la  foi  protes- 
tante disait  à  son  tour  :  «  Pénétré  de  douleur  en 
voyant  les  ravages  que  font  les  livres  des  impies, 
je  ne  puis  la  tempérer  que  par  la  pensée  qu'un 
état  aussi  funeste  ne  durei*a  point  (1/69).  > 

Mais  si  les  philosophes  pouvaient  laisser  dans 
l'oubli  la  condition  des  protestants,  les  légistes, 
les  hommes  parlementaires  et  les  hommes  d'Etat 
étaient  forcés  de  s'en  occuper.  La  fiction  des  nou- 
veaux convertis  était  devenue  insoutenable.  Pas  un 
seul  magistrat  de  bonne  foi  ne  persistait  à  croire , 
sur  la  lettre  du  texte  légal ,  qu'il  n'y  eût  que  des 
catholiques  en  France,  et  l'espoir  d'amener  les 
enfants  au  catholicisme  par  la  contrainte  exercée 
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sur  les  pères  avait  été  trop  complètement  déçu  pour 
qu'on  osât  encore  l'invoquer. 

Plus  on  avançait  dans  le  siècle ,  plus  se  multi- 
pliaient les  baptêmes  et  les  mariages  du  désert. 
Que  les  prêtres  fussent  exigeants  ou  non  dans  les 
épreuves,  cette  question ,  très-grave  dans  les  cin- 

nte  premières  années  de  la  révocation  de  l'édit 
_  antes,  avait  perdu  toute  son  importance.  A 
aucun  prix  les  protestants  ne  voulaient  plus  de 
Tintrusion  du  clergé  catholique  dans  leurs  devoirs 
de  religion. 

Quel  parti  prendre?  Naissances,  mariages ,  sépul- 
tures, tout  était  sans  règle,  sans  garantie,  pour 
une  partie  considérable  de  la  nation ,  et  il  existait 
sur  ces  matières  une  choquante  diversité  de  juris- 
prudence. Tel  parlement  validait,  sur  un  certificat 
de  pasteur,  les  mariages  bénis  au  désert;  tel  autre 
les  cassait,  et  des  collatéraux  sans  pudeur  souil- 
laient l'enceinte  des  tribunaux  en  réclamant  des 
successions  auxquelles,  selon  réternelle  justice  qui 
parlait  plus  haut  que  d'iniques  ordonnances,  ils 
n'avaient  aucun  droit.  C'était  une  intolérable  con- 
fusion. 

11  fallait  en  sortir.  Cependant  le  problème  était 
beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  pourrait  le  pen- 
ser, ou  même  le  concevoir  aujourd'hui.  Il  n'y  a 
que  les  principes  complets  et  absolus  qui  puissent 
resoudre  nettement  les  questions.  La  pleine  liberté 
religieuse,  l'entière  égalité  des  cultes  aurait  tout 
aplani;  mais  nul  homme  politique  avant  1789 
neût  osé  en  faire  la  proposition.  On  se  fatiguait 
donc  à  imaginer  des  moyens-termes ,  de  laborieux 
compromis ,  qui ,  sans  accorder  aux  protestants  le 
droit  commun,  les  remissent  en  possession  d'un 
état  civil. 

La  magistrature,  la  hiérarchie  de  l'Eglise  ro- 
maine, la   haute   administration  publique  et   la 
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royauté  intervinrent ,  chacune ,  pour  une  part  dis- 
tincte dans  cette  affaire ,  jusqu'à  la  promulgation 
(le  redit  de  1787. 

XVI. 

Les  magistrats,  on  Ta  vu  ailleurs,  ne  s'enten- 
daient point  avec  les  prêtres  sur  la  mesure,  ni 
même ,  à  y  regarder  de  près ,  sur  la  nature  des 
épreuves  qu'on  devait  faire  subir  aux  prétendus 
convertis.  Cette  mésintelligence  alla  croissant  avec 
la  lutte  qui  s'ouvrit  sur  d'autres  sujets  entre  Tor- 
dre judiciaire  et  l'ordre  sacerdotal.  Quand  les  par- 
lements faisaient  brûler  des  mandements  d'évê- 
3ues,  enjoignaient  de  saisir  leur  temporel,  el 
écrétaient  de  prise  de  corps  les  curés  qui  trou- 
blaient les  catholiques  par  leurs  fanatiques  exigen- 
ces, il  est  clair  qu'ils  devaient  avoir  moins  de 
sévérité  pour  les  protestants  qui  revendiquaient  les 
droits  sacrés  de  leur  for  intérieur. 

On  a  cru  que  les  démêlés  des  parlements  avecle 
clergé  avaient  produit  un  effet  tout  contraire, 
parce  que  les  magistrats  voulaient,  par  la  rigueur 
de  leurs  sentences  contre  les  protestants,  réhabili- 
ter leur  foi  catholique  compromise  par  la  guerre 
qu'ils  faisaient  aux  prêtres.  Cela  est  juste,  pourvu 
u'on  s'arrête  dans  de  certaines  limites ,  et  en  deçà 
'une  certaine  époque.  Le  fait  général  est  diffé- 
rent. La  magistrature ,  en  luttant  contre  le  clergé, 
fut  appelée  à  réfléchir  sur  les  bornes  du  pouvoir 
ecclésiastique,  à  les  poser,  à  les  circonscrire  d'une 
manière  toujours  plus  précise ,  et  dès-lors  à  les 
fixer  aussi  pour  les  cultes  dissidents.  La  tactique 
prévalut  quelquefois  sur  l'idée  du  droit;  mais  le 
droit  finit  par  l'emporter. 

Le  procuTeuT-^fexifeîîX  ^^^  ^^  ^\ks«:^  adressa  au 
conseil ,  en  \î^^ ,  ^vsv  mfe«m\^  wv  ^  \ssv5\.  ^\s.  ^s^v 
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donnant  sa  pensée  à  la  fiction  des  ordonnances ,  il 
se  faisait  l'organe  de  l'esprit  parlementaire.  Que  le 
prêtre  ne  soit,  demandait  l'illustre  magistrat,  qu'un 
officier  de  l'état  civil  pour  l'enregistrement  des 
baptêmes  et  des  mariages  ;  qu'il  n'ajoute  aucune 
qualification  injurieuse  aux  indications  qui  lui  sont 
K)urnies;  qu'il  se  contente  pour  la  bénédiction 
nuptiale  d'une  simple  exhortation ,  sans  exiger  au- 
cune abjuration  verbale  ou  écrite,  ni  aucun  acte 
qui  s'applique  spécialement  aux  religionnaires  : 
tous  les  Français  sont  catholiques  selon  la  loi; 
tous  doivent  être  traités  comme  tels,  et  de  la 
même  manière. 

En  1755,  un  autre  procureur-général  que  nous 
avons  déjà  nommé ,  Rippert  de  Monclar ,  alla  plus 
loin.  Se  dégageant  de  la  fiction  légale,  il  avoue 
qu'il  y  a  encore  des  protestants  dans  le  royaume , 
et  s'épouvante  à  l'idée  que  cent  cinquante  mille 
collatéraux  avides  pourraient  réclamer  l'héritage 
des  familles  dont  les  mariages  avaient  été  bénis  au 
désert.  Il  propose ,  pour  y  remédier ,  la  publication 
des  bans  par  un  tribunal  de  justice ,  et  la  célébra- 
tion des  mariages  devant  un  magistrat,  ^  comme 
cela  se  pratique  en  Hollande,  dit-il,  à  l'égard  des 
catholiques.  »  C'était  demander  pour  les  protestants 
da  France  la  séparation  du  civil  et  du  spirituel. 
Rippert  de  Monclar  ne  prévoyait  pas  (jue ,  trente- 
cinq  ans  après ,  la  mesure  serait  appliquée  à  tous 
les  citoyens,  sans  distinction  de  culte. 

En  1/66 ,  l'avocat-général  Servan  soutint  devant 
le  parlement  de  Grenoble  les  droits  d'une  femme 
que  son  mari  voulait  abandonner  avec  ses  enfants, 
sous  prétexte  que  le  mariage  du  désert  était  nul. 
€  Cette  cause ,  dans  son  simple  appareil ,  disait 
l'éloquent  magistrat,  ne  frappe  guère  au  premier 
a^ect.  On  ne  voit  d'abord  qu'une  femme  éçlorée\ 
elfe  intéresse  sans  doute;  mais  sa  cau^e  c^cXv^\ivçiW 
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d'autres  intérêts  ;  sa  cause  est  celle  de  toutes  les 
personnes  de  sa  secte....  Tous  les  protestants, 
instruits  des  maux  que  cette  femme  a  soufferts 
pour  leur  religion,  attendent  avec  inquiétude  une 
décision  qui  fera  peut-être  leur  destinée  et  la 
sienne.  A  peine  votre  arrêt  sera  prononcé  dans  ces 
murs  qu'il  retentira  jusqu'aux  rochers  des  Ceven- 
nes ,  et  les  bouches  les  plus  inconnues  et  les  plus 
grossières  le  répéteront  comme  un  cantique  de 
paix ,  ou  comme  un  ordre  de  proscription,  i  Le 
parlement  de  Grenoble  n'accorda  que  des  domma- 
ges et  intérêts ,  la  seule  chose  que  la  femme  dé- 
laissée eût  osé  réclamer  ;  mais  le  principe  avait  fait 
un  pas  de  plus. 

Dans  la  même  année ,  l'ancien  avocat^énéral  et 
conseiller  d'Etat  Gilbert  de  Voisins  rédigea,  sur 
l'invitation  de  Louis  XV,  des  mémoires  sur  les 
moyens  de  rendre  aux  protestants  un  état  civil  en 
France.  II  proposa,  entre  autres,  de  donner  à 
quelques  ministres  des  saufs-conduits  révocables, 
et  de  les  autoriser  à  faire  des  exercices  privés.  Les 
baptêmes  et  les  mariages  des  réformés  auraient 
ainsi  obtenu  la  double  sanction  du  contrat  civil  et 
de  la  bénédiction  religieuse ,  sans  rien  changer  à 
l'uniformité  du  culte  public  dans  le  royaume. 

La  magistrature  ne  sortit  plus  de  la  voie  où  elle 
était  entrée;  et  tout  en  s'épuisant  à  inventer  des 
accommodements  étranges  ou  impraticables  pour 
concilier  l'état  civil  des  protestants  avec  le  main- 
tien de  l'unité  religieuse  extérieure,  elle  alla  d'an- 
née en  année  plus  avant  dans  ses  mémoires  pour  la 
réhabilitation  légale  des  opprimés. 

Que  faisait  le  clergé  en  face  des  progrès  de  la 
tolérance?  Quelques-uns  de  ses  memores  (on  sait 
que,  dans  tout  le  cours  de  cette  histoire,  nous 
avons  recueilli  avec  joie  ce  qui  lui  était  favorable) 
marchaient  avec  l'esprit  public;  et  nous  ne  parlons 
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pas  seulement  des  évoques  et  abbés  philosophes , 
qui  se  faisaient  tolérants  par  bon  ton  ou  par  indif- 
férence. Le  respectable  chef  du  diocèse  qui  comp- 
tait le  plus  de  réformés,  M.  de  Becdelièvre,  fit 
preuve  pendant  quarante-cinq  ans  d'une  grande 
modération,  et  à  sa  mort  il  mérita  les  éloges  de 
Rabaut-Saint-Etienne.  L'abbé  et  docteur  en  théolo- 
gie Bourlet-Vauxelles  dit  dans  le  panégyrique  de 
saint  Louis,  gu'il  prononça  en  1762  devant  l'Aca- 
démie française  :  «  Le  Dieu  de  paix  ne  permet  pas 
qu'on  massacre  ceux  qui  ne  le  connaissent  point.  9 
L'abbé  Âudra  employa  son  influence  à  faire  légiti- 
mer un  mariage  protestant  devant  le  parlement  de 
Toulouse.  Le  curé  Bastide  ouvrit  sa  propre  maison 
au  pasteur  Paul  Vincent  qui  était  poursuivi  par  des 
soldats.  Enfin  i'évéque  de  Langres,  M.  de  la  Lu- 
zerne, parla  pour  les  protestants,  en  1787,  dans 
l'assemblée  des  notables  :  «  J'aime  mieux  des  tem- 
ples que  des  prêches,  dit-il,  et  des  ministres  que 
des  prédicants.  » 

Nous  rassemblons  tous  les  témoignages  de  tolé- 
rance qu'il  nous  est  possible  de  trouver  dans  les 
actes  du  clergé  catholique,  et  sans  doute  beaucoup 
de  faits  semblables  ont  échappé  à  nos  recherches. 
Mais  nous  devons  ajouter  que  la  majorité  du  corps 
sacerdotal  résista  obstinément  aux  vues  généreuses 
de  la  cour,  des  parlements  et  du  pays. 

Le  clergé  fit  prêter  à  Louis  XVl ,  dans  la  céré- 
monie du  sacre ,  l'ancien  serment  d'exterminer  les 
hérétiques  dénoncés  par  l'Eglise,  et  M.  Loménie 
de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  dit  au  monar- 
que :  €  Sire ,  vous  réprouverez  les  conseils  d'une 
fausse  paix,  les  systèmes  d'une  tolérance  coupable. 
Nous  vous  en  conjurons,  sire,  ne  différez  pas  d'ôter 
à  Terreur  l'espoir  d'avoir  parmi  nous  des  temples 
et  des  autels....  11  vous  est  réservé  de  porter  le 
dernier  coup  au  calvinisme  dans  vos  Etats.  Ordon- 
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nez  qu'on  dissipe  les  assemblées  schismatiques  des 
proleslants,  excluez  les  sectaires,  sans  distinction, 
de  toutes  les  charges  de  l'administration  publique, 
et  vous  assurerez  parmi  vos  sujets  l'unité  du  véri- 
table culte  chrétien.  » 

En  1780,  l'assemblée  générale  du  clergé  présenta 
au  roi  un  long  mémoire  sur  les  entreprises  des  pro- 
testants. Elle  se  plaignit  que  l'hérésie  déchirât  le 
sein  de  l'Eglise ,  cette  mèi^e  tendre  et  affligée;  et 
demanda  qu'on  en  revint  aux  ressorts  salutaires  et 
aux  voies  réprimantes  des  beaux  jours  de  Louis  XTV, 
c  Autrefois,  disaient  les  prêtres,  les  religionnaires 
étaient  rigoureusement  exclus  des  charges,  emplois 
publics,  places  municipales  ;  aujourd'hui  les  infrac- 
tions se  multiplient.  Autrefois  ils  ne  tenaient  point 
d'assemblées  pour  cause  de  religion  ;  aujourd'hui 
la  tenue  des  assemblées  est  notoire.  Autrefois  ils 
ne  se  permettaient  pas  de  dogmatiser  en  public  ; 
auiourahui  chaque  jour  est  marqué  par  de  nou- 
velles irrévérences  contre  nos  cérémonies  et  nos 
mystères....  Nous  avons  dû  déposer  ces  alarmes 
dans  le  sein  paternel  et  religieux  de  Votre  Majesté. 
On  ne  peut  aller  efficacement  à  la  source  du  mal 
sans  éloigner  pour  toujours  les  prédicants  étran- 
gers, et  sans  prendre  des  mesures  pour  empêcher 
3ue  les  nationaux  ne  s'immiscent  plus  à  l'avenir 
ans  ces  fonctions  de  prétendus  pasteurs.  » 
Ainsi ,  exclusion  des  protestants  de  toutes  les 
charges  publiques,  bannissement  des  pasteurs,  dis- 
persion des  assemblées  :  c'est-à-dire  l'exécution 
des  plus  odieuses  ordonnances  de  Louis  XIV;  et 
après  avoir  fait  ces  requêtes,  les  prélats  ajoutaient  : 
«  Les  errants  seront  toujours  nos  semblables ,  nos 
concitoyens,  nos  frères,  et  même  nos  enfants  dans 
l'ordre  de  la  religion.  Toujours  nous  les  aimerons, 
nous  les  chérirons.  Loin  de  nous  la  seule  pensée 
du  glaive  et  de  l'épée  !  :» 
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Il  est  difficile  de  comprendre  corament  les  conclu- 
sions de  ce  mémoire  s'accordaient  avec  les  prémis- 
ses, puisqu'il  y  avait  une  impossibilité  absolue,  une 
impossibilité  démontrée  par  l'expérience  de  plus 
d'un  siècle,  à  empêcher  quinze  cent  mille  Français 
d'exercer  leur  culte,  à  moins  de  les  noyer  tous  dans 
leur  sang.  Mais  nous  ne  prononcerons  pas  ici  une 
seule  parole  d'amertume.  Nous  exprimerons ,  au 
contraire ,  de  la  commisération ,  de  la  sympathie 
pour  ces  évêques  et  ces  prêtres.  Hélas  !  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  destinés  à  périr  dans  les  ora- 
ges de  ia  révolution.  Pitié  pour  leurs  malheurs  ! 

Un  ex-jésuite,  le  père  Lenfant,  publia,  en  1787, 
un  Discours  à  lire  au  conseil  sur  le  projet  d'accorder 
l'état  civil  aux  protestants.  Son  langage  est  bien 
moins  mesuré  que  celui  de  l'épiscopat ,  et  nous 
n'aurions  jamais  imaginé,  avant  d'avoir  lu  ce  libelle, 
qu'il  fût  possible,  même  aux  plus  aveugles  des  fana- 
tiques, d'entasser  en  quelques  pages  tant  d'infâmes 
calomnies.  Les  réformés  deviennent,  sous  la  plume 
de  cet  ex-jésuite,  des  impies,  des  rebelles,  des  mi- 
sérables, des  monstres,  des  ennemis  de  toutes  les 
lois  divines  et  humaines.  Plaignons  aussi  ce  mal- 
heureux insensé  ;  il  fut  égorgé  dans  la  prison  de 
l'Abbaye  le  3  septembre  1792,  et  ce  n'était  pas  une 
main  protestante ,  sans  doute ,  qui  tenait  la  hache 
homicide. 

Cette  opposition  du  clergé  n'avait  pas  arrêté  la 
magistrature.  Elle  ne  fut  pas  non  plus  une  barrière 
pour  les  hommes  d'Etat,  qui,  moins  soumis  aux 
traditions  légales  que  les  membres  des  parlements, 
et  plus  frappés  du  dommage  que  les  ordonnances 
de  Louis  XIV  apportaient  à  la  chose  publique,  allè- 
rent encore  plus  loin  qu'eux  dans  leurs  propositions 
en  faveur  des  réformés. 

Dés  l'an  1754',  Turgot,  qui  a  devancé  son  époque 
sur  tant  de  points,  demandait  la  séparation  du  spi- 
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rituel  et  du  civil  pour  tous  les  cultes.  Il  mettait  ces 
paroles  dans  la  bouche  du  prince  :  c  Quoique  vous 
soyez  dans  Terreur,  je  ne  vous  Irailerar  pas  moins 
comme  mes  entants.  Soyez  soumis  aux  lois;  continuez 
d'être  utiles  à  TEtat ,  "et  vous  trouverez  en  moi  la 
même  protection  que  mes  autres  sujets.  Mon  apos- 
tolat est  de  vous  rendre  tous  heureux.  >  Puis,  se 
posant  la  question  de  savoir  si  les  assemblées  des 
cultes  dissidents  ne  seraient  pas  dangereuses  :  Oui, 
répondait-il ,  tant  qu'elles  seront  interdites  ;  non , 
quand  elles  seront  autorisées. 

Le  baron  de  Breteuil ,  ministre  de  la  maison  du 
roi ,  fit  rédiger  par  Rulhières  des  Eclaircissements 
historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de  l'édii 
de  Nantes,  qui  nous  ont  souvent  aidé  dans  nos  re- 
cherches ;  et  il  présenta  sous  son  propre  nom  à 
Louis  XVI,  en  1^86,  un  mémoire  sur  la  nécessité 
de  rendre  aux  protestants  leur  état  civil. 

Cependant  la  royauté  fut  lente  à  prendre  un 
parti  définitif.  Louis  XV,  indifférent  pour  tout  ce 
qui  ne  tenait  pas  à  ses  abjectes  voluptés,  avait  con- 
stamment ajourné  Texamen  sérieux  de  la  question. 
Louis  XVI  était  animé  d'intentions  généreuses  ;  mais 
il  avait  une  intelligence  peu  étendue,  une  conscience 
aisément  alarmée  par  de  petits  scru{)ules  de  dévo- 
tion, une  volonté  faible,  et,  pour  ainsi  dire,  une 
crainte  superstitieuse  à  la  seule  pensée  de  toucher 
aux  lois  de  ses  prédécesseurs.  Louis  XIV  avait  ren- 
versé d'un  pied  dédaigneux  l'édit  peiyétttel  et  irré- 
vocable  de  Henri  IV,  et  Louis  XVI  tremblait  de  co^ 
riger,  même  à  demi,  la  plus  monstrueuse  iniquité 
de  Louis  XIV. 

11  fallut  que  Rulhières  et  le  baron  de  Breteufl 
inventassent  de  subtiles  distinctions  pour  établir 
que  Louis  XIV  n'avait  pas  entendu  priver  les  pro- 
testants de  leurs  droits  civils  ;  et  ann  de  rassurer 
encore  mieux  la  conscience  du  nouveau  roi,  ils  lui 
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représentèrent  la  tolérance  comme  le  meilleur  moyen 
de  convertir  les  hérétiques.  <r  Ce  n'est  point ,  di- 
saient-ils, renoncer  à  Tespérance  de  la  réunion  des 
calvinistes  français  à  l'Eglise  ;  c'est  prendre  pour  y 
parvenir  une  marche  plus  assurée  ;  c'est  revenir  à 
la  véritable  route  dont  on  s'est  trop  écarté.  i> 
Tandis  que  Louis  XVI  hésitait,  l'esprit  public 

f)arlait  toujours  plus  haut.  Les  étroites  relations  de 
a  France  avec  l'Amérique  du  Nord  contribuèrent 
à  répandre  les  idées  de  liberté  civile  et  religieuse. 
Le  général  Lafayette,  à  son  retour  de  la  guerre  de 
l'indépendance,  alla  visiter  à  Nismes  Paul  Rabaut, 
serra  le  pieux  vieillard  dans  ses  bras,  et  invita  son 
fils  Rabaut-Saint-Etienne  à  le  suivre  à  Paris,  pour 
y  plaider  la  cause  de  ses  frères. 

L'intègre  Malesherbes  prêta  aux  réformés  l'appui 
de  ses  lumières  et  de  sa  vertu.  H  composa  en  4785 
et  4786  deux  mémoires  sur  le  mariage  des  protes- 
tants ,  et  y  joignit  un  projet  de  loi  sur  la  matière, 
«  Il  faut  bien,  disait-il,  que  je  rende  quelques  bons 
offices  aux  protestants  ;  mon  ancêtre  leur  a  fait  tant 
de  mal  !  »  Lamoignon  de  Malesherbes  descendait 
du  féroce  Lamoignon  de  Bâville. 

Tous  ces  sentiments  se  firent  jour  dans  la  réu- 
nion des  notables,  en  4787.  On  lit  dans  les  procès- 
verbaux  de  cette  assemblée  :  «  M.  le  marquis  de 
Lafayette  a  proposé  de  supplier  Sa  Majesté  d'accor- 
der l'état  civil  aux  protestants ,  et  d'ordonner  la 
réforme  des  lois  criminelles.  Il  a  demandé  la  per- 
mission de  lire  un  projet  d'arrêté  à  ce  sujet. 
Cette  lecture  faite,  Monseigneur  le  comte  d'Artois  a 
observé  que  cet  objet  étant  absolument  étranger  à 
ceux  qui  avaient  été  présentés  au  bureau,  ce  serait 
outrepasser  les  pouvoirs  des  notables  que  de  s'en 
occuper  ;  que  cependant  il  se  chargerait  volontiers 
d'en  parler  au  roi ,  si  c'était  l'avis  du  bureau.  En 
conséquence,  il  a  demande  les  a\\s.  W^  ow\.  tXvi  Nxw'i.- 
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nimes  pour  adopter  la  motion  de  M.  le  marquis  de 
Lafayette.  »  Une  adresse  fut  rédigée  dans  ce  sens 
pour  appeler  la  bienveillance  du  roi  sur  «  cette 
portion  nombreuse  de  ses  sujets  qui  gémit  sous  un 
régime  de  proscription  également  contraire  à  l'in- 
térêt général  de  la  religion,  aux  bonnes  mœurs,  à 
la  population,  à  l'industrie  nationale,  et  à  tous  les 
principes  de  la  morale  et  de  la  politique.  > 

L'édit  de  tolérance  fut  enfin  signé  au  mois  de 
novembre  1787,  cent  deux  ans  après  la  révocation, 
non  tel  que  Teût  exigé  le  principe  bien  compris  de 
la  liberté  religieuse  ,  mais  restreint  dans  la  limite 
des  opinions  de  Louis  XVI  et  de  ses  conseillers  les 
plus  influents.  Le  nom  de  protestant  n'y  était  pas 
prononcé  ;  la  loi  ne  parlait  que  des  non-catholi- 
ques. Le  préambule  annonçait  même  que  le  roi 
«  favoriserait  toujours ,  de  tout  son  pouvoir ,  les 
moyens  d'instruction  et  de  persuasion  qui  ten- 
draient à  lier  tous  ses  sujets  par  la  profession  com- 
mune de  l'ancienne  foi  du  royaume.  >  On  lisait 
dans  l'article  i^^  :  «  Ls  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  continuera  de  jouir  seule  dans 
notre  royaume  du  culte  public.  > 

Le  nouvel  édit  n'accordait  aux  non-catholiques 
que  ces  quatre  choses  :  Droit  de  vivre  en  France , 
et  d'y  exercer  une  profession  ou  un  métier ,  sans 
être  inquiété  pour  cause  de  religion  ;  permission 
de  se  marier  légalement  devant  les  officiers  de  jus- 
tice ;  autorisation  de  faire  constater  les  naissances 
devant  le  juge  du  lieu  ;  règlement  pour  la  sépul- 
ture de  ceux  qui  ne  pouvaient  être  ensevelis  selon 
le  rituel  catholique-romain. 

Mais  ces  concessions,  si  étroites  dans  le  texte  de 
la  loi ,  emportaient  nécessairement  beaucoup  plus 
dans  la  pratique.  L'existence  légale  des  protestants 
était  reconnue.  Comment  les  empêcher,  dès-lors, 
d'avoir  des  pasteurs ,  au  moins  pour  bénir  leurs 
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mariages  ,  baptiser  leurs  enfants  ,  et  consoler  les 
fidèles  au  lit  de  la  mort  ?  Comment  leur  défendre 
de  se  réunir  pour  célébrer  leur  culte ,  puisqu'ils 
l'avaient  fait  sous  la  plus  dure  tyrannie  ?  Etait-il 
bien  facile  enfin  de  distinguer  entre  le  culte  privé 
qu'on  autorisait,  et  le  culte  public  qu'on  persistait 
à  interdire  ?  D'ailleurs ,  il  n'y  avait  pas  même  de 
sanction  pénale  contre  les  délinquants. 

La  loi  était  incomplète  de  propos  délibéré.  Si 
elle  donnait  peu  ,  elle  laissait  tout  prendre.  Les 

Srotestants  n'y  furent  pas  trompés.  <r  L'édit  de 
787 ,  dit  Rabaut  le  jeune ,  répandit  la  joie  et  la 
consolation  dans  toutes  les  familles  des  réformés  , 
et  leurs  assemblées  religieuses  retentirent  d'ac- 
tions de  grâces  à  Dieu  ,  et  de  bénédictions  pour  le 
roi ,  pour  ses  ministres  et  leurs  dignes  coopéra- 
teurs.  L'exécution  de  ce  bienfaisant  édit  suivit  de 
près  sa  promulgation  ,  et  l'on  vit  bientôt  les  réfor- 
més accourir  en  foule  chez  les  juges  royaux  pour 
faire  enregistrer  leurs  mariages  et  les  naissances 
de  leurs  enfants On  vit  des  vieillards  faire  en- 
registrer ,  avec  leurs  mariages  ,  ceux  de  leurs  en- 
fants et  de  leurs  petits-enfants  (1^.  j> 

L'édit  souleva  quelques  difficultés  au  parlement 
de  Paris.  Le  fougueux  d'Espremenil  fut  l'un  des 
opposants.  M.  de  Lacretelle  dit  qu'il  était  initié  à 
la  secte  des  martinistes  ou  des  illuminés ,  et  qu'il 
crot  entendre  la  voix  de  la  Vierge  Marie  qui  lui 
ordonnait  de  parler  contre  les  protestants.  En  ef- 
fet, d'Espremenil,  montrant  à  ses  collègues  une 
image  du  Christ ,  s'écria  :  «  Voulez-vous  le  cruci- 
fier encore  une  fois  ?  j  Ce  mouvement  oratoire 
n'était  plus  de  saison  ,  et  après  quelques  repré- 
sentations adressées  à  Louis  XVI ,  le  parlement  en- 
registra l'édit  de  tolérance. 

[\)  Répertoire  ecclésiasty  p.  7  et  8. 
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Toutes  les  Eglises  travaillèrent  depuis  ce  mo- 
ment à  se  reconstituer  sur  les  bases  de  Fancienne 
discipline.  On  put  se  convaincre  que  le  protestan- 
tisme avait  consené ,  au  nord  comme  au  midi  du 
royaume  ,  de  fortes  racines  ,  et  que  les  coups  de 
la  tempête,  en  le  courbant  jusqu'à  terre  ,  n'avaient 
pu  nulle  part  le  briser. 

Une  dernière  considération  nous  frappe ,  et  ce 
n'est  pas  la  moins  importante.  Le  peuple  réformé 
de  France  avait  plus  souffert ,  et  plus  longtemps , 
gue  nul  autre  au  monde.  Il  avait,  de  4660 à  1787, 
été  privé  de  toutes  les  faveurs  ,  exclu  de  tous  les 
emplois  ,  entravé  dans  toutes  les  carrières  libéra- 
les ,  chassé  des  corporations  d'arts  et  métiers ,  vio- 
lemment refoulé  dans  l'agriculture  et  le  commerce. 
A  la  révocation  ,  il  avait  perdu  ses  hommes  d'élite, 
les  plus  opulents  ,  les  plus  industrieux  ,  les  plus 
actifs  ;  et  le  reste ,  accablé  de  logements  mihtai- 
res ,  écrasé  de  taxes  et  d'amendes  ,  traqué  dans  les 
bois  et  les  montagnes ,  sans  écoles ,  sans  famille 
légitime  ,  sans  héritage  assuré  ,  sans  droits  civils , 
avait  été  traité  comme  une  race  de  parias  ;  et 
pourtant ,  chose  étonnante  !  chose  admirable  !  il 
se  trouva ,  en  1787  ,  que  le  peuple  réformé  de 
France  n'avait  rien  perdu ,  ni  de  son  ressort  intel- 
lectuel et  moral ,  ni  de  sa  force  industrielle.  Loin 
de  s'être  abaissé ,  abandonné  lui-même ,  comme 
on  l'a  vu  chez  les  Irlandais  sous  un  régime  incom- 
parablement moins  oppressif ,  non-seulement  il 
s'était  maintenu  au  niveau  de  la  population  catho- 
lique ,  mais  en  moyenne  il  était  plus  élevé  sur 
l'échelle  sociale ,  plus  riche ,  et  mieux  instruit.  Ce 
fait  que  personne  ne  saurait  contester  sérieuse- 
ment ,  nous  offre  l'un  des  plus  grands  spectacles 
de  l'histoire  de  l'humanité. 
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DEPUIS  l'ÉDIT  de  tolérance  JUSQU  AU  TEHPS  PRÉSENT. 

(  1787—4856  ). 
I. 

Ce  livre  sera  plus  court  que  les  précédents.  La 
période  qu'il  emorasse  est  peu  étendue  ;  elle  ne 
contient  guère  d'événements  mémorables,  ni  grands 
succès,  ni  grandes  calamités  ,  et  les  idées  y  tien- 
nent plus  de  place  que  les  faits.  Or ,  c'est  le  récit 
des  faits ,  non  la  discussion  des  idées ,  qui  a  été 
l'objet  de  nos  travaux  ,  et  nous  suivrons  ce  plan 
jusqu'au  bout  avec  d'autaçt  plus  de  fidélité  que 
nous  sommes  plus  près  de  la  génération  contem- 
poraine. Nous  ne  voulons  pas  échanger  la  plume 
de  l'historien  pour  celle  de  l'écrivain  polémique. 

On  s'expliquera  ainsi  la  brièveté  de  certains  dé- 
tails ,  et  1  absence  même  de  certains  sujets  qui  ont 
eu  peut-être  ,  à  leur  jour ,  beaucoup  de  retentisse- 
ment. Ce  n'est  point  oubli  ni  indifférence ,  mais 
respect  de  notre  devoir.  11  y  aurait  des  inconvé- 
nients de  plus  d'un  genre  à  distribuer  ici  l'éloge 
et  le  blâme  à  des  hommes  encore  vivants  ,  ou  à 
prendre  parti  sur  des  questions  pendantes  :  cette 
tâche  s'accomplira  mieux  plus  tard  (1). 

(1)  Oa  a  publié  en  langue  allemande  un  ouvrage  intitulé  :  L'Eglise 
protestante  de  France  de  1787  à  1846  (  die  protestantische  Kirche 
Frankreichs  ,  etc.  )  j  2  vol.  in-8o  ;  Leipsick  ,  1848.  L'auteur  ne  s'est 
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Aussitôt  que  Ton  met  le  pied  dans  l'histoire  de 
la  révolution  de  1789,  on  entre  dans  un  monde 
nouveau.  Il  fallait  auparavant ,  pour  obtenir  la  plus 
petite  réforme  ,  de  longues  négociations ,  des  ac- 
commodements ,  des  transactions  de  toute  nature. 
L'édit  de  4787  ,  bien  qu'il  accordât  moins  cpie 
n'avait  fait  Henri  IV  dans  Tédit  de  Nantes  ,  avait 
coûté  vingt  ans  d'efforts.  Maintenant,  au  con- 
traire ,  tout  va  marcher  d'un  pas  ferme  et  rapide. 
Les  scrupules  timorés  du  monarque,  les  subtils 
ménagements  de  ses  conseillers ,  les  aveugles  résis- 
tances des  classes  privilégiées  ne  président  plus  à 
la  chose  publique.  Une  grande  assemblée ,  fidèle 
interprète  de  l'intelligence  et  de  la  conscience  gé- 
nérale ,  se  dégage  des  liens  d'un  passé  qui  ne  se 
soutenait  qu'à  force  de  rouages  artificiels ,  et  pose 
les  principes  qui  doivent  résoudre  les  plus  impor- 
tants problèmes  de  l'ordre  politique  et  civil. 

Dès  le  21  août  1789  ,  l'Assemblée  constituante 
renversa  les  barrières  qui  avaient  jusque-là  empê- 
ché l'admission  des  protestants  aux  chaînes  de 
l'Etat.  L'article  XI  de  la  déclaration  des  droits  était 
ainsi  conçu  :  «  Tous  les  citoyens  étant  égaux  aux 
yeux  de  la  loi ,  sont  également  admissibles  à  tou- 
tes dignités ,  places  et  emplois  publics  selon  leur 
capacité  ,  et  sans  autres  distinctions  que  celles  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  talents.  » 

Depuis  lors,  cet  article  a  été  reproduit ,  avec  de 
simples  différences  de  rédaction ,  dans  toutes  les 
constitutions  françaises.  On  peut  encore  le  mécon- 
naître dans  la  pratique  ;  on  Ta  fait  même  bien 
souvent  après  1814;  mais  le  principe  est  définiti- 
vement conquis.  11  n'a  triomphé  qu'après  des  siè- 


pas  nommé  ;  Téditeur  est  M.  Gieseler  ,  professeur  de  théologie ,  connu 
par  une  exceUente  histoire  ecclésiastique  et  d*autres  écrits.  Le  livre  que 
nous  signaloïiîi  renferme  des  matériaux  et  des  documents  précieux. 
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des  de  persécutions  ,  d'iniquités  et  de  combats  , 
tant  les  maximes  du  vrai  et  du  juste  sont  lentes  à 
s'écrire  dans  les  lois  humaines  ! 

L'article  XVIII  de  la  déclaration  des  droits  était 
destiné  à  garantir  la  liberté  de  conscience  et  de 
culte.  Le  comité  de  l'Assemblée  nationale  l'avait 
rédigé  d'abord  en  ces  termes  :  «  Nul  ne  doit  être 
inquiété  pour  ses  opinions  religieuses ,  ni  troublé 
dans  l'exercice  de  sa  religion.  »  Cela  était  clair , 
net ,  sans  équivoque  ;  mais  un  curé  proposa  des 
restrictions  qui  furent  adoptées.  L'article  nouveau, 
dans  sa  rédaction  embarrassée ,  portait  l'empreinte 
des  hésitations  du  législateur  :  «  Nul  ne  doit  être 
inquiété  pour  ses  opinions ,  même  religieuses  , 
pourvu  que  leur  manifestation  ne  trouble  point  U or- 
dre public  établi  par  la  loi,  > 

Cette  addition  était  superflue  en  un  sens ,  puis- 

3u'il  est  évident  que  toute  religion  doit  respecter 
ans  ses  actes  l'ordre  légal.  Dans  un  autre  sens  , 
elle  était  dangereuse ,  parce  qu'elle  semblait  don- 
ner au  pouvoir  civil  plus  d'autorité  qu'il  n'en  doit 
avoir  dans  ces  matières.  Le  prêtre  qui  eut  cette 
malheureuse  inspiration  ,  aurait  dû  prévoir  qu'il 
remettait  aux  hommes  politiques  une  arme  que 
ceux-ci  retourneraient  peut-être  contre  sa  pro- 
pre communion.  Les  persécuteurs  de  1792  ont-ils 
mvoqué  autre  chose  que  le  devoir  de  maintenir 
l'ordre  établi  par  la  loi  ? 

Rabaut-Saint-Etienne ,  nommé  membre  de  l'As- 
semblée Constituante  par  la  sénéchaussée  de  Nis- 
mes  ,  aperçut  le  danger ,  et  le  signala  dans  un 
discours  qui  obtint  dans  le  pays  tout  entier  d'im- 
menses applaudissements.  C  est  l'un  des  plus  ad- 
mirables plaidoyers  qui  aient  été  prononcés  à  la 
tribune  nationale  en  faveur  de  la  liberté  reli- 
gieuse :  un  pareil  discours  a  sa  place  dans  l'his- 
toirp. 
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L'orateur  commence  par  montrer  que  les 
intolérants  de  tous  les  siècles  n'ont  jamais  allégué 
d'autre  prétexte  que  celui  oui  a  été  mis  en  avant 
par  l'imprudent  curé.  «  L'Inquisition  a  toujours 
dit ,  dans  son  langage  doucereux  et  ménagé  ,  que 
sans  doute  il  ne  faut  point  attaquer  les  pensées , 
que  chacun  est  libre  dans  ses  opinions  ,  pourvu 
qu'il  ne  les  manifeste  pas ,  mais  que  cette  mani- 
festation pouvant  troubler  l'oidre  public ,  la  loi  doit 
la  surveiller  avec  une  attention  scrupuleuse  ;  et  à 
la  faveur  de  ce  principe,  les  intolérants  se  sont  fait 
accorder  cette  puissance  d'inspection  qui ,  durant 
tant  de  siècles,  a  soumis  et  enchaîné  la  pensée I... 

>  Je  remplis  une  mission  sacrée  ,  poursuit  l'ora- 
teur ;  j'obéis  à  mes  commettants.  C'est  une  séné- 
chaussée de  360,000  habitants  ,  dont  plus  de 
120,000  sont  protestants  ,  qui  a  chargé  ses  dépu- 
tés de  solliciter  auprès  de  vous  le  complément  de 
l'édit  de  novembre  1787.  Une  autre  sénéchaussée 
du  Languedoc  ,  quelques  autres  bailliages  du 
royaume  ont  exposé  le  même  vœu  ,  et  vous  deman- 
dent pour  les  non-catholiques  la  liberté  de  leur 
culte....  »  (  Tous  !  tous  !  s'écrièrent  une  foule  de 
députés.  ) 

Ilabaut-Saint-Etienne  en  appelle  ensuite  aux 
droits  déjà  sanctionnés  par  l'Assemblée  :  «  Vos 
principes  sont  que  la  liberté  est  un  bien  commun , 
et  que  tous  les  citoyens  y  ont  un  droit  égal.  La 
liberté  doit  donc  appartenir  à  tous  les  Français 
également  et  de  la  même  manière.  Tous  y  ont 
droit ,  ou  personne  ne  l'a  ;  celui  qui  veut  en  priver 
les  autres  n'en  est  pas  digne  ;  celui  qui  la  distri- 
bue inégalement  ne  la  connaît  pas  ;  celui  qui  atta- 
que en  quoi  que  ce  soit  la  liberté  des  autres  attaque 
la  sienne  propre ,  et  mérite  de  la  perdre  à  son 
tour  ,  indigne  d'un  présent  dont  il  ne  connaît  pas 
tout  le  prix. 
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»  Vos  principes  sont  que  la  liberté  de  la  pensée 
et  des  opinions  est  un  droit  inaliénable  et  impres- 
criptible. Cette  liberté  ,  messieurs,  elle  est  la  plus 
sacrée  de  toutes  ;  elle  échappe  à  l'empire  des  hom- 
mes ;  elle  se  réfugie  au  fond  de  la  conscience 
comme  dans  un  sanctuaire  inviolable  ,  où  nul 
mortel  n'a  droit  de  pénétrer  ;  elle  est  la  seule  que 
les  hommes  n'aient  pas  soumise  aux  lois  de  l'asso- 
ciation commune.  La  contraindre  est  une  injus- 
tice ;  l'attaquer  est  un  sacrilège.  » 

Arrivant  à  la  question  spéciale  des  protestants , 
Rabaut-Saint-Etienne  étabht  que  l'édit  de  1787  a 
laissé  subsister  une  choquante  inégalité  entre  les 
communions  religieuses,  et  que  les  lois  pénales 
contre  le  culte  des  réformés  n'ont  pas  même  été 
formellement  abolies.  Il  réclame  pour  detix  mil- 
lions de  citoyens  utiles  leurs  droits  de  Français.  Ce 
n'est  pas  la  tolérance  qu'il  demande,  c'est  la 
liberté.  «  La  tolérance  !  s'écrie-t-il  ;  le  support  !  le 
pardon  I  la  clémence!  idées  souverainement  injus- 
tes envers  les  dissidents ,  tant  qu'il  sera  vrai  que 
la  différence  de  religion ,  que  la  différence  d'opi- 
nion n'est  pas  un  crime.  La  tolérance!  je  demande 
(ju'il  soit  proscrit  à  son  tour,  et  il  le  sera,  ce  mot 
injuste  qui  ne  nous  présente  que  comme  des 
citoyens  dignes  de  pitié,  comme  des  coupables 
auxquels  on  pardonne  ! . . . . 

»  Je  demande  pour  tous  les  non-catholiques  ce 
que  vous  demandez  pour  vous  :  l'égalité  des  droits, 
la  liberté  :  la  liberté  de  leur  religion ,  la  liberté  de 
leur  culte,  la  liberté  de  le  célébrer  dans  des  mai- 
sons consacrées  à  cet  objet;  la  certitude  de  n'être 
[)as  plus  troublés  dans  leur  religion  que  vous  ne 
'êtes  dans  la  vôtre ,  et  l'assurance  parfaite  d'être 
protégés  comme  vous ,  autant  que  vous ,  et  de  la 
même  manière  que  vous  par  notre  commune  loi.» 

Quelques  orateurs  avaient  cité  l'intolérance  de 
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certains  peuples  protestants  pour  justifier  la  leur  : 
€  Nation  généreuse  et  libre ,  répond  Rabaut-Saint- 
Etienne ,  ne  souffrez  point  qu'on  vous  cite  l'exemple 
de  ces  nations  intolérantes  qui  proscrivent  voire 
culte  chez  elles.  Vous  n'êtes  pas  faits  pour  recevoir 
l'exemple,  mais  pour  le  donner,  et  de  ce  qu'il  y  a 
des  peuples  injustes,  il  ne  s'ensuit  pas  que  vous 
deviez  Têtre.  L'Europe  aspire  à  la  liberté,  attend 
de  vous  de  grandes  leçons,  et  vous  êtes  dignes  de 
les  lui  donner.  » 

L'orateur  fait  comparaître  en  quelque  sorte  à  la 
barre  de  l'Assemblée  le  grand  peuple  d'opprimés 
dont  il  est  le  défenseur.  «  Ils  se  présenteraient  à 
vous,  dit-il,  teints  encore  du  sang  de  leurs  pères, 
et  ils  vous  montreraient  l'empreinte  de  leurs  pro- 

Eres  fers.  Mais  ma  patrie  est  libre,  et  je  veux  ou- 
lier  comme  elle ,  et  les  maux  que  nous  avons  par- 
tagés avec  elle,  et  les  maux  plus  grands  encore  dont 
nous  avons  été  les  victimes.  Ce  que  je  demande, 
c'est  que  ma  patrie  se  montre  digne  de  la  liberté,  en 
la  distribuant  également  à  tous  les  citoyens,  sans 
distinction  de  ranç,  de  naissance  et  de  religion.  î 
Rabaut-Saint-Etienne  établit,  en  terminant,  que 
toute  religion  exige  un  culte  en  commun ,  que  des 
chrétiens  ne  peuvent  pas  le  refuser  à  d'autres  chré- 
tiens sans  manquer  à  leurs  propres  maximes,  et 
que  toute  entrave  imposée  à  l'exercice  public  d'une 
religion  est  une  attaque  contre  le  fond  même  des 
croyances,  puisque  la  croyance  produit  inévitable- 
ment le  culte  qui  lui  correspond. 

Malgré  la  logique  et  l'éloquence  de  Rabaut-Saint- 
Etienne  ,  le  côté  droit  cédant  à  des  préjugés  reli- 
gieux, le  centre  dominé  par  des  préoccupations 
politiques ,  et  les  prêtres  du  côté  gauche  obéissant 
à  leurs  antipathies  doctrinales ,  formèrent  une  ma- 

Iorité  qui  acceçU  \a  \^^\mNÀs>rû.  ^\^T^^%4ft..  Tous  les 
^^*s  eurent  liew  àe  ^'exv^^^^^^&t. 
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Quatre  mois  après  ce  mémorable  débat,  le  24 
décembre  4789,  l'Assemblée  nationale  confirma 
par  le  décret  suivant  l'égale  admissibilité  des  Fran- 
çais à  tous  les  emplois  :  ^i^  Les  non -catholiques, 
qui  auront  d'ailleurs  rempli  toutes  les  conditions 
prescrites  par  les  précédents  décrets  pour  être  élec- 
teurs et  éligibles,  pourront  être  élus  dans  tous  les 
degrés  d'administration,  sans  exception;  S^  les 
non-catholiques  sont  capables  de  tous  les  emplois 
civils  et  mihtaires,  sans  exception.  i> 

L'occasion  s'offrit  bientôt  d'appliquer  cette  loi 
de  la  manière  la  plus  éclatante.  Le  45  mars  1790, 
Rabaut-Saint-Etienne,  le  fîls  d'un  pasteur  longtemps 
proscrit,  et  qui  avait  dû  abriter  sous  une  hutte  de 

[)ierres  sa  tête  vénérable ,  fut  nommé  président  de 
'Assemblée  constituante;  il  remplaça  au  fauteuil 
l'abbé  de  Montesquiou.  C'est  alors  qu'il  écrivit  à  son 
père  ces  mots  qui  caractérisaient  si  bien  le  chan- 
gement des  idées  et  des  situations  :  <  Le  président 
de  l'ÂssemUée  nationale  est  à  vos  pieds,  i^ 

Rabaut-Saint-Etienne  était  né  à  Nismes  en  1742. 
Il  fit  ses  études  théologiques  dans  le  séminaire  de 
Lausanne.  Revenu  en  France  à  l'âge  de  vingt  ans, 
il  fut  consacré  au  ministère  de  l'Evangile ,  et  s'ac- 
quitta courageusement  de  ses  fonctions  dans  le  res- 
sort du  parlement  de  Toulouse ,  qui  venait  de  con- 
damner au  dernier  supplice  le  pasteur  François 
Rochette ,  les  trois  gentilshommes  verriers  et  Ca- 
las. Il  prêcha  toujours ,  en  face  de  ces  exécrables 
écbafauds ,  la  résignation ,  l'obéissance  aux  lois  et 
les  devoirs  de  l'amour  fraternel. 

En  1779,  il  prononça,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  l'oraison  funèbre  de  M.  Becdelièvre,  évo- 
que de  Nismes.  Ce  discours  ayant  été  imprimé  ,  et 
communiqué  à  Laharpe  par  M.  Boissy  d'Anglas , 
l'illustre  critique  lui  répondit  :  <î:  \ow^  m'^vN^T*  ^tl- 
voyé  un  excellent  écrit;  voilà  la  \érila\A^  fe\oQj\'e^<^, 
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celle  de  Tâme  et  du  sentiment.  On  voit  que  tout  ce 
qui  sort  de  la  plume  de  l'auteur  est  inspiré  par  les 
vertus  qu'il  célèbre.  > 

Rabaut-Saint-Etienne  a  publié  d'autres  discours, 
et  un  livre  intitulé  :  Ambroise  Borély,  ou  le  vieux 
CévcfioL  II  y  peint  sous  une  forme  Dramatique  les 
souffrances  des  protestants  français  à  l'époque  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  pendant  le  dix- 
huitième  siècle. 

Choisi  le  premier  par  la  sénéchaussée  de  Nis- 
mes,  entre  les  huit  députés  du  tiers-état,  son  no- 
ble caractère,  ses  talents  oratoires  et  son  dévoue- 
ment à  la  chose  publique  lui  acquirent  bientôt  une 
grande  influence  dans  l'Assemblée  constituante;  il 
fut  appelé  plusieurs  fois  au  fauteuil. 

Ayant  été  envoyé  à  la  Convention  nationale  par 
le  département  de  l'Aude,  Rabaut-Saint-Etienne  y 
apporta  une  sage  modération  en  même  temps 
au  un  généreux  amour  de  la  liberté.  Il  se  rangea 
du  parti  des  Girondins,  et  affronta  les  passions 
populaires  en  refusant  de  voter  la  mort  de  Louis 
XVI.  «  La  nation ,  dit-il ,  vous  a  envoyés  pour  délé- 
guer les  pouvoirs,  non  pour  les  exercer  tous  à  la 
fois  ;  car  il  est  impossible  qu'elle  n'ait  voulu  que 
changer  de  maître.  Quant  à  moi,  je  vous  l'avoue, 
je  SUIS  las  de  ma  part  de  despotisme  ;  je  suis  fati- 
gué ,  harcelé ,  bourrelé  de  la  tyrannie  que  j'exerce 
pour  ma  part,  et  je  soupire  après  le  moment  où 
vous  aurez  créé  un  tribunal  national  qui  me  fasse 
perdre  les  formes  et  la  contenance  d'un  tyran,  i 

Dans  la  journée  du  31  mai ,  il  lut  le  rapport 
de  la  commission  des  douze  qui  représentait  le 
parti  de  la  Gironde ,  et  soutint  une  lutte  opiniâ- 
tre contre  les  violences  de  la  Montagne.  Un  si 
ferme  courage  devait  s'expier.  11  fut  décrété  d'ar- 
restation, el  a^^TvV  eXfe  fv^ç,wv\^\\.  v!v^\s<5»  sa  retraite, 
on  le  tradmsil  à^Na^X.  \^  V\ùi\«saS.  \^^^5vss:àL^\iS!.m. 
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qui  le  fit  exécuter  dans  les  vingt-quatre  heures, 
après  avoir  seulement  constaté  son  identité.  Ra- 
baut-Saint-Elienne  périt  sur  Féchafaud  le  5  décem- 
bre 4793. 

Revenons  à  l'Assemblée  constituante.  Un  mem- 
bre du  côté  gauche,  le  chartreux  dom  Gerle, 
homme  singulier,  mal  assis  dans  ses  idées,  et  qui 
commençait  à  s'inquiéter  du  chemin  qu'il  avait  fait 
avec  ses  nouveaux  amis,  proposa  tout-à-coup,  le 
12  avril  1790,  de  déclarer  le  catholicisme  religion 
de  l'Etat,  et  de  ne  plus  autoriser  d'autre  culte 
public  que  le  sien.  Le  côté  droit  et  quelques  Jan- 
sénistes accueillirent  avec  transport  cette  motion 
inattendue.  L'évêque  de  Clermont  demanda  même 
qu'elle  fût  votée  par  acclamation ,  comme  un  hom- 
mage rendu  à  la  religion  catholique. 

La  majorité  parut  un  moment  incertaine,  et  l'on 
renvoya  la  séance  au  lendemain.  Dans  l'intervalle, 
les  défenseurs  de  la  liberté  religieuse  eurent  le 
temps  de  se  reconnaître.  Charles  Lameth  avait  déjà 
invoqué  en  faveur  des  communions  dissidentes  les 
maximes  de  l'Evangile.  L'opinion  publique  s'agita 
entre  les  deux  séances  ;  des  rassemblements  tumul- 
tueux se  formèrent  autour  de  l'enceinte  législative; 
Mirabeau  rappela  les  terribles  souvenirs  de  la 
Saint-Barthélémy,  et  dom  Gerle,  mieux  éclairé  sur 
les  dangers  de  sa  proposition ,  la  retira. 

L'Assemblée  constituante  ne  tarda  pas  à  donner 
aux  protestants  de  nouveaux  témoignages  de  sa 
bonne  volonté.  Elle  ût  restituer  aux  héritiers  des 
légitimes  propriétaires  les  biens  confisqués  pour 
cause  de  religion,  qui  étaient  encore  entre  les 
mains  de  l'Etat.  Par  un  autre  décret ,  elle  rendit 
tous  les  droits  de  citoyens  français  aux  descendants 
des  réfugiés,  à  la  seule  condition  de  revenir  en 
France  et  d'y  prêter  le  serment  cmc\\xe.^w^vw^\ôL 
constitution  de  179i  sanctionna  eu  œs  V^tm^'s»\^ 
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liberté  des  cultes  :  «  La  constitution  garantit  à  tout 
homme  d'exercer  le  culte  religieux  auquel  il  esl 
attaché.  » 

Le  législateur  s'était  acquitté  de  sa  tâche  en  pro- 
clamant les  vrais  principes  ;  c'était  maintenant  au 
peuple  à  remplir  la  sienne.  Mais  si,  aux  époques 
antérieures ,  les  mœurs  étaient  en  avant  des  lois, 
les  lois  furent  alors  en  avant  des  mœurs,  au  moins 
dans  les  provinces  méridionales,  où  il  y  avait  à 
la  fois  plus  d'ignorance  et  plus  de  passions  reli- 
gieuses. • 

La  Vendée  ne  se  leva  qu'en  1793,  parce  qu'elle 
n'avait  point ,  ou  presque  point  de  protestants  sur 
son  territoire.  Dans  le  Midi ,  au  contraire ,  où  ils 
étaient  nombreux,  on  exploita,  dès  l'an  4790,  les 
vieilles  haines  qui  existaient  entre  les  deux  com- 
munions. Ces  faits,  qui  eurent  des  conséquences 
graves,  demandent  quelques  éclaircissements. 


IL 


Dans  les  premiers  temps  de  la  révolution,  catho- 
liques et  réformés  vivaient  en  bon  accord ,  au  midi 
de  la  France  comme  dans  les  autres  provinces, 
c  Tout  s'opérait  naturellement  par  le  concours  des 
volontés,  dit  l'historien  des  troubles  du  Gard,  et 
l'on  n'y  connaissait  d'autre  bruit  que  celui  des 
fêtes ,  chaque  fois  que  l'on  recevait  de  Paris  la 
nouvelle  de  quelque  événement  favorable.  Dans 
plusieurs  communes  on  vit  les  protestants  assister 
aux  Te  Deum  des  catholiques,  et  les  caUholiques, 
c'est  un  fait  constant ,  assistaient  aussi  aux  chants 
d'actions  de  grâces  des  réformés  (4).  > 

(1)  Lauze  de  Perd,  Ec\Q\T<^«^tmMi\»  VVsX.^  ^\r..,V  llscaison, 
p.  163. 
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Maïs  les  divisions  commencèrent  à  se  manifester 
dès  le  jour  où,  sur  la  proposition  de  l'évêque  de 
Talleyrand,  l'Assemblée  constituante  décréta  la 
vente  des  biens  du  clergé  (2  novembre  1789).  Les 
prêtres  et  les  moines  persuadèrent  à  la  multitude 
qu'on  voulait  détruire  l'Eglise ,  abolir  la  religion , 
persécuter  les  catholiques  ;  et  les  classes  populaires 
du  Midi,  ne  pouvant  s'en  prendre  aux  philosophes 
et  aux  Jansénistes  qu'elles  ne  connaissaient  point , 
tournèrent  leurs  fureurs  contre  les  protestants,  qui 
étaient  complètement  étrangers  aux  mesures  dont 
on  se  plaignait. 

De  là  des  séparations  et  des  inimitiés  ardentes. 
Ces  éléments  de  discorde  furent  entretenus,  agran- 
dis ,  envenimés  par  quelques  membres  des  classes 
privilégiées  qui ,  à  l'aide  des  collisions  religieuses , 
espéraient  donner  le  signal  de  la  contre-révolution 
dans  les  provinces  méridionales,  soulever  ensuite 
l'Ouest ,  marcher  sur  Paris  ,  et  ressaisir  leurs  an- 
ciennes prérogatives.  Non-seulement  le  fait  a  été 
avoué  ;  on  s'en  est  vanté  hautement,  publiquement, 
en  4814  et  en  4815,  comme  d'une  admirable  com- 
binaison pour  relever  la  cause  royale ,  sacerdotale 
et  aristocratique. 

Il  y  avait,  entre  autres,  un  certain  François  Fro- 
ment, devenu  plus  tard  secrétaire  du  cabinet  de 
Louis  XVIII ,  qui ,  dans  une  brochure  publiée  au 
mois  d'octobre  1815  ,  et  intitulée  :  Précis  de  mes 
opérations  pour  la  défense  de  la  religion  et  de  la 
royauté  pendant  le  cours  de  la  Révolution,  a  raconté 
avec  une  franchise  qui  ne  rougit  de  rien ,  et  en 
accompagnant  son  récit  de  pièces  officielles ,  tous 
les  détails  de  ce  complot  dont  il  fut  l'un  des  prin- 
cipaux agents. 

c  Je  me  rendis  secrètement  à  Turin  auprès  des 
princes  français,  dit-il,  pour  solUcilet  V^w\  ^^\|\<^- 
batioB  et  leur  appui.  Dans  un  conseW  cçûà  VaX.  \fô«s5c 
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à  mon  arrivée  (janvier  1790),  je  leur  démontrai 
que,  s'ils  voulaient  armer  les  partisans  de  l'autel  et 
du  trône ,  et  faire  marcher  de  pair  les  intérêts  de 
la  religion  avec  ceux  de  la  royauté,  il  serait  aisé  de 
sauver  l'un  et  l'autre.  Alors,  comme  à  présent, 
j'étais  convaincu  de  cette  vérité ,  qu'on  ne  peat 
étouH'er  une  forte  passion  que  par  une  plus  forte 
encore ,  et  que  le  zèle  religieux  pouvait  seul  étouf- 
fer le  délire  républicain.  > 

François  Froment  raisonnait  juste  à  son  point  de 
vue.  Le  peuple  des  campagnes  et  des  villes  n'aurait 
pas  défendu  de  lui-même  des  privilèges  dont  il 
soutirait  le  premier.  11  devait  aimer  u'instinct  une 
révolution  aui  l'avait  affranchi  de  la  dime,  des  ser- 
vitudes féodales ,  et  lui  avait  donné  l'égalité  civile. 
Mais  en  s'adressant  à  ses  passions  religieuses ,  en 
ranimant  ses  haines  traditionnelles  contre  les  héré- 
tiques, on  pouvait  l'armer  pour  une  cause  qui  n'était 
pas  la  sienne ,  et  une  fois  debout ,  le  pousser  en 
aveugle  plus  loin  qu'il  ne  voulait  aller.  C'est  le 
secret  de  tous  les  conspirateurs,  et  Ton  aura  re- 
cours à  cette  tactique  sous  plus  d'un  drapeau,  tant 
qu'il  y  aura  des  ambitieux  d'un  côté ,  et  des  igno- 
rants ou  des  fanatiques  de  l'autre. 

Froment  eut  peu  de  peine  à  faire  adopter  son 
projet.  Les  princes  émigrés  le  chargèrent  (c'est 
toujours  lui  qui  le  raconte)  de  former  un  parti 
royaliste  dans  le  Midi,  de  l'oi^aniser  et  de  le  com- 
mander. On  lui  remit  de  l'argent ,  avec  promesse 
de  secours  en  hommes  et  en  munitions,  des  que  la 
lutte  aurait  commencé.  11  revint  donc  en  France , 
parcourut  tout  le  Midi ,  s'entendit  avec  les  nobles 
et  les  prêtres  dont  les  opinions  correspondaient 
aux  siennes,  et  peu  de  temps  après,  les  deux  villes 
de  Montauban  et  de  Nismes  étaient  ensanglantées. 

Les  conjurés  suivirent  çartout  une  marche  réglée 
d'avance  el  umlovuve.  >\&  ^v^wv.  t\\<rA«  {k'^sstices. 
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calomnies  contre  les  prolestants ,  et  répandirent  à 
profusion,  jusque  dans  les  carrefours  et  sur  les 
places  publiques,  des  libelles  incendiaires.  On  courra 
juger  du  style  de  ces  pamphlets  par  l'extrait  sui- 
vant (et  il  s'y  ti'ouve  des  injures  encore  plus  vio- 
lentes )  :  (  Fermez  aux  protestants  la  porte  des 
charges  et  des  honneurs  civils  et  militaires.  Us  vous 
demandent  de  participer  aux  avantages  dont  vous 
jouissez  ;  mais  vous  ne  les  y  aurez  pas  plus  tôt  asso- 
ciés qu'ils  ne  penseront  plus  qu'à  vous  en  dépouil- 
ler, et  bientôt  ils  y  réussiront.  Vipères  ingrates, 
3ue  l'engourdissement  de  leurs  forces  mettait  hors 
'état  de  vous  nuire,  réchauffées  par  vos  bienfaits, 
elles  ne  revivent  que  pour  vous  donner  la  mort.  Ce 
sont  vos  ennemis-nés  !  » 

Ces  odieuses  provocations  ne  manquèrent  pas  leur 
eflet  sur  les  masses  populaires.  Les  protestants  fu- 
rent systématiquement  exclus  de  tous  les  conseils 
municipaux ,  et  en  général  de  toutes  les  charges 
électives.  C'était  un  premier  pas  :  on  pouvait  dis- 
poser de  l'autorité  communale  au  profit  de  la  con- 
tre-révolution ,  et  donner  aux  projets  des  factieux 
une  apparence  de  légalité. 

Un  second  moyen  d'action  fut  d'exciter  les  ca- 
tholiques à  signer  des  adresses  pour  demander 
l'unité  de  relig^ion.  Beaucoup  de  conciliabules  se 
tinrent  à  ce  sujet ,  d'ordinaire  chez  les  curés  ou 
dans  les  couvents.  Les  dévots  accouraient ,  pen- 
sant obéir  à  la  volonté  de  Dieu  en  attaquant  les 
droits  les  plus  sacrés  de  la  conscience  humaine,  et 
leur  fanatisme  s'exaltait  jusqu'à  la  frénésie.  Les 
femmes  du  peuple  surtout ,  dressées  à  une  servile 
bigoterie ,  s  abandonnaient  à  un  emportement  sau- 
vage. Les  protestants ,  de  leur  côté ,  voyant  que 
l'on  sollicitait  contre  eux  une  nouvelle  révocation 
de  l'édit  de  Nantes ,  s'en  irritaient  profondément. 
Tout  cela  entrait  dans  le  plan  des  coïi&ç\t^\.^\ye^- 
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Ce  n'était  pas  assez  :  il  fallait  une  force  armée. 
Les  troupes  régulières  étaient  fidèles  au  gouverne- 
ment sorti  (le  la  révolution.  Dans  la  garde  natio- 
nale ,  beaucoup  de  protestants  avaient  obtenu  de 
hauts  grades  ,  parce  qu'ils  possédaient  ,  en 
moyenne  ,  plus  d'instruction  et  de  fortune  que  les 
catholiques.  Gomment  donc  avoir  des  soldats  ?  On 
se  mit  à  organiser  des  compagnies  de  volontaires 
qui  obéissaient  à  des  chefs  occultes.  Recrutés  pour 
la  plupart  dans  la  lie  du  peuple  et  parmi  les  tra- 
vailleurs de  terre  ,  leur  i^orance  garantissait  leur 
docilité ,  et  Ton  pouvait  entreprendre  la  lutte  avec 
quelques  chances  de  succès. 

Ces  malheureux  ne  criaient  pas  seulement: 
Vive  le  roi  !  vive  la  croix  !  ils  criaient  encore  :  A 
bas  la  nation  I  comme  s'ils  n'appartenaient  pas 
eux-mêmes  à  cette  nation  oui  venait  de  reprendre 
ses  droits  et  ses  libertés  1  Plusieurs  portaient ,  au 
lieu  de  la  cocarde  nationale,  une  croix  blanche, à 
l'exemple  des  anciens  ligueurs.  Les  confréries  de 
pénitents,  qui  dataient  des  guerres  de  religion  du 
seizième  siècle  ,  avaient  fourni  leur  contingent 
d'hommes  dévoués.  C'était  enfin  la  Ligue  res- 
suscitée ,  la  Ligue  sans  les  Guises ,  la  Liffué  sans 
Philippe  II  et  Sixte-Quint ,  la  Ligue  après  Voltaire  : 
vain  fantôme  qu'on  essayait  de  faire  tenir  debout 
sur  sa  tombe  sanglante. 

Le  10  mai  1790  ,  jour  des  Rogations  ,  que  le 
conseil  municipal  avait  choisi  pour  visiter  les  cou- 
vents qui  devaient  être  supprimés  ,  le  peuple  se 
soulève  à  Montauban.  Six  dragons,  ou  gardes  na- 
tionaux d'élite ,  dont  cinq  étaient  protestants  et  un 
catholique,  sont  tués  à  l'Hôtel-de-Ville  ,  avant 
d'avoir  pu  préparer  leurs  moyens  de  défense.  Beau- 
coup d'autres  ,  après  d'indignes  traitements ,  sont 
jetés  en  prison  ,  et  y  trouvent  un  refuge  contre  les 
coups  des  meurtriers.  Nous  supprimons  les  détails. 
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Le  43  juin  de  la  même  année ,  la  lutte  connue 
sous  le  nom  de  bagarre  commence  à  Nismes,  et 
dure  quatre  jours.  On  peut  voir  dans  le  rapport  of- 
ficiel présenté  à  l'Assemblée  constituante  ,  après 
l'enquête  la  plus  minutieuse  ,  quels  furent  les  pro- 
vocateurs et  les  agresseurs  dans  cette  funeste  colli- 
sion. Le  complot  est  évident.  Il  est  facile  d'en 
découvrir  l'origine,  d'en  suivre  les  détours,  et  de 
se  convaincre  que  la  religion  n'avait  servi  que  de 
prétexte  pour  arriver  à  une  contre-révolution. 

Les  catnoliques  du  dernier  ordre ,  que  les  chefs 
de  la  faction  avaient  armés  et  ameutés ,  commirent 
les  actes  les  plus  atroces.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple  qui  appartient  à  la  journée  du  14.  <  Le 
jeune  Peyre,  âgé  de  quinze  ans,  portait  à  manger 
à  son  frère;  il  passe  devant  une  troupe  postée  au 
pont  des  Iles  ;  un  homme  lui  demande  s'il  est  ca- 
tholique ou  protestant.  Le  jeune  homme  répond  : 
Je  SUIS  protestant.  Aussitôt  un  homme  lui  tire  un 
coup  de  fusil,  et  l'enfant  tombe  mort.  —  11  aurait 
autant  valu  tuer  un  agneau,  s'écrie  un  compagnon 
du  meurtrier.  —  J'ai  promis,  répondit-il,  de  tuer 
quatre  protestants  pour  ma  part,  et  celui-ci  comp- 
tera pour  un  (1).  » 

Des  négociations  furent  ouvertes  ;  mais  des  coups 
de  fusil,  tirés  de  l'enceinte  d'un  couvent,  les  in- 
terrompirent. Les  catholiques  attachés  à  la  cause 
de  la  révolution  s'unirent  aux  protestants ,  et  il  y 
eut  de  terribles  représailles.  On  compta  de  part  et 
d'autre  cent  trente-quatre  individus  tués  dans  ces 
fatales  journées.  Que  ceux  qui  ont  préparé ,  sou- 
doyé, organisé,  excité  les  soulèvements,  en  soient 
responsables  devant  l'impartiale  postérité!  11  est 
consolant  de  pouvoir  ajouter  que  plusieurs  curés 
des  environs  de  Nismes ,  n'écoutant  que  la  voix  de 

(1)  Lauze  de  Pcret,  3*  livr  ,  p   35. 
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leur  conscience,  vinrent  à  la  tête  des  gardes  na-  j 
tionales  de  leurs  communes ,  atih  de  concourir  au  j 
rélablissenienl  de  Tordre  et  de  la  paix  entre  les  i 
deux  communions. 

Dans  le  rapport  lu  à  l'Assemblée  constituante ,  ; 
M.  Alquier  atteste  dans  les  termes  les  plus  formels  i 
que  ce  ne  sont  pas  les  protestants  qui  ont  provo-  1 
que  les  conflits.  «  Ils  ont  été ,  dit-il,  en  butte  à  la  | 
naine  d'un  parti ,  aussitôt  qu'un  parti  s'est  formé  i 
contre    la   constitution  ,   à  l'époque   de  vos  pre-  ! 
miers  décrets  sur  les  biens  du  clergé  ;  et  devenus  ; 
l'objet    d'un   vil    ramas  de  calomnies   artificieu-  ; 
ment  pratiquées  contre  eux  pour  exciter  des  trou- 
bles et  faire  éclater  une  contre-révolution ,  ils  n'ont 
eu  d'autres  ennemis  que  les  ennemis  de  la  révolu- 
tion même.  » 

Toulouse ,  Bordeaux ,  Montpellier ,  Marseille ,  où 
les  protestants  étaient  trop  peu  nombreux  pour  per- 
mettre d'y  subordonner  la  question  politique  à  la 
question  religieuse  ,  ne  remuèrent  point.  Leur  at- 
titude préserva  le  Midi  de  la  guerre  civile ,  et  les 
conspirateurs  durent  chercher  hors  de  France  la 
force  qu'ils  ne  trouvaient  plus  dans  leur  patrie. 

Quand  la  tranquillité  fut  bien  rétablie  à  Nismes,  - 
les  réformés  y  ouvrirent  un  temple ,  selon  le  droit 
jui  leur  était  garanti  par  la  constitution.  Ils  avaient  i 
ait  graver  sur  le  frontispice  l'inscription  suivante  : 
«  Edifice  consacré  à  un  culte  religieux  par  une  so- 
ciété particulière  :  paix  et  liberté.  î  Le  vénérable 
Paul  Rabaut  prononça  d'une  voix  émue ,  et  le 
visage  baigné  de  larmes  ,  la  prière  d'inaugura- 
tion. 

Dans  les  autres  provinces  de  la  France  les  pro- 
testants s'occupèrent  aussi  de  leur  nouvelle  organi- 
sation ,  payant  les  pasteurs  de  leur  propre  bourse, 
comme  ils  y  étaient  depuis  longtemps  habitués,  et 
ne  demandant  rien  de  plus  au  pouvoir  civil  que  le 
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maintien  de  leur  liberté  sous  la  sauvegarde  de  la 
loi  commune. 

La  révolution,  cependant,  devenait  de  plus  en 
plus  hostile  au  clergé  catholique.  Après  lui  avoir 
ôté  ses  biens,  elle  voulut  lui  imposer  une  constitu- 
tion et  un  serment.  Ce  fut  l'œuvre  des  Jansénistes, 
et  en  particulier  du  représentant  Camus.  Ils  étaient 
aigris  par  le  souvenir  des  longues  injures  que  leur 
avait  fait  subir  la  majorité  des  prêtres ,  et  ils 
furent  malheureusement  assez  puissants  pour  en- 
traîner dans  leur  querelle  le  côté  gauche  de  l'As- 
semblée constituante  ,  qui  pressentait  qu'il  allait 
commettre  une  faute  grave.  Les  protestants  demeu- 
rèrent étrangers  à  ces  débats. 

La  constitution  civile  imposée  à  l'Eglise  catholi- 
que précipita  la  révolution  hors  des  bornes  qu'elle 
aurait  dû  respecter.  Une  grande  partie  du  clergé 
résista.  Les  prêtres  insermentés  ou  réfractaires , 
comme  on  les  appelait ,  prirent  le  chemin  des  bois 
et  des  cavernes  ,  poursuivis  des  insultes  de  ce 
même  peuple  qui  avait  tantTie  fois  outragé  les 
pasteurs  de  la  Réforme.  La  France  n'avait  pas 
assez  appris  de  ses  conducteurs  spirituels  à  s'incli- 
ner devant  l'indépendance  de  la  conscience  hu- 
maine ,  et  les  ministres  de  Rome  furent  les  victimes 
des  leçons  de  persécution  qu'ils  lui  avaient  don- 
nées. Malheur  à  ceux  qui  prennent  le  daive  de 
l'intolérance  ;  il  se  retourne  tôt  ou  tard  contre 
eux-mêmes  I 

Ces  douloureuses  luttes  n'appartiennent  point  à 
notre  sujet.  Le  clergé  catholique  ,  nous  le  disons 
hautement ,  fit  alors  son  devoir  ,  et  les  hommes 
pohtiques  manquèrent  au  leur.  Ils  avaient  outre- 
passé les  limites  de  l'autorité  civile ,  en  prétendant 
régler  des  points  ecclésiastiques  dans  les(fuels  la 
doctrine  était  nécessairement  impliquée  ;  et,  après 
avoir  eu  ce  premier  tort,  ils  en  commirent  un  se- 
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cond  :  celui  d'attaquer ,  de  proscrire  la  religion 
même  ,  pour  se  venger  des  légitimes  résistances 
qu'ils  avaient  rencontrées. 

Il  n'y  eut  jamais ,  à  la  vérité  ,  de  loi  expresse 
contre  la  liberté  religieuse.  La  constitution  de 
1793  contenait  encore  un  article  22  qui  devait 
garantir  à  tous  les  Français  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Mais  la  Convention  renversait  par  les  actes 
arbitraires  de  ses  agents  les  droits  qu'elle  écri- 
vait dans  sa  législation  ,  et  fit  elle-même  des  dé- 
crets qui  blessaient  toutes  les  communions  reli- 
gieuses. Ainsi ,  le  22  septembre  1793,  elle  remplaça 
l'antique  division  de  la  semaine  par  celle  de  la 
décade ,  et  voulut  forcer  tous  les  Français  à  tra- 
vailler le  dimanche ,  quels  que  fussent  les  scrupules 
de  leur  foi. 

Cette  injustifiable  tyrannie  ne  s'exerça  point  sans 
opposition ,  malgré  la  terreur  qui  pesait  sur  la 
France.  Voici  un  fait  que  Rabaut  le  jeune  raconte 
dans  son  Répertoire  ecclésiastique,  et  qui  appar- 
tient à  la  communion  protestante  ;  il  eut  lieu  dans 
la  commune  de  La  Salle  (Gard)  :  cUn  travailleur  de 
terre ,  nommé  Alègre  ,  âgé  d'environ  soixante  ans, 
fut  arrêté  et  mis  en  prison  pour  n'avoir  pas  tra- 
vaillé un  jour  de  dimanche.  Huit  jours  après,  cet 
homme  ,  revêtu  de  ses  habits  de  fête ,  se  présente 
au  comité.  On  lui  demande  ce  qu'il  veut  ;  il  répond 
qu'il  est  déjà  vieux  ;  que  lorsqu'il  a  travaillé  toute 
la  semaine  ,  il  a  absolument  besoin  de  repos  ;  que 
s'il  allait  à  la  journée  le  dimanche ,  il  volerait  l'ar- 
gent de  celui  qui  l'emploierait ,  et  qu'il  préférait 
venir  se  remettre  en  prison.  Le  comité,  qui  s'atten- 
dait sans  doute  à  quelque  dénonciation,  fut  étonné 
de  cette  réponse  ,  et  le  renvoya  chez  lui.  > 

Le  7  novembre  1793  ,  Gobel ,  évêque  constitu- 
tionnel de  Park  ,  ny^V.  ^\i\\«er  la  foi  catholique  à  la 
"^       de  la  CàOTiN^xv\Às«i,  ^w!««l^^^^  \^  ^s^^è^ç»^ 
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prêtres  bien  dignes  de  marcher  derrière  lui.  Il 
déposa  sur  le  bureau  les  insignes  de  sa  charge , 
en  déclarant  qu'il  ne  fallait  plus  d'autre  culte  que 
celui  de  la  liberté  ,  de  l'égalité  et  de  la  morale. 
Certains  membres  de  l'Assemblée  ,  ecclésiastiques 
catholiques  et  protestants  ,  suivirent  son  exemple. 
L'évêque  Grégoire  eut  seul  le  courage  de  monter  à 
la  trioune  pour  désavouer  cette  apostasie  :  Ra- 
baut-Saint-Etienne  était  absent  alors  et  proscrit. 

L'abjuration  de  Gobel  fut  le  signal  de  l'envahis- 
sement des  églises  et  de  l'abolition  de  tous  les 
cultes.  On  ne  parlait  plus ,  selon  le  langage  du 
temps,  que  d'invoquer  la  raison  ,  d'écouter  la  voix 
de  la  nature  ,  d'allumer  sur  les  autels  le  flambeau 
de  la  vérité  ,  et  de  rendre  tous  les  hommes  heu- 
reux en  étoufi'ant  le  monstre  de  la  superstition. 

Les  temples  des  protestants ,  qui  ne  s'étaient 
rouverts  que  de  la  veille,  furent  fermés  comme  les 
églises  des  catholiques ,  et  les  pasteurs ,  sous 
peine  d'être  tenus  pour  suspects ,  et  par  conséquent 

Eour  dignes  de  mort,  durent  cesser  toute  fonction, 
e  délégué  de  la  Convention  dans  le  Gard  et  la 
Lozère  publia  ,  le  16  prairial  an  II ,  un  arrêté  qui 
enjoignait  aux  prêtres  et  aux  pasteurs  de  se  reti- 
rer,  dans  un  délai  de  huit  jours,  à  vingt  lieues  des 
communes  où  ils  avaient  exercé  leur  ministère. 
L'homme  de  la  terreur  n'avait  rien  inventé  :  il 
s'était  borné  à  copier  une  ordonnance  dictée  par 
les  Jésuites  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Quelques  pasteurs  périrent  sous  la  hache  révo- 
lutionnaire ,  d'autres  furent  emprisonnés,  et  parmi 
eux  le  vétéran  du  désert ,  Paul  Rabaut ,  qui  fut 
conduit  à  la  citadelle  de  Nismes  sur  un  âne  ,  son 
âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permettant  plus  d'y 
aller  à  pied.  «  Après  avoir  vu  périr  son  fils  aîné  , 
et  avoir  eu  à  gémir  de  la  proscrlpl\oïv  A^  ^^^  ^^xxsw 
autres  enfants  (fiabaut-Pomier  el  'Rîi\>a\vV\i\v^\v^'^  ^ 
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il  fut  lui-même  incarcéré  ,  et  nous  sommes  téraoin 
de  la  résignation  dont  il  donna  des  preuves  dans  ce 
terrible  moment.  D'un  calme  imperturbable  pour 
lui,  il  ne  témoigna  quelque  inquiétude  que  pour 
ses  enfants ,  et  pour  ceux  des  autres  captifs  qui 
partageaient  son  sort ,  et  qu'il  consolait  et  soute-  ' 
nait  tous  par  son  exemple  (1).  » 

Le  protestantisme  compta  proportionnellement 
autant  de  victimes  que  le  catholicisme ,  sinon  da- 
vantage ,  soit  pasteurs ,  soit  laïques ,  dans  les 
jours  de  93.  Le  Dictionnaire  des  condamnés  indi- 
que pour  le  département  du  Gard  ,  où  les  réfor- 
més ne  composent  pas  la  moitié  de  la  population 
totale  ,  46  protestants  ,  91  catholiques  et  1  juif. 
Les  membres  du  tribunal  révolutionnaire  de  Nis- 
mes  étaient  tous  catholiques ,  à  une  seule  excep- 
tion près.  La  Réforme  française ,  pour  employer 
les  expressions  de  M.  Aignan  ,  ne  fut  jamais  nom- 
mée dans  le  deuil  et  l'épouvante  de  la  France ,  et 
paya  deux  fois  l'impôt  du  sang  :  d'abord  à  l'intolé- 
rance de  Rome  ,  ensuite  à  celle  de  l'impiété. 

Nous  ne  pouvons  suivre  la  trace  du  culte  protes- 
tant à  cette  époque.  Il  paraît  qu'à  Sainte-Foy  et 
dans  les  environs ,  l'exercice  public  de  la  religion 
ne  fut  jamais  complètement  interrompu.  Les  sou- 
venirs des  vieillards  en  ont  conservé  d'autres 
exemples,  sans  doute,  mais  les  livres  n'en  parlent 
point.  La  piété ,  généralement  bien  affaiblie ,  se 
renferma  presque  partout  dans  le  fond  des  con- 
sciences ou  dans  l'asile  du  toit  domestique. 

La  journée  du  9  thermidor  marqua  le  terme  de 
cette  oppression  ;  car  dès  que  l'opinion  publique 
put  élever  la  voix  ,  elle  redemanda  et  obtint  la  li- 
berté religieuse.  Un  décret  du  3  ventôse  an  III 
(21  février  1795)  autorisa  le  libre  exercice  des  cul- 


k  (1)  J.  Pons ,  Notice  biograpftique. 
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tes  ,  en  laissant  aux  fidèles  le  soin  de  les  entretenir 
de  leurs  propres  deniers ,  et  en  leur  défendant  de 
célébrer  aucune  cérémonie  sur  la  voie  publique. 
La  constitution  de  l'an  III  confirma  ces  dispositions 
par  l'article  suivant  :  «  Nul  ne  peut  être  empêché 
d'exercer,  en  se  conformant  aux  lois,  le  culte  qu'il 
a  choisi;  nul  ne  peut  être  forcé  de  contribuer  aux 
dépenses  d'un  culte;  la  République  n'en  salarie 
aucun.  » 

Une  loi  de  police  ,  rendue  le  7  vendémiaire 
an  III  (28  septembre  1795),  ordonna  de  faire  une 
déclaration  préalable  pour  l'ouverture  des  lieux  de 
culte ,  et  obligea  les  ministres  des  différentes  com- 
munions à  signer  cette  formule  :  «  Je  reconnais 
que  l'universalité  des  citoyens  français  est  le  sou- 
verain ,  et  je  promets  soumission  et  obéissance  aux 
lois  de  la  République.  »  Plus  tard  on  y  ajouta  la 
condition  d'un  serment  ainsi  conçu  :  a  Je  jure 
haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie,  attachement  et 
fidélité  à  la  République  et  à  la  constitution  de 
l'an  III.  »  La  promesse  d'obéir  aux  lois  purement 
politiques  était  juste  ;  l'ordre  de  jurer  haine  à  la 
royauté  ne  l'était  point ,  et  souleva  de  légitimes  ré- 
clamations. 

Quelques  Eglises  réformées  profitèrent  de  l'apai- 
sement des  esprits  et  de  la  protection  du  pouvoir 
pour  se  relever.  Cette  restauration  fut  laborieuse 
et  lente.  Il  y  avait  peu  de  pasteurs  ;  les  uns  étaient 
morts  penaant  l'orage  révolutionnaire  ;  d'autres 
avaient  définitivement  abandonné  le  ministère  de 
l'Evangile ,  et  les  jeunes  gens  du  séminaire  de  Lau- 
sanne s'étaient  dispersés.  Il  y  avait  également  peu 
de  zèle  chez  les  laïques  :  le  scandale  de  quelques 
apostasies  avait  produit  sur  eux  une  déplorable 
impression  ,  et  plusieurs  se  laissaient  dommer  par 
ks  négations  du  scepticisme  ou  par  les  chimères 
de  la  Ihéophilanlhropie. 
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Au  milieu  de  ce  pénible  relèvement  du  protes- 
tantisme ,  Paul  Rabaut  rendit  son  àme  à  Dieu.  Il 
avait  été  remis  en  liberté  après  le  9  thermidor  ; 
mais  le  poids  des  années  ne  lui  permettait  plus  de 
prendre  part  à  la  reconstruction  du  sanctuaire.  11 
mourut  à  l'âge  de  soixante-seize  ans ,  le  26  septem- 
bre 1795  ,  en  invoquant  le  nom  du  Seigneur  qu'il 
avait  confessé  devant  quatre  générations  de  chré- 
tiens. 

m. 

Le  Premier  Consul  trouva  les  affaires  de  l'Eglise 
catholique  dans  un  grand  désordre.  Prêtres  asser- 
mentés et  non  assermentés  se  livraient  à  de  vio- 
lentes controverses  ,  et  divisaient  les  troupeaux. 
Les  conseillers  de  Bonaparte  l'engageaient,  d'une 
voix  presque  unanime ,  à  ne  pas  intervenir  dans 
les  questions  religieuses ,  disant  qu'il  en  retirerait 
peu  d'avantages  et  beaucoup  d'embarras ,  et  qu'il 
valait  mieux  laisser  l'Eglise  pacifier  elle-même, 
comme  elle  le  pourrait ,  ses  luttes  intestines.  Le 
nouveau  chef  de  l'Etat  ne  tint  pas  compte  de  ces 
avis  ,  et'  ouvrit  des  négociations  avec  le  saint-siége. 
On  assure  qu'il  confessa ,  quinze  ans  après ,  que 
c'était  la  plus  grande  faute  de  son  règne. 

Un  concordat  fut  signé  entre  le  Premier  Consul 
et  le  légat  de  Pie  Vil  ,  le  26  messidor  an  IX 
(15  juillet  1801).  Ce  rétablissement  de  l'alliance  du 
pouvoir  temporel  avec  le  pouvoir  spirituel  devait 
nécessairement  réagir  sur  la  position  du  protestan- 
tisme français. 

Le  pape  avait  vivement  insisté  pour  que  la  reli- 
gion catnolique  fût  proclamée  religion  de  l'Etal, 
ou  tout  au  moins  religion  dominante.  Ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  prétentions  ne  fut  admise  ,  de  peur 
'e  faire  supposer ,  comme  le  disait  le  négociateur 
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du  gouvernement  consulaire  ,  le  retour  d'une  reli- 
gion intolérante  et  oppressive.  On  inséra  seulement 
dans  le  préambule  du  concordat  la  déclaration  sui- 
vante :  «  Le  gouvernement  de  la  République  re- 
connaît que  la  religion  catholique  ,  apostolique  et 
romaine ,  est  la  religion  de  la  grande  majorité  des 
Français.  » 

Ce  n'était  que  l'expression  d'un  simple  fait. 
Néanmoins  le  conseil  d'Etat  crut  encore  devoir  aller 
au-devant  de  toute  interprétation  défavorable  aux 
protestants.  On  lit  dans  un  rapport  qui  fut  mis  sous 
les  yeux  des  consuls,  au  commencement  de  1802 , 
ces  remarquables  paroles  :  «  Le  gouvernement ,  en 
déclarant  que  le  catholicisme  était  en  majorité  en 
Fjance ,  n'a  voulu  autoriser  en  sa  faveur  aucune 
prééminence  politique  ou  civile.  Il  a  seulement 
motivé  l'antériorité  des  mesures  qu'il  a  prises  pour 
assurer  une  indépendance  qu'il  est  dans  son  inten- 
tion de  garantir  à  tous  les  cultes.  Le  protestan- 
tisme est  une  communion  chrétienne  qui  réunit  à 
la  même  croyance  et  aux  mêmes  rites  un  très-grand 
nombre  de  citoyens  français.  A  ce  seul  titre,  cette 
communion  a  droit  à  la  protection  du  gouverne- 
ment. A  d'autres  égards  elle  mérite  des  marques 
de  considération  et  de  bienveillance.  Ses  fondateurs 
ont  les  premiers  répandu  en  Europe  des  maximes 
libérales  de  gouvernement  ;  ils  ont  fait  faire  des 
progrès  à  la  morale ,  à  la  philosophie ,  aux  scien- 
ces et  aux  arts  utiles.  Dans  les  derniers  temps,  les 
protestants  se  sont  rangés  les  premiers  sous  les 
drapeaux  de  la  liberté,  et  ne  les  ont  jamais  aban- 
donnés. 11  est  donc  du  devoir  du  gouvernement 
d'assurer  sa  protection  aux  réunions  paisibles  de 
cette  minorité  éclairée  et  généreuse  de  citoyens , 
rassemblés  dans  des  temples  avec  la  vue  louable 
de  recueillir  les  préceptes  de  la  religion  du  Christ... 
Tout  ce  qui  est  assuré  aux  diverses  communions 
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chrétiennes  par  les  articles  convenus  entre  sa  sain- 
teté et  le  gouvernement  de  la  République,  est  éga- 
lement garanti  aux  protestants,  à  l'exception  de  la 
subvention  pécuniaire.  » 

Les  pasteurs  protestants  ne  devaient  donc  rece- 
voir aucun  salaire  du  trésor  public ,  tandis  que  les 
évéques  et  les  prêtres  en  avaient  un.  On  était  re- 
venu au  décret  de  l'Assemblée  constituante  qui  n'ac- 
cordait en  effet  de  traitement  qu'aux  ministres  du 
culte  catholique,  mais  on  ne  s'appuyait  plus  sur  les 
mêmes  raisons.  L'Assemblée  constituante  regardait 
le  salaire  du  clergé  comme  un  dédommagement  ou 
une  indemnité  pour  la  perte  de  ses  biens.  Le  con- 
seil d'Etat  de  1802  laissait  entièrement  à  l'écart  cet 
ordre  de  considérations.  11  justifiait  par  trois  mo- 
tifs l'intention  de  payer  les  prêtres  sans  payer  les 
pasteurs.  Premièrement ,  certaines  dépenses  peu- 
vent être  imposées  à  tous  dans  l'intérêt  du  plus 
grand  nombre.  Ensuite,  les  subventions  volontaires 
que  les  prêtres  levaient  pour  entretenir  le  culte 
catholique  entraînaient  des  profusions  et  des  abus 

3ui,  pour  diverses  causes,  n'existaient  pas  au  même 
egré  chez  les  protestants.  Enfin ,  t  dans  les  arti- 
cles convenus  entre  le  chef  de  l'Eglise  romaine  et 
le  gouvernement  de  la  République  ,  la  charge  im- 
posée à  l'Etat  est  compensée  par  le  droit  ^ue  le 
gouvernement  s'est  acquis  d'intervenir  directement 
et  efficacement  dans  l'administration  de  l'Eglise  par 
la  nomination  des  principaux  ministres ,  et  par  la 
surveillance  des  ministres  subordonnés.  » 

Voici  dès-lors  les  deux  situations  très-distinctes 
qu'on  voulait  faire  aux  catholiques  et  aux  protes- 
tants. Pour  les  premiers,  un  salaire  de  l'Etat,  mais 
aussi  l'intervention  du  gouvernement  dans  la  nomi- 
nation des  évêques  et  des  curés  de  canton  :  le 
pouvoir  cWïïàoTvmvV  A^  V^\^etit^  et  par  son  argent 
|1  s'était  acquis  V^  à\^\\.  ^fc  \sv^\\\^\^\s^^\^\^^^ 
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affaires  de  TEglise.  Pour  les  seconds ,  point  de  sa- 
laire ,  mais  aussi  une  pleine  liberté  d'action  inté- 
rieure :  nul  sacrifice  d'argent  d'un  côté ,  et  nul 
sacrifice  d'indépendance  de  l'autre. 

On  rédigea  effectivement  le  21  ventôse  an  X  (12 
mars  1802  )  un  arrêté  en  neuf  articles,  où  il  n'était 
question  que  de  mesures  générales  de  police  et  de 
droit  commun  pour  le  culte  des  protestants.  Bona- 
parte écrivit  en  marge  de  la  minute  de  cet  arrêté 
qu'il  y  manquait  deux  articles  :  l'un  sur  le  serment 
des  ministres  protestants,  l'autre  sur  leur  mode  de 
nomination,  et  le  projet  s'arrêta  là  (1). 

On  voit  qu'il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  que  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  n'ait  été  complè- 
tement réalisée  pour  la  communion  réformée  de 
France.  L'obstacle  vint  du  Premier  Consul ,  qui , 
voulant  avoir  autorité  sur  le  protestantisme  par  le 
serment  etlanomination  des  pasteurs,  sentit  bien  qu'il 
devait,  en  compensation,  entretenir  le  culte  réformé 
aux  frais  du  trésor  public  ;  et  de  cette  prétention  est 
sortie  la  loi  du  18  germinal  an  X  (7  avril  1802). 

Si  l'on  se  proposait  d'écrire  des  observations  sur 
l'histoire  des  protestants  français,  au  lieu  de  racon- 
ter l'histoire  même,  on  demanderait  quelle  eût  été 
la  destinée  de  leurs  Eglises,  et  quelle  serait  aujour- 
d'hui leur  position ,  dans  le  cas  où  Bonaparte  ,  se 
conformant  à  l'avis  de  son  conseil  d'Etat ,  leur  eût 
laissé  une  entière  indépendance,  en  ne  leur  accor- 
dant aucun  salaire.  Des  opinions  opposées  pour- 
raient être  soutenues  sur  cette  question  avec  une 
égale  bonne  foi  ;  mais  l'examen  de  cette  thèse  nous 
écarterait  de  notre  sujet. 

Le  fait  historique,  seul  point  qui  doive  nous  oc- 


(1)  M  Artaud  donne  des  détails  sur  cette  négociation  curieuse  et  gé- 
oéralement  ignorée,  dans  son  Histoire  du  pnpe  Pie  V7/,  t  l,  \j.  <i(;r\ 
et  suiv. 
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cuper  ici,  c'est  que  la  plupart  des  protestants,  pas- 
leurs  et  fidèles  ,  à  tort  ou  à  raison  ,  accueillirent  : 
comme  une  précieuse  faveur  la  loi  du  18  germinal , 
Ils  furent  moins  sensibles  au  sacrifice  d'une  partie  ; 
de  leur  indépendance  religieuse  qu'aux  avantages  j 
qu'ils  se  promettaient  du  salaire  de  l'Etat  ;  car  ils 
y  trouvaient  deux  grandes  choses  :  une  reconnais- 
sance légale  incontestable,  et  le  gage  officiel  d'une 
égalité  parfaite  avec  les  catholiques-romains. 

Rabaut-Dupuy ,  qui  présidait  le  corps  législatif 
en  1802,  se  fit  1  organe  des  sentiments  de  gratitude 
et  (le  joie  de  ses  coreligionnaires  dans  la  séance  de 
clôture.  <L  Législateurs,  dit-il,  cette  loi  de  justice  a 
été  reçue  avec  reconnaissance  par  tous  les  chré- 
tiens ;  les  protestants  en  ont  senti  tout  le  prix.... 
Rendus  à  la  liberté  des  droits  civils  ,  politiques  et 
religieux  ,  aujourd'hui  que  la  loi  organise  tous  les  j 
cultes  d'une  manière  parallèle ,  ils  seront  les  plus  } 
fermes  appuis  d'un  gouvernement  protecteur.  >       '' 

11  disait  encore  en  1807 ,  dans  une  lettre  adres- 
sée aux  réformés  de  l'empire  :  «  Vous  qui  vécûtes 
comme  nous  sous  le  joug  de  l'intolérance ,  résidu 
de  tant  de  générations  persécutées  ,  voyez  et  com- 
parez. Ce  n  est  plus  dans  les  déserts  et  au  péril  de 
votre  vie  que  vous  rendez  au  Créateur  l'hommage 
qui  lui  est  dû.  Nos  temples  nous  sont  rendus ,  et 
tous  les  jours  il  s'en  élève  de  nouveaux.  Nos  pas- 
teui's  sont  reconnus  fonctionnaires  publics  ;  ils  sont 
salariés  par  le  gouvernement  ;  le  glaive  d'une  loi 
barbare  n'est  plus  suspendu  sur  leur  tête. . . .  Hélas  ! 
ceux  à  qui  nous  avons  survécu  sont  montés  sur  la 
montagne  de  Nébo  d'où  ils  ont  vu  la  terre  pro- 
mise ;  mais  nous  seuls  en  avons  pris  possession.  » 
Toutefois,  quelque  unanimité  qu'il  y  ait  eu  dans 
les  sentiments  des  protestants  de  cette  époque  sur 
la  loi  de  germinal ,  il  faut  reconnaître  qu*elle  a 
changé  dans  Aes  v^^^^*^  ^^'è.^iiCà^^X^  ^^\s.^V\\xvivQa  de 
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la  Réforme  française,  et  lui  a  fait  payer  cher  l'avan- 
tage de  l'égalité  politique  des  religions. 

En  apportant  au  corps  législatif  les  nouveaux 
articles  organiques  ,  le  conseiller  d'état  Portalis , 
depuis  ministre  des  cultes,  annonça  que  la  loi  avait 
été  faite  sur  les  instructions  verbales  ou  écrites 
demandées  aux  protestants.  «  S'il  appartient  aux 
lois  ,  disait-il ,  d'admettre  ou  de  rejeter  les  divers 
cultes,  les  divers  cultes  ont  par  eux-mêmes  une 
existence  qu'ils  ne  peuvent  tenir  des  lois ,  et  dont 
l'origine  n'est  pas  réputée  prendre  sa  source  dans 
des  volontés  humaines.  »  On  croirait  donc  que  le 
gouvernement  s'était  borné  à  interroger  les  protes- 
tants sur  leurs  articles  de  foi  et  de  discipline ,  et 
qu'il  les  avait  tout  simplement  sanctionnés.  Mais  il 
suffit,  pour  se  détromper,  de  comparer  la  loi  du 
48  germinal  avec  les  règles  établies  par  les  syno- 
des nationaux. 

Dans  l'ordre  ancien,  qui  est  le  système  du  pres- 
bytérianisme calviniste ,  la  société  religieuse  existe 
en  soi  et  par  soi.  Elle  a  son  autorité  suprême  ,  ses 
autorités  secondaires  ,  sa  doctrine  ,  sa  discipline  , 
ses  moyens  de  gouvernement,  sa  pénalité.  Dans 
l'ordre  nouveau ,  la  société  religieuse  n'ayant  plus 
de  confession  de  foi  officiellement  reconnue  ,  n'en 
pouvant  pas  établir  une  autre  sans  la  permission 
du  magistrat  civil ,  ne  possédant  plus  de  règles 
générales  et  fixes  en  dehors  de  ses  relations  avec 
l'Etat,  et  subordonnée  pour  la  conduite  de  ses  affai- 
res intérieures  au  pouvoir  séculier,  manque  d'un 
gouvernement,  dans  le  sens  vrai  du  mot  :  elle  sem- 
ble appuyer  son  existence  même  sur  une  force  qui 
ne  vient  pas  de  son  propre  fonds. 

Autrefois  ,  c'étaient  les  pasteurs  et  les  anciens  , 
qui,  réunis  en  colloques,  en  synodes  provinciaux, 
en  synodes  nationaux  ,  décidaient  souverainement 
de  taules  les  questions  ecclésiasli(\\xe^.  W^  wsyav- 
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maient  les  ministres  ,  jugeaient  les  différends  sur- 
venus dans  les  troupeaux  ,  appliquaient  les  peines 
spirituelles ,  ordonnaient  les  changements  réputés 
utiles,  dirigeaient  enCn  les  Eglises,  en  leur  qualité 
d'Eglises ,  dans  tout  ce  qui  intéressait  la  piété ,  les 
bonnes  mœurs,  l'édification,  la  vie  chrétienne.  Sous . 
le  régime  de  1802  ,  tout  parait  sortir  de  l'autorité 
temporelle  ,  et  tout  y  revient  par  une  voie  ou  par 
une  autre  :  confirmation  et  destitution  des  pas- 
teurs, décisions  dogmatiques,  modifications  dans  la 
discipline ,  entreprises  des  ministres  du  culte  ou 
des  consistoires,  divisions  dans  les  troupeaux.  N'est- 
ce  pas  une  organisation  essentiellement  civile  sub- 
stituée à  une  oi^anisation  essentiellement  ecclé- 
siastique ? 

Les  différences  capitales  qui  existent  dans  l'en- 
semble se  retrouvent  aussi  dans  les  détails. 

L'élément  primitif,  qui  correspondait  à  celui  de 
la  commune  dans  la  société  politique,  c'est-à-dire 
l'Eglise  particulière  ayant  son  consistoire  et  son 
pasteur,  est  supprimé,  au  moins  dans  son  autorité 
propre  et  distincte,  par  les  articles  de  4802,  et 
remplacé  par  la  création  de  l'Eglise  consistoriale 
qui  se  compose  d'un  certain  chiffre  de  protestants 
agglomérés.  Les  cinq  ou  six  Eglises  particulières 
dont  elle  est  formée  ne  sont  plus  que  des  sections 
ou  des  fragments  du  corps ,  et  leurs  consistoires 
n'ont  point  de  titre  légal.  C'est  absolument  comme 
si  l'on  supprimait,  dans  le  domaine  de  l'Etat,  tou- 
tes les  communes  avec  leurs  conseils  municipaux , 
pour  les  absorber  dans  l'existence  purement  con- 
ventionnelle des  cantons. 

La  loi  de  l'an  X  concentre  la  capacité  consisto- 
riale dans  les  rangs  des  plus  imposés  au  rôle  des 
contributions  directes.  Vingt-cinq  de  ces  plus  im- 
posés nommetil  le  premier  consistoire.  Ensuite  le 
consistoire  même  \ife^\%\i^\^^^<^Vîl^'t'^^5^ 
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concert  avec  lui,  pourvoir  aux  réélections  et  aux  va- 
cances. Les  deux  conditions  de  la  piété  et  de  la  for- 
tune peuvent  se  trouver  réunies  ,  sans  nul  doute  ; 
mais  quand  elles  ne  le  sont  pas ,  c'est  la  fortune 
qui  doit  prévaloir ,  si  Ton  se  conforme  rigoureuse- 
ment au  texte  légal.  La  masse  des  fidèles ,  ou  le 
peuple,  selon  l'expression  de  l'ancienne  discipline, 
n'a  aucun  droit  d'élection,  ni  d'empêchement,  ni 
de  consentement  officiellement  réclamé. 

A  la  place  des  synodes  provinciaux ,  qui  comp- 
taient trente  à  quarante  membres  et  quelquefois 
plus,  puisque  chaque  Eglise  particulière  de  la  pro- 
vince y  envoyait  un  pasteur  et  un  ancien,  la  loi  de 
f germinal  a  mstitué  des  synodes  d'arrondissement 
brmés  de  cinq  Eglises  consistoriales.  L'assemblée 
ne  peut  donc  se  composer  que  de  dix  membres,  et 
ne  doit  durer  que  six  jours.  Elle  n'a  le  droit  de  se 
réunir  qu'avec  la  permission  du  gouvernement, 
après  lui  avoir  donné  connaissance  des  matières 
qui  seront  traitées,  et  en  présence  du  préfet  ou  du 
sous-préfet.  De  plus,  toutes  les  décisions  qui  éma- 
neront de  ces  synodes ,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  doivent  'être  soumises  à  l'approbation  du 
pouvoir  civil.  Et  cependant,  depuis  près  d'un  demi- 
siècle  ,  malgré  ces  excessives  précautions ,  il  n'y  a 
SuTin  seul  synode  d'arrondissement ,  celui  de  la 
rôme,  qui  ait  été  convoqué  en  4850. 

Enfin,  il  n'y  a  plus  de  synode  national;  car  les 
articles  organiques  n'ayant  rien  statué  sur  la  com- 
position et  les  attributions  de  cette  assemblée ,  et 
n*en  ayant  pas  même  prononcé  le  nom ,  tandis 
qu'ils  ont  soigneusement  déterminé  tout  ce  qui 
concerne  les  synodes  d'arrondissement,  il  est  hors 
de  doute  que  le  silence  du  législateur  équivaut  à 
une  entière  suppression. 

La  loi  du  18  germinal  n'est  donc  pas  la  confir- 
matioD   de  Vancienne    discipline    Ae^   tfefewxNfe.^^ 
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comme  on  aurait  pu  l'induire  du  discours  de 
M.  Portalis  :  elle  en  est  à  quelques  égards  le  ren- 
versement. II  est  vrai  que  le  changement  des  idées 
et  des  mœurs  devait  amener  des  modifications 
dans  les  règlements  ecclésiastiques,  et  nul  homme 
intelligent  n'aurait  pu  vouloir  la  complète  restau- 
ration du  passé.  Il  est  encore  vrai  que  les  défail- 
lances intérieures  du  protestantisme  ont  fait  plus  de 
mal  à  la  liberté  que  les  articles  organiques,  et 
que  la  foi  aurait  pu  corriger  à  beaucoup  d*égards 
les  vices  de  la  loi  :  n'imputons  point  au  Iégisla< 
leur  ce  qui  doit  peser  avant  tout  sur  les  protes- 
tants eux-mêmes.  Néanmoins  le  régime  de  4802, 
établi  après  les  récents  excès  de  la  liberté ,  porte 
l'empremle  d'une  réaction  extrême  vers  les  besoins 
de  l'ordre.  Aucun  gouvernement  postérieur  n'au- 
rait eu  de  si  grandes  exigences ,  et  l'opinion  una- 
nime du  protestantisme  français  demande  aujour- 
d'hui la  révision  des  articles  de  l'an  X.  Les  uns 
veulent  plus ,  les  autres  moins ,  mais  tous  dési- 
rent une  loi  qui  garantisse  mieux  l'indépendance 
des  Eglises. 

Il  n'en  était  pas  ainsi ,  nous  l'avons  vu ,  au 
temps  du  consulat.  Un  mémoire  fut  seulement 
présenté  à  l'autorité  politique ,  sollicitant  la  for- 
mation d'une  commission  centrale,  qui  aurait 'été 
composée  d'un  pasteur  et  d'un  ancien  de  chaque 
synode  d'arrondissement.  Cette  commission  ,  sou- 
mise à  toutes  les  règles  imposées  aux  synodes  in-  j 
férieurs,  aurait  tâché  d'établir,  sous  l'œil  d'un  j 
commissaire  du  gouvernement,  quelque  unité  dans  '■ 
le  dogme,  le  culte  et  la  discipline.  Mais  le  mémoire  ! 
ne  produisit  rien. 

Vingt-sept  présidents  de  consistoire  furent  appe-    . 
lés  au  sacre  de  Napoléon.  Ils  examinèrent  dans 
une  conférence  ipife^iaLVAfc  ^'\l%  devaient  assister  au 
service  reVigieux ,  eV  ^^V^^  ^^^^  Xifeè^ajàss^'^^ 
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décidèrent  pour  raffîrmative ,  soit  parce  que  TErn- 
pereur  devait  prêter  serment  de  protéger  la  liberté 
des  cultes ,  soit  parce  qu'ils  craignirent  que  leur 
absence  ne  fût  nuisible  aux  intérêts  des  Eglises 
réformées.  «  Userait  absurde  de  penser,  dirent- ils 
dans  une  délibération  consignée  sur  les  registres  du 
consistoire  de  Paris,  qu'aucun  pasteur-président  pût 
être  compromis,  ou  avoir  quelque  scrupule  de  con- 
science cour  une  assistance  muette  à  des  cérémo- 
nies, religieuses  il  est  vrai  dans  leur  nature,  mais 
qui  n'exigent  aucun  assentiment,  aucun  signe  ex- 
térieur d'adoration  de  la  part  des  spectateurs  , 
cérémonies  qui  sont  tellement  unies  et  associées 
aux  cérémonies  civiles  qu'elles  perdent  presque  le 
caractère  particulier  que  leur  imprime  le  culte 
catholique-romain.  i> 

Le  président  du  consistoire  de  Genève,  alors 
ville  française,  M.  Martin,  présenta  ses  hommages 
à  l'Empereur  au  nom  de  ses  collègues  et  de  tous 
les  protestants.  La  réponse  de  Napoléon  mérite 
d'être  conservée  par  l'histoire  :  «  Je  vois  avec  plai- 
sir rassemblés  ici  les  pasteurs  des  Eglises  réformées 
de  France.  Je  saisis  avec  empressement  cette  occa- 
sion de  leur  témoigner  combien  j'ai  toujours  été 
satisfait  de  tout  ce  qu'on  m'a  rapporté  de  la  fidé- 
lité "et  de  la  bonne  conduite  des  pasteurs  et  des 
citoyens  des  différentes  communions  protestantes. 
Je  veux  bien  que  Ton  sache  que  mon  intention  et 
ma  ferme  volonté  sont  de  maintenir  la  liberté  des 
cultes.  L'empire  de  la  loi  finit  où  commence  l'em- 
pire indéfini  de  la  conscience  ;  la  loi  ni  le  prince 
ne  peuvent  rien  contre  cette  liberté.  Tels  sont  mes 
principes  et  ceux  de  la  nation  ;  et  si  quelqu'un  de 
ceux  de  ma  race,  devant  me  succéder,  oubliait  le 
serment  que  j'ai  prêté,  et  que,  trompé  par  l'in- 
spiration d'une  fausse  conscience,  il  vînt  à  le  vio- 
ler, je  Je  voue  à  i'animad version  çxMvcjûl^,  ^\.\^ 
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VOUS  autorise  à  lui  donner  le  nom  de  Néron,  i 

L'Empereur  tint  fidèlement  sa  promesse.  Point 
de  persécution  contre  les  protestants  sous  son 
régne  ;  point  de  violence ,  en  haut  ni  en  bas ,  qui 
ait  porté  atteinte  à  leurs  droits  religieux  ou  civils; 
une  sécurité  pleine  et  continue.  Mais  c'était  une  * 
liberté  interne  et  murée  dans  les  temples,  pour 
ainsi  parler.  Il  y  avait  rigoureuse  défense  de  faire 
aucun  bruit ,  aucun  mouvement  dans  les  choses  de 
religion.  Ni  journaux ,  ni  associations ,  ni  contre* 
verse ,  ni  prosélytisme  ;  et  si  quelque  idée  ou 
action  religieuse  osait  franchir  l'enceinte  où  elle 
était  emprisonnée,  la  main  de  fer  de  Napoléon  Ty 
refoulait  immédiatement. 

Nous  avons  entendu  dire  que  tel  village  catholi- 
que ayant  manifesté  le  dessein  d'entrer  dans  la 
communion  réformée,  un  pasteur  crut  avoir  le 
droit  de  s'y  rendre.  Aussitôt  il  se  rencontra  face  à 
face  avec  le  gouvernement  impérial ,  qui  lui  or- 
donna de  retourner  chez  lui  et  de  s'y  tenir  en 
repos.  Le  pasteur  dut  baisser  la  tête  et  obéir.  Que 
de  faits  semblables  qui  sont  restés  inconnus  ! 

Si  Napoléon  défendait  aux  religions  de  sortir  de 
leurs  temples ,  il  s'était  réservé  le  privilège  d*y 
pénétrer  lui-même  et  d'y  commander,  chaque  fois 
qu'il  le  jugeait  à  propos.  Le  49  février  48flfe  ,  par 
exemple ,  ils  institua  deux  fêtes  sur  un  simple  rap- 
port du  conseil  d'Etat  :  l'une  pour  l'anniversaire 
de  sa  naissance ,  l'autre  pour  celui  de  son  couron- 
nement et  de  la  bataille  d'Austerlitz.  c  II  sera  pro- 
noncé ,  disait  le  décret,  dans  les  églises,  dans  les 
temples,  et  par  un  ministre  du  culte,  un  discours 
sur  la  gloire  des  armées  françaises ,  et  sur  l'éten-  • 
due  du  devoir  imposé  à  chaque  citoyen  de  consa- 
crer sa  vie  à  son  prince  et  à  sa  patrie.  » 

Aussi  \e  ^ToVe'&V^xAÂsvûfc  ^\^\v<vais  n'a-t-il  p.as  pro- 
prement à'Yûç>lovcÇi  ^^TLÔaaXX^^  Q{\a^JOTL^ -«sj^^^ 
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consulat  et  de  l'empire.  Faible  par  le  nombre , 
épars,  sans  lien,  sans  discipline  commune ,  con- 
traint de  se  faire  petit  et  silencieux ,  et  de  ne  rien 
troubler  dans  le  classement  officiel  des  religions,  il 
vécut  d'une  vie  uniforme  et  obscure.  «  Les  prédi- 
cateurs prêchaient,  dit  M.  Samuel  Vincent,  le 
[peuple  les  écoutait;  les  consistoires  s'assemblaient; 
e  culte  conservait  ses  formes.  Hors  do  là,  per- 
sonne ne  s'en  occupait ,  personne  ne  s'en  sou- 
ciait, et  la  religion  était  en  dehors  de  la  vie  de 
tous.  Cela  dura  longtemps  (1).  » 

Nous  ne  connaissons  aucun  livre  important  de 
dogmatique ,    d'histoire   ecclésiastique    ou    d'élo- 

Îuence  sacrée ,  qui  soit  daté  du  règne  de  Napoléon, 
uelques  sermons  de  circonstance ,  des  cours  d'in- 
struction religieuse ,  des  résumés  de  l'histoire 
sainte,  trois  ou  quatre  ouvrages  traduits  de  l'an- 
glais et  de  l'allemand  :  telle  fut  la  littérature  pro- 
testante de  l'époque.  Nous  ne  comptons  pas  des 
écrits  du  genre  de  VEssai  de  Charles  Villers,  où 
les  lettres ,  les  arts  et  la  philosophie  tiennent  plus 
de  place  que  la  religion. 

A  se  renfermer  dans  les  limites  de  la  France 
actuelle ,  on  n'y  comptait  pas  deux  cents  pasteurs 
en  1807  :  le  nombre  en  est  plus  que  double  au- 
jourd'hui. Les  Eglises  de  plusieurs  étaient  si  vastes 
qu'ils  devaient  mener  une  vie  nomade.  Gardons- 
nous,  au  reste,  déjuger  ces  pasteurs  avec  sévé- 
rité. Nous  ne  connaissons  pas  tout  le  bien  qu'ils 
ont  fait  dans  leurs  humbles  travaux  ,  tous  les  mal- 
heureux qu'ils  ont  consolés ,  tous  les  pauvres  qu'ils 
ont  secourus,  toutes  les  âmes  qu'ils  ont  édifiées  et 
ramenées  à  Dieu.  Leur  fardeau  était  plus  lourd 
que  celui  des  hommes  qui  les  ont  remplacés,  leur 
tâche  plus  ingrate.  Us  avaient  à  lutter,  et  contre  la 

(1)  Vues  sur  le  protestantisme  en  Fronce  ,  \.  \\ ,  ^.  ^^^. 
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trop  grande  étendue  de  leurs  circonscriptions 
ecclésiastiques,  et  contre  rindifférence  des  peuples 
qui  ne  s'occupaient  que  des  triomphes  militaires  de 
Napoléon. 

Quelques-uns  de  ces  pasteurs  entretenaient  des 
relations  avec  les  sociétés  allemandes  des  Frères 
Moraves,  et  rassemblaient  autour  d'eux  les  fidèles  qui 
partageaient  leurs  convictions,  c  C'étaient  en  géné- 
ral, dit  encore  M.  Vincent,  des  gens  paisibles  et 
inofTensifs,  qui  dogmatisaient  peu ,  qui  plaçaient  la 
religion  dans  l'amour,  et  surtout  dans  l'amour  pour 
Jésus  ,  qui  se  réunissaient  en  petit  nombre ,  sans 
éclat ,  sans  prétention ,  avec  un  prosélytisme  très- 
doux  et  très-modéré  (t.  II,  p.  26o).  » 

Le  séminaire  français  de  Lausanne  avait  été 
transporté  à  Genève;  mais  comme  il  ne  suffisait 
pas  aux  besoins  du  corps  pastoral,  l'Empereur  créa 
une  Faculté  de  théologie  protestante  à  Montauban 
(4808-1810).  La  chaîne  des  souvenirs  fut  ainsi 
renouée  pour  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
célèbres  métropoles  de  la  Réforme  française.  Mon- 
tauban avait  perdu  son  académie  théologique  en 
1661  par  les  intrigues  des  Jésuites;  Napoléon  la 
lui  rendit.  Les  hommes  passent ,  les  persécutions 
finissent  ;  mais  les  institutions  nécessaires  à  l'in- 
telligence et  à  la  conscience  humaine  ne  tombent 
que  pour  se  relever. 

Des  projets  de  réunion  entre  les  communions 
chrétiennes  furent  mis  en  avant  dans  cette  période. 
L'autorité  publique  n'y  intervint  plus ,  comme  au 
temps  de  Richeheu  et  de  Louis  XIV;  elle  ne  parut 
pas  même  y  attacher  la  moindre  importance ,  et 
l'on  ne  trouve  ici  que  la  pensée  et  l'œuvre  de 
quelques  particuliers. 

L'archevêque  de  Besançon,  M.  Claude  Lecoz, 
ancien  menAte  à^  Y  k^'Si^\sM4e.  léç^islative ,  évêque 
consliluUoïiïieV  exx  \1^V  ^  ^v.  ^s»Xfô«t  \<^  \s^^^ïsssss^\ 
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très-vives  contre  le  pape  Pie  VI,  à  propos  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  crut  devoir  faire  preuve  de 
zèle  pour  la  foi  catholique,  il  adressa ,  au  mois  de 
novembre  1804,  une  lettre  publique  à  MM.  Marron^ 
Rabaut-Pomier  et  Mestrezat,  pasteurs  de  Paris, 
dans  laquelle  il  les  invitait  à  profiter  du  voyage  de 
Pie  Vil  en  France  pour  se  rapprocher  de  l'Eglise 
romaine.  «  Avec  quelle  ardeur  il  se  prêterait , 
dit-il,  à  tous  les  moyens  de  réconciliation  compa- 
tibles avec  les  droits  de  la  vérité  !  Avec  quelle  joie 
ii  ouvrirait  ses  bras  à  des  enfants  dont  l'éloigne- 
ment  déchire  son  cœur  paternel  !  »  Les  pasteurs 
de  Paris  répondirent  que  nul  projet  de  réunion 
n'était  praticable  avec  la  condition  de  rentrer 
comme  des  brebis  égarées  et  repentantes  dans 
l'Eglise  de  Rome,  et  que  d'ailleurs  la  complète 
unité  en  matière  de  religion  leur  paraissait  im- 
possible. 

Un  jurisconsulte  de  quelque  talent,  M.  de  Beau- 
fort,  descendit  à  son  tour  dans  la  lice,  et  plaçant 
la  question  sur  le  terrain  politique,  il  prétendit 
qu'une  parole  de  Napoléon  réunirait  les  diverses 
Églises.  M.  Lecoz  répondit  avec  aigreur  à  ce  nou- 
vel antagoniste;  M.  de  Beaufort  lui  opposa  une 
réplique  véhémente,  et  le  projet  d'accommodement 
se  termina  par  des  invectives  réciproques. 

Un  ancien  prêtre  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, M.  Tabaraud,  publia  aussi  un  livre  sur  la 
réunion  des  communions  protestantes.  Il  avait  dé- 
fendu leurs  droits  civils,  en  1788,  contre  une  dia- 
tribe de  l'évêque  de  La  Rochelle  sur  l'édit  de 
Louis  XVI.  Inflexible  adversaire  des  opinions  ultra- 
montaines  et  Janséniste  éclairé,  il  avait  plus  de 
titres  que  n'en  ont  habituellement  ceux  de  sa  robe 
à  être  écouté  avec  faveur.  Ses  tentatives  n'eurent 
pourtant  pas  plus  de  succès  que  les  précédentes, 
et  l'on  admira  seulement  la  science  cy^'\\  «^ivV.  ^^* 
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ployée  dans  rexposition  historique  du  sujet.  Entre 
l'autorité  absolue  en  matière  de  dogme  à  laquelle 
Rome  ne  veut  pas  renoncer,  et  le  droit  d'examen 
dont  la  Réforme  ne  veut  pas  davantage  faire  le 
sacrifice,  où  est  le  point  de  jonction?  Les  plas 
ingénieuses  combinaisons  ne  peuvent  pas  suppléer 
au  défaut  d'un  terrain  commun. 


IV. 


Quand  la  dynastie  des  Bourbons  revint  en  1814, 
les  protestants  ne  cherchèrent  nulle  part  à  former 
un  parti  politique  distinct.  Agriculteurs ,  propriétai- 
res, membres  des  classes  éclairées  et  libérales,  ils  ne 
regrettaient  point  la  domination  militaire  de  Napo- 
léon. Ceux  d'entre  eux  qui  étaient  commerçants  et 
industriels  se  réjouirent  de  la  paix  qui  allait  ouvrir 
à  leur  activité  un  horizon  plus  vaste.  S'ils  ne  pou- 
vaient se  défendre  de  quelque  inquiétude  en 
voyant  sur  le  trône  le  descendant  du  prince  qui 
avait  révoqué  l'édit  de  Nantes,  ils  remontaient 
dans  leurs  souvenirs  jusqu'au  roi  qui  le  leur  avait 
donné ,  et  la  mémoire  de  Henri  IV  les  rassurait 
contre  celle  de  Louis  XIV. 

On  pouvait  espérer  que  les  Bourbons,  ayant i 
combattre  tant  d'adversaires,  ne  voudraient  pas 
irriter  sans  motif  un  million  et  demi  de  citoyens 
paisibles.  Et  comment  supposer ,  d'ailleurs ,  qu'ils 
attaqueraient  le  protestantisme  en  France ,  lorsque 
Louis  XVIII  disait  qu'il  devait  sa  couronne ,  après 
Dieu,  à  un  prince  protestant,  le  régent  de  la 
Grande-Bretagne? 

Les  premiers  actes  de  la  restauration  furent  dic- 
tés par  un  esprit  d'impartialité  et  de  prudence.  Le 
comte  d'Artois,  depuis  Charles  X,  étant  allé  àNis- 
mes,  en  1814,  fit   un  accueil  bienveillant  aux 
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réformés,  et  distribua  parmi  eux  plusieurs  déco- 
rations de  la  légion-d'honneur.  La  politique  y  avait 
peut-être  plus  de  part  que  la  confiance;  mais  les 
protestants,  satisfaits  de  la  protection  qui  leur 
était  promise ,  pouvaient  s'abstenir  de  scruter  les 
intentions. 

La  charte  donnée  par  Louis  XVIII  disait  dans  son 
article  5  :  «  Chacun  professe  sa  religion  avec  une 
égale  liberté ,  et  obtient  pour  son  culte  la  même 
protection.»  Elle  ajoutait,  à  la  vérité,  dans  l'arti- 
cle 6 ,'  que  la  religion  catholique ,  apostolique  et 
romaine  était  la  religion  de  l'Etat.  Néanmoins, 
l'égalité  entre  les  cultes  ayant  été  d'abord  et  for- 
mellement proclamée,  la  distinction  accordée  au 
catholicisme  ne  devait  être ,  selon  les  termes  de  la 
constitution,  qu'une  simple  primauté  honorifique, 
sans  aucun  privilège  blessant  ou  oppressif,  et  les 
protestants  étaient  tout  disposés  à  céder  les  hon- 
neurs du  pas  à  l'Eglise  romaine ,  pourvu  que  leurs 
droits  fussent  aussi  respectés  que  les  siens. 

Il  n'y  aurait  donc  eu  ni  parti  protestant ,  dans 
le  sens  politique  du  mot,  ni  collision  d'aucun 
genre ,  si  la  charte  avait  été  bien  comprise  par  les 
masses  catholiques,  bien  exécutée  par  les  hommes 
du  pouvoir,  et  sincèrement  admise  par  les  mem- 
bres des  anciens  ordres  privilégiés.  Mais  l'intelli- 
gence manqua  aux  uns,  l'esprit  de  justice  aux 
autres,  et  l'amour  des  institutions  libérales  aux 
derniers. 

Dans  le  Midi  surtout,  les  ouvriers  et  les  paysans, 
qui  appartenaient  à  l'Eglise  romaine,  menaçaient 
ouvertement  les  réformés  de  nouvelles  persécu- 
tions, sans  être  suffisamment  contredits  et  répri- 
més par  les  autorités  locales.  Des  rumeurs  sinis- 
tres se  répandaient.  On  parlait  de  la  fermeture 
des  temples  et  de  l'interdiction  du  culte  public. 
Des  catholiques  de  bas  étage,  en  rencontrant  des 
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protestants  dans  les  mes ,  affectaient  de  crier  : 
\ive  le  roi!  coraine  s'ils  eussent  été  les  seuls  roya- 
listes. Plus  haut,  ceux  qui  se  nommaient  les  bon- 
nêtes  gens  insultaient  en  plein  théâtre  les  hommes 
les  plus  honorables  de  la  communion  réformée. 

Les  émigrés  revenus  à  la  suite  des  Bourbons,  et 
d'autres  qui ,  enfermés  dans  leurs  châteaux  depuis 
vingt-cinq  ans,  n'avaient  appris  qu'à  maudire  la 
révolution ,  s'indignaient  des  libertés  octroyées  par 
Louis  XVIII,  et  ne  sachant  quelle  voie  suivre  pour 
abolir  la  charte,  ils  en  revinrent  aux  plans  des 
conspirateurs  de  1790.  Une  lutte  religieuse,  qui 
aurait  fait  des  provinces  méridionales  une  grande 
Vendée,  pouvait  remettre  la  loi  fondamentale  en 
question  ;  et  le  gouvernement  occulte ,  tant  de  fois 
dénoncé  par  les  plus  sincères  amis  des  Bourbons 
aux  deux  tribunes  législatives,  commença  son  œu- 
vre souterraine.  On  a  dit  que  ces  hommes-là 
étaient  plus  royalistes  que  le  roi.  Non,  ils  avaient 
d'autres  intérêts  que  ceux  du  roi,  des  intérêts  de 
position  et  de  caste ,  et  ils  essayaient  de  leur  don- 
ner satisfaction,  à  tout  prix,  fût-ce  aux  dépens  de 
la  royauté  même. 

De  nouvelles  adresses  furent  signées ,  comme  en 
1790,  pour  demander  qu'il  n'y  eût  en  France 
qu'une  seule  religion.  Dans  beaucoup  d'églises 
on  distribua  des  billets  à  la  main,  portant  ces 
mots  :  «  Les  fidèles  sont  priés  de  dire  tous  les 
jours  cinq  pater  et  cincj  ave  pour  la  prospérité  du 
royaume  et  le  rétablissement  des  Jésuites.  »  La 
controverse  anti-protestante  reparut  dans  plusieurs 
chaires  sous  les  formes  les  plus  âpres,  les  plus 
violentes,  dénonçant  l'hérésie  comme  une  calamité 
publique  ;  et  les  réformés ,  poursuivis  de  tant  de 
provocations ,  furent  en  quelque  sorte  forcés  de  se 
faire  des  oip\tv\o\i^  ^^WCvs^^'è»  ^^\fe5.  l^urs  convic- 
tions re\îgie\xç»e^- 
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Nous  voulons  sans  tarder  rendre  justice  à  qui  le 
mérite.  La  faute  des  attentats  dont  le  récit  va  sui- 
vre ne  doit  nullement  retomber  sur  la  majorité  des 
catholiques;  au  contraire,  ils  en  furent  aussi  indi- 
gnés et  affligés  que  les  protestants.  Elle  ne  doit 
pas  davantage  être  imputée  à  la  majorité  des  prê- 
tres. On  ne  les  aperçoit  plus  au  premier  rang  dans 
les  actes  de  persécution,  comme  ils  y  étaient  au 
dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles.  La  popu- 
lace, excitée  par  quelques  chefs  secrets,  agissait 
sans  les  prêtres ,  et  souvent  malgré  les  prêtres. 
Plusieurs  ecclésiastiques  romains  s'interposèrent 
même  avec  courage  pour  sauver  des  victimes  : 
nous  en  citerons  bientôt  un  admirable  exemple. 

Telle  était  la  situation  dans  le  Midi,  lorsque 
l'Empereur  débarqua  sur  les  côtes  de  France.  Les 

f)rotestants  de  Nismes  offrirent  au  duc  d'Angou- 
ême  leurs  services  comme  volontaires  royaux.  Le 
prince  était  prêt  à  les  accepter,  lorsque  des  fana- 
tiques les  repoussèrent  par  cette  insulte  :  «  Nous 
ne  souffrirons  pas  ces  coquins  de  protestants  !  »  On 
puisa  dans  leur  bourse  en  repoussant  leur  personne. 
Napoléon  étant  rentré  à  Paris,  les  protestants 
reprirent  les  places  et  la  légitime  influence  dont 
on  les  avait  dépouillés.  Ils  purent  compter  sur  la 

{protection  des  lois ,  et  en  témoignèrent  une  satis- 
àction  qui  ne  se  comprend  que  trop  bien.  Mais  ils 
furent-  loin  de  commettre  les  excès  qu'on  leur  a 
reprochés.  La  faction  de  1815  a  eu  besoin  de  leur 
inventer  des  crimes  pour  atténuer  les  siens.  Tous 
les  massacres  des  cent  jours  dont  on  les  a  tant  accu- 
sés se  bornèrent,  comme  l'attestent  des  documents 
ofGciels ,  à  la  mort  de  deux  volontaires  royaux  qui 
furent  tués  à  Arpaillargues  (Gard) ,  dans  une  rixe 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  provoquée  en  s'obstinant 
à  traverser  le  village  avec  cinquante  de  lewt?»  cicivsv- 
pagttODs,  les  armes  à  la  main. 
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Aussitôt  que  la  défaite  de  Waterloo  fut  connue  à 
Nismes,  les  bandes  royalistes  se  réorganisèrent,  et 
enjoignirent  au  conseil  municipal  de  se  déclarer 
immédiatement  pour  le  gouvernement  de  Louis 
XVIll,  bien  qu'il  ne  fût  encore  venu  aucun  ordre 
de  Paris.  Le  conseil  répondit  qu'il  fallait  attendre 
des  instructions  ofQcielles ,  et  publia  une  procla-; 
mationoù  il  disait  :  c  Compatnotes  de  toutes  les' 
opinions,  pour  lesquels  nous  avons  une  égale  sol- 
licitude, au  nom  des  efforts  que  nous  avons  faits 
pour  détourner  les  maux  qui  menacent  notre  con- 
trée, au  nom  de  vos  plus  chers  intérêts,  au  nom 
de  Dieu  qui  vous  impose  la  clémence  et  la  con- 
corde, ne  soyez  point  sourds  à  notre  voix  (43  juillet 
4815).  » 

Le  lendemain  une  estafette  annonça  le  retour 
du  roi  dans  la  capitale ,  et  la  population  réformée 
reprit  sans  opposition  la  cocarde  blanche.  Cette 
prompte  obéissance  ne  satisfit  pas  des  hommes  qui 
avaient  adopté  les  couleurs  blanche  et  verte ,  attes- 
tant par  cela  même  qu'ils  servaient  une  autre  caM 
que  celle  de  la  royauté.  Alors  la  terreur  se  levajt 
pesa  sur  le  Midi. 

Le  17  juillet,  une  hideuse  populace  recrutée  i 
Nismes,  à  Beaucaire  et  dans  les  lieux  voisins,  atta- 
qua la  garnison  qui,  aflaiblie  par  de  nombreuses 
désertions  après  la  nouvelle  de  laj^tede  l'Em- 

Eereur,  ne  comptait  plus  que  deux^ââits  hommes, 
es  braves ,  assiégés  dans  leur  caserne  ,  reconnu- 
rent que  toute  résistance  ne  produirait  qu'une  inu-  ■ 
tile  effusion  de  sang ,  et  consentirent  à  capituler. 
Le  lendemain  ,  au  point  du  jour,  ayant  déposé 
leurs  armes  par  une  convention  expresse  ,  ils  sor- 
tent de  la  caserne,  marchant  quatre  à  quatre, 
dans  une  attitude  ferme  et  triste.  Mais  les  brigands 
au  milieu  desc^wd-à  \\&  devaient  passer  tirent  sur 
eux,  par  uxve  ixv^Açtv^  eXWïçv^  ^v^^vs^ is^dwit 
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des  gens,  et  foulent  aux  pieds  les  cadavres  des 
vieux  soldats  de  la  patrie. 

Plus  de  force  régulière  à  Nismes.  Le  pillaçe , 
l'incendie  et  le  meurtre  désolent  cette  grande  cité. 
Les  détails  en  sont  horribles.  «  Des  crimes,  et  des 
crimes  encore  ,  dit  avec  une  éloquente  énergie 
M.  Lauze  de  Peret ,  tel  sera  mon  récit  ;  des  scé- 
lérats sans  crainte ,  la  paix  sans  repos ,  une  entière 
soumission  sans  sécurité ,  une  cité  sans  garantie  , 
des  victimes  sans  défense  ,  et  des  chefs  muets  sans 
être  absents  (p.  192).  » 

Le  comte  René  de  Bernis,  commissaire  royal,  et 
le  marquis  d'Arbaud-Jonques ,  nommé  préfet  du 
département,  après  le  marquis  Jules  de  Calvières 

3U1  n'avait  été  que  préfet  provisoire ,  ont  publié 
es  jnémoires  justificatifs.  Ils  ont  été  contredits  sur 
Sresque  tous  les  points  par  M.  Madier  de  Montjau, 
ans  sa  pétition  à  la  Chambre  des  Députés ,  et  par 
d'autres  honorables  citoyens.  Il  est  bon  que  les 
persécuteurs  sachent  que  la  \érité  a  nécessaire- 
ment son  jour;  il  est  bon  aussi  qu'ils  se  rappellent 
que  Fhistoire  ne  descend  point  à  ramasser  dans  la 
boue  et  le  sang  les  noms  des  égorgeurs  subalter- 
nes, mais  qu'elle  s'en  prend  à  ceux  qui  auraient 
dû  les  contenir  et  les  punir. 

Les  attentats  d'un  fanatisme  sauvage  s'étendi- 
rent bientôt  hors  de  l'enceinte  de  Nismes.  Toute  la 
contrée  fut  abandonnée  aux  fureurs  de  quelques 
centaines  de  misérables  qui ,  imposant  des  contri- 
botions  ruineuses,  dévastant  les  propriétés,  sacca- 
^peant  les  maisons ,  maltraitant  les  citoyens  les  plus 
inofTensifs,  outrageant  les  femmes,  profanant  la 
majesté  des  tombeaux ,  massacrant  enfin  ceux  qui 
étaient  désignés  par  leur  position  ou  par  quel- 
que faux  bruit  à  la  rage  populaire,  criaient  : 
Vive  la  croix!  vive  le  roi!  tandis  (\vi'vl%  corn- 
mettaient   des  crimes  également  conlt^îte^  ^\w^ 
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plus  saints  intérêts  de  la  religion  et  de  la  roy 

Si  quelque  part  de  malheureux  protestant 
rassemblaient  et  s'armaient  pour  veiller  à  leur 
mune  défense ,  pour  protéger  Tasile  de  leurs 
lards  et  le  berceau  de  leurs  enfants,  on  les  tr 
de  factieux  et  de  rebelles.  Ils  étaient  traduit 
vant  des  juges  qui  ne  voulaient  ou  n'osaieni 
rendre  justice ,  et  ces  tribunaux  dérisoires  ( 
saient  contre  les  victimes ,  au  lieu  de  frappe 
bourreaux. 

La  ville  d'Uzès  ,  entre  autres  ,  avait  été  en 
par  une  bande  de  sicaires,  et  c'est  là  qu'un  p 
lit  preuve  d'un  sublime  dévouement.  Les  auti 
étaient  tremblantes  ou  complices  ,  et  la  gard< 
tionale  inactive.  «  Un  seul  homme,  digne  mil 
de  la  loi  de  charité,  un  prêtre  du  Dieu  qui  a 
mandé  avant  tout  de  vivre  en  frères,  l'abbé  Pal 
donna  d'autres  exemples.  Près  de  l'église  de  S 
Etienne,  il  aborde  Graffan  (Quatretaillons)  ;  il 
il  insiste ,  il  se  meià  genoux  devant  lui  ;  ma 
vain  il  le  suit  jusqu'à  la  place  fatale,  en  vain 
entendre  les  paroles  de  la  religion  à  ce  bri 
armé  pour  la  défense  de  l'autel  et  du  trône  : 
ce  mémorable  jour,  Uzès  parut  ne  renfermer  c 
seul  chrétien,  un  seul  Français  (1).  » 

La  terreur  dura  plusieurs  mois.  Vers  la  fin  d' 
quatre  mille  Autrichiens  arrivèrent  dans  le  d 
tement  du  Gard.  On  leur  avait  dit  que  les  pr 
tants  menaçaient  la  tranquillité  publique ,  et 
fallait  défendre  contre  eux  l'ordre  et  les  loiî 
s'avancèrent  avec  précaution,  l'arme  au  bras,  co 
dans  un  pays  ennemi,  et  furent  surpris  de  ne 
ver  qu'une  population  paisible ,  livrée  aux  c 
de  quelques  forcenés ,  et  décimée  par  l'assass 

On  se  demande  comment ,  à  notre  époque, 

(1)  M.  Lauzft  Ae  VweX,  ^  \\m^  '^.  N^. 
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un  pays  comme  la  France ,  de  tels  excès  ont  pu 
s'accomplir  sans  exciter  une  indignation  universelle. 
Il  faut  répondre  que  le  pays  tout  entier  était  alors  livré 
à  une  réaction  violente.  Point  de  liberté  delà  presse  ; 
aucun  droit ,  sauf  celui  du  vainqueur  ;  Tesprit  de 
parti  opprimant  et  dénaturant  tout.  Le  journal  offi- 
ciel du  Gard,  qui  se  rédigeait  dans  les  bureaux  de 
la  police  ou  de  la  préfecture,  osait  contester  les  actes 
les  plus  évidents ,  nier  les  faits  les  plus  authenti* 

3ues,  vanter  la  clémence,  la  générosité  de  ses  amis 
evant  les  caçlavres  des  victimes.  Et  si  quelqu'un  , 
même  hors  de  cette  malheureuse  province  ,  faisait 
entendre  une  voix  libre  ,  il  était  réputé  calomnia- 
teur et  séditieux. 

M.  Voyer-d'Argenson  en  fit  l'expérience,  quand, 
dans  la  séance  du  23  octobre  1815,  il  demanda  une 
enquête,  en  disant  que  son  âme  était  déchirée  par 
des  rapports  qui  annonçaient  que  des  protestants 
avaient  été  massacrés  dans  le  Midi.  Il  fut  violem- 
ment interrompu  par  des  cris  à  l'ordre ,  et  malgré 
les  formes  dubitatives  qu'il  employa  dans  ses  expli- 
cations ,  le  rappel  à  l'ordre  fut  prononcé  à  une 
grande  majorité.  La  Chambre  de  1815  pensait-elle 
qu'en  fermant  la  bouche  à  M.  Voyer-d'Argenson , 
elle  étoufferait  le  terrible  cri  du  sang  et  la  voix  de 
la  vérité  ? 

Le  gouvernement  était  mieux  instruit  qu'il  ne  le 
laissait  paraître.  Louis  XVllI ,  prince  éclairé  ,  qui 
avait  l'intelligence  de  la  situation  ,  s'inquiétait  de 
l'impression  que  produiraient  les  crimes  du  Midi 
sur  l'opinion  de  la  France  et  celle  de  l'Europe. 
L'Angleterre  et  la  Prusse  ,  les  deux  pays  dont  les 
armées  lui  avaient  rendu  la  couronne  sur  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo  ,  commençaient  à  s'en 
émouvoir;  etlecabinet  de  Londres,  interpellé  dans 
la  Chambre  des  Communes,  invoqua\l\e^  ^'ax^w\\^'$» 
de  la  charte  en  faveur  des  proteslanVs  ttau(;;a\s>. 
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Le  duc  d'Angoulême  fut  envoyé,  au  mois  de 
vembre,  dans  les  provinces  méridionales.  Il  ti 
les  temples  de  Nismes  fermés ,  tout  exercice  p 
de  la  religion  interrompu  depuis  le  milieu  de 
let,  une  partie  de  la  population  protestante  bs 
de  ses  foyers  par  la  cramte  des  massacres ,  le 
très  cachés  dans  leurs  maisons  comme  une 
proscrite,  les  égorgeurs  marchant  le  front  hau 
magistrats  sans  force  et  les  lois  sans  autorité. 

Quelques  délégués  du  consistoire,  confondus 
la  foule  des  fonctionnaires  civils  afm  d'échappé 
mauvais  traitements  de  la  populace,  allèrent  s 
le  duc  d'Angoulême,  et  reçurent  de  lui  le  mei 
accueil.  Il  leur  donna  Tordre  de  rouvrir  les  tel 
dès  le  jeudi  suivant,  9  novembre.  On  attendit 

au'au  dimanche ,  et  Ton  n'en  ouvrit  qu'un 
lais  l'événement  prouva  qu'on  avait  trop  co 
sur  les  bonnes  dispositions  du  peuple  et  d< 
meneurs.    Des   attroupements  se   formèrent 
abords  de  l'édifice  Teligieux ,  criant  :  «  A  bî 
protestants  !  mort  aux  protestants  !  qu'ils  nous 
dent  nos  églises  I  qu'ils  s'en  retournent  au  dése 
Les  portes  furent  forcées,  et  une  horde  de  mi 
blés  pénétra  dans  le  temple.  Le  général  Lags 
qui  soutenait  l'assaut  avec  quelques  officiers, 
en  pleine  poitrine  un  coup  de  feu  tiré  à  bout 
tant.  Ce  crime  en  empêcha  de  plus  grands 
être  ;  car  la  populace,  frappée  d'épouvante,  p 
fuite,  et  ne  pensa  plus  qu'à  sa  propre  sûreté. 
Cet  assassinat  commis  en  face  de  toute  une 
sur  un  chef  militaire  qui  n'avait  fait  qu'obéii 
ordres  d'un  prince  du  sang,  ne  permettait  pi' 
gouvernement  de  nier  les  excès  de  la  réactif 
de  temporiser.  Le  21  novembre ,  Louis  XVIII 
dit  une  ordonnance  dont  voici  le  préambule  : 
crime  atroce  a  souillé  notre  ville  de  Nismes 
mépris  de  la  charte  constitutionnelle  qui  reco 
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la  religion  catholique  pour  la  religion  de  TEtal , 
mais  qui  garantit  aux  autres  cultes  protection  et 
liberté  (le  ministère  s'en  souvenait  bien  tard) ,  des 
séditieux  attroupés  ont  osé  s'opposer  à  l'ouverture 
du  temple  protestant.  Notre  commandant  mili- 
taire, en  tâchant  de  les  disperser  par  la  persuasion 
avant  que  d'employer  la  force  ,  a  été  assassiné ,  et 
son  assassin  a  cherché  un  asile  contre  les  poursui- 
tes de  la  justice.  Si  un  tel  attentat  restait  impuni , 
il  n'y  aurait  plus  d'ordre  public  ni  de  gouverne- 
ment, et  nos  ministres  seraient  coupables  de  l'inexé- 
cution des  lois.  D 

Malgré  la  solennité  inaccoutumée  de  cette  ordon- 
nance, qui  enjoignait  de  poursuivre,  non-seulement 
l'assassin  du  général  Lagarde,  mais  encore  les  au- 
teurs, fauteurs  et  complices  de  l'émeute  du  12  no- 
vembre, les  juges  ne  punirent  personne.  Le  meur- 
trier même  du  général  fut  acquitté  ;  et  les  autres 
sicaires,  qui  avaient  promené  la  dévastation,  l'in- 
cendie et  l'assassinat  dans  la  moitié  du  départe- 
ment, purent  étaler  sur  le  théâtre  de  leurs  forfaits 
une  insolente  et  odieuse  impunité.  On  avait  craint 
de  rendre  témoignage  contre  eux,  et  de  mystérieux 
protecteurs  les  firent  absoudre. 

Le  culte  protestant  fut  enfin  rétabli  à  Nismes , 
après  une  interruption  de  six  mois,  le  17  décem- 
bre 1815.  Cependant  les  appréhensions  n'étaient 
pas  calmées ,  et  la  sécurité  ne  revint  pleinement 
qu'à  la  suite  de  l'ordonnance  du  5  septembre  1816, 
qui  releva  les  espérances  et  les  forces  du  parti 
hbéral. 

Nous  ne  terminerons  pas  le  récit  des  troubles  du 
Gard,  sans  payer  un  juste  tribut  d'hommage  aux 
pasteurs  de  cette  province.  Quelques-uns  se  jetè- 
rent au-devant  de  leurs  paroissiens  armés ,  en  les 
conjurant,  au  nom  de  l'Evangile,  de  ne  pas  rendre 
le  mal  pour  le  mal.  Il  y  en  eut  un  surtout,  M.  Juil- 
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lerat-Chasseur ,  aujourd'hui  président  du  cou 
toire  de  Paris,  qui,  appelé  à  olficier  dans  la  fa 
journée  du  12  novembre  ,  poursuivit  ses  pri 
d'un  front  serein,  d'une  voix  calme,  au  milieu 
cris  de  mort  d'une  populace  effrénée,  et  se  fit 
pecter  des  furieux  qui  ne  respectaient  plus  la 
jesté  du  sanctuaire.  11  avait  compris  que  le  m 
dre  signe  de  faiblesse  de  sa  part  aurait  pu  entni 
une  aifreuse  catastrophe.  Ce  courage  est  à  la 
plus  rare  et  plus  grand  que  celui  du  soldat  sui 
champ  de  bataille. 

Dans  les  autres  départements,  sauf  deux  ou  1 
exceptions  de  peu  d'importance,  les  prolestant 
furent  ni  troublés  dans  leur  culte,  ni  attaqués  < 
leurs  personnes  et  leurs  biens.  L'esprit  puh| 
vint  en  aide  aux  lois  pour  ôler  à  l'intolérance 
espoir  de  renouveler  contre  eux  les  persécut 
des  anciens  jours. 


Après  le  rétablissement  de  l'ordre,  deux  infl: 
ces  opposées  agirent  sur  la  conduite  du  poi 
politique  envers  les  protestants.  De  là  des  actes 
ou  moins  contradictoires ,  et  un  singulier  mél 
de  bienveillance  et  d'hostilité  jusqu'à  la  révoli 
de  1830. 

D'un  côté ,  les  promesses  de  la  charte  ;  le  ( 
de  ne  pas  s'aliéner  tant  de  citoyens  qui  compta 
proportionnellement  à  leur  nombre ,  plus  d'( 
teurs  que  les  catholiques  ;  le  respect  de  l'opin 
de  la  conscience  nationale  ,  qui  se  serait  soûl 
contre  toute  mesure  directe  de  persécution 
crainte  enfin  de  donner  de  nouvelles  armes  à 
position  q\x\  îm«i\\.  \Q\çrcA\^v^  de  la  cause  des 
testants  la  sleuxv^  ^tq^\^  \  ^  ^\îl\»n.'î^^'^^'l^>^  ^ 
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tenir  les  Bourbons  et  leurs  ministres  dans  une  sage 
réserve. 

Mais  de  l'autre  côté,  Tintime  et  naturelle  alliance 
qui  existait  entre  l'ancienne  dynastie  et  Tancienne 
religion  ;  le  besoin  de  répondre  aux  exigences  du 
clergé ,  afin  d'avoir  son  appui  dans  la  lutte  contre 
l'esprit  nouveau  ;  l'influence  croissante  des  Jésuites 
et  des  congrégations,  particulièrement  sous  le  règne 
de  Charles  X  ;  l'action  et  les  réclamations  des  hom- 
mes de  la  droite  ,  qui  travaillaient  au  relèvement 
du  catholicisme  par  intérêt  politique  ;  peut-être 
aussi  quelques  vagues  inquiétudes  sur  les  tendan- 
ces du  protestantisme ,  et  quelques  fâcheux  souve- 
nirs dont  les  descendants  de  Louis  XIV  n'ont  jamais 
su  complètement  se  déprendre  :  tout  cela  explique 
l'hostilité  ,  tantôt  sourde  ,  tantôt  avouée ,  dont  les 
réformés  eurent  à  se  plaindre  sous  la  restauration. 

Pour  signaler  d'abord  le  point  de  vue  favorable, 
on  doit  reconnaître  que  le  budget  des  cultes  pro- 
testants s'accrut  d'une  manière  sensible  et  con- 
stante. De  nouvelles  places  de  pasteurs  furent  créées, 
de  nouveaux  temples  bâtis,  des  moyens  plus  abon- 
dants d'instruction  élémentaire  accordes  sur  les 
fonds  du  trésor  public.  Cet  accroissement  fut  même 
plus  rapide  sous  Charles  X  que  sous  Louis  XVIIl , 
et  la  cause  en  est  facile  à  indiquer  :  ce  qu'on  don- 
nait aux  protestants  aidait  à  faire  passer  les  larges- 
ses que  l'on  prodiguait  aux  catholiques  ,  et  quel- 
ques milliers  de  francs  de  plus  pour  les  uns 
couvraient  d'un  vernis  d'impartialité  les  millions 
qui  se  distribuaient  aux  autres. 

Dans  les  présentations  annuelles  des  corps  pu- 
blics, les  deux  rois  ne  manquèrent  jamais  de  renou- 
veler aux  protestants  l'assurance  de  leur  protection 
et  de  leur  bonne  volonté.  En  montant  sur  le  trône, 
Charles  X,  qui  sentait  qu'il  devait  encore  çluç.  ^'^ 
8oa  prédécesseur  donner  de  solenneWe^  ç«tîOR>À^^\ 
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la  liberté  de  conscience  et  de  culte ,  dit  au  co 
toire  de  Paris  :  «  Soyez  sûrs,  messieurs,  de  ma 
tection,  comme  vous  l'étiez  de  celle  du  roi  qui 
de  vous  être  enlevé.  Tous  les  Français  sont  é 
à  mes  yeux  ;  tous  les  Français  ont  des  droits  é 
à  mon  amour,  à  ma  protection,  à  mabienveillaii 
Un  bureau  ou  comité  protestant ,    compos 

Kairs  et  de  députés,  se  forma  sous  le  ministà 
I.  Decazes,  et  fut  conservé  sous  celui  de  M 
Villèle.  Non-seulement  le  pouvoir  n'y  mit  a 
obstacle,  mais  il  approuva  et  seconda  l'intei 
tion  de  cette  commission  officieuse.  En  lî 
M.  Georges  Cuvicr  fut  placé,  à  la  tête  des  Fac 
de  théologie  protestante;  et  quatre  ans  après, 
le  ministère  de  M.  de  Martignac,  il  exerça 
fonctions  de  directeur  des  cultes  non-catholiij 
Les  lumières  et  l'intégrité  de  cet  homme  illi 
étaient  bien  propres  à  rassurer  les  protestants 
tre  les  entreprises  du  parti  clérical. 

En  un  mot,  de  1817  à  1830,  nul  acte  d'in 
rance  en  grand,  quelquefois  des  faveurs,  touj 
de  la  sécurité  pour  la  masse  de  la  population 
testante.  C'est  une  justice  qu'il  faut  rendre 
Bourbons  de  la  branche  aînée  ,  et  nous  le  fai 
avec  d'autant  plus  d'empressement  que  leur 
nier  rejeton  est  sur  la  terre  d'exil. 

Mais  cette  même  justice  demande  aussi  quei 
présentions  l'autre  face  du  tableau,  en  ajoi 
toutefois,  gour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  est  i 
de  grandes  infortunes  ,  que  les  paroles  et  les  i 
défavorables  aux  protestants  engagent  raoin 
responsabilité  des  princes  eux-mêmes  que  des 
prudents  conseillers  qui  les  entouraient. 

Une  faction  remuante  et  puissante  voulut  ii 
prêter  à  sa  manière  l'article  de  la  charte  qui  fa 
de  la  reUglou  eaVVvolvQ^ç;  la  reUgion  de  l'Etat.  \ 
s'agissait  ç\us  tf  \m^  ^xwsvaxyNfe.  ^\\ss«ssfc\sx  ^^ 
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ment ,  mais  d'une  prééminence  réelle  appliquée  à 
toutes  les  institutions,  à  toutes  les  mesures  de 
rautorité  publique.  Selon  ces  étranges  commenta- 
teurs de  la  loi  fondamentale ,  l'article  6 ,  qui  accor- 
dait une  prérogative  officielle  au  catholicisme ,  de- 
vait l'emporter  sur  l'article  5  qui  établissait  l'égalité 
de  protection  et  de  liberté  pour  tous  les  cultes, 
tandis  que,  selon  le  bon  sens  ,  la  logique  et  l'ordre 
même  dans  lequel  ces  articles  étaient  placés ,  le 
privilège  spécial  devait  se  subordonner  au  principe 
général  (1). 

Les  Jésuites  et  leurs  amis  déclaraient  ouverte- 
ment que  c'était  une  maxime  anti-catholique,  anti- 
sociale ,  impie ,  de  mettre  sur  la  même  ligne  tooi- 
tes  les  communions  religieuses.  Un  évêque-ministre 
ne  craignit  pas  de  dire  que  les  cultes  non-catholi- 

3ues  n'étaient  que  tolérés,  et  M.  de  Peyronnet,  en 
éfendant  à  la  tribune  la  loi  du  sacrilège,  prononça 
ces  imprudentes  paroles  :  «  Je  connais  une  égalité 
de  protection  promise  aux  cultes  admis  dans  le 
royaume,  et  je  la  respecte;  l'égalité  des  cultes  ,  je 
ne  sais  plus  ce  que  c'est.  ^ 

La  loi  dont  nous  venons  de  parler  confondant  le 
spirituel  avec  le  temporel ,  et  transportant  dans  le 
domaine  de  la  législation  le  dogme  catholique , 
établisssait  une  grande  inégalité  entre  les  deux 
cultes.  Aucune  profanation  contre  le  culte  protes- 
tant n'entraînait  plus  que  la  peine  de  la  prison  ^ 
tandis  que  telle  profanation  contre  le  culte  catholi- 

3ue  était  punie  de  la  peine  de  mort ,  et  même , 
ans  le  projet  du  gouvernement,  de  celle  des  par- 
ricides. Cela  seul  aurait  dû  avertir  Charles  X  et 


(1)  On  rapporte  que  certains  conseillers  de  Louis  XVIII  Tavaient 
engagé  à  mettre  Turticle  6  avant  Tarticle  5.  Le  roi  répondit  avec 
beaucoup  de  sagesse  qu'il  ne  convenait  pas  de  meVUe  Vfc\<tc^Mvi\\  ^x-».^ 
h  régie. 
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ses  •rainislres  qu'ils  étaient  dans  une  voie  fat 
Le  protestantisme  n'y  perdit  rien  ;   la  cause 
Bourbons  et  des  prêtres  y  perdit  immensément 

Une  autre  conséquence  qu'on  essaya  de  1 
sortir  du  principe  de  la  religion  de  l'Etat ,  ce 
de  contraindre  les  non-catholiques  à  faire  a 
sinon  d'adoration,  au  moins  d'hommage  et 
participation  indirecte  à  certaines  cérémonies 
catholicisme.  Ainsi ,  l'on  prétendit  les  force 
tapisser  la  façade  de  leurs  maisons  pour  le 
sage  (les  processions  catholiques ,  sous  peim 
procès  et  d'amende.  C'était  déjà  une  question 
savoir  si  les  processions  hors  des  églises ,  dam 
communes  où  il  existe  différents  cultes,  ne  i 
pas  une  violation  des  articles  organiques,  et 
général  si,  dans  une  société  bien  organisée, 
culte  quelconque  a  le  droit  de  transporter  sq 
voie  publique  la  célébration  de  ses  rites  pari 
liers.  Mais  sans  insister  sur  ces  deux  points , 
conçoit  que  les  protestants  aient  énergiquea 
refusé  de  tapisser  leurs  maisons;  car  ils  y  voya 
tout  ensemble  une  atteinte  grave  à  leur  ancie 
discipline ,  un  défi  contre  l'indépendance  de  1 
foi  personnelle,  une  entreprise  contre  l'égahté 
cultes ,  et  par  cela  même  contre  leur  liberté. 

On  avait  mis  en  avant ,  pour  sonder  le  terra 
des  fonctionnaires  d'un  ordre  inférieur ,  tels 
le  comte  de  Narbonne-Lara ,  sous-préfet  de  Floi 
lequel,  tout-à-coup,  de  son  autorité  propre, 
blia  une  circulaire  ordonnant  à  ses  administi 
de  (juelque  religion  qu'ils  fussent,  de  décore 
devant   de  leurs  maisons  pour  le   passage  de 

I)rocession  du  Saint-Sacrement.  Le  consistoire 
iarre  répondit  à  ce  sous-préfet ,  le  19  mai  48 
par  un  refus  catégorique ,  en  invoquant  et  la  < 
cipline  proleslaivle  el  l^  ç^^^Lvie. 
Des  faits  sembYaW^?»  ^^  ^^vàx^w  ^>Kv^\sx^  A 
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sieurs  citoyens  furent  rais  à  Tamende  pour  n'avoir 
pas  obtempéré  à  cette  inique  prétention.  Mais  il 
s'en  rencontra  un,  M.  Paul  Roman,  de  Lourmarin, 
qui  ne  se  courba  point  sous  la  sentence  des  tri- 
bunaux subalternes.  Il  ût  appel  devant  la  Cour 
suprême,  et  gagna  son  procès  après  de  longs 
dénats.  M.  Odilon-Barrot  lui  prêta  l'appui  de  son 
éloquence.  Il  montra  que  la  liberté  religieuse  tout 
entière  était  impliquée  dans  la  question,  a  Cette 
cause  ,  dit-il ,  n'est  pas  celle  d'un  protestant  ;  elle 
n'est  pas  même  celle  de  tous  les  protestants  seule- 
ment ;  elle  est  celle  de  tous  les  citoyens ,  quel  que 
soit  leur  culte,  quelles  que  soient  leurs  opinions 
religieuses ,  apparentes  ou  non  apparentes  ;  tous 
sont  dans  ce  moment  représentés  par  le  sieur 
Roman.  » 

La  Cour  de  cassation  rendit,  le  20  novembre 
1818^  un  arrêt  conforme  à  la  justice,  à  la  loi  et 
aux  droits  des  minorités.  Une  affaire  du  même 
genre  fut  encore  plaidée  à  Marseille  en  1820,  et 
de  nouveau  gagnée.  Le  gouvernement  lui-même 
renonça ,  malgré  les  clameurs  de  quelques  fanati- 
ques ,  à  cette  illégale  exigence ,  et  ce  fut  pour  les 
protestants  un  point  définitivement  acquis. 

On  manifesta  une  autre  prétention  plus  dange- 
reuse dans  son  principe,  plus  grave  dans  ses 
effets,  plus  opiniâtre  surtout,  et  dont  aujourd'hui 
même  les  hommes  politiques  ne  semblent  pas  être 
complètement  afTranchis.  Elle  consistait  à  renfer- 
mer, à  parqun  en  quelque  manière  les  prolestants 
dans  certaines  limites,  comme  si  le  protestantisme 
était  un  mal  qu'il  fallût  resserrer  dans  les  plus 
étroites  bornes  possibles.  On  avait  l'air  de  dire 
aux  disciples  de  la  Réforme  :  Puisque  vous  existez 
dans  le  royaume  ,  nous  vous  supportons;  mais  res- 
tez où  vous  êtes  ,  et  gardez-vous  d'aller  au-delà. 
Vanité  de  foi  est  pour  nous  la  règVe ,  \îi  âîvè^x^^w^^ 
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est  Texception ,  et  loin  de  l'autoriser  à  s'étend 
nous  voulons  la  restreindre  autant  qu'il  est 
nous. 

Rien  de  plus  contraire  à  la  charte  cpii  assu 
aux  cultes  une  égale  liberté.  Car  le  clergé  ron 
ayant  toujours  et  partout  le  droit  de  faire  des  j 
selytes  dans  le  sein  du  jprotestantrsroe ,  il  est 
dent  que  si  Ton  refusait  aux  pasteurs  celui 
faire  à  leur  tour  des  prosélytes  dans  le  catt 
cisme,  Tégale  liberté  n'était  plus  qu'une  an 
moquerie. 

Pour  gue  la  charte  fût  respectée,  du  moim 
un  certain  sens,  on  aurait  dû  interdire  aux  pré 
de  convertir  des  protestants,  comme  on  défen 
aux  pasteurs  de  convertir  des  catholiques.  Or,  i 
là  une  condition  que  le  clerçé  romain  n'accep 
jamais;  il  ne  le  peut  pas;  il  ne  le  doit  pas 
serait  de  sa  part  une  indigne  prévarication,  et 
raison  de  ne  pas  s'y  assujettir,  même  dans 
contrées  protestantes.  Mais  alors  il  ne  reste  p 
logiquement  et  légalement,  que  le  droit  comm 
ou  la  liberté  de  prosélytisme  pour  tous. 

Le  gouvernement  de  la  restauration  ne  fit 
toujours  son  devoir  en  cette  matière.  Il  inv 
des  entraves  administratives ,  des  obstacles  j 
ciaires ,  et  s'appuya  opiniâtrement  sur  l'article 
du  code  pénal ,  â'après  lequel  aucune  associa 
de  plus  de  vingt  personnes  ne  peut  se  former 
l'agi'ément  du  pouvoir.  En  appliquant  cet  ar 
aux  réunions  religieuses,  il  est  clair  que  l'éta 
sèment  de  toute  nouvelle  assemblée,  l'ouvei 
de  tout  nouveau  lieu  de  culte  dépendait  du 
plaisir  de  l'autorité  civile.  La  liberté  de  reli 
n'existait  plus  pour  le  protestantisme  français 
des  temples  comptés  et  numérotés  par  l'I 
On  en  èlaîl  çtes^c^vx^  t^n^ww  ^w^  mauvaises  n 
mes  des  premiëT^^  ^wm^'à  î^w\^^^  ^^Ysssix^ 
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Il  en  résulta  ,  on  aurait  dû  le  prévoir ,  des  luttes 
incessantes.  Nous  ne  citerons  que  deux  faits  dans 
lesquels  intervinrent  les  consistoires  des  deux  plus 
grandes  villes  de  France.  En  1825,  le  consistoire 
de  Paris,  bien  qu'il  demandât  le  libre  exercice  de 
la  religion ,  non  pour  des  catholiques  convertis, 
mais  pour  des  protestants  de  naissance ,  fut  empê- 
ché d'ouvrir  un  temple  dans  la  commune  des 
•  Ageux,  <  parce  que ,  disait  l'arrêté  administratif,  il 
ne  serait  pas  sans  inconvéuient  d'établir  de  faibles 
fractions  de  population  dissidente  au  milieu  d'une 
population  de  culte  homogjène  !  »  C'était  le  langaee 
des  persécuteurs  du  seizième  siècle.  En  1826, 
quelc|ues  communes  des  environs  de  Lyon  ayant 
exprimé  le  désir  d'entendre  prêcher  les  doctnnes 
de  la  Réforme ,  l'autorité  s'y  opposa ,  malgré  les 
énergiques  réclamations  du  consistoire.  Mais  dans 
ces  deux  cas  le  gouvernement  eut  la  main  forcée 
par  la  double  puissance  de  la  loi  et  de  l'opinion. 
Ailleurs,  il  eut  le  triste  avantage  de  réussir. 

Pendant  qu'on  essayait  d'emprisonner  le  protes- 
tantisme derrière  ses  murailles  officielles,  toutes 
les  portes  étaient  largement  ouvertes  au  prosély- 
tisme du  clergé  catholique.  Trois  pasteurs  ayant 
embrassé  la  foi  romaine  sous  la  restauration  , 
leurs  pamphlets  contre  la  communion  qu'ils 
avaient  abandonnée  obtinrent  les  honneurs  de 
rimprimerie  royale ,  et  ils  furent  eux-mêmes  grati- 
fiés d'une  pension. 

On  imagina  aussi  de  revenir  aux  missionnaires 
ambulants  du  dix-septième  siècle,  en  leur  impo- 
sant deux  tâches  au  lieu  d'une;  car  ils  devaient 
convertir  les  fils  de  Voltaire  en  même  temps  que 
ceux  de  Calvin.  Ces  vulgaires  déclamateurs  s'en 
allèrent  planter  des  croix  de  ville  en  ville ,  de  vil- 
lage en  village ,  vociférant  dans  les  c^^vrefo^w^ 
à^meptes  injures  contre  la  Réforme  ftl  \^  ^\A»^^- 
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phie.  Loin  de  gagner  les  protestants  ou  les  inc 
(iules ,  ils  ne  ûrent  que  révolter  la  portion  la  p 
saine  et  la  plus  éclairée  des  catholiques.  Beauci 
de  respectables  prêtres  eurent  eux-mêmes  ho 
de  pareils  auxiliaires,  sentant  bien  que  ce  n'é 
point  par  des  scènes  où  la  populace  jouait  le  pi 
cipal  rôle ,  qu'on  pouvait  relever  la  puissance 
catholicisme. 

Dans  une  région  plus  haute ,  les  défenseurs 
deux  communions  soutinrent  des  controverses 
ne  blessaient  pas  ,  du  moins,  les  lois  de  la  déce: 
publique.  Des  hommes  d'un  mérite  éminent,  qi 
que  théologiens  médiocres.  M.  de  Donald,  M. 
seph  de  Maistre,  et  M.  de  Lamennais,  qui  depu 
mieux  combattu  ses  propres  opinions  que  n'aui 
pu  faire  aucun  de  ses  antagonistes ,  attaquèrent 
héforme  d'une  main  obstinée ,  et  lui  portèrent 
coups  plus  retentissants  que  justes.  Ils  rencont 
rent  en  MM.  Slapfer,  Samuel  Vincent,  Henri  P 
et  d'autres ,  des  adversaires  qui ,   sans  avoir 
même  renommée ,  défendirent  les  croyances 
protestantisme  avec  logique  et  vigueur. 

Le  fond  de  cette  polémique  ressemblait  peu, 
général ,  aux  grands  débats  du  seizième  et  du  d 
septième  siècles.  Alors  on  soutenait  de  chaque  c 
la  religion  pour  la  religion  même  :  c'était  le  dogï 
et  par-dessus  tout  celui  de  la  sainte  cène  qui  oo 
pait  les  controversistes.  Sous  la  restauration , 
plus  célèbres  avocats  du  catholicisme  se  placer 
sur  un  autre  terrain  :  ils  flrent  de  la  religion  p( 
la  politique.  Laissant  à  l'écart  les. matières  ded 
trine  ,  ils  s'efforcèrent  d'établir  que  l'unité  et  Ti 
torité  de  l'Eglise  romaine  assurent  mieux  que 
protestantisme  le  pouvoir  des  princes ,  l'obéissai 
aux  lois  et  le  maintien  de  l'ordre  social.  Les  in 
rets  du  ciel  ne  NewmtA.  «ji^Y^è.^  ceux  de  la  ten 
ou  même  ne  \eTia\eTvV  ^^%  ôav  \«v>x,  \ 
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On  Irouverait  à  celle  époque,  sans  doute ,  quel- 
ques discussions  purement  dogmatiques  ou  ecclé- 
siastiques ;  mais  elles  furent  peu  écoulées ,  et  ne 
réveillèrent  aucun  écho  dans  les  grandes  masses 
du  pays.  Le  flot  de  l'humanité  semble  se  retirer  de 
ses  anciens  rivages ,  et  se  creuser  un  nouveau  lit 
sur  des  bords  inconnus. 

Point  d'autres  faits  dignes  de  mention  ,  jusqu'à 
la   révolution    de  1830,  dans  l'état  extérieur  du 

Srotestantisme  français.  L'art.  3  de  la  charte ,  oui 
éclarait  tous  les  citoyens  également  admissibles 
aux  emplois  civils  et  militaires ,  aurait  pu  et  dû , 
en  certaines  circonstances  ,  être  mieux  observé. 
Les  chaires  de  l'enseignement  étaient  rarement 
accordées ,  et  facilement  enlevées  aux  protestants. 
La  même  inégalité  se  montrait  ,  bien  qu'à  un 
moindre  degré ,  dans  la  distribution  des  autres 
charges  publiques  :  à  mérite  égal ,  pour  ne  pas 
dire  plus ,  le  catholique  l'emportait  presque  tou- 
jours sur  le  protestant.  Ce  mauvais  vouloir  alla 
croissant  à  mesure  que  l'infortuné  Charles  X  se 
livrait  davantage  aux  conseils  de  ceux  qui  l'ont 
perdu. 

VI. 

Dans  l'état  intérieur  du  protestantisme  nous  si- 
gnalerons  ,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  pério- 
des précédentes,  moins  les  opinions  considérées  en 
soi  que  les  hommes  qui  en  ont  été  les  représen- 
tants les  plus  distingués. 

Lorsque  la  paix  de  1815  eut  mis  fin  aux  ébran- 
lements des  peuples  et  des  trônes ,  il  se  fit  dans 
les  esprits  un  grand  vide.  Les  illusions  de  la  gloire 
avaient  disparu ,  les  rêves  des  lointaines  conquêtes 
s'étaient  évanouis.  On  eut  le  loisir  de  respirer^  de 
se  reconnaître ,   et  on  cherclia   queVcjvvç;  Oc^^i^^  '^ 
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quoi  Ton  pût  se  prendre.  Les  uns  se  tournèrent 
la  culture  des  sciences  ,  des  lettres ,  des  ques 
sociales  ,  des  études  historiques,  ou  vers  les  tra 
industriels  ;  les  autres ,  en  plus  petit  nombre 
mandèrent  aux  croyances  religieuses  de  satii 
aux  besoins  de  leur  conscience  et  de  leur  cœi 
La  liberté  rendue  à  la  manifestation  des  : 
facilita  et  féconda  ce  mouvement  religieux  : 

3ue  la  foi  ne  puisse  grandir  sous  Toppressioi 
ehors ,  on  en  voit  dans  l'histoire  du  protei 
tisme  d'éclatants  exemples  ;  mais  l'indépend 
de  la  pensée  et  de  l'action  est  la  véritable  ai 
phére  de  l'être  spirituel. 

EnQn,  le  retour  aux  choses  religieuses  se 
tifia  par  les  relations  qui  se  rétablirent  entr 
protestants  de  France  et  ceux  des  autres  pays 
Réforme  avait ,  depuis  un  demi-siècle  ,  inspir 
grandes  œuvres  ,  fondé  de  grandes  associatic 
elle  avait  envoyé  ses  missionnaires  jusqu'aux 
trémités  du  globe ,  et  distribué  la  Bible  dans 
tes  les  langues  humaines  par  millions  d'exenï 
res.  Quand  le  protestantisme  français  fut  mi 
contact  avec  ces  nobles  inspirations  de  la  vie  ( 
tienne,  il  apprit  à  mieux  connaître  ses  devoin 
à  les  remplir  avec  plus  de  fidélité. 

Beaucoup  d'âmes  pieuses  reprirent  l'anci 
foi  des  Eglises  réformées ,  et  déployèrent  dan 
actes  de  religion  et  de  prosélytisme  une  éner 
un  zèle  ,  une  ardeur  dont  les  générations  nouv 
avaient  perdu  la  tradition.  Ce  changement  qu 
fut  pas  toujours  bien  compris ,  non-seulement 
les  masses ,  mais  par  des  intelligences  élev 
provoqua  de  pénibles  dissensions.  Les  noms 
méthodiste  et  de  rationaliste  empruntés ,  l'u 
l'Angleterre,  l'autre  à  l'Allemagne,  devinrent 
mots  d'ordre  àes  àfe\vL^^\\\^. 
Ces  divisioiiscomm^\vv;(a\^\iX'^^è^\^\.^^\^^ 
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France  protestante  perdit  un  homme  qui ,  héritier 
Jes  doctrines  enseignées  dans  les  Eglises  du  désert, 
iout  en  restant  étranger  aux  nouveaux  conflits ,  au- 
rait pu  donner  aux  études  théologiques ,  par  la 
place  qu'il  occupait  dans  la  Faculté  de  Montauban, 
une  haute  et  forte  impulsion.  C'était  un  homme  de 
foi ,  de  science  et  de  bien  :  à  ces  divers  titres  ,  il  a 
\2L  place  marquée  dans  cet  écrit. 

M.  Daniel  Encontre  était  né  à  Nismes  en  1762. 
Son  père ,  l'un  des  pasteurs  du  désert ,  ne  put 
donner  à  son  éducation  que  les  rares  loisirs  d'une 
eîe  errante  et  agitée.  Mais  le  jeune  Encontre  fit 
plus  par  lui  seul  que  d'autres  sous  les  maîtres  les 
plus  habiles.  «  On  lui  vit  renouveler  le  phénomène 
que  l'on  avait  autrefois  admiré  dans  la  jeunesse  de 
Pascal  :  ne  pouvant  apprendre  les  mathématiques, 
il  les  devina.  Avant  l'âge  de  dix-neuf  ans,  sans 
livres  ,  obligé  de  travailler  seul ,  en  secret ,  à  la 
dérobée ,  il  trouva  en  lui-même  une  puissance  de 
génie  telle  qu'il  parvint  à  pénétrer  dans  la  science, 
objet  de  son  étonnante  ardeur,  jusqu'au  calcul  in- 
finitésimal. Il  cultivait  dans  le  même  temps,  avec 
la  même  ardeur ,  sous  les  yeux  et  du  consente- 
ment de  son  père,  l'étude  des  langues  hébraïque , 
grecque  et  latine.  Il  y  fit  des  progrès  si  surpre- 
Qants  que  ces  langues ,  et  surtout  les  deux  derniè- 
res ,  ne  tardèrent  pas  à  lui  être  aussi  connues  et 
aussi  familières  que  sa  langue  maternelle  (1).  i^ 

Il  alla  finir  ses  études  dans  les  académies  de 
Lausanne  et  de  Genève  ,  et  y  montra  tant  de  supé- 
riorité que  ses  condisciples  le  comparaient  à  leurs 
plus  habiles  professeurs.  Ses  convictions  religieu- 
ses ne  furent  pas  sans  trouble  ni  sans  orages  ; 
mais  il  revint  à  la  foi  par  le  chemin  du  doute  ,  et 
s'y  arrêta  plus  aflermi. 

(i)  Archives  du  Christianisme^  t.  IH  ,  p.  40&feV  sxttN. 
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De  retour  en  France  ,  M.  Encontre  ann 
l'Evangile  aux  troupeaux  du  désert.  Il  réussit 
dans  la  prédication ,  parce  qu'il  manquait  des 
lités  physiques  sans  lesquelles  les  meilleurs 
cours  ne  sont  pas  goûtés  de  la  multitude.  Sa  1 
était  petite  ,  sa  voix  grêle  ,  son  geste  plui 
qu'imposant.  Une  extinction  de  voix  qui  lui  su 
trancha  la  question  pour  sa  conscience  :  il  des 
dit  de  la  chaire  des  temples ,  et  alla  s'asseoir 
celle  des  académies. 

La  révolution  ,  qui  renversa  tant  d'existen 

Îiesa  aussi  sur  la  sienne.  11  chercha  un  as 
lontpellier.  c  II  fut  réduit  pour  gagner  son  p 
dit  le  biographe  que  nous  avons  cité  ,  à  do 
aux  maitres-maçons  et  aux  ouvriers  des  leçom 
la  coupe  des  pierres.  Celui  qui  eût  été  dign 
professer  à  côté  des  Lagrange  ,  des  Labarpe 
des  Fourcroy  ,  s'estimait  encore  heureux  de 
fesser  en  paix  dans  les  carrières.  »  11  n'oublia 
non  plus ,  dans  ces  temps  de  proscription ,  \ 
était  ministre  de  Jésus-Christ ,  et ,  au  péril  d 
vie  ,  il  célébra  des  baptêmes ,  bénit  des  maria( 
donna  des  instructions  religieuses  ,  entretin 
piété  des  fidèles  à  Montpellier  et  dans  les  envir 
A  l'ouverture  des  écoles  centrales ,  il  se  prés 
pour  disputer  la  chaire  des  belles-lettres.  Un  a 
candidat,  craignant  la  concurrence  de  M.  En< 
tre ,  le  supplia  de  s'en  désister.  Celui-ci  se  ] 
senta  immédiatement  pour  la  chaire  de  mathé 
tiques  transcendantes ,  et  Tobtint.  11  n'apparte 
qu'à  un  tel  homme  de  faire  un  tel  acte.  Esprit 
cyclopédique ,  également  versé  dans  les  lettres, 
sciences  et  la  théologie ,  il  était  partout  origine 
profond.  Le  célèbre  Fourcroy  a  dit  de  lui  :  t 
vu  en  France  deux  ou  trois  têtes  comparables 
sienne;  je  n'^  eu  a\  Ivoxxvé  aucune  qui  lui  soit 
périeure.  î) 
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Nommé  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Montpellier,  il  y  exerça  un  légitime  ascendant,  et 
enrichit  de  plusieurs  excellents  mémoires  les  re- 
cueils des  sociétés  savantes.  Une  carrière  aussi 
t paisible  qu'honorable  était  ouverte  devant  lui, 
orsQue  la  voix  des  Eglises  réformées  l'appela ,  en 
4814 9  à  la  Faculté  de  théologie  de  Montauban. 
M.  Encontre  sacrifia  tout  à  une  vocation  qu'on  lui 
montrait  sous  l'austère  image  du  devoir,  et  n'ex- 
prima que  la  crainte  de  rester  au-dessous  de  sa 
nouvelle  tâche  :  modestie  qui  ne  pouvait  être  com- 
parée qu'à  son  génie. 

Arrivé  à  Montauban ,  où  les  doubles  fonctions  de 
professeur  et  de  doyen  lui  avaient  été  confiées ,  il 
raffermit  la  Faculté  de  théologie  par  la  solidité 
de  sa  doctrine ,  l'étendue  de  sa  science  et  l'auto- 
rité de  son  caractère.  Tous  reconnaissaient  qu'il 
avait  le  droit  d'exiger  beaucoup  des  autres ,  parce 
qu'il  était  encore  plus  exigeant  pour  lui-même. 

Malheureusement  ses  forces  furent  bientôt  épui- 
sées par  les  travaux  de  sa  charge.  Souffrant,  ma- 
lade, il  y  consacrait  encore  les  restes  d'une  vie  qui 
allait  s'éteindre.  En  voyant  approcher  sa  fin,  il  se 
jBt  transporter  à  Montpellier  où  reposaient  les  cen- 
dres de  sa  première  femme  et  cle  sa  fille,  et  y 
mourut  le  lô  septembre  .4818.  «  11  n'y  a  qu'un  cri 
dans  l'Eglise  protestante  de  France  sur  la  perte 
irréparable  qu'elle  vient  de  faire ,  »  disait  le  rédac- 
teur des  Archives  du  Christianisme,  en  annonçant 
cette  triste  nouvelle. 

Dans  quelques  brochures  qui  obtinrent  un  légi- 
time succès,  M.  Daniel  Encontre  s'est  occupé  de 
sujets  philosophiques  et  religieux.  Sa  lettre  à 
H.  Comoe-d'Ounous  sur  Platon,  et  sa  dissertation 
sur  le  vrai  système  du  monde  comparé  avec  le 
récit  de  Moïse,  prouvent  qu'il  avait  fait  de  pro- 
fondes recherches  sur  les  ques.lvotvç»  c\\x\  ,  ^^^^^^ 


^ 
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tous   les   siècles,   ont  le   plus   intéressé  Tes 
humain. 

Cependant  le  protestantisme  français  essayai 
fonder  quelques  mstilutions  nouvelles.  La  prea 
assemblée  générale  de  la  Société  bibliaue  de  Fr 
fut  convocjuée  le  6  décembre  1819.  Nous  emp 
tons  au  discours  du  président  les  lignes  suiva 
qui  ont  une  valeur  historique  :  c  D'après  nos 
tuts  et  l'autorisation  du  gouvernement ,  la  Sa 
biblique  de  Paris  est  uniquement  composée  de 
testants.  11  semble,  et  nous  ne  devons  pas  non 
plaindre,  que  le  gouvernement  ait  ainsi  inviti 
réformés  à  se  connaître,  à  s'édifier,  à  devenir 
exemplaires,  en  se  rapprochant  les  uns  des  auti 
Tel  fut  effectivement,  après  le  motif  essentiel  j 
dans  la  foi  religieuse,  l'un  des  principaux  ol 
des  membres  de  l'institution  biblique  sous  la 
tauration  :  celui  d'offrir  aux  protestants  épars 
la  face  du  royaume,  et  sans  organisation  comm 
un  centre  de  ralliement,  un  étendard  autour 
quel  ils  pussent  au  besoin  se  prêter  une  assist 
réciproque,  avantage  considérable  en  face  deî 
trigues  et  des  empiétements  du  parti  clérical. 

D'autres  associations  s'établirent  successivem< 
la  Société  des  Traités  religieux,  en  1821  ;  la 
ciété  des  Missions  évangéliques ,  en  1822;  la  So 
pour  V encouragement  de  l  Instruction  prim 
parmi  les  protestants  de  France,  en  1829.  Chac 
de  ces  institutions  contribua  pour  sa  part  à  t 
fier  et  à  étendre  l'empire  de  la  piété  chrétieni 

Entre  les  hommes  qui  apportèrent  à  la  fonda 
de  ces  sociétés  autant  d'intelligence  que  de  dév( 
ment,  on  doit  en  nommer  un,  qui  mourut  bie 
après  en  laissant  une  grande  place  vide  :  le  h 
Auguste  de  Staël. 

Petit-fils  de  î^eckev,  €vU  de  M^e  de  Staël,  f 
de  M"*^  la  àuç\ies^e  éi^  ^t^^x^^"^  \^^\s^fc^^aâL 
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rendre  aux  Eglises  protestantes  l'un  de  ces  pieux 
laïques,  si  utiles  autrefois ,  en  qui  s'unissaient  Fin- 
fluence  politique  et  la  vie  chrétienne  pour  se  sou- 
tenir l'une  par  l'autre.  On  aimait,  en  tenant 
compte  de  la  différence  des  temps,  des  talents  et 
des  choses,  à  saluer  d'avance  en  lui  un  nouveau 
Duplessis-Mornay ,  ou  le  Wilberforce  de  la  Réforme 
française. 

Né  à  Coppet,  dans  le  canton  de  Vaud,  en  1790, 
il  avait  reçu  du  vénérable  pasteur  Cellerier  ses 
premières  leçons  religieuses.  <i:  Nous  ne  doutons 
pas,  dit  son  biographe,  que  M.  de  Staël  n'ait  dû 
une  grande  partie  des  idées  justes  sur  la  religion, 
et  des  excellents  sentiments  qu'il  manifesta  de  si 
bonne  heure,  à  ses  rapports  et  à  son  intimité  avec 
ce  ministre  aussi  fidèle  qu'éclairé.  Ce  que  nous 
pouvons  affirmer,  c'est  que  l'élève  garda  le  plus 
vif  et  le  plus  tendre  souvenir  de  ses  entretiens 
avec  son  maître  (4).  » 

La  part  qu'il  prit  à  l'établissement  de  la  Société 
biblique  servit  à  développer  ses  pieuses  disposi- 
tions. Ayant  accepté  la  tâche  de  rédiger  les  rapports 
du  comité,  et  d'aller  de  maison  en  maison  exhor- 
ter les  fidèles  à  faire  des  sacrifices  pour  la  dissé- 
mination des  Écritures ,  il  s'instruisit  à  mieux  ap- 
précier lui-même  le  prix  des  livres  saints.  Aussi 
disait-il  (ju'en  s'occupant  des  œuvres  religieuses , 
il  en  avait  plus  reçu  qu'il  ne  pourrait  jamais  leur 
donner. 

Dans  un  vovage  qu'il  fit  en  Angleterre  au  prin- 
temps de  1822,  il  visita  Wilberforce  et  d'autres 
chrétiens  éminents ,  dont  la  parole  et  les  exemples 
fortifièrent  ses  sentiments  de  piété.  Les  Lettres  sur 


(i)  Arch.  du  Christian.,  t.  XI ,  p.  241  etsuiv.  Voir  une  autre  notice 
sv  la  yie  de  M.  de  Staël  en  tête  de  ses  œuvres  diverses  ^  ^>\\^\\^%%  «^ 
I8S9. 
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l'Angleterre,  qu'il  a  publiées  en  1825,  ne  do 
qu'une  imparfaite  idée  des  observations  qu'il 
recueillies  à  ce  sujet  ;  car  l'auteur  s'était  ri 
de  traiter  de  la  religion  et  des  communions 
tiennes  de  la  Grande-Breta^e  dans  un  ti 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  finir. 

M.  de  âtael  appliqua  son  zèle  et  ses  effc 
plusieurs  œu\Tes  qu'on   pourrait  appeler  fit 

Earce  que,  tout  en  ayant  la  foi  évangélique 
ase ,  elles  ont  pour  objet  un  bien  temporel, 
citerons,  entre  autres,  la  fondation  des  c 
d'épargne ,  l'instruction  élémentaire  du  pi 
l'abolition  de  la  traite  des  Noirs. 

On  n'a  pas  oublié  le  frémissement  d'indigi 
qu'il  excita  dans  une  assemblée  générale 
Société  de  la  Moi  aie  chrétienne,  quand  il  n 
les  instruments  de  torture  qui  sei*vaient  à  la  \ 
Il  fit  plus,  c  De  salon  en  salon,  dit  l'un  de  s€ 
graphes ,   de    bureau    en  bureau ,   de 


% 


palais,  on  le  vit  promener  ces  honteuses  pi 
de  la  cruauté  et  de  la  cupidité  les  plus  atnx 
mit  sous  les  yeux  des  princes  et  des  princesse! 
famille  royale  ces  macnines  inventées  par  le 
du  mal ,  et  il  leur  en  expliqua  le  sanguinaire  i 
Il  les  montra  aux  pairs  dans  le  lieu  de  leurs 
ces ,  et  à  tous  les  amis  de  l'humanité  dans  lei 
nions  publiques  des  sociétés  de  bienfaisance, 
peut,  sans  craindre  d'en  trop  dire,  affirme 
c'est  à  ses  efforts  généreux  que  nous  devons  l 
sation  du  mal,  et  le  changement  qui  s'est 
festé  à  cet  égard  dans  le  système  du  gouverm 
et  dans  les  actes  législatifs,  n 

Tous  les  opprimés  avaient  les  mêmes  droil 
sympathies  de  M.  de  Staël,  et  il  défendit  d; 
canton  de  Vaud  les  victimes  d'une  loi  intolé: 
Ses  écrits ,  s»e^  X^VVçç^'Si ,  ^^^  sollicitations  éra 
toutes  les  coi[vç.d^wç,e'5i  ?^\:ç;Afô$i,'$N.'^>s.\^^^>û, 
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que  cette  mauvaise  loi  fût  retirée,  il  la  fit  adoucir 
dans  l'application. 

Son  caractère  offrait  un  rare  mélange  d'abandon 
et  de  réserve,  de  zèle  et  de  mesure.  Il  avait  une 
telle  intégrité  qu'elle  l'empêchait  quelquefois  d'al- 
ler dans  ses  discours  jusqu'à  la  limite  de  ses  con- 
victions religieuses ,  de  peur  de  la  dépasser.  Nul 
ne  comprenait  mieux  que  lui  combien  il  est  diffi- 
cile, au  milieu  des  affaires  et  des  relations  socia- 
les, de  conformer  entièrement  sa  vie  aux  préceptes 
de  l'Evangile.  «  Cette  désharmonie  de  son  être  était 
pour  lui,  dit  l'éditeur  de  ses  œuvres,  un  insuppor- 
table fardeau  sous  lequel  on  le  voyait  languir,  et 
sa  physionomie  même  en  portait  l'empreinte.  Mais 
par  degrés  son  àme  fut  calmée  par  cette  croyance 
chrétienne,  si  consolante  et  si  pure  à  la  fois,  qui, 
sans  rien  ôter  à  la  beauté  du  type  moral  que  nous 
devons  atteindre ,  nous  apprend  à  détourner  nos  re- 
gards de  notre  propre  misère,  pour  les  porter  sur 
cet  Etre  seul  samt,  seul  juste,  qui  a  tout  accompli 
pour  nous.  » 

Le  baron  de  Staël  mourut  au  château  de  Gop- 
pet,  le  17  novembre  1827.  11  n'était  âgé  que  de 
trente-sept  ans. 

L'attention  et  les  travaux  des  hommes  pieux  se 
dirigèrent  aussi ,  pendant  la  restauration ,  vers  les 
protestants  disséminés,  qui  étaient  menacés  de 
perdre  toutes  leurs  croyances,  toutes  leurs  habitu- 
des de  religion,  en  vivant  loin  d'une  action  pasto- 
rale régulière.  De  ces  nouveaux  évangélistes,  le 
Slus  grand  fut,  sans  contredit,  Félix  Neff,  né  à 
enève,  en  1798.  Etranger  aux  Eglises  réformées 
de  notre  pays  par  le  lieu  de  sa  naissance,  il  leur 
appartient  par  son  œuvre  missionnaire  ;  car  c'est 
dans  le  Dauphiné  surtout  qu'il  a  répandu  les  semen* 
ces  de  l'Evangile ,  et  on  l'a  surnommé  à  juste  titre 
YOherUn  des  ï/autes-Alpes. 
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Neff  ne  cherchait  pas  la  gloire ,  et  il  est  prc 
ble  que  la  pensée  même  d'un  nom  célèbre  ne  j 
jamais  présentée  à  son  esprit,  quand  il  s'en  a 
expliquer  la  Bible  dans  les  huttes  de  quelc 
pauvres  montagnards.  Aucun  nom  de  la  néfo 
française ,  pourtant ,  n'a  retenti  de  nos  jours  a 
loin  que  le  sien.  On  a  publié  sur  sa  vie  de  n 
breux  écrits  originaux  et  une  foule  de  Iraductw 
Au  fond  de  l'Allemagne ,  dans  les  vallons  les  ] 
reculés  de  l'Ecosse,  aux  bords  de  TOrénoquee^ 
rOhio,  prononcez  le  nom  de  Félix  Neff,  et  desi 
liers  de  voix  répondront  :  C'était  un  grand  se 
teur  de  Dieu. 

Dans  sa  jeunesse  il  lut  beaucoup  Plutarque 
Rousseau,  étudia  les  mathématiques,  les  sciei 
naturelles,  et  se  distingua  par  la  virilité  de 
caractère  autant  que  par  la  force  de  son  esp 
Enrôlé  à  dix-sept  ans  dans  l'artillerie  de  Genè 
il  s'approcha  lentement  des  principes  du  chris 
nisme;  mais  une  fois  qu'il  les  eut  embrassés,  il 
s'en  sépara  plus.  Aussitôt  il  quitta  le  service  ni 
taire  et  parcourut  plusieurs  cantons  de  la  Suis 
en  annonçant  l'Evangile  de  lieu  en  lieu.  Puis  il  \ 
dans  le  département  de  l'Isère ,  et  prit  en  4823 
chemin  des  Hautes-Alpes. 

Là,  dans  des  çorges  profondes,  ou  sur  des  p 
recouverts  de  neiges  éternelles  existe  une  popa 
tion  qui  remonte,  dit-on,  par  ses  symboles  et  s 
culte,  jusqu'aux  premiers  chrétiens  des  Gaul 
Elle  se  rattache,  non-seulement  aux  disciples 
Pierre  Valdo,  mais  à  l'apostolat  d'Irénée, 
deuxième  évêque  de  Lyon. 

Ces  chrétiens  du  Dauphiné ,  en  butte  à  de  cra 

les  persécutions ,  et  toujours  plus  resserrés  à  m 

sure  que  s'accroissait  l'autorité  de  Rome,  s'étaia 

1^^  réfugiés  de  rocYve  exv  xodsv^,*.^  râxv^  ein  cime,  ja 

I^^S^'^  Texlrême  WmVVe  ou  \\v^\sv\w6  v\^\x^^  ^^^jy^j^i 
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Taîr  respîrable.  Ils  avaient  emporté  avec  eux  leur 
Bible ,  leurs  confessions  de  foi ,  et  cette  ferme  piété 
qui  fait  préférer  les  plus  affreux  supplices  à  Tapos- 
tasie.  Lorsque  la  Réforme  parut,  ils  la  saluèrent 
comme  une  sœur  de  leur  antique  communion ,  et 
se  réunirent  aux  Eglises  du  Dauphiné  et  de  la  Pro- 
vence. 

Neff  trouva  dans  les  vallées  de  Fressinières  et  du 
Queyras ,  à  Triève ,  à  Lacombe ,  à  Dormillouse ,  ha- 
meaux suspendus  aux  flancs  des  Alpes ,  les  débris 
de  cette  race  fidèle.  N'ayant  point  d'écoles,  point 
de-  pasteurs  à  poste  fixe  ni  de  culte  régulier ,  ils 
étaient  exposés  à  vivre  de  leurs  pieux  souvenirs 

t)lutôt  que  d'une  foi  personnelle  et  active.  Neff  la 
eur  rendit  avec  le  secours  de  Dieu  ;  et  mission- 
naire de  la  civilisation  en  même  temps  que  du 
christianisme,  il  fut  au  milieu  d'eux  maître  d'école, 
agriculteur,  ingénieur,  arpenteur,  le  premier  au 
travail  des  champs,  le  dernier  aux  offices  de  la 
prière ,  se  donnant  tout  entier  au  peuple  qu'il  était 
venu  servir. 

Trois  ans  et  demi  se  passèrent  dans  ces  prodiges 
de  l'amour  fraternel.  Félix  Neff  abritait  sa  tète, 
tantôt  sous  une  cabane,  tantôt  sous  une  autre; 
jamais  il  ne  coucha  trois  jours  de  suite  dans  le 
même  lit.  Sa  paroisse  avait  quinze  lieues  de  long, 
et  renfermait  douze  annexes.  11  les  visitait  hiver 
comme  été,  ayant  de  la  neige  jusqu'aux  genoux , 
faisant  de  longs  détours  pour  franchir  les  glaciers, 
mangeant  le  pain  noir  des  habitants ,  prêchant  dans 
les  granges,  et  ouvrant  des  écoles  dans  les  éta- 
bles.  Tant  de  dévouement  ne  fut  pas  stérile.  Les 
montagnards  des  Alpes  se  réveillèrent  à  la  voix  du 
nouvel  apôtre.  €  Les  rochers,  les  glaciers  mêmes, 
écrivait-il,  tout  me  semblait  animé,  et  m'offrait  un 
aspect  riant;  le  pays  sauvage  me  devvvvl  ^%\é,^VAfc  ^\ 
cher  du  moment  qu'il  fut  habile  pat  i\çi%  S.\^t^^.> 
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Mais  sa  santé,  si  robuste  qu'elle  fût,  se  l 
sous  le  fardeau ,  et  dans  ce  duel  sublime  de  la  < 
rite  contre  la  souffrance  physique ,  son  corps  \ 
comba.  Félix  Neff  dut  quitter  les  Haules-A 
qu'il  ne  revit  plus ,  et  alla  mourir  dans  sa  ville 
taie  au  mois  d'avril  1829. 

11  a  laissé  peu  d'écrits  :  un  ou  deux  fragm* 
de  sermons,  quelques  méditations  pieuses,  et 
lettres  qui  ont  été  recueillies  et  imprimées.  11  i 
plus  homme  d'action  que  de  cabinet ,  et  il  au 
pu  adresser  aux  écrivains  religieux  le  mot  è 
grand  citoyen  de  l'antiquité  à  un  philosophe  :  * 
que  vous  dites ,  je  le  fais.  * 

La  littérature  protestante ,  sous  la  restaurât! 
bien  qu'elle  soit  assez  riche  par  le  nombre 
ouvrages ,  est  pauvre  en  livres  originaux  de  qi 
que  valeur.  On  y  compte  beaucoup  de  traducU 
et  de  réimpressions.  Dans  la  première  catég( 
figurent  principalement  des  auteurs  anglais  : 
gue,  Chalmers,  Paley,  Thomas  Scott,  Erski 
Milner,  Miss  Kennedy,  et  autres.  Dans  la  secoi 
se  trouvent  des  écrits  de  Nardin,  Saurin,  Cou 
Duplessis-Mornay ,  Dumoulin,  Claude  et  Drel 
court.  Le  Mémoire  de  M.  Alexandre  Vinet  en 
veur  de  la  liberté  des  cultes ,  les  Vues  sur  le  p 
testantisme  en  France  de  M.  Samuel  Vincent,  el 
Mu^ée  des  protestants  célèbres,  publication  qui 
restée  inachevée,  se  distinguent  par  des  méri 
divers  de  la  masse  des  livres  de  cette  époque  ma 
tenant  oubliés. 

VII. 

Les  protestants  n'intervinrent  ni  de  près  ni 
loin,  en  leur  qualité  de  protestants,  dans  la  ré 
lotion  de  \&âQ*,  tûaÂs»  *^^  '^'\  \:^Uiè.\!eat  génén 

ent  avec  jo\e  ,  v^tc^  ojiè^^  V.\«:  vïs^^^'^^nss^ 
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nouveaux  gages  de  sécurité  pour  le  libre  exercice 
de  leur  culte.  On  a  vu  que  les  tracasseries ,  les 
vexations ,  les  exclusions  s'étaient  multipliées  vers 
la  fin  du  règne  de  Charles  X  ;  et  si  les  droits  poli- 
tiques consacrés  par  la  charte  avaient  succombé 
sous  les  ordonnances  de  Juillet ,  la  liberté  reli- 
gieuse qui  reposait  sur  le  même  fondement  n'au- 
rait-elle pas  été  exposée  aux  plus  graves  atteintes  ? 
Bien  des  personnes  le  crurent  ;  et  sans  admettre 
les  bruits  qui  circulèrent  alors  dans  les  masses  po- 
pulaires sur  des  projets  de  persécution  contre  les 
protestants  ,  il  est  probable  que  leur  situation  se 
serait  encore  aggravée. 

Cela  explique  la  satisfaction  qu'ils  éprouvèrent  à 
la  nouvelle  de  la  victoire  des  trois  jours.  Néan- 
moins ce  contentement  fut  calme  ,  réservé ,  sans  la 
moindre  pensée  de  représailles ,  et  la  bonne  har- 
monie entre  les  deux  Eglises  ne  fut  troublée  nulle 
part ,  excepté  à  Nismes  où  il  semble  que  les  com- 
munions religieuses  doivent  toujours  subir  le  con- 
tre-coup des  événements  politiques. 

Les  protestants  ne  furent  point  les  agresseurs. 
Loin  de  là ,  un  appel  à  l'union  fut  affiché  ,  dès  les 
premiers  jours  du  mois  d'août,  avec  l'adhésion  des 
notables ,  sans  distinction  de  culte ,  et  les  pasteurs 
allèrent  de  famille  en  famille ,  recommandant  par- 
tout l'oubli  des  attentats  de  1815.  Leur  voix  fut 
écoutée.  Une  multitude  d'ouvriers  protestants  des- 
cendirent sur  la  place  publique  ,  en  prononçant 
des  paroles  de  réconciliation  ,  et  beaucoup  de  ca- 
tholiques se  joignirent  à  eux.  Ils  formèrent  une 
procession  qui  circula  autour  de  la  ville,  en  criant  : 
vive  l'union  !  vive  la  paix  ! 

Mais  des  perturbateurs  de  la  dernière  classe  du 

f)euple  ,  moitié  fanatisme  ,   moitié  inquiétude   sur 
e  compte  que  la  justice  leur  demaudev;v\\.^e.vîLl-è.\x^ 
de  leurs  excès  passés ,  reviureul  ^  ^v^\s\^^  ^  \^ 
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45  août,  avec  des  étrangers  suspects,  après  a^ 
cherché  un  refuge  à  Beaucaire  ,  et  leur  prése 
fut  signalée  par  de  déplorables  collisions.  Heur 
sèment  quelaues  compagnies  de  braves  agri< 
teurs  descendirent  de  la  Vaunage  ,  et  imposer 
aux  séditieux.  On  compta  deux  morts  et  six  bl 
ses  du  côté  des  catholiques ,  et  du  côté  des  prol 
tants  six  morts  et  vingt-huit  blessés.  Ces  demi 
avaient  donc  fourni  trois  à  quatre  fois  plus 
victimes  qu'ils  n'eu  avaient  fait  :  la  Réforme  fr 
çaise  y  est  accoutumée  depuis  trois  cents  ans. 

La  Chambre  des  Députés  effaça ,  dans  la  revis 
de  la  charte  ,  l'article  6  sur  la  religion  de  l'Et 
et  reprit  les  termes  du  concordat  sur  la  religion 
la  majorité  des  Français.  On  avait  voulu  dom 
satisfaction  bien  moins  au  protestantisme  qu'à  l'o 
nion  soulevée  contre  les  usurpations  du  pom 
clérical.  M.  Du  pin  s'en  expliqua  nettement  A 
son  rapport,  t  Les  expressions  de  l'article  6 ,  ( 
il ,  ont  réveillé  d'imprudentes  prétentions  à  ï 
domination  exclusive,  aussi  contraire  à  l'esprit 
la  religion  qu'à  la  liberté  de  conscience  et  à  la  p 
du  royaume.  11  fallait,  dans  un  triple  intérêt,  ei 
cer  des  termes  qui ,  sans  rien  ajouter  à  ce  que 
religion  aura  toujours  de  saint  et  de  vénérabU 
nos  yeux ,  étaient  devenus  la  source  de  beauco 
d'erreurs ,  et  ont  finalement  causé  la  disgrâce 
la  branche  régnante  et  mis  l'Etat  sur  le  penchi 
de  sa  ruine.  » 

Deux  mois  après ,  comme  procureur-général  à 
Cour  de  Cassation ,  M.  Dupin  ,  qui  depuis  a  soute 
des  maximes  différentes ,  revendiqua  les  vraies  ce 
ditions  de  la  liberté  religieuse.  11  s'agissait  toujoj 
de  savoir  si ,  pour  ouvrir  un  nouveau  lieu  de  cul 
et  pour  former  des  assemblées  régulières  de  pi 
testants  dans  \eç>  ç,0Tîv\^\«v^'Si  Çi\i  II  vi\  en  avait  j 
auparavant ,  \\  kWivv.  wûfc  ^^\viNs.iv^^  ^^^^ssx^^ 
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OU  s*il  suffisait  d'une  simple  déclaration  préalable. 
C'était  la  grande  question  du  régime  préventif  ou 
du  régime  répressif ,  de  la  censure  ou  de  la  li- 
berté, de  rintervention  arbitraire  du  pouvoir  dans 
les  choses  religieuses  ou  de  l'indépendance  des 
croyants. 

M.  Dupin  disait  alors  dans  l'affaire  des  protes- 
tants de  Levergies  (et  ses  paroles  sont  encore  bon- 
nes à  citer)  :  «  Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens.  A 
quoi  servirait ,  je  vous  prie ,  une  liberté  proclamée, 
si  vous  refusez  les  moyens  d'en  jouir  ?  11  sera  per- 
mis d'exercer  son  culte ,  et  il  sera  en  même  temps 
défendu  de  l'exercer  nulle  part  !  II  sera  interdit  de 
l'exercer  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  : 
cela  choquerait  les  autres  croyances.  Et  quand  vous 
demanderez  à  l'exercer  dans  un  édifice  quelcon- 
que ,  on  ne  vous  le  permettra  pas  !  Ne  serait-ce 
pas  une  dérision  qu'une  telle  liberté  ?  et  l'obliga- 
tion ainsi  imposée  d'obtenir  une  permission  pour 
célébrer  son  culte  ,  ne  produirait-elle  pas  le  même 
effet  que  la  censure  préalable  appliquée  à  la  liberté 
de  la  presse  ?....  Dans  l'état  actuel  de  notre  législa- 
tion constitutionnelle  ,  je  conçois  le  droit  de  l'au- 
torité administrative  de  surveiller  l'exercice  des 
cultes  ,  comme  toute  autre  réunion  ;  le  droit  de 
constater  et  de  faire  punir  les  délits  qui  peuvent  se 
rattacher  à  cet  exercice ,  et  par  cela  même  l'utilité 
d'une  déclaration  préalable  pour  appeler  la  sur- 
veillance. Mais  je  ne  puis  admettre  ni  le  droit  pé- 
remptoire  de  refus,  ni  le  silence  équivalant  à  ce 
refus,  comme  moyen  légitime  d'empêcher  les  ci- 
toyens d'exercer  leur  culte  en  toute  liberté.  Cette 
liberté  n'est  pas  sujette  à  autorisation  préalable; 
elle  n'est  pas  subordonnée  à  une  permission  facul- 
tative ,  pas  plus  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  catho- 
liques que  pour  ceux  qui  le  sont  (octobre  1830).  > 

L'état  extérieur  de  la  Réforme  ît^w^ivs»^  \^ivîs- 
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sait  donc  plus  favorable  qu'il  ne  l'avait  jamais  i 
et  Ton  peut  lire  dans  les  journaux   protestants 
4830  Texpression  de  leurs  espérances.  Il  n'y  a 
plus  d'inégalité  directe  ou  indirecte  entre  les  d 
communions,  ni  d'obstacles  d'aucun  genre  à 
manifestation  de  la  foi  réformée  !  On  sera  dispc 
désormais  d'aller  solliciter  pour  les  affaires  ec 
siastiques  dans  l'antichambre   d'un  préfet  ass 
aux  prêtres,  ou  dans  les  bureaux  d'un  mini 
dominé  par  des  calculs  politiques  !    La  mauv 
volonté  d'un  maire  ou  d'un  procureur  du  roi 
suflira  plus  pour  dissoudre  des  réunions  religi 
ses  ,  et  les  tribunaux  ne  puniront  plus  comme 
crimes  les  prières  de  quelques   hommes  paisîl 
qui  ont  dépassé  le  chiffre  fatal  de  vingt  personn 
Nous  verrons  bientôt  combien  ces  espérances 
rent  déçues. 

Beaucoup  de  protestants  pensèrent  que  l'occas 
était  propice  pour  demander  le  changement  de 
loi  du  lo  germinal.  Il  leur  semblait  qu'un  goui 
nement  issu  du    triomphe  des  idées   libérales 
pouvait,  sans  se  contredire,    garder  une  loi 
avait  été  inspirée  par  une  réaction  excessive  coi 
toute  liberté.  Des  réclamations,  des  pétitions  fur 
adressées  dans  ce  sens  aux  ministres  de  Loi 
Philippe  ;  mais  on  les  mit  à  l'écart.  Si  l'ori 
populaire  du  gouvernement  était  un  moyen,  c'i 
aussi  un  obstacle.  Le  nouveau  {pouvoir ,  se  sent 
faible  et  chancelant ,  ne  voulait  pas  accroître 
difficultés  de   sa  position  en  touchant  aux   qu 
tions  ecclésiastiques  ,  et   il  adopta  pour  règle 
conduite  en  ces  matières  de  ne  rien  changer,  h 
le  cas  de  nécessité  absolue. 

Peut-être ,  s'il  ne  s'était  a^i  que  du  protesb 
tisme,  aurait-il  été  de  plus  facile  composition.  ïk 
ner  de  meilleme?»  Vok  iMue  si  çetite  minorité,  o 
ne  pouvait  soulcNet  ^xvcv«v  q>\^%^.  ^i\^  \^^vsç% 
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communion  protestante  était  la  catholique,  avec  un 
clergé  mécontent,  secrètement  hostile,  et  qui  se 
plaignait  des  articles  organiques  encore  plus  que 
les  consistoires.  Si  Ton  accordait  aux  uns  quelque 
chose,  comment  tout  refuser  aux  autres  ?  et  fallait- 
il  accroître  les  agitations  de  l'Etat  par  celles  de 
l'Eglise? 

Le  gouvernement  refusa  donc  de  faire  le  moin- 
dre changement  dans  la  loi.  Une  autre  question  fut 
alors  posée.  Ne  pouvait-on  pas,  tout  en  maintenant 
les  articles  organiques,  en  déduire  des  applications 
plus  libérales ,  et  donner  au  protestantisme  une 
position  moins  dépendante?  L'intervention  des 
corps  législatifs  n'était  plus  nécessaire  ici  ;  la  dis- 
cussion ne  se  faisait  plus  qu'à  huis-clos  ;  on  était 
libre  de  tout  arranger  entre  les  consistoires  et  le 
ministre  des  cultes,  et  une  simple  ordonnance  royale 
aurait  suffi.  Plusieurs  consistoires  insistèrent  sur 
ce  point  ;  des  conférences  pastorales  rédigèrent  des 
programmes  pour  l'administration  des  Eglises  réfor- 
mées ;  le  gouvernement  nomma  lui-même  une 
commission  chargée  de  préparer  un  projet  d'or- 
donnance, et  Ton  put  espérer  qu'il  sortirait  quel- 
ques réformes  de  tout  ce  travail. 

Cependant  on  y  fut  trompé.  Le  nouveau  règle- 
ment élaboré  par  cette  commission,  au  lieu  de  faire 
une  plus  large  part  à  la  liberté,  sembla  lui  imposer 
des  limites  encore  plus  étroites  ;  et  le  ministre  des 
cultes ,  ayant  consulté  les  consistoires  sur  son  pro- 
jet, rencontra  sur  plusieurs  points  une  vive  opposi- 
tion. Alors  le  gouvernement  ne  fit  plus  rien ,  et  le 
régime  de  4802  fut  maintenu  tout  entier. 

Du  reste ,  selon  le  génie  des  classes  moyennes 
qui  dirigeaient  alors  les  affaires  publiques,  le  côté 
matériel  ou  pécuniaire  de  la  situation  des  Eglises 
réformées,  non-seulement  ne  souffrit  aucune  atteinte^ 
mais  fut  sensiblement  améliore.  kv\%m^\vV\>\Qtw  \^    â 
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traitement  pour  la  majorité  des  pasteurs  ,  créatia 
de  nouvelles  places,  libéralité  dans  les  fonds  accoi 
dés  pour  la  construction  des  temples  et  Touvertui 
des  écoles  :  tout  cela  doit  être  mentionné  avec  xm 
juste  gratitude.  Ce  que  l'argent  peut  accomplir  poi 
le  développement  d'une  communion  religieuse  j  ai 
ne  le  refusa  point.  ^ 

Il  faut  ajouter  à  Tbonneur  du  gouvernement  dl 
Louis-Philippe  qu'il  ne  chercha  jamais  à  s'immii 
cer  dans   les   questions  intérieures  des  Eglisesi 

êuand  son  intervention  n'était  pas  réclamée  par  I4 
glises  mêmes.  S'il  prononça  la  destitution  de  qud 
ques  pasteurs,  et  fit  d'autres  actes  qui  ne  devraien 
)as  dépendre  de  la  décision  du  pouvoir  civil ,  c 
ut  à  contre-cœur,  et  après  de  longs  ajournement 
Le  protestantisme  aurait  pu  être  beaucoup  plus  libr 
chez  lui,  s'il  avait  sérieusement  voulu  se  saisir  de  1 
liberté. 

Mais  au-dehors  de  l'enceinte  officielle,  les  barrii 
res ,  les  entraves  se  redressèrent  bientôt  comm 
sous  le  régne  de  Charles  X  ;  quelquefois  même  a 
parut  aller  plus  loin ,  et  à  peine  un  procès  poa 
cause  de  religion  était-il  vidé  qu'il  en  surgissai 
un  nouveau.  Nous  devons  entrer  ici  dans  quelque 
explications. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  les  plus  zélés  de 

f)rotestants  jugèrent  le  moment  venu  de  multiplie 
eurs  œuvres  de  prosélytisme.  Au  point  de  vue  d 
la  liberté  et  de  l'égalité  des  cultes,  c'était  leur  droil 
et  à  celui  de  leurs  convictions  personnelles ,  c'étai 
leur  devoir.  Quand  le  prosélytisme  n'emploie  qu 
des  moyens  pacifiques  et  autorisés  par  la  moral 
commune  ,  il  n'appartient  légitimement  à  aucun 
puissance  humaine  de  l'interdire. 

Les  circonstances  paraissaient  favorables.  L'opi 
nion  pubVique  feVavV  \)tçi^Q.\vàè,vsvetLt  hostile  au  par 
plérical  ;  elie  Y^lccw^^xV.  X^\«v\\^\v^^^\^^\v^\^?^ 
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d'un  vieux  roi  pour  lui  faire  violer  son  serment  et 
renverser  les  libertés  de  la  nation.  Partout  les  si- 
gnes extérieurs  du  catholicisme  tombaient  devant 
le  cri  populaire  ;  les  Eglises  étaient  désertes,  et  les 
prêtres  sentaient  si  bien  leur  discrédit  que ,  pen- 
dant plusieurs  années,  ils  se  tinrent  à  l'écart,  ne  se 
montrant  que  lorsqu'ils  y  étaient  absolument  for- 
cés, ne  soulevant  aucune  dispute,  ne  disant  mot, 
ne  demandant  rien  de  plus  que  de  se  faire  oublier 
au  pied  de  leurs  autels. 

Ce  n'était  pas  tout.  Des  systèmes  philosophiques, 
des  théories  sociales  se  présentaient  hardiment  au 
pays  sous  le  nom  sacré  de  religion,  et  se  prêchaient 
avec  éclat.  Le  saint-simonisme,  entre  autres,  avait 
ses  journaux,  ses  assemblées  publiques,  son  culte, 
sa  hiérarchie ,  ses  missionnaires ,  ses  comités  de 

f)ropagande.  Nous  signalons  le  fait  sans  contester 
e  droit  :  les  saint-simoniens  devaient  être  libres , 
aussi  libres  que  les  réformés  et  les  catholiques,  de 
gagner  des  prosélytes  par  la  voie  de  la  persuasion. 

On  conçoit  que  les  hommes  fervents  du  protes- 
tantisme n'aient  pas  consenti  à  s'enfermer  dans 
leurs  temples ,  pendant  que  des  doctrines ,  anti- 
chrétiennes et  mauvaises  à  leurs  yeux  ,  se  propa- 
geaient à  ciel  ouvert.  La  conscience  leur  nt  une 
impérieuse,  une  sainte  obligation  de  s'adresser  immé- 
diatement, et  aux  déserteurs  de  l'Eglise  catholique, 
immense  multitude  qui  errait  çà  et  là  sans  guides 
spirituels ,  et  aux  disciples  des  écoles  qui  ne  leur 
paraissaient  avoir  que  la  vaine  apparence  d'une 
religion.  Ce  n'était  pas  tant  une  pensée  d'agression 
contre  le  catholicisme  qu'un  témoignage  de  sympa- 
thie pour  des  âmes  qui  n'avaient  plus  de  croyan- 
ces religieuses  d'aucune  sorte. 

Ils  se  proposaient  encore  un  autre  but,  secon- 
daire pour  la  conscience  religieuse,  mais  grave 
cependant  :  c'était  de  raffermir  Tordît  v^ft^ûasé.  ^^î^x 
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les  révolutions  politiques.  Ces  protestants  pensaien 
qu'un  vague  spiritualisme  ne  saurait  donner  à  ui 
peuple  libre  les  mœurs  qui  doivent  soutenir  le  nobi 
fardeau  de  ses  lois ,  et  qu'il  y  faut  une  foi  posiUvi 
et  forte,  la  foi  dont  ils  se  sentaient  eux-mêmé 
pénétrés. 

De  là,  pour  une  partie  du  protestantisme  fran 
çais,  toute  une  série  de  publications,  d'associations 
d'institutions  chrétiennes,  dans  le  sens  général  d 
ce  mot.  Un  journal  qui  n'arborait  que  la  bannièr 
de  l'Evangile,  le  Semeur,  parut  au  mois  de  septen 
bre  1831.  Des  chapelles  non  salariées  par  FEta 
s'ouvrirent,  vers  le  même  temps,  à  Paris  et  aiUeun 
En  1833  fut  établie  une  société  évan^élique  ^  ave 
l'intention  d'annoncer  à  tous  indistinctement  c 
qu'elle  tenait  pour  les  essentielles  vérités  du  chris 
tianisme.  On  pourrait  signaler  quelques  autres  as 
sociations  conçues  dans  le  même  esprit. 

Les  commencements  de  ces  travaux  ne  furen 
point  entravés.  Mais  le  clergé  catholique  ayant  re 
pris  par  degrés  de  la  force ,  le  gouvernement  cru 
devoir  se  rapprocher  de  lui ,  et  tâcha  de  le  récon 
cilier  par  des  faveurs  de  diverse  nature  avec  l'éta 
blissement  de  1830.  Nous  n'avons  point  à  exami 
ner  si  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  y  a  plui 
profité  que  perdu.  Ce  qu'il  nous  importe  de  dire 
c'est  qu'il  gêna  l'œuvre  du  prosélytisme  évangéli* 
que  dans  la  mesure  de  ses  relations  avec  le  corpi 
sacerdotal. 

On  aurait  même  supposé,  en  considérant  cer- 
tains actes  et  certaines  poursuites ,  qu'il  se  passai 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'on  avait  vu  danj 
les  anciens  temps.  Tous  les  historiens  ont  remar- 
qué que  Henri  iV,  à  son  avènement  à  la  couronne, 
et  Louis  XIV,  quand  il  avait  des  démêlés  avec  le 
saint-siège,  Teào\xt\^\^w\.  de  sévérité  contre  les 
^protestants ,  patce  ^m'W^  ^\m\\V\s^^Qvçi.\^  '^^X»^^ 
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du  soupçon  d'hérésie.  La  même  cause,  toutes  pro- 
portions gardées ,  et  en  se  rappelant  l'extrême  diffé- 
rence des  époques,  produisit  des  effets  semblables 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Ce  prince  avait  les 
défiances  des  prêtres  à  dissiper,  leurs  sympathies 
à  conquérir,  et  craignait  en  un  sens  plus  que 
Charles  X  de  laisser  le  champ  libre  aux  protes- 
tants ,  parce  que  le  clergé  aurait  été  plus  prompt 
à  l'accuser  d'être  de  connivence  avec  eux.  Le  ma- 
riage de  l'héritier  de  la  couronne  avec  une  prin- 
cesse protestante  (l'arrière-petite-fiUe ,  dit-on,  de 
l'amiral  Coligny) ,  loin  d'améliorer  cet  état  de 
choses,  l'empira. 

On  ne  se  contenta  plus,  comme  sous  la  restaura- 
tion, de  faire  des  procès  à  ceux  qui  ouvraient  de 
nouveaux  lieux  de  culte,  d'invoquer  contre  eux 
les  articles  restrictifs  du  code  pénal ,  et  de  leur 
appliquer  les  dispositions  de  la  loi  de  1834  sur  les 
associations ,  quoique  le  ministre  de  la  justice  et 
des  cultes  eût  solennellement  promis  aux  Cham- 
bres de  ne  jamais  s'en  servir  contre  les  réunions 
religieuses;  mais  le  droit  même  de  controverse, 
qui  se  pratiquait  sous  le  régime  de  l'édit  de  Nan- 
tes ,  fut  remis  en  question ,  et  il  y  eut  tel  arrêté 
de  préfet  qui  prétendait  déterminer,  comme  du 
temps  de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis,  le 
nombre  des  personnes  autorisées  à  participer  au 
culte  protestant.  Bien  plus ,  le  protestantisme  léga- 
lement constitué  dut  soutenir  des  luttes  pour  con- 
server le  droit  de  visiter  ses  propres  membres  dans 
les  hôpitaux ,  les  prisons  et  autres  établissements 
publics,  et  l'on  alla  quelquefois  au  point  d'imposer 
des  bornes  arbitraires  à  la  prédication  parmi  les 
protestants  disséminés. 

Ces  mauvais  procédés ,  qu'il  est  juste  d'attribuer 
surtout  à  des  fonctionnaires  subalternes  et  mal 
'mstruits,  provoquèrent  d'énergic\ue^  tfeç\^w^>\^\îL^. 
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Une  société  se  forma  pour  défendre  ,  sous  le  no 
d'intérêts  généraux  du  protestantisme  français, 
liberté  et  Tégalité  des  cultes.   Tous  les  pasteu 
de   Paris  ,   sans  exception  ,   se  plaignirent  de 
conduite  du  pouvoir  civil.  La   tribune  nation^ 
retentit  de  ces  eriefs.  Des  hommes  éminents  de 
communion  réformée  ,  MM.  Pelet  de   la  Lozèt 
François  Delessert  et  Agénor  de  Gasparin,  s*i 
firent  les  interprètes  ;  l'opposition  les  appuya  ,  ] 
le   ministère  promit  de   rendre  meilleure  justî| 
aux  protestants.  , 

11  tint  parole  à  quelaues  égards.  Le  protestai 
tisme  légal  put  accomplir,  au-dehors  comme  ai 
dedans ,  sa  mission  auprès  des  siens  ;  mais  le  pii 
sélytisme  évangélique  se  heurta ,  jusqu'à  la  fm  \ 
la  royauté  de  1830,  contre  des  obstacles  sans  cea 
renaissants.  11  est  triste  d'avoir  à  dire  que  pas  i 
seul  gouvernement  en  France ,  quelle  que  mt  s( 
origine,  n'a  encore  su  pratiquer  la  liberté  religieu 
dans  toute  son  étendue.  On  est  libre  chez  na 
d'être  incrédule;  on  n'est  pas  encore  pleineme 
libre  de  proclamer  sa  foi  et  de  célébrer  son  cid 
selon  sa  conscience. 

Malgré  les  résistances  du  gouvernement ,  la  do 
trine  réformée  gagna  du  terrain  en  divers  lieu 
Un  certain  nombre  de  catholiques,  et  même  qui 
ques  prêtres  embrassèrent  le  protestantisme.  1 
nouvelles  Eglises  vinrent  s'ajouter  aux  ancienne 
les  unes  en  se  rattachant  à  l'organisation  établi 
les  autres  en  conservant  une  position  indépendant 
On  ne  doit  pourtant  pas  exagérer  l'importance 
ces  succès.  Les  préoccupations  politiques  et  1 
intérêts  matériels  semblent  absorber  de  nos  jou 
les  forces  vives  des  peuples,  et  la  plupart  d 
Français ,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  ont  trop  p 
lie  foi  pour  c\\^w%ex  de;  veliçion. 

Les  leiilalvN^^  âi^  ^\Q^^^>i^^ssss&  ^\^^\^^*ïifèxîA. 
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part  et  d'autre  devaient  augmenter  l'ardeur  de  la 
controverse.  Elle  se  poursuivit  en  effet  sans  relâ- 
che, et  Ton  pourrait  citer,  de  1830  à  1848,  une 
longue  liste  d'écrits  sur  les  matières  débattues 
entre  les  deux  communions.  Quelques-unes  de  ces 
publications  sont  revêtues  de  formes  populaires 
qui  leur  ont  fait  trouver  de  nombreux  lecteurs. 

La  même  époque  offrit  de  loin  en  loin  des  exem- 
ples d'une  intolérance  odieuse  ;  mais  ce  ne  furent 
que  des  actes  privés  et  isolés.  Il  y  eut  des  enlève- 
ments de  jeunes  filles ,  des  refus  de  sépulture  dans 
le  cimetière  communal,  des  profanations  de  tom- 
beaux ,  des  séquestrations  de  malades  ,  des  voies 
de  fait  contre  plusieurs  agents  des  sociétés  évangé- 
liques.  On  y  soupçonna  souvent  la  main  des  prêtres 
et  des  religieuses,  et  en  certains  cas  on  l'y  décou- 
vrit avec  une  entière  évidence.  La  responsabilité 
de  ces  actes  ne  doit  retomber  que  sur  quelques 
individus  ignorants  et  fanatiques.  Les  honnêtes 
gens  du  catholicisme  s'en  indignèrent ,  et  l'auto- 
rité judiciaire  ou  administrative ,  tout  en  méritant 
le  reproche  de  rechercher  et  de  punir  trop  molle- 
ment les  vrais  coupables ,  protégea  les  droits  de  la 
minorité. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe 
furent  troublées  par  une  affaire  qui  émut  beau- 
coup les  protestants  de  France,  bien  qu'elle  ne  fût 
liée  que  d'une  manière  indirecte  à  leurs  relations 
avec  l'Etat.  L'invasion  armée  de  l'île  d'0-Taïti 
révéla  au  monde  l'extrême  complaisance  du  gou- 
vernement pour  le  parti  clérical,  et  en  même 
temps  le  danger  de  subordonner  aux  maximes  de 
l'Eglise  romaine  les  déterminations  du  pouvoir 
temporel.  Cette  atteinte  portée  au  droit  des  gens 
faillit  rompre  l'alliance  avec  l'Angleterre ,  compro- 
mit le  nom  de  la  France  devant  toutes  les  nations 
civilisées^  accrut  sensiblement  les  îotc^^  Ôi^\q»y%^- 
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sition ,  et  jeta  le  ministère  dans  des  embarras  don 
il  n'est  jamais  complètement  sorti.  Une  si  grand 
et  si  dure  leçon  ne  doit  pas  être  perdue. 


VIII. 

La  situation  intérieure  des  protestants ,  sous  1 
royauté  de  Juillet ,  fournira  un  jour  à  Thistorie 
d'abondants  sujets  de  recherches  et  de  réflexioni 

Deux  questions  dans  lesquelles ,  en  y  regardai 
bien,  venaient  se  renfermer  toutes  les  autres,  furei 

!)arliculièrement  débattues  :  la  question  des  coi 
èssions  de  foi ,  et  celle  de  la  séparation  de  TEglis 
et  de  l'Etat. 

Les  Eglises  de  la  Réforme  doivent-elles  avo: 
une  confession  écrite  et  obligatoire  sur  les  article 
fondamentaux  de  la  foi?  ou  ne  doivent-elles  pose 

3ue  la  Bible  seule  comme  règle  de  croyance  i 
'enseignement?  Au  point  de  vue  historique,  1 
question  serait  bientôt  décidée ,  puisque  le  protei 
tantisme  français  a  vécu  sous  le  régime  d'un  foi 
mulaire  dogmatique  depuis  l'an  1 559  jusqu'en  iSOî 
Mais  ce  fait,  si  important  qu'il  soit,  ne  pouva 
rien  résoudre;  car  la  Réforme  ne  se  dit  poil 
immuable ,  et  s'est  réservé  le  droit  constant  d 
changer  son  mode  d'organisation ,  à  la  seule  cou 
dition  de  respecter  la  souveraine  autorité  des  Ecri 
tures. 

Il  en  résulta  donc  une  polémique  véhémente  ( 
souvent  reprise.  Cette  controverse  avait  déjà  com 
mencé  avant  1830;  elle  se  renouvela  sous  Louis 
Philippe,  et  n'est  pas  encore  terminée.  Partisan 
et  adversaires  des  confessions  de  foi  invoquen 
également  le  témoignage  de  la  Bible  ;  mais  les  un 
considèrenl  sutVowV.  WwVfevfe^.  A^  VwuUé  de  doc 
'ine ,  les  autres  cdxù  ^vsi  ôi^^\\.  $f  ^^^\»k^^\  Jsr.\ 
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liberté.  Les  premiers  ne  comprennent  pas  qu'il 
puisse  y  avoir  une  Eglise ,  dans  la  vraie  acception 
du  terme ,  quand  la  chaire  est  ouverte  à  des  en- 
seignements contradictoires;  les  seconds  ne  com- 
prennent pas  davantage  que  le  protestantisme 
puisse  être  soumis  à  une  règle  qui  ne  permette 
plus  à  chacun  de  se  former  par  lui-même  ses 
croyances,  la  Bible  à  la  main. 

Peut-être,  si  Ton  descendait  au  fond  du  débat, 
reconnaîtrait-on  que  ces  différences  d'opinions 
tiennent  plus  encore  à  la  manière  de  concevoir 
l'Evangile  qu'à  celle  de  le  confesser.  Les  défenseurs 
des  symboles  écrits  voient  des  points  essentiels  là 
où  leurs  adversaires  ne  trouvent  que  de  simples 
nuances,  et  ce  qui  est  tout  le  christianisme  pour 
les  uns  n'en  est  pour  les  autres  qu'une  interpréta- 
tion particulière  et  faillible. 

Deux  hommes  qui  ont  exercé  une  légitime  in- 
fluence ,  MM.  Stapfer  et  Samuel  Vincent ,  ont 
soutenu  dans  cette  controverse  les  deux  thèses 
opposées. 

M.  Philippe-Albert  Stapfer,  né. à  Berne,  était 
devenu  Français  par  un  long  séjour  dans  notre 
pays  et  par  ses  constantes  sympathies  pour  les 
protestants  de  France.  11  leur  apporta  ce  qui  leur 
a  trop  manqué  depuis  le  dix-septième  siècle  :  des 
connaissances  théologiques  nourries  aux  meilleures 
sources  de  l'antiquité  chrétienne  et  de  la  Réfor- 
raation. 

Une  partie  de  sa  carrière  fut  employée  à  d'im- 

Sortantes  affaires  de  politique  et  de  diplomatie, 
bmmé  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  dans  son  pays  natal ,  à  l'époque  ou  le  Direc- 
toire avait  fait  de  la  Suisse  une  république  uni- 
taire ,  M.  Stapfer  déploya  un  grand  zèle  pour  le 
développement  intellectuel  du  peuple,  et  un  ç;étié- 
reux  courage  contre  les  pré\enl\oiv^  âi^  V  feXt^XN!^^^ . 
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Appelé  ensuite  à  remplir  la  charge  de  ministre  plÉ 
nipotentiaire  auprès  de  Bonaparte  »  il  défendit  aus| 
longtemps  que  possible ,  et  avec  une  noble  fi^ 
mêlé ,  rmdépendance  des  cantons  helvétiques  ccm 
tre  les  exigences  croissantes  du  vainqueur  d 
Marengo. 

Ces  laborieuses  négociations  ne  Tempêchèrei 
point  de  consacrer  de  longues  heures  à  l'étude.  I 
suivait  d'un  œil  attentif  la  savante  Allemagne  dai 
sa  théologie ,  dans  sa  philosophie ,  dans  toutes  se 
évolutions  scientifiques ,  et  il  se  fit  jusque  dans  si 
vieux  jours  un  devoir  de  rester  au  niveau  de  1 
pensée  moderne. 

Eminent  par  la  science ,  M.  Stapfer  ne  le  fi 

f)as  moins  par  la  foi.  Ces  deux  grandes  forces  d 
'être  humain  se  prêtèrent  dans  cette  âme  d'élil 
un  mutuel  secours.  Malheureusement  il  a  pe 
écrit;  sa  faible  santé  ne  lui  permettait  pas  de  teni 
longtemps  la  plume.  Quelques  brochures  et  que 
ques  discours  forment  la  plus  grande  partie  de  s< 
œuvres.  On  les  a  recueillies  en  deux  volumes,  av< 
une  notice  biographique  de  M.  Vinet  :  apolog 
empreinte  d'une  respectueuse  affection  et  d'un  rai 
discernement. 

M.  Staprer  a  pris  la  part  la  plus  dévouée  ai 
travaux  des  principales  associations  du  protestai 
tisme.  11  y  exerçait  un  grand  ascendant  mora 
Son  esprit  droit,  ses  vues  élevées,  son  caractèi 
bienveillant,  sa  fermeté  dans  les  occasions  grave 
la  noblesse  de  ses  sentiments  et  de  ses  intentiom 
tout  donnait  à  sa  parole  une  autorité  à  laquelle 
était  honorable  de  se  soumettre.  Ce  fidèle  sen 
leur  de  l'Evangile  est  mort  le  27  mars  1840. 

M.  Samuel  Vincent ,  né  à  Nismes  en  1787 ,  éU 
fils  et  petit-fils  de  pasteurs  du  désert.  Il  avait  pui 
dans  les  traditions  paternelles  un  profond  attach 
ment  pour  cette  communion  réformée  ,  couvei 
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do  sang  de  tant  de  martyrs ,  et  qui  s'est  tenue  de- 
bout à  travers  tant  d'orages.  On  a  pu  avoir  d'au- 
tres idées  que  celles  du  savant  pasteur  sur  quel- 
ques articles  de  dogme  et  de  discipline;  mais  nul 
ne  saurait  lui  contester  son  ferme  et  invariable 
désir  de  rapprocher  les  membres  épars  du  grand 
corps  de  la  Réforme  française ,  et  d'y  faire  péné- 
trer, sous  la  bénédiction  d'en-haut,  de  nouveaux 
germes  de  vie.  M.  Vincent  reproduisait  fidèlement 
la  physionomie,  les  tendances,  le  caractère  des 

Êrotestants  du  Midi ,  qui  ont  montré  tant  de  fidé- 
té  et  d'héroïsme  dans  les  jours  de  la  persécution, 
et  qui  se  distinguaient  déjà ,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  des  [)rotestants  du  Nord. 

Après  avoir  fait  ses  études  à  l'académie  de  Ge- 
nève, il  fut  appelé,  en  1810,  à  desservir,  comme 
son  père  et  son  aïeul,  l'Eglise  réformée  de  Nismes. 
Il  s'y  distingua  par  la  variété  de  ses  connaissances, 
l'agrément  de  ses  relations  privées ,  et  son  zèle  à 
exciter  autour  de  lui  une  activité  féconde.  C'était 
un  homme  de  méditation  et  d'impulsion ,  toujours 
prêt  à  verser  à  pleines  mains  les  utiles  pensées 

Ju'il  avait  recueillies ,  et  qui  laissait  volontiers   à 
'autres  les  honneurs  de  l'mitiative  qu'il  leur  avait 
donnée. 

De  4820  à  4824  ,  il  publia ,  sous  la  forme  d'un 
recueil  périodique  ,  des  Mélanges  de  religion,  de 
morale  et  de  critique  sacrée ,  destinés  surtout  à 
initier  les  pasteurs  français  au  mouvement  de  la 
théologie  allemande  dans  les  quatre-vingts  derniè- 
res années.  La  tâche  était  ingrate.  Il  fallait  en 
quelque  sorte  créer  son  public  ,  avant  de  pouvoir 
1  instruire ,  et  M.  Samuel  Vincent  eut  lieu  de  se 
convaincre  qu'il  est  quelquefois  plus  difficile  d'ins- 
pirer le  goût  de  la  science  que  de  communiquer  la 
science  même. 
Lorsque  M.  de  Lamennais  attaqua  le  protestan- 
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tisme  avec  toute  la  véhémence  de  son  génie  ,  1 
pasteur  de  Nismes  lui  répondit  par  des  Observa 
lions  sur  la  voie  d'aulorilé  appliquée  à  la  religian 
Moins  habile  écrivain  que  son  illustre  adversaire, 
soutenait  une  meilleure  cause  et  la  défendit  pardi 
arguments  plus  soHdes.  On  regrette  que  M.  de  Li 
mennais  ait  pris  dans  sa  réplique  un  ton  hautain 
oubUant  trop  que ,  dans  un  pareil  débat ,  la  vn 
toire  se  gagne ,  non  par  la  fierté  du  langage ,  ma 
par  de  bonnes  raisons. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  les  Vtk 
SU7*  le  protestantisme  en  France,  ouvrage  où  M.  Vii 
cent  a  résumé  ses  réflexions  sur  les  principali 
questions  de  doctrine  et  d'organisation  ecclésiast 

3ue.  Ce  livre  porte  le  cachet  d'une  intelligence  i 
épendante  et  forte,  et  cependant  l'auteur  ne  para 
pas  y  avoir  donné  toute  la  mesure  de  ce  qu'il  éta 
capable  de  faire  :  c'est  le  premier  jet  d'un  grau 
esprit  et  d'un  cœur  généreux. 
•  M.  Vincent  est  mort  le  10  juillet  1837  :  les  a 
tholiques  s'unirent  aux  protestants  pour  accompi 
gner  à  sa  dernière  demeure  un  homme  qui  ava 
honoré  tout  à  la  fois  le  protestantisme  et  se 
pays. 

La  deuxième  question  agitée  entre  les  prote 
tants  après  1830  concernait ,  comme  nous  l'avoi 
dit ,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  La  rév( 
lution  de  1789  a  distingué  entre  le  temporel  et 
spirituel.  Elle  a  renfermé  le  prêtre  dans  son  d( 
maine ,  le  magistrat  dans  le  sien ,  et  séparé 
citoyen  du  croyant.  Mais  faut-il  aller  jusqu'î 
bout  ?  L'Etat  ne  doit-il  plus  voir  dans  l'Eglise  ( 
les  Eglises  que  des  sociétés  particulières  ,  des  in 
titutions  libres ,  qui  vivent  sous  le  droit  commi 
de  protection  ,  en  se  conformant  aux  lois  génér 
les ,  et  sans  receNOvc  ^m^ww  'è.A^w^  ^^o^wr  leurs  m 
nistres?  ou  bVeu  àoiVWVc^A^^  ^\^^^<^V\\s.^^CîiHs5:«^^^ 
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leur  conférer  par  son  alliance  un  caractère  officiel, 
et  les  placer,  relativement  aux  autres  associations, 
dans  une  situation  privilégiée  ? 

Cette  question  est  vaste  ;  elle  implique  les  no- 
tions de  rEtat  et  de  FEglise  ,  et  la  manière  dont 
elle  est  résolue  touche  aux  plus  graves  problèmes 
de  la  religion  et  de  la  politique.  On  comprend  que 
des  hommes  également  éclairés ,  sincères  et  pieux 
puissent  adopter  dans  cette  controverse  des  avis  dif- 
férents. Le  catholicisme  s'en  est  préoccupé  comme 
le  protestantisme.  MM.  de  Lamennais  et  de  Lamar- 
tine se  sont  prononcés  pour  la  complète  séparation 
des  deux  pouvoirs.  La  même  thèse  a  été  soutenue 
dans  la  communion  protestante  par  un  penseur  du 
premier  ordre ,  dont  le  nom  mérite  d'être  mis  à 
côté  des  plus  grands  :  M.  Vinet.  Quoiqu'il  n'ait  ap- 
partenu à  la  Réforme  française ,  ni  par  sa  nais- 
sance ,  ni  par  voie  de  naturalisation  ou  de  séjour, 
il  a  écrit  pour  elle ,  agi  sur  elle ,  et  quelques  lignes 
du  moins  ne  seront  pas  ici  un  hors-d'œuvre. 

M.  Alexandre  Vinet  était  né  dans  une  bourgade 
du  canton  de  Vaud.  11  fît  ses  études  à  Lausanne  , 
et,  jeune  encore ,  il  occupa  la  chaire  de  littérature 
dans  l'université  de  Bâle.  Heureuse  position  pour 
un  esprit  tel  que  le  sien  ;  car,  placé  sur  la  frontière 
des  deux  principales  civilisations  du  continent,  il 
put  emprunter  à  Tune  et  à  l'autre  ce  qu'elles  ont 
de  meilleur,  en  y  imprimant  le  sceau  de  cette  mâle 
indépendance  qui  s'acquiert  comme  d'instinct  dans 
la  plus  ancienne  république  de  l'Europe.  Il  de- 
manda la  science  à  l'Allemagne,  la  netteté  du  juge- 
ment et  du  langage  à  la  France  ,  le  sentiment  de 
la  liberté  à  sa  patrie  ,  la  foi  qui  épure ,  qui  re- 
dresse tout,  à  l'Evangile,  et  de  ces  éléments  di- 
vers son  génie  éminemment  individuel  composa  un 
harmonieux  ensemble  qu'il  est  plus  t^d\^  Ôl^  ^^ 
représenter  que  de  peindre. 
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Comme  littérateur ,  peu  d'écrivains  de  notre  èj 
que  l'ont  égalé ,  et  aucun  ne  Ta  surpassé  , 
moins  dans  les  conditions  essentielles  du  geni 
Il  aimait  à  découvrir  et  à  indiquer  les  beautés  c 
œuvres  littéraires  plus  qu'à  en  montrer  les  défan 
et  l'on  a  pu  s'étonner  des  éloges  par  lesquels  il  i 
levait  quelquefois  des  écrits  médiocres.  C'est  qi 
se  plaisait  naturellement  au  bien  et  au  beau, 
que  partout  ou  il  en  rencontrait  la  plus  p; 
image  ,  il  la  faisait  resplendir  au  contact  de 
propre  intelligence.  M.  Vinet  louait  chez  les  autn 
sans  le  savoir  ,  les  mérites  qu'il  leur  avait  comm 
niques. 

Son  style  a  été  apprécié  en  ces  termes  p 
M.  Sainte-Beuve  ,  l'un  des  juges  les  plus  comf 
tents  que  l'on  puisse  nommer  en  pareille  malien 
«  Il  a  une  originalité  qui  reproduit  et  conden 
heureusement  les  qualités  de  la  Suisse  françaisi 
et  en  même  temps  il  a  une  langue  en  général  e 
cellente ,  atlique  à  sa   manière ,  et  qui  sent  n 

meilleures  fleurs Si  j'osais  exprimer  toute  i 

pensée  ,  je  dirais  qu'après  M.  Daunou  pour  l'a 
cienne  école ,  après  M.  Villemain  pour  la  plus  i 
cente,  il  est,  à  mon  jugement ,  de  tous  les  éa 
vains  français  celui  qui  a  le  plus  analysé  1 
modèles  ,  décomposé  et  dénombré  la  langue  ,  i 
cherché  ses  limites  et  son  centre  ,  noté  ses  vari 
blés  et  véritables  acceptions  (1).  » 

Comme  prédicateur ,  il  a  brisé  les  vieilles  form 
du  sermon,  et  s'est  rapproché  de  l'auditeur  ( 
dix-neuvième  siècle  sans  quitter  d'un  seul  pas 
terrain  du  christianisme,  ou  plutôt  en  sauvegarda 
d'autant  mieux  le  principe  d'unité  dans  l'Evangi 
qu'il  faisait  de  justes  concessions  à  celui  de  dive 
site.  <  Il  y  avait  dans  sa  parole  ,   dit  un  écrivaii 

(1)  Critiquai  et  poTiTaxte  UUètaxtts,  V  ^  ^^.  \\\ ^  \>:v. 
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quelque  chose  d'intime  et  de  puissant  qui   n'était 

qu'à   lui Il   essayait  d'abord   de  se  contenir, 

mais  le  ton  s'élevait  bientôt  ;  la  parole  devenait 
plus  rapide  ;  la  voix  sonore  et  vibrante  jetait  au- 
tour d'elle  par  tous  ses  accents  l'émotion  dont  elle 
était  pleine  ,  et  le  soin  qu'il  prenait  de  s'effacer 
lui-même  ,  de  disparaître  derrière  les  vérités  qu'il 
annonçait,  ne  faisait  que  mieux  ressortir  ce  talent 
si  pur  ,  si  vrai ,  si  original  (1).  » 

Gomme  chrétien ,  il  était  de  la  famille  de  Pascal 
par  la  pénétration  et  la  profondeur  de  sa  pensée  , 
et  de  la  famille  de  Fénelon  par  la  douce  et  naïve 
candeur  de  sa  foi.  Une  chose  en  lui  surpassait  en- 
core la  piété  et  le  génie  :  c'était  l'humilité.  Com- 
ment un  homme  qui  discernait  si  bien  les  qualités 
des  autres  pouvait-il  ignorer  si  complètement  les 
siennes?  C'est  qu'il  jugeait  les  autres  avec  son 
cœur,  et  se  jugeait  lui-même  avec  sa  conscience. 
Pour  eux  il  avait  toutes  les  complaisances  de  la 
charité,  et  pour  lui  toutes  les  sévérités  de  l'idéal. 

Le  A  mai  1847,  M.  Alexandre  Vinet  rendit  son 
âme  à  Dieu.  11  a  laissé  beaucoup  de  disciples,  mais 
n'a  pas  eu  jusqu'à  présent  un  seul  successeur. 

La  presse  protestante ,  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  ,  s'est  enrichie  de  quelques  ouvrages  d'un 
mérite  réel.  L'histoire  de  la  réformation  a  été  trai- 
tée avec  un  remarquable  talent.  La  chaire  a  compté 
quelques  bons  modèles.  La  littérature  périodique 
n'a  pas  été  non  plus  sans  valeur  ;  et  si  la  France  a 
fait  peu  d'attention  à  ces  travaux ,  la  faute  en  est 
moins  peut-être  aux  prédicateurs  et  aux  écrivains 
protestants  qu'aux  préjugés  héréditaires  qui  pèsent 
encore  sur  le  protestantisme  lui-même  dans  notre 
pays. 

Plusieurs  institutions  de  bienfaisance  furent  éta- 

(i ) le  Semeur ,  i.  XV/J,  p.  lil. 
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blies  clans  cette  période,  et  entretenues  par  à 
souscriptions  volontaires.  Les  orphelins,  les  orphi 
lines,  les  vieillards,  les  malades,  les  enfants  dénui 
d'instruction,  ceux  que  la  justice  a  dû  condamne! 
d'autres  malheureux  encore  devinrent  l'objet  d'iu 
active  et  libérale  sollicitude,  et  rendirent  témoigna] 
à  cette  charité  protestante  qui  n'est  décriée  q) 
par  les  hommes  qui  ne  la  connaissent  point.  < 
Les  sociétés  religieuses  proprement  dites  cori 
nuèrent  leurs  travaux ,  et  virent  s'accroître  com 
dérablement  leurs  recettes.  La  Bible,  dissémiil 

f)ar  la  main  des  colporteurs  comme  à  l'origine  i 
a  Réforme  française ,  répandit  au  loin  la  lumié 
et  la  vie.  Les  protestants  épars  furent  appelés,  rt 
semblés  et  instruits.  La  Société  évangélique  an 
menta  d'année  en  année  le  nombre  de  ses  agenl 
La  Société  des  Missions  envoya  au  sud  de  l'Afriq! 
de  zélés  serviteurs  de  l'Evangile ,  qui  apportera 
aux  peuplades  sauvages ,  avec  toutes  les  promesf 
de  la  foi  chrétienne,  les  arts  les  plus  utiles  desn 
tiens  civilisées. 

Parmi  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de  zèle  et 
dévouement  pour  la  conversion  des  païens ,  il  J 
un  nom  qui  ne  doit  pas  être  oublié  :  celui 
l'amiral  Ver-Huell. 

Né  en  Hollande  ,  il  était  devenu  Français  {i 
ses  grands  services  militaires,  et  par  le^  lettres 
naturalisation  qui  en  furent  la  récompense,  i 
camp  de  Boulogne ,  il  avait  été  chargé  de  l'orgai 
sation  de  la  flotille  batave  ,  et  en  plusieurs  renco 
très  il  donna  d'éclatantes  preuves  de  sang-froi 
d'intelligence  et  de  bravoure.  11  amena  un  coi 
d'armée  au  travers  de  la  flotte  anglaise  qui  lai 
contre  son  escadre  les  projectiles  de  neuf  cei 
bouches  à  feu.  Ce  trait  d'héroïsme  remplit  de  ce 
fiance  les  ceiiV  ç,o\^^\iV^\xv^^\Nss«v\sv^^  bordai< 
les  rivages  àeYOcfe^w.  ^ 
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Napoléon  avait  pour  Tamiral  Ver-Huell  la  plus 
haute  estime  ,  et  c  est  à  sa  garde  qu'il  voulait  con- 
fier ,  après  le  désastre  de  Waterloo  ,  sa  personne 
et  sa  fortune ,  pour  être  conduit  en  Amérique.  On 
le  lui  refusa  sous  de  frivoles  prétextes.  «  Si  cette 
mission  avait  été  confiée  à  Ver-Huell ,  ainsi  qu'on 
me  l'avait  promis  y  disait  le  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène,  il  est  probable  qu'il  eût  passé.  » 

L'amiral  Ver-Huell  fut  nommé  ministre  d'Etat , 
ambassadeur ,  pair  de  France  ;  mais  laissons  sa  vie 
politique  :  le  côté  religieux  de  son  caractère  est  le 
seul  qui  appartienne  à  cet  écrit.  Le  célèbre  marin 
était  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  toutes  les 
sociétés  religieuses;  il  les  secondait  de  sa  bourse, 
de  son  exemple  et  de  l'autorité  de  son  nom.  Il 
aimait  en  particulier  comme  ses  enfants  les  élèves 
de  la  Maison  des  missions,  et  les  suivait  d'un 
regard  paternel  dans  leur  lointain  et  périlleux  apos- 
tolat. 

Président  de  la  Société  des  Missions ,  l'anniver- 
saire des  assemblées  générales  était  un  jour  de 
fête  pour  lui.  «  Quelle  joie  pure  et  simple  brillait 
dans  ses  yeux,  dit  un  écrivain  qui  l'a  bien  connu, 
lorsque  les  députés  des  sociétés  auxiliaires,  ou 
quelque  ami  des  missions  assuraient  le  comité  de 
sa  SYm[)athie  pour  l'œuvre,  et  lui  adressaient  des 
félicitation  chrétiennes  !  Combien  était  vrai  et  pro- 
fondément senti  le  discours  qu'il  avait  coutume  de 
prononcer  à  l'ouverture  de  la  séance.  Dix-huit  fois 
en  vingt-trois  ans ,  il  a  occupé  le  fauteuil  à  l'assem- 
blée générale,  et  chaque  fois  il  a  lu  dans  cette 
circonstance  un  discours  qui  portait  l'empreinte  de 
•son  cœur  pieux  et  de  son  âme  énergique... 

>Dès  qu'un  ami  entrait  chez  lui,  sont  front,  que 
nous  n'avons  pas  vu  une  seule  fois  chargé  de  nua- 
ges, s'éclairait  soudainement.  Son  re^^vd  %'^slv- 
mait,  sa  voix  prenait  un  accent  Ae  Aoxjlc^wx  \a>ûX 
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particulier;  il  y  avait  dans  les  démonstrations! 
son  amitié  quelque  chose  qui  tenait  à  la  fois  de 
franche  gaité  du  marin ,  de  la  dignité  du  généi 
d'armée ,  de  la  politesse  de  l'homme  du  mondi 
de  la  simplicité  et  de  la  vérité  du  chrétien...  I 
bonté  était  chez  lui  dans  les  sentiments,  dans 
caractère  j  dans  la  vie  tout  entière  ;  elle  faisait  pa 
tie  de  lui  ;  elle  était  lui  ;  bonté  simple ,  francb 
affectueuse,   cordiale;  bonté  inépuisable  dans 
source  et  dans  ses  effets  ;  bonté  désintéressée  da 
son  principe  et  persévérante  dans  ses  fruits  ;  bon 
qui  ne  savait  pas  soupçonner  le  mal,  et  qui  ne 
vovait  ni  dans  les  hommes  ni  dans  les  choses  (1) 

L'amiral  Ver-Huell  fût  enlevé  à  ses  amis  et 
l'Eglise  le  25  octobre  1845.  Il  était  âgé  de  soixant 
neuf  ans. 

On  pourrait  signaler  dans  le  mouvement  int 
rieur  de  la  communion  réformée  quelques  faits  ( 
plus,  tels  que  l'établissement  de  troupeaux  sépi 
rés ,  Wesleyens ,  Baptistes  et  dissidents  ae  plusieu 
dénominations.  Mais  ce  ne  furent  que  des  man 
festations  locales  et  peu  étendues ,  qui ,  tout  ( 
offrant  dans  leur  propre  sein  des  exemples  de  { 
vive  et  de  pieux  dévouement,  n'influèrent  poi 
sur  l'état  général  du  protestantisme  français. 


IX. 


Nous  voici  au  terme  de  notre  tâche^  La  révoh 
tion  de  1848  n'a  exercé  aucune  action  considi 
rable  sur  la  communion  réformée  prise  dans  se 
ensemble.  S'il  y  a  eu  dans  les  dernières  annéei 
parmi  les  protestants  de  France ,  des  assembléi 


(1)  M.  Grandpierre ,  Notice  sur  le  vice-amiral  Ver^HwU ,  p.  38 
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officieuses  où  Ton  a  rédigé  de  nouveaux  projets 
d'organisation  ecclésiastique ,  il  n'y  a  guère  eu  de 
faits  accomplis  jusqu'en  185^. 

Le  gouvernement  provisoire,  préoccupé  de  tant 
d'autres  objets ,  ne  toucha  point  aux  affaires  reli- 
gieuses. Il  fit  seulement  un  décret  portant  que  les 
citoyens,  détenus  pour  des  actes  relatifs  au  libre 
exercice  des  cultes  seraient  mis  immédiatement  en 
liberté ,  et  que  remise  leur  serait  faite  des  amen- 
des qu'ils  n'avaient  pas  encore  payées.  C'était  un 
hommage  rendu,  comme  on  le  lisait  dans  le 
préambule ,  à  la  plus  précieuse  et  à  la  plus  sacrée 
de  toutes  les  libertés. 

La  seule  question  religieuse  à  la  fois  et  politi- 
que, qui  ait  été  discutée  le  lendemain  de  la  révolu- 
tion dans  la  presse  et  les  assemblées  populaires , 
concerpait  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Dès  le  24  février  un  placard  affiché  sur  tous  les 
murs  de  Paris  demandait,  sous  le  nom  de  vœux 
du  peuple,  la  liberté  absolue  des  consciences  et  la 
complète  indépendance  des  deux  pouvoirs.  On 
savait  que  M.  de  Lamartine,  alors  au  faîte  de  la 
popularité,  approuvait  ce  système,  et  M.  de  La- 
mennais le  soutint  avec  beaucoup  d'énergie  dans 
son  nouveau  journal ,  le  Peuple  consliluanL 

Ceux  des  protestants  qui  avaient  arboré  la  ban- 
nière de  l'indépendance  formèrent  une  société  pour 
l'application  du  christianisme  aux  questions  soda-- 
les,  et  publièrent  un  placard  où  il  était  écrit  :  «11 
est  iniuste  d'obliger  un  cito^^en  à  contribuer  aux 
Irais  d'un  culte  qu'il  ne  pratique  pas.  Que  l'entre- 
tien des  cultes  ne  soit  donc  plus  à  la  charge  du 
trésor  public,  mais  qu'on  laisse  à  chacun  le  soin 
de  soutenir  le  culte  qu'il  aura  librement  choisi... 
Ainsi,  les  croyances  seront  propagées  par  ceux 
qui  les  acceptent,  et  il  n'y  aura  plus  de  religions 
privilégiées.   Ainsi ,  l'Etat  n'aura  plus  à  s'occuper 
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de  questions  qui  deviennent  toujours  pour  lui  un 
embarras  ou  un  péril.  Ainsi  y  le  budget  sera  allégé 
de  plus  de  quarante  millions.  Ainsi  enfin ,  tous  les 
Français  seront  libres  et  égaux  en  religion,  comme 
ils  le  sont  en  politique.  » 
Au  milieu  de  l'ébranlement  universel  des  es- 

Srits  et  des  institutions,  tout  était  possible.  Les 
éfenseurs  des  communions  officiellement  recon- 
nues se  tenaient  donc  dans  une  expectative  in- 
quiète ,  prêts  à  subir  la  séparation  si  elle  était  pro- 
noncée par  l'Assemblée  constituante ,  mais  laissant 
voir  leurs  préférences  pour  le  maintien  de  l'union. 
Quelques  délégués  des  Eglises  réformées  se 
réunirent  spontanément  à  Paris,  au  mois  de  mai 
1848.  Ils  avaient  été  convoqués  en  quelque  sorte 
par  les  nécessités  et  les  appréhensions  communes. 
Point  de  régularité  dans  l'origine  de  leurs  man- 
dats :  les  uns  avaient  été  nommés  par  le  suffrage 
universel,  d'autres  par  les  consistoires,  ou  même 
par  les  présidents  des  consistoires.  Point  de  pro- 
portion non  plus  dans  la  représentation  :  certaines 
Eglises,  voisines  de  Paris,  comptaient  cinq  ou  six 
délégués  pour  une  seule  circonscription  consisto- 
riale;  d'autres  Eglises,  au  contraire,  n'en  avaient 
envoyé  qu'un  pour  trois  ou  quatre  consistoires. 
Nulle  uniformité  enfin  dans  les  pouvoirs  des  délé- 
gués :  les  uns  étaient  autorisés  à  entrer  dans  le 
fond  des  débats  ecclésiastiques ,  et  les  autres  non. 
Une  telle  assemblée  ne  pouvait  que  préparer  la 
voie  à  un  corps  plus  régulièrement  choisi  par  les 
membres  du  protestantisme  légal. 

Elle  s'occupa  d'abord  de  la  question  des  rap- 
ports entre  l'Eglise  et  l'Etat,  et  la  grande  majorité 
se  prononça  pour  la  conservation  de  l'alliance,  en 
réservant  expressément  la  dignité  et  la  liberté  de 
TEglise.  ïiWfe  î\V  ew'è>\sÂ\ft  un  règlement  électoral 
pour  la  îoTXi\a\\ou  (^wxv^  ^^y^^xsî^^^  ^\.,'^^ssi\.dft^ 
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titres  bien  établis ,  pourrait  examiner  et  traiter  les 
affaires  pendantes. 

Cette  nouvelle  assemblée  commença  ses  sessions  le 
11  septembre  184-8.  Les  membres  en  avaient  été  élus 
par  le  suffrage  à  deux  degrés,  la  masse  des  trou- 
peaux ayant  désigné  les  électeurs  chargés  de  choi- 
sir les  délégués.  Chacune  des  quatre-vingt-douze 
Eglises  consistoriales  avait  été  invitée  à  nommer 
un  mandataire  ecclésiastique  ou  laïque.  Trois  con- 
sistoires seulement  s'abstinrent,  outre  les  deux 
Facultés  de  théologie  de  Montauban  et  de  Stras- 
bourg qui  ne  se  firent  pas  représenter.  L'assemblée 
ne  compta  guère  que  soixante-dix  à  quatre-vingts 
membres  présents.  C'était,  du  reste,  une  réunion 
purement  officieuse.  Elle  ne  pouvait  s'appuyer  sur 
aucun  texte  légal.  Le  gouvernement  ne  la  reconnut 
point,  et  les  Eglises  étaient  pleinement  libres  d'ac- 
cepter ses  résolutions  ou  de  les  rejeter. 

De  longs  et  sérieux  débats  s'ouvrirent  sur  la 
question  des  confessions  de  foi.  Enfin,  d'une  voix 
presque  unanime,  l'assemblée  décida  que,  confor- 
mément au  vœu  de  la  généralité  des  Églises ,  elle 
ne  toucherait  pas  aux  matières  dogmatiques,  et 
que  la  question  serait  réservée  pour  un  temps  plus 
opportun.  Une  adresse  fut  rédigée  dans  laquelle, 
tout  en  évitant  de  résoudre  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre  les  points  de  doctrine  controversés,  la 
majorité  exprima  ses  communes  croyances. 

Quelques  membres  protestèrent  contre  cette  dé- 
cision ,  et  se  retirèrent.  Ils  ont  formé  depuis ,  avec 
les  congrégations  indépendantes  qui  existaient  déjà, 
une  nouvelle  société  religieuse  sous  le  nom  d' Union 
des  Eglises  évangéliques  de  France,  Leur  synode  oar- 
ticulier  s'est  ouvert  le  20  août  1849  ;  il  a  rédigé 
une  profession  de  foi  et  une  constitution  ecclésias- 
tique pour  les  troupeaux  qu'il  représentait. 

Après  avoir  écarté  les  quesUou^  àoç;ava>Àss^^'îi  ^ 
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l'assemblée  générale  de  septembre  discuta  un  pro- 
jet d'organisation  pour  l'établissement  légal.  Elle 
posa  le  suffrage  universel,  avec  certaines  restric- 
tions, à  la  base  du  projet,  reconstitua  l'Eglise  par- 
ticulière comme  un  élément  essentiel  du  système 
presbytérien ,  conserva  l'institution  des  consisloir» 
généraux ,  les  subordonna  aux  synodes  particuliers, 
et  demanda,  pour  centre  et  couronnement  de  l'é- 
difice ecclésiastique,  un  synode  général  qui  u 
réunirait  à  des  intervalles  réguliers. 

Le  ministre  des  cultes,  auquel  ce  projet  a  ét^ 
communiqué ,  s'est  adressé  aux  Eglises  pour  avoii 
leur  avis  sur  son  contenu.  Les  consistoires,  toutei 
étant  unanimes  à  demander  que  la  loi  du  18  ger 
minai  fût  profondément  modifiée,  n'ont  pas  ét^ 
d'accord  sur  les  articles  du  nouveau  plan  d'oi^ani- 
sation  ,  et  l'on  s'est  demandé  s'il  deviendrait  l'objel 
d'une  mesure  législative. 

Tandis  que  le  protestantisme  essayait  de  modi- 
fier son  régime  intérieur  et  ses  relations  avec  l'au? 
torité  civile,  l'Assemblée  nationale  discutait  h 
constitution.  Elle  adopta  les  deux  articles  suivants: 
c  Chacun  professe  librement  sa  religion ,  et  reçoit 
de  l'Etat,  pour  l'exercice  de  son  culte,  une  égale 
protection.  Les  ministres  des  cultes  actuellemen 
reconnus  par  la  loi ,  et  de  ceux  qui  seraient  recoii' 
nus  à  l'avenir,  ont  droit  à  recevoir  un  traitemen 
de  l'Etat.  » 

On  remarquera  que  la  religion  catholique  n'esi 
plus  nommée  dans  la  loi  fondamentale.  Non-seule 
ment  elle  a  cessé  d'être  la  religion  de  l'Etat  ;  mai 
elle  n'a  pas  même  conservé  la  distinction  qu'on  la 
avait  laissée  dans  le  concordat  de  Napoléon  et  h 
charte  de  1830,  celle  d'être  désignée  comme  L 
religion  de  la  majorité  des  Français.  Nul  privilègjl 
donc  pour  \e  eîi\\\o\vd^m^ ,  \3l\  ^^^x^tence  de  privi 
lège  ;  égaWlè  çVevw^,  ^^\li\\fô,  ^^<^\nl^  ^^ç&^^nss^ 
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les  cultes  reconnus ,  de  telle  manière  que  la  consti- 
tution serait  violée  si  le  gouvernement  accordait  à 
l'Eglise  romaine  une  prééminence  quelconque.  Il  a 
fallu  trois  siècles  d'efforts  et  de  luttes  pour  faire 
écrire  cette  grande  règle  de  justice  dans  les  lois, 
et  peut-être  a-t-elle  encore  besoin  d'être  mieux 
comprise  et  mieux  appliquée  par  les  mœurs.  Un 
peuple  élevé  dans  le  catholicisme  pratique  plus 
difficilement  qu'aucun  autre  la  complète  égalité  des 
communions  religieuses. 

Il  est  à  noter,  en  outre,  que  cette  égalité  n'existe 
que  pour  les  cultes  qui  sont  ou  seront  reconnus  par 
1  Etat.  Les  partisans  du  système  de  la  séparation 
n'en  ont  pas  été  satisfaits ,  et  la  question  de  la  su[)- 
presslon  du  budget  des  cultes  continue  à  être  agi- 
tée par  quelques  organes  de  la  presse  religieuse  et 
politique.  C'est  un  problème  que  l'avenir  se  char- 
gera de  résoudre. 

La  conduite  des  divers  gouvernements  qui  ont 
présidé  aux  destinées  de  la  France,  depuis  la  ré- 
volution de  1848,  a  donné  lieu  à  plus  d'une  récla- 
mation ,  soit  de  la  part  des  sociétés  et  des  Eglises 
indépendantes ,  soit  même  de  la  part  du  protestan- 
tisme officiel.  Mais  nous  n'insisterons  pas  sur  des 
faits  qui  ne  datent  que  d'hier.  Le  pays  est  dans 
une  période  de  crise  et  de  transition  ;  rien  n'y  est 
assis,  et  cette  situation  flottante  explique  bien  des 
choses ,  sans  néanmoins  les  justifier.  Il  faut  espé- 
rer que  la  liberté  et  l'égalité  des  cultes  finiront  par 
prévaloir  dans  les  esprits  comme  elles  ont  prévalu 
dans  les  lois,  et  deviendront  une  souveraine 
maxime  de  conduite  pour  les  gouvernants  et  les 
gouvernés. 

Le  protestantisme  français  n'a  presque  rien  écrit 
dans  les  trois  dernières  années.  Il  se  recueille 
devant  les  grands  événements  politiques  ;  il  observe^ 
il  attend.  Des  idées  nouvelles  se  temw^wVWi  ^wsvxçw^ 
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ailleurs.  Q'en  sortira-l-il?  Dieu  seul  le  sait;  à  nous, 
il  suflGl  de  savoir  que  Dieu  règne.  Il  a  donné  aux 
Eglises  réformées  de  France  des  jours  de  foi  el  de 
triomphe;  il  les  a  protégées,  durant  de  longues 
générations,  contre  les  coups  des  persécuteurs;  et 
sa  main,  qui  a  gardé  les  pères,  n'abandonnera 
point  les  enfants. 


X. 


Depuis  que  les  premières  éditions  de  ce  livre  ont 
paru,  quelques  changements  se  sont  accomplis  dans 
le  sein  de  la  communion  réformée.  Le  moment  n'est 
pas  venu  d'en  apprécier  les  caractères  et  les  effets  : 
notre  office  ne  sera  ici  que  celui  de  simple  rap- 
porteur. 

La  nouvelle  loi  fondamentale,  publiée  le  14-  jan- 
vier 1852 ,  s'ouvre  par  la  déclaration  suivante  : 
«c  La  Constitution  reconnaît  et  garantit  les  grands 
principes  proclamés  en  1789,  et  qui  sont  la  base  du 
droit  public  des  Français.  » 

On  connaît  les  principes  de  1789  sur  les  matiè- 
res religieuses  :  distinction  constante  et  précise 
entre  le  domaine  spirituel  et  le  domaine  temporel  ; 
liberté  et  égalité  de  tous  les  cultes  reconnus  par 
l'Etat  ;  admission  de  tous  les  citoyens  aux  charges 
publiques,  selon  leurs  capacités  et  leurs  talents ,  à 
quelque  communion  qu'ils  appartiennent.  Ces  droits 
ont  été  placés ,  par  l'art.  2o  de  la  Constitution , 
sous  la  garde  du  premier  pouvoir  délibérant  du 

f)ays  :  c  Le  sénat  s'oppose  à  la  promulgation  des 
ois  qui  seraient  contraires  ou  (jui  porteraient  at- 
teinte.... à  la  religion  ou  à  la  liberté  des  cultes.  > 
La  Constitution  de  1852  ne  fait  pas  plus  mention 
que  celle  de  1848  d'une  religion  de  l'Etat,  ou  d'une 
religion  de  la  majorité  dçs  Français  ;  elle  ne  pro- 
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lonce  pas  même  le  nom  d'une  Eglise  particulière. 
Oès-lors ,  nulle  différence  quelconque  entre  les  di- 
vers cultes  dans 'la  loi  souveraine  :  c'est  toujours 
l'égalité  entière  et  absolue  que  nous  avons  déjà 
signalée.  Il  est  permis  d'espérer  que  de  la  Consti- 
tution elle  passera  de  plus  en  plus  dans  les  idées  et 
les  habitudes  nationales. 

Un  décret,  publié  le  26  mars  1852,  a  profondé- 
ment modifié  le  régime  intérieur  des  Eglises  pro- 
testantes de  France  :  il  mérite  à  ce  titre  d'être 
étudié  et  analysé  avec  soin. 

On  a  vu  précédemment  que  la  loi  du  18  germi- 
nal an  X  était  loin  de  donner  une  pleine  satisfaction 
aux  vœux  des  réformés ,  et  avait  provoqué  de  fré- 
quentes réclamations.  On  a  vu  aussi  que  les  diffé- 
rents projets  de  réorganisation  avaient  échoué,  soit 
devant  les  plaintes  des  consistoires  qui  n'y  trou- 
vaient pas  de  suffisantes  garanties  de  liberté  ,  soit 
devant  les  hésitations  du  pouvoir  temporel  qui  répu- 

Eaait  à  intervenir  dans  les  affaires  ecclésiastiques, 
'occasion  parut  plus  favorable  après  les  événe- 
ments du  2  décembre,  et  le  décret  du  26  mars  fut 
rendu,  afin  de  corriger  les  abus  contre  lesquels  on 
avait  réclamé,  et  de  mettre  les  institutions  du  pro- 
testantisme français  en  harmonie  avec  celles  de 
l'Etat. 

Il  faut  remarquer  que  ce  ne  fut  point  un  concor- 
dat entre  l'autorité  civile  et  l'autorité  ecclésiastique 
régulièrement  saisie  de  la  question.  L'acte  était 
sorti  tout  entier  des  mains  du  gouvernement.  De 
là  des  objections  et  des  appréhensions  de  plus  d'un 
genre.  Les  défenseurs  du  décret  répondirent  qu'il 
en  avait  été  de  même  de  la  loi  du  18  germinal  ; 
qu'on  avait  dû  profiter  du  moment  où  tous  les  pou- 
voirs publics  étaient  concentrés  en  une  seule  vo- 
lonté ;  que  le  ministre  des  cultes  avait  attentive- 
ment interrogé  les  j'equêtes  des  consistoires ,  et 
s'était  efforcé  de  répondre  aux  désirs  A^  Va  tûLiY^rvNk 
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des  protestants  ;  que  le  décret,  d'ailleurs,  ne  tou- 
chait pas  au  dogme  ,  ni  aux  formes  de  culte ,  ni  à 
1  admmistration  des  sacrements,  et  que  TEtat,  par 
conséquent,  n'avait  pas  excédé  sa  compétence  ni  ses 
droits. 

Sans  entrer  plus  avant  dans  cette  controverse,  on 
peut  affirmer  que  plusieurs  des  nouvelles  disposi- 
tions du  décret  ont  obtenu  l'assentiment  presque 
nanime  des  Eglises. 

L'article  premier  reconstitue  la  commune  ecclé- 
siastique ou  la  paroisse ,  qui  avait  été  presque  en- 
tièrement absorbée,  comme  nous  l'avons  montré  en 
son  lieu,  dans  l'arbitraire  création  de  l'église  con- 
sistoriale  de  six  mille  âmes.  Il  y  a  maintenant  une 
paroisse  distincte  et  légalement  reconnife  partout 
où  l'Etat  rétribue  un  ou  plusieurs  pasteurs.  C'est 
un  retour  à  l'ancienne  organisation  presbytérienne, 
et  l'on  s'est  accordé  à  y  voir  un  progrès  sur  le  ré- 
gime de  l'an  X.  La  commune  ecclésiastique  ayant 
sa  vie  en  soi ,  et  se  distinguant  de  toute  autre  par 
la  force  même  des  choses  ,  devait  se  relever  de  la 
déchéance  où  elle  était  tombée. 

Chaque  paroisse  possède  maintenant  un  consis- 
toire particulier,  ou,  selon  les  expressions  du  décret, 
un  conseil  presbytéraly  composé  de  quatre  membres 
laïques  au  moins,  de  sept  au  plus,  et  présidé  par  un 
pasteur.  Ces  conseils  locaux  administrent  les  parois- 
ses sous  l'autorité  des  consistoires.  Ils  sont  renou- 
velés par  moitié  de  trois  en  trois  ans  au  moyen  du 
suffrage  paroissial ,  nouveau  mode  d'élection  qui 
sera  exphqué  plus  loin. 

L'article  2  réorganise  les  consistoires,  en  y  faisant 
entrer,  avec  les  conseils  presbytéraux  des  chefs- 
lieux  des  circonscriptions  consistoriales ,  tous  les 
toasteurs  du  ressort,  et  un  certain  nombre  de  délégués  i 
aïques  de^  Av^èt^wle?»  ijaroisses.  Les  consistoires  1 
sont  souim?,  lo\x?>  X^'s»  Vççi\$>  ^\3l^  ^  ^wssKikfe  W  v^^ç^tL^ils  | 
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également  le  suffrage  paroissial  qui  doit  prononcer. 

Les  attributions  de  ces  corps  ecclésiastiques  ont 
été  modifiées  en  quelques  points  par  un  arrêté  mi- 
nistériel du  20  mai  1853.  C'est  aux  consistoires 
qu'il  appartient  de  correspondre  avec  le  gouverne- 
ment^ et  de  lui  transmettre,  avec  son  avis,  les  déli- 
bérations des  conseils  presbytéraux  ;  de  veiller  à  la 
célébration  régulière  du  culte ,  au  maintien  de  la 
liturgie  et  de  la  discipline,  à  l'expédition  des  affai- 
res dans  les  diverses  paroisses  de  son  ressort  ;  d'ar- 
rêter les  budgets  ;  enfin,  de  nommer  aux  places  de 
pasteurs  sur  une  liste  de  trois  candidats  présentée 
par  le  conseil  presbytéral  de  la  paroisse  intéressée. 

L'innovation  la  plus  grave  du  décret,  c'est  l'éta- 
blissement du  suffrage  paroissial.  Auparavant,  selon 
les  articles  organiques  de  l'an  X,  le  droit  d'élection 
n'était  exercé  que  par  les  protestants  les  plus  im- 
posés au  rôle  des  contributions  directes ,  et  les 
consistoires  se  perpétuaient  ou  se  recrutaient  comme 
ils  le  jugeaient  bon ,  avec  le  concours  d'un  petit 
nombre  de  notables  qu'ils  désignaient  eux-mêmes. 
C'était  accorder  un  double  privilège  à  la  fortune  et 
aux  nominations  antérieures.  11  y  parut  bien  dans 
plus  d'un  consistoire  où  les  désordres  s'étaient  im- 
mobilisés avec  les  hommes.  La  masse  des  fidèles  se 
plaignait,  non  sans  de  légitimes  raisons,  de  ne  pou- 
voir pas  faire  prévaloir  sa  volonté  ,  ni  même  ,  en 
certaines  rencontres ,  faire  entendre  ses  doléances 
dans  des  corps  ecclésiastiques  ainsi  constitués.  Le 
suffrage  paroissial,  expliqué  par  l'arrêté  du  10  sep- 
tembre et  la  circulaire  ministérielle  du  14  septem- 
bre 1852,  a  complètement  changé  cet  état  de  choses. 

Pour  être  inscrit  sur  les  registres  de  la  paroisse 
et  posséder  le  droit  de  suffrage,  il  suffit  de  justifier 
des  conditions  suivantes  :  être  protestant,  et  âgé 
de  trente  ans  révolus  ;  avoir  deux  ans  de  résidence 
dans  Ja  paroisse,  ou  trois  ans,  s\Yow  ^^V çAx'swN^^Kt 
d'origine.  Il  n'y  a  d'exception  (\ae  ^ov\\  ç>^w^  ^^^ 
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auraient  été  judiciairement  privés  du  droit  électoral 

[politique  ou  municipal ,  ou  qui  seraient  rajfés  par 
e  conseil  presbytéral ,  pour  cause  d'indignité  no- 
toire, à  l'unanimité  des  voix. 

Quant  aux  garanties  religieuses  qui  constatent  la 
qualité  de  protestant,  voici  comment  elles  sont  ré- 
sumées dans  la  circulaire  ministérielle  :  c  Ceux  qui 
voudront  jouir  du  droit  électoral  paroissial ,  justi- 
fieront qu'ils  ont  été  admis  dans  l'Eglise  conformé- 
ment aux  règles  établies ,  qu'ils  participent  aui 
exercices  et  aux  obligations  du  culte,  et,  en  cas  de 
mariage  ,  qu'ils  ont  reçu  la  bénédiction  nuptiale 
protestante.  »  Ces  garanties  religieuses,  exprimées 
dans  des  termes  si  généraux ,  n'ont  pas  même  été 
partout  exigées.  . 

Le  suffrage  paroissial  équivaut  donc  à  peu  prèa 
au  vote  universel.  C'est  le  principe  démocratique 
de  l'autorité  du  grand  nombre  introduit  dans  la  so- 
ciété religieuse ,  après  l'avoir  été  dans  la  société 
politique.  L'ancienne  constitution  calviniste,  tout 
en  donnant  au  peuple  un  droit  positif  de  consente- 
ment ou  d'empêchement,  n'avait  pas  été  jusque-là; 
et ,  en  face  d'un  changement  si  radical ,  il  étail 
naturel  d'éprouver  quelque  inquiétude.  Que  sortira- 
t-il ,  demandait-on ,  de  l'application  du  suffrage 
universel  au  choix  des  membres  de  nos  corps  ecclé- 
siastiques? Les  incrédules  et  les  indifférents  n'j 
prendront-ils  pas  la  haute  main?  Des  intri^es  lo- 
cales, des  inimitiés  de  famille,  des  passions  de 
parti  ne  s'agiteront-elles  pas  autour  de  l'urne  élec- 
torale? Et  le  résultat  définitif  de  ce  nouveau  mode 
de  nomination  ne  sera-t-il  pas  plus  nuisible  que 
favorable  au  bien  des  Eglises? 

Plusieurs  épreuves  ont  été  faites  en  4852,  1853, 
185G,  et  l'événement  a  dissipé  ces  craintes.  Sauf 
quelques  exceçV\OTv%  \\vfes\\si!^^'$.  ^  Vr,  ^ift-^^tiûiLs  se 
sont  ffénèralemetvV  accc^m^Xv^^  «^^^  ^v^^  ^  ^-^ssai^ 
et  intelligence,  \.e^  v^^V^^'^^^v^  ^^v^^^^^vi^c^^ 
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la  plupart,  qu'ils  avaient  à  choisir,  non  des  agita- 
teurs, mais  de  bons  conducteurs  spirituels.  Dans 
beaucoup  de  localités,  une  grande  partie  des  mem- 
bres des  précédents  consistoires  a  été  réélue.  C'était 
justice,  puisque  ces  hommes  avaient  rendu  des  ser- 
vices réels  aux  troupeaux;  c'était  sagesse,  puisqu'ils 
avaient  une  expérience  dont  les  Eglises  pouvaient 
encore  profiter.  Dans  certaines  paroisses,  il  y  a  eu 
transaction  entre  les  positions  acquises  et  les  be- 
soins nouveaux.  A  tout  prendre,  l'action  de  l'esprit 
religieux  y  a  moins  perdu  que  gagné. 

D'ailleurs ,  les  consistoires  et  les  conseils  presby- 
téraux  ayant  reçu ,  pour  ainsi  parler ,  le  baptême 
populaire ,  y  ont  puisé  plus  de  force  au-dedans  et 
au-dehors  :  au-dedans,  pour  opérer  d'utiles  réfor- 
mes; au-dehors,  pour  représenter  la  commune  opi- 
nion des  protestants  auprès  du  pouvoir  civil.  La 
Réforme  française  est  donc  entrée ,  par  le  suffrage 
paroissial,  dans  une  voie  nouvelle  à  quelques  égaras 
et  meilleure. 

Le  décret  du  26  mars  a  encore  institué ,  sous  le 
nom  de  conseil  central,  une  commission  ecclésiasti- 

3ue  permanente.  Nous  copions  les  propres  termes 
e  cette  institution  :  «  11  est  établi ,  à  Paris ,  un 
conseil  central  des  Eglises  réformées  de  France.  Ce 
conseil  représente  les  Eglises  auprès  du  gouverne- 
ment et  du  chef  de  l'Etat.  Il  est  appelé  à  s'occuper 
(les  questions  d'intérêt  général  dont  il  est  chargé 
par  1  administration  ou  par  les  Eglises ,  et  notam- 
ment à  concourir  à  l'exécution  des  mesures  prescri- 
tes par  le  présent  décret.  Il  est  composé,  pour  la 
première  fois,  de  notables  protestants  nommés  par 
le  gouvernement,  et  des  deux  plus  anciens  pasteurs 
(le  Paris.  Lorsqu'une  chaire  de  la  communion  ré- 
formée vient  à  va(ïuer  dans  les  Facultés  de  théologie, 
le  conseil  central  recueille  les  voles  Ae%  ç,q\v%\^\sâ- 
res,  et  les  transmet  y  avec  son  av\s,  ^\i  vuvsvvsNx^-  ^ 
A  la  suite  da  décret,  le  Moniteur  ipwbYv^W  vwv^\v?\^ 
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de  quinze  membres  de  cette  commission  :  l'amiral 
Baudin  en  avait  été  nommé  président. 

Dans  son  exposé  des  motifs,  le  ministi^e  des 
cultes  dit  que,  depuis  cinquante  ans,  les  Eglises 
réformées  de  France  ont  demandé ,  dans  l'intérêt 
d'une  bonne  organisation ,  l'établissement  d'un 
conseil  central  qui  pût  servir  d'intermédiaire  entre 
le  gouvernement  et  les  consistoires.  Il  ajoute  que 
des  commissions  analogues  avaient  été  nommées 
en  1819  et  1839,  et  qu'elles  avaient  produit  de  bons 
résultats. 

Plusieurs  questions  furent  agitées  à  propos  de  cet 
établissement  qui  ne  correspondait  à  aucune  des 
institutions  de  l'ancienne  discipline.  Il  ne  pouvait, 
évidemment,  tenir  la  place  des  synodes  nationaux, 
composés  d'un  égal  nombre  de  pasteurs  et  de  lai- 

3ues ,  délégués  par  les  corps  ecclésiastiques  secon- 
aires ,  et  siégeant  tantôt  dans  une  ville ,  tantôt 
dans  une  autre,  afin  d'éviter  toute  apparence  de 
primauté,  toute  prétention  à  la  permanence.  La 
commission  du  14  mars  n'offrait  rien  de  semblable 
ni  d'approchant.  Quel  est  donc  son  vrai  caractère? 
disait-on  de  toutes  parta.  Quelles  seront  ses  attri- 
butions et  son  autorité?  Est-ce  un  corps  simplement 
consultatif?  ou  bien  est-ce  un  corps  délibérant, 
investi  d'une  portion  de  la  puissance  publique?  et 
à  quelle  époque  les  membres  de  cette  commission 
seront-ils  remplaces  par  les  mandataires  des  Egli- 
ses mêmes?  Autant  de  points  sur  lesquels  le  décret 
Tardait  le  silence ,  et  qui  provoquèrent  de  grands 
ébats. 

Le  conseil  central  se  chargea  de  résoudre  les 
questions  en  suspens,  et  proposa  au  ministre  des 
cultes  un  projet  de  règlement  connu  sous  le  nom 
d'articles  additionnels.  11  y  réclamait  le  droit  de 
délibérer  sur  \es  \irâi^"à  ^yS^^^^'^^'^^  ^^^^  çasteurs , 
chaque  fois  çy^'eVVçi^  e^^kv^ç^^vK^v  \\\v\fc\^^\^^ 
^   uvernemeul  *,  àe  ôlovvw^^:  'î>^^î^  «^^^^  ^xxx Vî^  ^^\^ùfc 
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d'administration  entre  les  consistoires  et  les  con- 
seils presbytéraux  ;  de  prononcer  sur  les  questions 
relatives  à  la  compétence  de  ces  corps,  et  ainsi 
pour  d'autres  attributions  qui  auraient  donné  à  la 
commission  ecclésiastique  du  pouvoir  temporel  une 
autorité  judiciaire  et  administrative  considérable. 

Attaqués  par  les  consistoires  à  la  fois  les  plus 
influents  et  les  plus  modérés ,  tels  que  celui  de  Nis- 
mes ,  ces  articles  additionnels  sont  restés  à  l'état  de 
projet,  et  le  ministre  des  cultes  a  résumé  la  dis- 
cussion de  la  manière  suivante  dans  la  circulaire 
de  mai  1853  :  «  Si  les  attributions  du  conseil  cen- 
tral ne  sont  pas  plus  nettement  déterminées ,  c'est 
qu'il  résulte  des  observations  présentées  par  les 
consistoires ,  et  des  renseignements  recueillis  par 
l'administration,  que  les  Eglises  sont  loin  d'être 
d'accord  entre  elles  sur  ce  point  important.  Le  gou- 
vernement entend  respecter  l'indécision  des  Egli- 
ses ,  alors  même  qu'il  ne  saurait  là  partager.  Il  est 
convaincu  ,  du  reste  ,  que  les  attributions  du  con- 
seil central  sont  assez  largement  définies  dans  le 
décret  du  26  mars  pour  que  cette  institution  pro- 
duise ,  dès  à  présent  et  sans  développements  nou- 
veaux ,  la  plupart  des  fruits  qu'on  pouvait  s'en 
(promettre  à  l'avantage  réciproque  des  Eglises  et  de 
^Etat.  » 

Il  faut  maintenant  laisser  à  l'avenir  le  soin  de 
montrer  plus  clairement  l'esprit  et  les  conséquen- 
ces des  nouveaux  articles  organiques.  Si  la' loi  fait 
quelque  chose  pour  le  progrès  spirituel  de  la  com- 
munion réformée,  les  convictions  et  les  mœurs 
chrétiennes  y  feraient  encore  beaucoup  plus.  N'ou- 
blions pas  de  signaler  un  autre  bienfait  du  décret 
du  26  mars  :  c'est  que  les  protestants  disséminés, 
qui  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  constituer 
une  paroisse  avec  un  pasteur  salarié  car  le  h\id- 
get,  ont  été  rattiichcs  admimslva\\Nfeuve.\\\.^\vk  ^'^^- 
sistoires  les  pius. voisins  :  d'où  '\\  svùV  ^\x^  ^^'s»  ^\\^ 
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ecclésiastiques  sont  légalement  investis  du  droit  de 
pourvoir  à  leurs  besoins  religieux  par  des  exerci- 
ces publics.  Vingt-sept  départements  ,  qui  ne  figu- 
raient point  sur  la  carte  de  France  réformée ,  y  ont 
de  la  sorte  trouvé  place  avec  leurs  petites  fractions 
de  fidèles. 

Le  gouvernement  a  augmenté  le  nombre  des  con- 
sistoires, et  l'a  porté  à  cent  cinq  par  un  arrêté  du 
mois  de  novembre  1852.  De  nouvelles  paroisses 
ont  été  créées ,  et  le  sont  encore  à  mesure  que  la 
légitimité  de  leurs  titres  est  bien  établie.  En  géné- 
ral les  protestants  de  naissance  ,  et  spécialement 
ceux  qui  continuent  à  faire  partie  des  Eglises  recon- 
nues, n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  l'esprit  de  justice, 
de  la  protection  et  de  la  libéralité  du  pouvoir  civil. 
Leurs  corps  ecclésiastiques  sont  toujours  admis, 
dans  les  réceptions  officielles ,  immédiatement  après 
les  membres  du  clergé  catholique,  ce  qui  est,  aux 
yeux  des  peuples ,  une  éclatante  sanction  de  l'éga- 
lité des  cultes  proclamée  par  la  loi. 

On  ne  saurait  en  dire  de  même  de  ceux  qui,  sous 
l'influence  du  prosélytisme  de  la  communion  natio- 
nale ou  des  congrégations  indépendantes ,  ont  em- 
brassé les  doctrines  de  la  Réforme.  Il  semble  que,  ' 
dans  notre  pays ,  autant  il  est  permis  de  garder  la 
religion  de  ses  pères ,  autant  il  l'est  peu  d'y  renon- 
cer. Œuvres  d'évangélisation  et  de  colportage ,  éco- 
les, chapelles,  réunions  périodiques  d'édification, 
tout  ce  qui  a  été  fondé  par  ces  prosélytes  et  pour 
eux,  a  suscité  de  longs  et  laborieux  conflits.  En 
quelques  lieux ,  la  liberté  religieuse  a  prévalu  ;  en 
d'autres,  non. 

Les  poursuites  judiciaires ,  si  fréquentes  sous  les 
précédents  régimes ,  se  sont  incessamment  renouve- 
lées. D'un  côté ,  l'autorité  administrative  et  le  mi-' 
nistére  public ,  tewà^iA.  \wXYc<è.çXfc\s\fcw\.  bammage  ' 
aux  droits  sacrés  Ae  \a  ç,Qws»m.\tf:fc ,  ^\îiN.  's.^xjNseç^^; 
^our  légitimer  leur^  m^^xa^^^w^^^'^^^'^^^^'^ 
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prosélytes  étaient,  non  de  vrais  protestants,  mais 
des  hommes  inquiets,  turbulents,  mal  famés,  qui 
cachaient  de  mauvais  desseins  sous  le  masque  de 
la  religion.  D'un  autre  côté,  leurs  défenseurs  se 
sont  appliqués  à  prouver  que  les  nouveaux  conver- 
tis n'avaient  fait  qu'obéir  à  de  saintes  convictions, 
et  que,  loin  d'être  dangereux,  ils  offraient  au  gou- 
vernement ,  par  le  réveil  même  de  leur  piété ,  de 
plus  solides  garanties  de  soumission  et  de  bonnes 
mœurs. 

Un  mémorable  arrêt  de  la  Cour  de  Cassation, 
daté  du  10  décembre  1853,  et  habituellement  suivi 
par  les  tribunaux  inférieurs ,  U  décidé  que  les  ar- 
ticles 291 ,292,  294  du  Code  pénal,  et  la  loi  de 
1834  sur  les  associations ,  ainsi  que  le  décret 
du  25  mars  1852,  qui  aggrave  les  anciennes 
dispositions ,  sont  applicables  à  toutes  les  nouvel- 
les réunions  de  culte  qui  n'auraient  pas  été  préa- 
lablement autorisées,  lors  même  qu'elles  seraient 
présidées  par  le  pasteur  d'une  Eglise  reconnue, 
et  dans  les  limites  de  sa  circonscription  consis- 
toriale.  Les  assemblées  de  moins  de  vingt  person- 
nes sont  exposées  à  être  poursuivies  comme  les 
autres ,  s'il  est  constaté  qu'elles  se  rattachent  à 
une  association  plus  considérable,  divisée  en  sec- 
tions. 

Les  protestants  nationaux  et  les  indépendants 
ont  compris  leur  solidarité  dans  cette  grande  cause, 
et  adressé  d'un  commun  accord  de  nombreuses 
requêtes  à  l'autorité  séculière.  Des  réponses  en- 
courageantes leur  ont  été  faites  à  plus  d'une  re- 
prise ,  et  quelques  décisions  récentes  permettent 
d'espérer  mieux  de  l'avenir;  mais  la  question  de 
principe  et  de  droit  n'est  pas  encore  vidée.  Quoi- 
qu'il en  puisse  être,  le  prosélytisme  est  un  impé- 
rieux devoir  pour  toute  communion  chrétienne^ 
et  particulièrement  pour  une  mmoTvVfe  ç,wv'$\5àss\.- 
jneut  enveloppée  de  ractiou  euNa\\\^^^\iV.^  ^vw^^ 


BftG  nisTOiiE  DBS  raoTESTAKTS  DE  nuxcc 

immense  majorité.  Si  elle  renonçait  à  s'étendiji 
elle  reculerait ,  et  au  bout  d'une  période  donnéfl 
se  condamnerait  à  périr.  Nul  ne  demandera  i 
protestantisme  français  cet  acte  de  suicide,  nii 
peut  l'attendre  de  lui. 

L'opinion  s'est  profondément  émue  d'une  à 
faire  qui  menaçait  la  liberté  religieuse  dans  1 
sanctuaire  même  du  foyer  domestique.  Un  bi 
norablc  père  de  famille ,  pour  avoir  passé  de  ! 
communion  romaine  à  la  protestante,  avait  é| 
déclaré  par  (]uelques  parents  réunis  en  consa 
indip^nc  ou  mcapable  de  présider  à  l'éducatit 
de  ses  enfants  mmeurs  :  comme  si  la  conversii 
h  la  foi  réformée  était  un  acte  immoral ,  et  impl 
niait  une  flétrissure  incompatible  avec  l'exerci 
de  la  puissance  paternelle  !  La  Cour  impérii 
d'Orléans,  de  concert  avec  l'orçane  du  ministà 
public,  a  fait  justice  de  cette  inqualifiable  entu 
prise,  qui  blessait  les  principes  de  1789  tout  ei 
semble  et  dans  leurs  conséquences  religieuses  j 
dans  leurs  effets  civils.  *' 

La  controverse  entre  les  églises  rivales  s'é 
reproduite  dans  ces  dernières  années.  On  ne  Ai 
pas  plus  s'en  étonner  que  s'en  plaindre.  Sur  % 
pacifique  terrain  des  idées,  cette  lutte  est  in"  * 
table;  et  pourvu  qu'elle  n'aille  point  jusqu'à 
calomnie  ou  l'injure ,  elle  peut  servir  au  dével( 
pement  de  la  vie  spirituelle.  11  est  seulement 
grettable  que  certains  adversaires  de  la  Réfoi 
aient  employé  contre  elle  des  armes  peu  loyales! 
et  se  soient  obstinés  à  la  représenter  comme  xjA 
source  de  révolutions  pour  les  Etats ,  de  dissolu 
tion  pour  les  familles,  de  dérèglement  pour  le 
individus.  C'était  copier,  en  les  exagérant,  les  vieil 
sophismes  de  MM.  de  Bonald  et  Joseph  de  Mail 
tre.  C'était  aussi  dénoncer  les  protestants  à  ladi 
fiance  des  hommes  du   pouvoir ,   et  l'on  n'a  pi 


même  eu  Iowjoutb»  Va.  ^raÀRxa  \^  ^  ^^  «vcher. 
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reusement  les  catholiques  intelligents  et  réfléchis 
se  sont  indignés  les  premiers  d'une  pareille  polé- 
mique, et  c'est  ce  qui  fait  comprendre,  indépen- 
damment d'autres  causes  accidentelles,  pourquoi  les 
disciples  de  la  Réforme  n'y  ont  guère  répondu.  Ils 
avaient  le  droit  de  s'en  remettre  aux  données  du 
sens  commun ,  au  témoignage  de  l'histoire  ,  à  l'ex- 

férience  des  choses  contemporaines,  en  un  mot 
ce  qui  éclaircit  le  mieux  les  questions.  Qui  donc 
aujourd'hui ,  sauf  une  poignée  d'ultramontains  , 
refuse  d'admettre  que  le  protestantisme  soit  aussi 
capable  que  le  catholicisme,  tout  au  moins,  de  don- 
ner aux  sociétés  humaines  de  l'ordre,  du  bien-être 
et  des  vertus  ? 

La  communion  réformée  s'est  attachée  depuis 
quelque  temps  à  recueillir  avec  une  pieuse  sol- 
hcitude  les  documents  inédits  de  ses  annales  ,  et 
a  fondé,  pour  y  réussir,  une  Société  de  V Histoire 
du  protestantisme  français.  11  était  bien  désirable , 
en  eflet,  d'arracher  à  la  poussière  des  bibliothè- 

3ues ,  des  archives  consistoriales  et  des  collections 
omestiques  les  pièces ,  en  trop  petit  nombre ,  qui 
ont  échappé  aux  flammes  des  persécuteurs  et 
aux  ravages  des  siècles  :  ce  sont  de  précieux  ma- 
tériaux pour  la  construction  d'un  édifice  qui  soit 
di^ne  des  glorieuses  traditions  de  la  Réforme  fran- 
çaise. 

Au  moment  de  poser  la  plume ,  nous  apprenons 
qu'une  grande  lumière  s'est  éteinte  dans  l'Eglise  : 
le  pasteur  Adolphe  Monod  a  cessé  de  vivre.  La  pro- 
fonde douleur  d'une  perte  si  récente,  et  les  souve- 
nirs d'une  longue  amitié  personnelle  ne  laissent 
pas  à  l'historien  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour 
prononcer  le  jugement  calme  et  définitif  qu'on 
attendrait  de  lui.  Qu'il  nous  soit  permis,  du  moins, 
de  déposer  sur  cette  tombe  à  peine  fermée  l'hom- 
mage de  nos  respects,  de  notre  admiration  et  de 
notre  deuil.  M.  Adolphe  Monod  était  de\i^  (ovs^  l^ 
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premier  des  pasteurs  protestants  de  France  à  notre 
époque ,  et  par  la  hauteur  de  son  génie  oratoire 
et  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Au  milieu  de  nos 
agitations  religieuses ,  chacun  se  tournait  vers  lui, 
comme  le  matelot  se  tourne  vers  un  phare  dans  la 
tempête  ;  et  quand  il  parlait  dans  les  heures  d'in* 
certitude  et  de  combat ,  on  écoutait  sa  parole 
comme  la  voix  de  la  conscience  chrétienne.  Hum- 
ble et  fort ,  aussi  jaloux  de  se  faire  oublier  lui- 
même  que  d'autres  le  sont  de  se  faire  applaudir, 
dévoué  sans  partage  à  la  cause  de  la  vérité  qu'u 
avait  embrassée  de  toutes  les  puissances  de  sofl 
âme ,  parfaitement  droit  et  intègre  dans  les  moin- 
dres choses  comme  dans  les  plus  grandes,  patieni 
jusqu'à  l'héroïsme  sur  son  lit  de  souffrance ,  et  ne 
recueillant  ses  dernières  forces  que  pour  les  coih 
sacrer  au  divin  Maître  qu'il  a  tant  aimé  et  si  fidè- 
lement servi ,  il  nous  a  rappelé  mieux  que  personni 
la  vénérable  image  des  chrétiens  de  l'Eglise  primi- 
tive. M.  Adolphe  Monod,  né  le  21  janvier  1802, 
est  mort  le  6  avril  1856  ;  hélas  !  et  cette  place  qu'î 
a  laissée  vide,  qui  donc  d'entre  les  hommes  d( 
notre  génération  pourra  la  remplir? 

Au  reste,  depuis  la  révolution  de  1848,  point d( 
nom  nouveau  qui  ait  conquis  une  place  éminenb 
dans  la  chaire  ou  dans  la  littérature  du  protestan 
tisme  français.  La  théologie  allemande  ,  transplan 
tée  dans  la  nôtre ,  par  fragments  rares  et  incomplets 
n'a  rencontré  jusqu'à  présent  personne  qui  soi 

Sarvenu  à  lui  donner  l'empreinte  du  génie  national 
ous  sommes  évidemment  à  une  époque  de  transi 
tion ,  mais  la  foi  évangélique  n'a  rien  à  en  redou 
ter  :  ses  principes  essentiels  étant  l'expression  d 
la  vérité  même  qui  est  immuable,  prévaudron 
tôt  ou  tard  dans  la  conscience  du  genre  humain 

FIN. 
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XIII. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 
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tation des  ca\s\w\ç\^?>,  — ^\5C\w\^^>\çtt^asistoire  de  Paris. 
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(IeLaRacbeUeen^51\ .  .    \^'\  ^'iSiV 
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xm. 
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TLVIL 

Nouvelle  guerre  dcTç\\%\^x\,--^«wv^^^\\\îsi.— ^A\5^^ 
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Capitulations  des 'seigneurs  catholiques.  —  Les  calvinistes 
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naux. —  La  question  de  TAntechrist.  —  Conférence  à 
Fontainebleau  entre  Mornay  et  Duperron.  —  Fraudes  et 
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